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1.0  Comptoir  universel  d'impriini'ric  et  de  Librairie  qui  édite  le  présent  Conipl»; 
rendu,  a  été  créé  à  Bruxelles  pour  aider  à  la  publication  et  à  la  propagation  des  bons 
livres.  \  ce  titre,  il  est  une  sorte  d'émanation  de  V Assemblée  générale  des  catholiques 
et  se  recommande  à  son  patronage. 

On  peut  s'y  procurer  tous  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  l'œuvre  inaugurée  avec 
tant  d'éclat  à  Malines  eu  1863  et  qui  a  été  poursuivie  avec  un  si  admirable  succès 
en   1861.  et  notaniniant  les  suivants  : 

i.  Compte  rendu  de  l'.%MHeniblée  générale  des  catholiques  en  Belg;lque. 

—  Première  session  à  Malines.  18-22  août  1865;  2  vol.  in-8",  1861.  Prix  10  francs, 
le  port  en  sus  pour  l'étranger.  (Il  ne  reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  de 
cette  importante  publication ,  tirée  à  6,000  exemplaires,  et  qxiine  sera  pas  réimprimée.) 

t.  Deuxième  Mession  de  r.%8»4enil>lée  générale  des  catholiques.  —  Pro- 
gramme des  travaux.  —  Projet  (i(!  solution  des  questions.  —  Rappel  des  résolutions 
de  l'Assemblée  de  1863.  Brochure  in-12.  Prix  :  30  centimes. 

S.  Compte  rendu  de  iWssemhlée  générale  des  catholiques  en  Belgique. 

—  Deuxième  session  à  Malines.  2*j  août-.")  septembre  1861;  2  vol.  in-S".  Prix  : 
10  francs,  le  port  en  sus  pour  l'étranger. 

-I.  .%lgenieene  vergadering  der  katholyken  in  België.  gehoudeii  te  Meche- 
len.  Verslag  van  den  tweede  zittyd.  29  augustus-3  september  1864.  1  vol.  in-S". 
Prix  :  i  francs.  (Le  compte  rendu  flamand  de  l'Assemblée  de  1863  est  épuisé.) 

5.  .assemblée  générale  des  catholiques. —  Catalogue  raisonné  des  objets  d'art 
religieux  du  moyen  âge,  de  la  renaissance  et  <les  temps  modernes,  exposés  à  l'hôtel  de 
Liedekerke  à  Malines.  Septembre  1864.  Rédigé  parM.W.-H.  James  We.\le.  Deuxième 
édition.  Prix  :  2  francs. 

0.  De  la  musique  religieuse  en  Belgique  et  en  France.  —  Discussions, 
délibérations  et  rapports  présentés  au  Congrès  de  Malines  (1863  et  1864)  et  de 
Paris  (1860).  Extraits  textuellement  des  comptes  rendus  sténographiés  de  ces  Assem- 
blées et  suivis  des  décisions  de  l'Église  (concile  de  Trente,  lettre-circulaire  de 
Benoît  XIV,  congrégation  des  Rites,  instructions  des  cardinaux-vicaires  et  princi- 
paux mandements  épiscopaux  sur  la  matière);  par  T.-J.  De  Vroye,  chanoine  titulaire 
de  la  cathédrale  de  Liège,  et  X.  Van  Klevvvck,  docteur  en  sciences  politiques  et 
administratives  à  Louvain.  —  Un  fort  vol.  in-8".  Louvain,  1863;  Van  Linlhoul, 
frères,  imprimeurs  de  l'université  catholique.  Prix  :  Pour  les  souscripteurs  de  Bel- 
gique, 3  francs,  et  après  la  mise  en  vente  4  francs;  pour  les  souscripteurs  de 
l'étranger  4  francs,  et  après  la  mise  en  vente,  3  francs. 

7.  Album  des  objets  d'art  religieux,  exposés  à  Malines  en  1864,  photographié 
par  J.  Mai's,  texte  par  J.  Wealc.  Cet  ouvrage  se  compose  de  37  planches  reproduisant 
les  120  objets  principaux  de  cette  exposition,  accompagnées  d'un  texte  descriptif 
et  explicatif.  Format  :  52  sur  48  centimètres.  Prix  :  200  francs.  J.  Maes,  éditeur, 
Fossé-aux-Loups,  36,  Bruxelles. 

».  Mouvenir  du  Congrès  de  .nalines  de  ISOJ.  Grande  lithographie  contenant 
8  portrails-médaillons  des  principaux  |iersonnages  ayant  participé  J>  cette  réunion. 
Formai  :  4»  sur  30  centimètres  sans  la  marge.  Prix  :  10  fiancs.  J.  Maes,  Fossé-aux- 
Loups,  36,  Bruxelles. 


Hruxallei.  —  Coniptuir  univrricJ,  iinpr.  J.  D»i»t. 
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DEUXIÈME  SESSION  A  MALINES, 

^9  août -3  septembre  1864. 

TOME  I. 

BREFS  DE  S.  S.  LE  PAPE  PIE  IX.  —  AVANT-PROPOS.  —  STATUTS.  — 
RÈGLEMENT.  —  UNION  CATHOLIQUE.  — 
COMPTE   RENDU    DES  SÉANCES  GÉNÉRALES.  —  DISCOURS  ET  RAPPORTS. 
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COMPTOIR    UNIVERSEL    d'iMPRIMERIE    ET    DE    LIBRAIRIE. 
tit'TOR     Ubvacx    mv    €■* . 

RUE    SAINT-JEAN,    2G. 
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MEMBRES    DU    BUREAU    PRINCIPAL    (COMITÉ   CENTRAL). 

Président  d'honneur  :  Son  Eininence  le  Cardixal-Archeïêoi'E  de  Malincs,  Primat  de  la  Belgiqie. 

Prétidmt  :  M.  le  baron  de  Gerlaciie,  premier  président  de  la  cour  de  Cassation,  ancien  président  du  Con- 
ftH  national,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

rUf-prl'ridents  .  MM.  le  comte  de  Tbeix,  ministre  d'Etat,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants;  — 
le  baron  H.  Della  Faille,  sénateur;  —  le  vicomte  Eig.  de  Kerckhove,  ancien  ministre  plénipotentiaire;  — 
Ch.  VtKiy,  professeur  h  ITniversité  catholique  de  Louvain.  • 

Secrétaire  général  :  M.  Éd.  Dicpetiavx,  inspecteur  général  honoraire  des  établissements  de  bienfaisance  et 
des  prisons,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Secrétaire^djoint  .  M.  Vital  Soudan,  avocat. 

Trétorier  :  M.  le  chevalier  de  Woiters  d'Oplinter. 

Membres  :  MM.  le  baron  Béthine,  sénateur  ;  —  Adolphe  Dechaups,  ministre  d'Etat;  —  M«'  de  Ram,  recteur 
magnifique  de  l'Université  catholique  de  Louvain  ;  —  le  chanoine  De  Vrove  ;  —  le  vicomte  du  Bis  de  Ghysi- 
«MEs;  —  B.  Di-  Mortier,  membre  de  la  Chambre  des  représentants;  —  le  lieutenant-général  baron  Greikdl;  — 
Richard  Lamarcbe;  —  M«'  Lauwers,  vicaire  général  du  diocèse  de  Malints;—  le  chanoine  Namêcbe,  vice-rec- 
teur de  l'Université  catholique  de  Louvain;  —  Amand  Neit;  — le  baron  Vax  dem  Branden  deReeth,  membre  de  la 
Chambre  des  représentants;  —  le  comte  de  Villermont,  membr»  du  Conseil  provincial  de  Namur. 

Secrétaires  :  MM.  Auguste  Beckers,  avocat;  --  P.  De  Hailleville,  docteur  en  droit;  —  Scbevvaerts  et 
Ch.  Woeste,  avocats. 

VICE-PRÉSIDENTS    d'hONNEUR   ÉTRANGERS. 

France.  —  MM.  le  baron  Chairand,  à  Lyon  ;  —  Chantrel,  rédacteur  du  journal  le  Monde;  —  le  chanoine 
Cihot  de  la  Ville,  h  Bordeaux;  —  Augustin  Cocbi.n;  —  le  prince  Albert  de  Broglie,  membre  de  l'Académie 
française  ;  —  le  comte  Franz  de  Champagny  ;  —  Léopold  De  Gaillard  ;  —  le  vicomte  Armand  de  Melin  ;  —  le 
comte  Ch.  de  Montalembert,  membre  de  l'Académie  française;  —  le  baron  de  Montreiil,  ancien  membre  du 
Corps  législatif; — Henry  de  Riancey,  directeur  de  l'Union;  —  le  comte  Desbassayns  de  Richemont;^ 
Anicet  Digard,  avocat;  —  le  comte  A.  du  Clésieux,  fondateur  de  la  colonie  agricole  de  St-Ilans  (Bretagne); 
—  Kolb-Bernard,  membre  du  Corps  législatif;  —  Léon  Lavedan,  directeur  du  Correspondant  ;  —  E.  Le  Camus; 

Lecentil,  membre  du   conseil  général  de  la  Société  de  St-Vincent  de  Paul;  —  le  comte  Anatole  Lemercier, 

ancien  membre  du  Corps  législatif;  —  Fr.  Lenormant; —  le  chanoine  Leuuette,  vicaire  général,  à  Arras;  — 
Van  Drival,  chanoine  de  la  cathédrale,  supérieur  du  grand-séminaire,  h  Arras  ;  —  Charles  Vervoitte,  prési- 
dent de  la  Société  académique  de  musique  sacrée  de  France. 

.Ingleterre  et  Irlande.  —  .MM.  George  Blount,  président  de  la  Société  de  St-Vincent  de  Paul,  à  Londres;  — 
John  Lambert,  à  Londres; — JohN  George  Mac-Cartby,  avocat,  à  Cork; — M»' Masxinc,  prévùt  de  West- 
minster; —  MoxsELL,  membre  du  Parlement;  —  Myles  O'Reilly,  membre  du  Parlement  ;  —  Rév.  Baptiste 
O'Brieii,  grand  vicaire  de  Limerick;  —  John.  E.  Wallis,  avocat,  à  Londres;  —  Ed.  Watertox  ;  --  "Wegg- 
pRossER,  h  Belnioni,  Hereford;  —  George- J.  Wigley,  correspondant  du  Monde,  à  Londres  ;  —  H.-W.Wil- 
DERFORCE,  il  Londres;  --  M"  John    Wooulock,  recteur  de  l'Université  catholique,  h  Dublin. 

Pays-Bas.  —  MM.  le  D'  Jos.-A.  Albeudixck-Thym,  à  Amsterdam  ;  —  l'abbé  Brouwers;  —  H.  Jasssen,  avocat, 
il  Schiedani  ;  —  Hafkenscheid,  président  de  la  Société  de  St-Vincent  de  Paul,  h  Amsterdam;  — Aug.  Nyst, 
échevin,  président  de  la  Société  de  Si- Vincent  de  Paul,  il  Maestricht;  —  Vax  Nispen  lot  Sevenaar,  à  Sevenaar. 

Grand-duché  de  Luxembourg.  —  M.  Wurth-Pacuuet,  président  de  la  Cour  supérieure  de  justice,  à  Luxem- 
bourg. 

Allemagne,  Hongrie,  Pologne,  \ord.  —  MM.  le  docteur  Allertz,  conseiller  intime  de  la  légation  prussienne, 
il  Rome;  —  le  D'  Bock,  chanoine  de  l'église  collégiale  d'Aix-la-Chapelle;  —  Ch.  de  Majer,  avocat,  k  Cran 
(Hongrie);  —  le  baron  de  Thimus,  conseiller  U  la  Cour  d'appel,  à  Cologne;  —  le  comte  de  Stolberg-Werni- 
gehode;  —  le  chanoine  Kolpixg,  directeur  fondateur  des  Cezellen-f'ereinen,  ii  Cologne;  —  le  D'  J.-B.  Lixcens, 
avocat,  &  Aix-la-Chapelle;  —  M''  Mislin,  protonotaire  apostolique,  îi  Vienne  ;  —  le  chanoine  Prissac,  îi  Aix-la- 
Chapelle  ; —  le  D'  Aug.  Reichensperger,  conseiller  h  la  Cour  d'appel,  h  Cologne;  —  Pierre  Heichensperger, 
rnnseiller  &  la  Cour  de  cassation,  !i  Berlin;  ^  le  comte  A.  de  Zoltowski,  membre  de  la  Chambre  des  députés 
de  Prusse  ;—  le  prince  Constantin  Czartorvski  ;  —  l'abbé  Jei.owicki,  supérieur  de  la  Mission  polonaise,  ik  Paris. 

.Suiite.  —  M»' Mermillod,  évéque  d'Hébron  in  partihus  ,  coadjuteur  de  M«'  Marilley, 'a  Genève; — M.  le 
comte  Th.  de  Schéreb,  président  du  Pius-f'crcin,  h  Soleure. 

f^tattPontificnux  et  Italie.  —  M"'  Nardi,  auditeur  de  Bote,  b  Bome;  —  MM.  le  chevalier  Eugène  Aldéri,  îi 
Florence;  —  It  chanoine  Candiani,  ii  Monza  ;  —  César  Caxtù,  h  Milan  ;  —  J.-B.  Casoni,  avocat,  i»  Bologne  ;  — 
le  marquis  J.  Patrizi-Montoro,  h  Rome;  —  le  duc  Salviati,  b  Rome. 

^«pnjne.  —  MM.  ApARtciMocADO,  h  Madrid;  —  Gasset,  député  aux  Cortès,  ii  Tarragonne;  —  V.  La  Fub.nte, 
prufesiieur  il  l'Université,  il  Madrid  ;  —  Maxé  y  Flauuer,  rédacteur  du  Diario,  ^  Barcelonne  ;  -  Fb.  Perva 
NIE»,  nncitn  ministre,  député  aux  Cortés,  il  Barcelonne. 

Portugal.  —  Don  Antonio  de  Almeiiia,  à  Lisbonne  ;  ■     Gomés  d'Abiiku. 

t'tatM  I  iiii.  —  M"'  Fitz  Patrick,  évoque  de  Boston;    -    le  D'  .Stilmann  Ivbs. 

Canada.  —  M.  Benjamin  Pagui  et,  professeur  !i  l'Université  Laval,  il  Québec. 

Mexique.  '  MM.  l'abbé  J.  Montes  de  Oca,  aumônier  de  S.  M.  l'Empereur  du  Mexique;— l'olibé  G  ni  o\v,îi  Puebin. 

Urésil.  —  M.  F.  nr  Magedo  Costa,  ti  Baliia. 

Chili.  —  M.  Carvallo,  ministre  plénipotentiaire  du  Chili,  !i  Bruxelles. 

Ile  ttuiirlmn     -    .M.  Dejean  de  i a  Bâtie,  uniien  délégué  colonial. 


Bref;»  de  ISa  ^»aiiiteté  le  pape  I*1E  IX. 


PILS  PP.  IX. 

Dilecti  Filii  Nobiles  viri,  salutem  et  apostolicamBenedictionem . 

Gratae  Nobis  admodum  fuere  Litterœ  a  Vobis ,  aliis  qiio 
catholicis  Belgii  Viris,  qui  in  recentissimum  .Mechliniensem 
congressum  convenerunt.  siibscriptge,  et  ad  Nos  datœ,  ([uas 
nuper  accepimiis.  In  eisdem  enim  Litteris  omni  ex  parte  se. 
ostendit  singularis  vestra,  et  eorumdem  Virorum  erga  Nos,  et 
hanc  Apostolicam  Sedera  Mes,  pietas  et  observantia.  Disertis- 
simis  enim  verbis  profitemini.  nihil  Vobis,  ipsisque  Viris  potius 
esse,  quam  Nobis,  et  huic  Pétri  Cathedrae  omnium  Ecclesiarum 
matri  et  magistrae  constanter  adhaerere,  omnemque  in  càtholicae 
Ecclesiae  causa  tuenda  operam  ponere,  ac  simul  declaratis, 
Vobis,  eisdemque  viris  suramopere  cordi  esse  civilem  Nostrum, 
et  Apostolicae  hujus  Sedis  principatum,  quo  Romanus  Pontifex 
singulari  divin^e  providentise  consilio  fuit  donatus,  ut  nulli  un- 
quam  civili  potestati  obnoxius  supremum  apostolicum  suum 
ministerium  in  uni^  ersam  Ecclesiam  sibi  divinitus  commissam 
omni  plena  libertate  exercere  queat.  Inter  maximas ,  quibus 
premimur,  acerbitates,  non  mediocri  certe  lsetiti?e  et  consola- 
tioni  Nobis  fuere  hujus  modi  egregiae  vestrae,  et  commémorât i 
Mechliniensis  conventus  Virorum  declarationes  omni  laude 
dignissimaî.  Itaque  dum  Vobis,  et  eisdem  Viris  de  hisce  catho- 
licis sensibus  vehementer  gratulamur,  ex  profecto  spe  susten- 
tamurfore,  ut  a  Vobis,  et  ab  eisdem  Viris  nihil  intentatum  un- 
quam  relinquatnr,  quo  calamitosissimis  hisce  lemporibus,  sub 
proprii  Antistitis  ductu,  sanctissima  nostra  rehgio,  ejusque  salu- 
taris  doctrina  omni  studio  propugnetur,  et  promoveatur,  ac  toi 
nefariœ  inimicorum  iiominum  insidise  fraudesquc  detegantur. 
eorumque  pcrniciosissimi  errores  refelhintur  et  prolligontur. 
Ac  cœlestiuin  omnium  munerum  auspicem  et  prôecipuiv  Nostra^ 
paterme  caritatis  pignus  Ai)ostolicam  Benediclionem  intimo 
cordis  affectu  Vobis  ipsis,  Dilecti  Filii  Nobiles  Viri,  cunctisque 
praMlicfi  Congressus  cathohcis  Viris  peramanter  inqi(M-tiimis, 

Datum  Roma,^  aj)ud  Sanctum  Petrum  die  21  Octobris  I8G4. 

Pontilicalus  Nostri  Anno  decimo  nono. 

PILS  PP.   IX. 


VI  BREFS    Dfc    SA    SAIMETÉ    I.F.    PAPE    PIE    IX. 

PIE  IX,  PAPE. 

Ghers  et  Nobles  fils,  Salut  et  Bénédiction  apostolique. 

La  lettre  que  vous  et  les  autres  calholiquesde  Belgique  réunis  au  der- 
nier Congrès  de  Malines.  Nous  avez  adressée  et  que  Nous  avons  reçue 
il  V  a  peu  de  temps.  Nous  a  causé  une  grande  joie.  Elle  témoigne,  à 
chaque  ligne,  de  la  fidélité,  du  dévouement  et  du  respect  particuliers 
dont  vous  et  ces  mêmes  catholiques  vous  êtes  animés  envers  Nous  et  le 
Saint-Siège  Apostolique.  Vous  Nous  y  déclarez,  en  effet,  dans  les  termes 
les  plus  éloquents,  que  vous  et  les  autres  catholiques  précités,  Vous 
n'avez  rien  tant  à  cœur  que  de  rester  constamment  attachés  tant  à  Nous 
qu'à  la  Chaire  de  Pierre,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises  ;  que  de 
consacrer  tous  vos  efforts  à  la  défense  de  la  cause  de  l'Eglise  catholique; 
vous  y  déclarez  en  même  temps  que  vous  tenez  de  toute  votre  âme  à 
Notre  souveraineté  temporelle,  à  celle  du  Siège  apostolique,  souverai- 
neté dont  Pontife  romain  a  été  revêtu  par  les  desseins  particuliers  de  la 
divine  Providence,  afin  que,  dégagé  pour  toujours  de  toute  sujétion  à 
l'autorité  civile,  il  puisse  en  pleine  liberté,  exercer  son  suprême  minis- 
tère apostolique  sur  l'Eglise  qui  lui  est  divinement  confiée.  Ces  solen- 
nelles protestations  que  vous  Nous  avez  faites,  conjointement  avec  les 
(catholiques  du  Congrès  de  Malines,  sont  dignes  de  louanges  particulières 
et  Nous  ont  causé  beaucoup  de  joie  et  de  consolation  au  milieu  des 
amertumes  qui  Nous  acccablent.  C'est  pourquoi  Nous  vous  adressons  Nos 
vives  félicitations,  à  vous  et  au\  autres  catholiques  réunis  à  Malines. 
pour  les  sentiments  catholiques  que  vous  Nous  avez  exprimés,  et  Nous 
nourrissons  la  ferme  espérance  que  vous  n'épargnerez,  dans  ces  temps 
très-malheureux,  aucun  effort  pour  que,  sous  la  direction  de  vos  évêques, 
notre  sainte  religion  et  sa  doctrine  salutaire  soient  défendues  et  propa- 
gées avec  tout  le  zèle  possible,  que  les  embûches  et  les  ruses  nombreu- 
ses et  funestes  de  leurs  ennemis  soient  découvertes,  que  leurs  erreurs 
pernicieuses  soient  réfutées  et  détruites.  Et  pour  attirer  sur  vous 
toutes  les  bénédictions  célestes  et  vous  accorder  un  gage  spécial  de  Notre 
affection  paternelle,  Nous  vous  donnons  avec  effusion  et  du  fond  de 
Notre  cœur  Notre  Bénédiction  Apostolique,  à  vous,  Chers  et  Nobles 
Fils,  et  à  tous  les  catholiques  du  Congrès  de  .Malines. 

Donné  à  Rome,  près  St-Pierre,  le  27  octobre  de  l'année  i86-i,  de 
.Notre  pontifirat  la  dix-neuvième. 

PIK  l\.  Papr. 
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Plus  PP    IX 


Dilecte  Fili  Nobilis  vir,  salulem  et  apostolicamBenedictionem. 

Non  sine  peculiari  animi  Nostri  jucunditato  vidimus  quot  et 
qiiara  pretiosa  bonarura  artium  speciraina  congesseritis.  ut 
pateret,  eas  semper  altas  fotasqiie  fuisse  a  religione,  vicemque 
illi  per  singulas  aetates  obsequio  suo  et  industria  retulisse.  Id 
autem  cum  non  modo  spectantium  animos  ad  pietatis  sensus 
excitare  deberet,  verum  etiam  artificibus  idoneam  suppeditare 
occasionem  conferendi  inter  se  diversorum  temporum  monu- 
menta,  catholicumque  illum  imbibendi  spiritum,  quo  passim 
artes  in  prgesentiarum  indigere  videntur  :  utilissimi  Nobis  visi 
fuerunt  labores,  quos  hanc  in  rem  impendistis.  Quaraobrem  et 
vobis  gratulamur  et  illi  qui  adeo  graphice  descripsit,  absenti- 
busque  obvertit  quœ  spectare  nequiverant  ;  et  futurum  sperantes, 
ut  impensius  semper  studia  vestra  conferatis  ad  promovenda 
religionis  négocia,  Benedictionem  Nostram  Apostolicam  vobis 
peramanter  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  die  1 1  Februarii  ^  865 ,  Pon- 
tificatûs  Nostri  anno  XTX. 

Plus  PP. IX 


PIE  IX,  PAPE. 

Cher  et  noble  Fils,  salut  «'t  bénédiction  apostolique. 

Ce  n'est  pas  sans  une  joie  toute  particulière  que  Nous  vous  avons  vu 
réunir  à  Malines  une  quantité  considérable  d'objets  d'art  d'une  pareille 
valeur.  Vous  avez  entendu  prouver  par  là  que  la  religion  a  été  de  tout 
lenrips  l'inspiratrice  des  beaux-arts,  et  ({u'eux,  à  leur  loui-,  ont  rivalisé 
d'ardeur  pour-  lui  rendre  hommage.  Un  tel  spectacle  n'a  pu  manquer 
«l'avoir  |m)UI'  efl'el  d'éveiller  des  .sentiments  de  piété  dans  l'âme  des  visi- 
teurs ;  il  a  dû,  en  outre,  fouiniraux  artistes  l'occasion  propice  de  com- 
parer entre  eux  les  monuments  de  l'art  à  ses  divers  âges  et  de  s'imprégner 
de  cet  esprit  catholique  dont  semblent  privées  géiiéialement  les  produc- 
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lions  conlemporaines.  Les  travaux  que  vous  vous  êtes  imposés  de  ce  chef 
Nous  ont  semblé  d'une  utilité  incontestable.  Aussi  Nous  vous  adressons 
nos  félicitations  cordiales,  à  vous  tous,  et  également  à  l'auteur  du  cata- 
logue, qui  a  décrit  les  objets  avec  tant  de  précision,  qu'il  les  a  fait  en 
quelque  sorte  passer  sous  les  yeux  des  absents.  Dans  l'espoir  que  vous 
consacrerez  toujours  vos  efforts  à  rehausser  encore  davantage  l'éclat  de 
tout  ce  qui  concerne  la  Religion  ,  Nous  avous  accordons  vec  effusion  la 
bénédiction  apostolique. 

Donné  à    Rome,  près  de  St-Pierre,    le  11  février   I860,  de  notre 
pontificat  l'an  XIX. 

PIE  IX,  Pape. 


À¥MT-fief8S. 


«  Omnes  uniim  sint,  »ifi{t  tu  Pater  in  me,  et  ego  in 
te.  Ht  et  ipsi  in   nobis  unum  sint.  »     (Jo*nn.  XVII,  21 .) 

«  Vbi  enim  siint  duo  vel  très  cortgregrati  in  nomine 
meo,  ibi  sum  in  medio  eorum.  »  (Matth.  XVIII,  20.) 


I 


La  deuxième  session  de  l'Assemblée  générale  des  catholiques 
à  Matines,  ouverte  le  29  août,  a  été  close  le  3  septembre  1864. 
Pendant  ces  six  jours,  plus  de  cinq  mille  personnes,  belges  et 
étrangères,  ont  vécu  de  la  même  vie  et  participé,  en  raison  de 
leurs  aptitudes  spéciales,  à  la  discussion  et  à  la  solution  des 
importants  problèmes  posés  dans  le  programme  que  le  comité 
central  avait  jugé  à  propos  de  soumettre  préalablement  à  l'exa- 
men des  comités  auxiliaires  et  des  correspondants. 

L'Assemblée  a  été  inaugurée,  comme  celle  de  l'année  précé- 
dente, par  un  service  solennel  à  l'église  métropolitaine  de 
Saint-Rombaut,  ou  a  officié  SonÉmiaence  le  cardinal-archevêque 
de  Malines ,  président  d'honneur  et  protecteur  de  l'œuvre  , 
entouré  des  évéqiics  et  des  prélats  qui  avaient  daigné  accepter 
I  invitation  qui  leur  avait  été  adressée. 

Après  avoir  appelé  la  bénédiction  divine  sur  ses  travaux, 
l'Assemblée  s'est  rendue  dans  la  vaste  et  belle  salle  du  Petit- 
Séminaire  diocésain  oîi,  grâce  à  l'activité  intelligente  du  digne 
supérieur  de  l'établissement,  tout  avait  été  admirablement  pré- 
paré pour  la  tenue  des  séances  générales.  Les  sections  et  les 
commissions  se  sont  réunies  et  ont  pu  délibérer  simultanément 
dans  les  locauv  (jui  leur  a\aient  été  respectivement  affectés  dans 
le  même  bâtiment. 

De  m«^me  (pi'en  1863,  le  Congrès  a  accueilli  avec  une  pieuse 
gratitude  le  bref  |)ar  le(iii(^I  Sa  Saiiitetc  le  Pape  Pie  L\  a  daigné 
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envoyer  à  ses  membres  sa  bénédiction  apostolique.  Des  brefs 
postérieurs,  y)ortant  respectivement  les  dates  du  27  octobre  1 864 
et  du  1 1  février  1 865,  renouvellent  l'expression  de  la  satisfaction 
du  Saint-Père  et  renferment  de  précieux  encouragements  pour 
la  poursuite  de  l'œuvre  commencée  sous  d'aussi  favorables 
auspices. 

Déférant  au  vœu  exprimé  dans  la  session  précédente ,  le 
Comité  central,  aidé  du  concours  d'une  commission  spéciale, 
présidée  par  l'honorable  sénateur  M.  de  Cannart-d'Hamale.  a 
organisé  à  l'hôtel  de  Liedekerke,  vis-à-vis  du  Petit-Séminaire, 
une  exposition  d'objets  d'art  religieux  anciens  et  modernes.  Cette 
exposition,  à  laquelle  les  églises,  les  institutions  religieuses  et  les 
particuliers  ont  contribué  avec  un  empressement  digne  d'éloges, 
a  dépassé  l'attente  de  ses  promoteurs,  et  ses  nombreux  visiteurs 
ont  pu  y  étudier  et  y  admirer  jusqu'au  10  octobre,  jour  de  la 
fermeture,  des  œuvres  et  des  trésors,  qui,  disséminés,  étaient 
presque  inabordables  et  dont  la  réunion  fera  époque  dans  les 
annales  de  l'art  (1).  Le  bureau  principal  et  l'Assemblée  tout 
entière  se  sont  fait  un  devoir  d'adresser  un  hommage  particu- 
lier de  reconnaissance  à  MM.  le  chanoine  de  Bleser.  secrétaire. 
Weale  et  Del  vigne,  membres  du  comité,  qui  ont  puissamment 
contribué  par  leur  zèle  infatigable  à  assurer  le  succès  d'une 
<;ntreprise  dont  les  difficultés  eussent  certainement  fait  reculer 
des  hommes  moins  habiles  et  moins  entreprenants. 

L  art  musical  ne  pouvait  pas  non  plus  être  oublié.  Un  concert 
a  été  donné  par  les  artistes  de  l'Institut  Royal  des  aveugles, 
formés  et  dirigés  par  le  Frère  Julien  ,  avec  le  concours  de 
.VI.  Dubois,  son  ancien  élève,  organiste  des  plus  distingués 
malgré  sa  cécité,  et  professeur  d'orgue  au  Conservatoire  royal 
de  la  capitale.  A  ce  premier  concert,  très-applaudi,  a  succédé, 
deux  jours  après,    une   véritable  solennité.    Les    principaux 

(i)  La|iromi(''reôfIitinn  du  cnlaloguo  réilifiô  par  M.  Wealo,  lupinbro  (\o  la  commis- 
sion, (jiioiqup  tirôn  h  un  ^'raïul  nombre  d'exemplaires,  a  été  promptemenl  épuisée. 
I^a  seconde  édition,  revue  et  aufçnientée,  .se  vend  au  prix  de  2  francs  dans  toutes  les 
librairies  catholiques.  Les  objets  les  plus  importants  et  les  plus  curieux  ont  été 
photofîrapliiés  avec  une  rare  perfection  par  notre  habile  photographe,  M.  Maes.  Les 
planches,  au  nombre  de  plus  de  TiO,  avec  un  texte  explicatif,  sont  réunies  en  un 
;4lbum  qui  se  vend  au  prix  de  200  francs  chez  M.  .1.  Maes,  .>(»,  Fossé-aux -Loups,  à 
nruxellcs.  où  l'on  peut  aussi  se  procurer  soit  les  sections,  soit  les  planches  sépa- 
rées. 
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fragments  de  la  quadrilogie  religieuse  de  iM.  Pierre  Benoît  (i), 
lauréat  du  grand  concours  de  composition  religieuse,  ont  été 
exécutés  par  un  orchestre  d'élite  dirigé  par  M.  Fischer,  maître 
de  chapelle  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles.  Le  concours  de  plu- 
sieurs dames  amateurs  d'Anvers  a  donné  à  l'œuvre  si  remar- 
quable du  maître  un  éclat  de  plus.  Cette  soirée  laissera  un  long 
et  agréable  souvenir  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y 
assister. 

D'autres  distractions  et  d'autres  moyens  de  délassements  ont 
encore  été  offerts  aux  membres  de  l'Assemblée.  Un  restaurant 
établi  dans  le  local  du  Petit-Séminaire  a  réuni  chaque  jour  plu- 
sieurs centaines  de  convives,  et  grâce  aux  dispositions  prises  par 
le  comité  local,  les  membres  ont  pu  se  retrouver  pendant  la  soirée 
pour  faire  plus  ample  connaissance  et  fraterniser  entre  eux. 

La  répartition  des  séances  a  aussi  permis  la  constitution  de 
réunions  ou  de  commissions  spéciales  oii  l'on  s'est  occupé  du 
Denier  de  Saint-Pierre,  de  l'organisation  de  l'École  du  génie  civil 
à  l'Université  de  Louvain,  de  la  situation  et  des  intérêts  de  la 
presse  catholique,  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et 
d'autres  œuvres  particulières  non  moins  dignes  d  intérêt. 

M.  le  marquis  de  Mirville,  le  savant  auteur  de  l'ouvrage  : 
Des  esprits  et  de  leurs  manifestations  diverses  (2),  s'était  rendu  à 
Malines  pour  donner  une  conférence  sur  le  spiritisme  contem- 
porain dans  ses  rapports  avec  le  catholicisme  ;  atteint  d'une 
indisposition  subite,  il  a  été  dignement  remplacé  par  son  ami. 
M.  le  chevalier  Gougenot  des  Mousseaux,  qui  a  vivement  inté- 
ressé son  nombreux  auditoire  en  faisant  ressortir  le  véritable 
caractère  et  les  dangers  de  ces  expériences  et  de  ces  pratiques 
oii  la  curiosité  mène  trop  souvent  à  l'erreur  et  à  une  funeste 
perturbation  mentale. 

Le  banquet  de  clôture,  honoré  de  la  présence  de  S.   Km.  le 

(1)  L'œuvre  de  M.  Pierre  Benoît  a  été  appréciée  avec  talent  dans  une  élude  publiée 
par  M.  P.-C.  de  Maeyer,  à  la  librairie  internationale  catholique  de  Fr.  Haenen,  rue  des 
Paroissiens,  8,  à  Bruxelles. 

f2)5vol.  in  8",  i""  édition,  1863,  chez  H.  Vrayet  de  Surcy,  19,  rue  de  Sèvres,  i> 
Paris.  M.  le  chevalier  flou(?enol  des  Mousseaux  a  publié  sur  le  même  sujet  un  ouvrage 
non  moins  intéressant  :  La  Mfit/!r  ou  ALV-  xirrlr;  Paris,  E.  Dentn,  1860.  M.  le  niar- 
ifuis  de  Mirville  a  fait  imprimer  en  brochure  la  remarquable  conférence  qu'il  se  pro- 
()Osait  de  donner  au  Congrès  de  Malines. 
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cardinal-archevêque  de  Malines,  de  i\l^'  levèque  dOiléaus  et 
d'autres  prélats,  a  été  l'occasion  de  manifestations  éloquentes 
et  chaleureuses  ,  dont  l'écho  retentira  longtemps  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  y  ont  participé. 

Le  Congrès,  enfin,  a  été  complété  par  une  visite  des  plus  inté- 
ressantes faite  à  la  maison  pénitentiaire  cellulaire  deLouvain. 
L'accueil  empressé  du  directeur,  AL  J.  Stevens,  et  les  explica- 
tions données  par  lui  et  par  les  employés  de  l'établissement, 
ont  rais  les  visiteurs  à  même  d'apprécier  les  avantages  du 
régime  de  la  séparation  et  de  se  rallier  ainsi  en  pleine  connais- 
sance de  cause  à  l'importante  résolution  qu'avait  adoptée  lAs- 
semblée  (1). 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d'exprimer  ici ,  au  nom  des 
catholiques  réunis  à  Malines,  notre  vive  reconnaissance  à  toutes 
les  personnes  qui  ont  apporté  à  l'œuvre  le  tribut  de  leur  zèle;  à 
NN.  SS.  les  évoques  {i2!) ,  aux  comités  des  provinces,  aux  corres- 
pondants étrangers,  au  clergé  et  surtout  à  la  presse  catholique 
qui  nous  a  encouragés  et  fortifiés  dans  notre  entreprise.  Nous 
devons  aussi  rendre  hommage  à  l'impartialité  du  gouvernement 
et  des  administrations  qui  se  sont  empressés  de  nous  accorder 
des  réductions  sur  les  prix  des  chemins  de  fer  et  toutes  faci- 
lités pour  l'expédition ,  l'entreposage ,  les  exemptions  des 
droits  et  le  retour  des  objets  destinés  à  l'exposition. 

IL 

L'élan  imprimé  par  la  dernière  Assemblée,  a  porté  pour  ainsi 
dire  instantanément  ses  fruits. 

(1)  Voit-  au  Complo  reiiciu  la  solution  donnée  à  la  O*"  question  de  la  II«  section  : 
Qnel  est  le  système  d'i'mpnsonvc ment  le  plus  conforme  aux  exigences  de  V idcc  chré- 
tienne de  l'aniendeme7it,  de  la  régénération  et  de  la  rvhabililation  des  condamnés  '.' 

(2)  Peu  de  temps  après  la  clôture  du  Congrès,  M?""  Delebecque,  évèque  de  Gand,  a  rendu 
son  ànie  à  Dieu.  Cet  »?vénenienl  a  vivement  alllij;é  tous  les  callioliciues  belges  et  i)ar- 
liculièrenient  ceux  qui  se  ia|»pellenl  la  |)art  active  que  l'éminenl  el  courageux  prélat 
avait  |>rise  aux  travaux  de  la  dernière  Assemblée.  Il  avait  été  précédé  (pielques  mois 
aui)aravant  «le  la  mort  de  Mr^  Malou,  é\è(|ue  de  Bruges,  ([ui  jiortait  aussi  le  plus  vif 
int('rël  au  succès  de  notre  (puvre.  C'est  là  une  double  perle  (|ui,  en  rrapi)ant  coupsur 
cou|>  lieux  de  nos  principaux  diocèses,  lai.ssera  un  long  el  douloureux  souvenir  dans 
nos  âmes.  Nous  comptons  fernienieiil  retrouver  cliez  les  dignes  successeurs  de  ces 
deux  grands  é'vè(|ues  le  bienveillant  appui  el  les  encouragements  qu'ils  avaient  daigné 
nous  accorder. 
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Dans  la  réunion  des  délégués  de  la  presse  catholique,  oii  plus 
de  cinquante  journaux  et  recueils  périodiques  de  Belgique  et 
des  pays  étrangers  étaient  représentés,  il  a  été  pris  d'importantes 
résolutions  dont  l'exécution  a  été  confiée  à  un  comité  spécial.  Ce 
comité  s'est  mis  à  l'œuvre  et  son  action  contribuera  à  consolider 
le  lien  établi  entre  les  divers  organes  et  à  réaliser  les  améliora- 
tions dont  la  nécessité  a  été  reconnue. 

La  souscription  ouverte  pour  l'organisation  de  l'École  du 
génie  civil  à  Louvain,  permet  d'espérer  l'ouverture  prochaine 
de  cette  importante  institution. 

Le  Comptoir  universel  crimprimerie  et  de  librairie  a  commencé 
ses  opérations.  Ce  sera  un  utile  auxiliaire  pour  la  publication  et 
la  diffusion  des  bons  livres  et  généralement  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  propagande  catholique. 

A  défaut  du  journal  international  quotidien,  dont  cependant 
on  est  loin  d'abandonner  le  projet,  le  Comptoir  a  fondé,  avec  le 
concours  des  principaux  écrivains  catholiques  de  la  Belgique, 
une  revue  qui  servira  les  mêmes  intérêts  et  fonctionnera  comme 
l'organe  et  l'intermédiaire  de  la  correspondance  internationale 
décrétée  par  l'Assemblée  (1). 

L'Association  pour  l'enterrement  des  indigents  à  Bruxelles  est 
définitivement  constituée  sous  le  titre  d'Association  de  Sainte- 
Barbe  (2),  et  S.  M.  le  roi  des  Belges  a  daigné  l'encourager  par 
une  souscription  considérable.  Cet  exemple  parti  de  si  haut  a 
déjà  trouvé  de  nombreux  imitateurs,  et  s'étendra  certainement 
à  la  Belgique  entière,  oii  les  catholiques  doivent  tenir  à  devoir 
et  à  honneur  de  combattre  les  progrès  d'une  secte  impie  et  d'as- 
surer aux  familles  pauvres,  le  bénéfice  et  la  consolation  d'une 
sépulture  convenable  et  décente  pour  leurs  membres  décédés. 

Les  recettes  de  l'exposition  d'objets  d'art  religieux  anciens 
et  modernes,  à  Malines,  ont  permis  non-seulement  de  couvrir 

(i)  Revl'e  générale.  —  Religion.  —  Politique.  —  Histoire.  —  Économie  sociale.  — 
Littérature.  —  ScienrcK. —  Ikuux-urls.  —  Correspondance  internationale.  —  La  Revue  se 
|)uhli(!  m(>ii.suollfmtMit  pur  livraisons  de  six  Icuillcs  au  moins,  lornianl  diaquc  année 
•Jeux  Iteaux  volumes,  chacun  de  000  |tat,'('s  environ.  Prix  :  12  lianes  par  an.  Les  al)on- 
ncnients  .sont  annutds  el  coniuuMicenl  le  h'  janvier;  ils  sont  recrues  au  Comptoir,  2(j, 
rue  Sainl-Jcan,  il  Bruxelles,  riiez  lous  les  lil)rair»-s  el  à  Ions  les  biueaux  de  posle  de 
l!elKi(|ue  el  des  pays  étranj^ers. 

(2)  Voir  les  slaluls,  lorne  II,  aux  Airne.ref!. 
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toutes  les  dépenses,  mais  encore  de  réaliser  le  projet  d'établisse- 
ment d  un  musée  d'art  chrétien  à  l'université  deLouvain.  Indé- 
pendamment de  la  somme  affectée  à  cette  fondation,  le  Comité 
d'organisation  possède  une  réserve  qui  pourra  être  employée 
ultérieurement  à  favoriser  d'autres  œuvres  analogues. 

Conformément  aux  vœux  exprimés  soit  par  l'Assemblée 
générale,  soit  par  les  sections,  il  est  ouvert  trois  concours,  le 
premier  pour  les  artistes  qui  se  vouent  aux  diverses  branches 
de  l'art  religieux,  le  second  pour  la  musique  religieuse,  le  troi- 
sième pour  la  composition  d'un  manuel  gradué  d'éducation  pour 
les  jeunes  fdles.  Les  programmes  de  ces  concours  sont  insérés 
au  deuxième  volume  du  présent  Compte  rendu,  à  la  suite  des 
séances  des  sections,  et  immédiatement  avant  les  annexes.  Les 
journaux  et  les  revues  catholiques  se  feront  sans  doute  un  devoir 
de  les  reproduire,  afin  de  leur  donner  ainsi  la  plus  grande  publi- 
cité possible. 

Ces  émanations  du  Congrès  étendent  et  complètent  son  action 
et  témoignent  de  la  fécondité  de  son  enseignement . 

IIL 

Le  Compte  rendu  de  la  session  de  1864  que  nous  publions 
aujourd'hui,  soigneusement  recueilli  par  d'habiles  sténographes, 
expose  fidèlement  l'ensemble  comme  les  détails  de  nos  travaux. 
Il  se  compose,  comme  celui  de  l'année  précédente  (1),  de  trois 
parties  :  les  séances  générales,  les  séances  des  sections  et  des 
commissions,  les  notices  et  les  documents  dont  la  reproduction 
a  été  jugée  utile.  Il  se  résume  dans  les  résolutions  adoptées  et 
les  vœux  exprimés  par  la  réunion. 

Nous  ferons  observer  que  les  sections  ont  accompli  en  1 864  un 
travail  beaucoup  plus  considérable  qu'en  1863.  Elles  ont  con- 
stitué, pour  ainsi  dire,  autant  de  congrès  distincts,  ayant  chacun 
leur  objet  bien  déterminé  et  coopérant  cependant  avec  une 
admirable  unité  d'esprit  et  de  vues  au   résultat  général   de 

(I)  Il  existe  encore  quelque.s  exemplaires  du  coiuple  loiulu  de  l'Assemblée  géaé- 
ralf  des  calholiquos  de  18G3  ('2  volumes  in-S";  prix  :  10  francs),  que  l'on  peut  se  pro- 
curer eu  s'adressanl  dircclemeul  au  secrétariat  du  Comité  central,  ii,  rue  des  Art», 
ou  au  Comptoir  universel  d'imvrivierie  et  de  librairie.  26,  rue  Saint-Jean,  à  Bruxelles. 
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l'œuvre.  Celte  large  part  et  cette  sorte  de  prépondérance  don- 
nées à  la  pratique,  répondent  au  désir  manifesté  l'an  dernier  par 
un  grand  nombre  de  membres. 

On  remarquera  aussi  que  les  sujets  rentrant  dans  le  domaine 
exclusif  de  la  politique  ou  de  la  théologie  ont  été  scrupuleuse- 
ment écartés.  Tout  en  respectant  les  convictions  particulières 
et  sans  entendre  limiter  en  quoique  que  ce  soit  la  liberté  de 
chacun,  le  Comité  d'organisation  a  pensé,  et  l'Assemblée  a  partagé 
son  avis,  qu'il  fallait  éviter  toute  discussion  sur  des  questions 
étrangères  d'ailleurs  à  l'objet  du  Congrès,  rester  fidèle  au  texte 
comme  à  l'esprit  des  statuts  et  faire  converger  toutes  les  pensées 
et  toutes  les  volontés  vers  un  but  unique  et  supérieur,  le  soula- 
gement de  l'humanité  souffrante ,  l'amélioration  de  la  société 
par  le  perfectionnement  et  la  propagation  des  œuvres,  et  la  glo- 
rification de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

Aussi  le  trait  saillant  du  Congrès  de  Malines  a-t-il  été  l'esprit 
d'union  et  de  concorde  qui  animait  ses  membres.  Quelles  que 
fussent  parmi  eux  les  diversités  d'opinions  et  de  nuances  sur  les 
.sujets  non  religieux,  tous  avec  un  même  élan  et  une  égale  convic- 
tion, ont  acclamé  les  grandes  vérités  qui  constituent  le  fondement 
de  la  foi  catholique  ,  se  sont  encouragés  mutuellement  à  la  pra- 
tique du  bien,  ont  exprimé  leur  inviolable  et  filial  attachement  au 
Chef  suprême  de  l'Église.  Aux  craintes  exprimées  par  quelques- 
uns  de  leurs  amis,  aux  accusations  perfides,  aux  mensonges  et 
aux  calomnies  de  leurs  adversaires,  ils  ont  opposé  le  calme  du 
bon  droit  et  la  ferme  volonté  de  poursuivre  leur  œuvre  sans  se 
préoccuper  de  l'opinion  des  timides  et  des  malveillants.  Ils  ont 
compris  surtout  qu'en  présence  des  attaques  dont  la  religion 
est  l'objet,  des  négations  audacieuses  des  uns,  de  l'indifférence 
et  de  la  torpeur  des  autres,  il  était  plus  que  temps  de  ralliei- 
iiutour  de  l'étendard  sacré  les  forces  vives  et  les  dévouements  de 
tous  les  bons  catholiques. 

L'Allemagne  et  la  Suisse  ont  donné  le  premier  signal  de  cette 
sainte  coalition,  que  la  Belgique  a  suivi  à  son  tour  en  conviant 
les  autres  pays  à  coopérer  à  ses  efforts.  Ce  mouvement  s'est 
rapidement  étendu  et  l'on  peut  affirmer  que,  quoiqu'il  arrive, 
il  continuera  à  se  propager  et  port(;ra  des  fruits  de  plus  en  plus 
abondants. 
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C'est  à  l'état  passif  dans  lequel  les  catholiques  ont  vécu  trop 
longtemps,  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  les  ravages  que 
Icsprit  (lo  Tcrrour  et  du  mal  a  exercé  dans  les  âmes,  dans  les 
familles  et  dans  la  société.  S'ils  avaient  veillé  au  lieu  de  s'assoupir, 
s'ils  avaient  établi  et  maintenu  entre  eux  l'intime  solidarité  qui 
doit  exister  entre  les  membres  d'une  même  famille,  s'ils  n'avaient 
eu  qu'un  cœur  et  une  voix  pour  |)rotester  contre  toute  violation  de 
leur.-;  droits,  pour  repousser  toute  atteinte  portée  à  leurs  communs 
intérêts,  pour  défendre  jusqu'au  plus  humble  et  au  plus  obscur 
lie  leurs  frères,  les  catholiques  auraient  certainement  prévenu 
de  nombreuses  difficultés  et  amoindri,  sinon  écarté,  les  obstacles 
et  les  dangers  contre  lesquels  il  leur  faut  lutter  aujourd'hui. 

Pourquoi  et  comment  les  catholiques  belges  ont-ils  peidu  la 
légitime  prépondérance  qu'ils  possédaient  en  1830  et  qu'ils  ont 
conservée  sans  conteste  pendant  les  premières  années  qui  ont 
suivi  la  restauration  de  l'indépendance  nationale?  Parce  qu'ils  se 
sont  endormis  dans  leur  sécurité  et  leur  triomphe  et  laissé  pen- 
dant leur  sommeil  rentrer  dans  la  place  l'ennemi  qu'ils  avaient 
vaincu. 

Pourquoi  la  Pologne  catholique  a-t-elle  encore  récemment 
succombé  dans  son  héroïque  tentative  de  résurrection  ?  Parce 
que  son  appel  n'a  suscité  dans  le  monde  catholique  que  de  stériles 
synq^alhies.  et  que  le  cri  d'indignation  universelle  qui  seul  eût 
pu  faire  hésiter  et  reculer  ses  bourreaux,  n'a  pas  retenti  au  sein 
de  nos  préoccupations  égoïstes  et  de  nos  vaines  querelles. 

Peut-on  croire  enfm  que  Pie  IX,  notre  saint  et  vénéré  Pontife, 
eût  été  traîtreusement  dépouillé  d'une  partie  de  ses  États  et  res- 
terait livré  aux  chances  et  aux  périls  dune  politique  astucieuse, 
si  les  catholiques  d'Italie  et  du  monde  entier,  au  lieu  de  se 
borner  à  gémir  sur  les  malheurs  de  l'Église,  se  fussent  levés 
comuK'  un  seul  homme  pour  revendicpier  et  défendre  ses  droits 
uiéconnus  et  outragés  ? 

11  ne  suffit  pas  d'être  nombreux,  il  faut  encore  et  avant  tout 
rire  ferme  et  dévoué.  On  cite  à  tout  propos  un  chiffre  de  deux 
oii  trois  cents  millions  de  catholiques  répandus  sur  la  surface  du 
globe  :  mais  combien,  j)armi  eux,  ne  sont  catholiques  que  de  nom, 
combien  sont  plongés  dans  la  tiédeur  et  1  indifférence  et  niécon- 
naisseiil    leurs   devoirs  les  plus    iuq)érieu\.   cond)ien  enfin   se 
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renfermant  dans  le  cercle  de  la  vie  domesliquc,  sabsorhenl  daii^ 
le  soin  de  leurs  affaires  particulières  et  oublient  qu'en  deliors  de 
la  famille  privée,  ils  ont  des  frères  devant  Dieu  auxquels  ils 
doivent  assistance  1  C'est  cette  fraction  trop  nombreuse  qu'il  faut 
secouer  et  réveiller,  en  la  rappelant  au  sentiment  de  ses  obliga- 
tions et  de  ses  véritables  intérêts.  Des  milliers  de  catholiques 
inertes  ne  valent  pas  quelques  centaines  de  fidèles  énergiques 
([ui  agissent  et  poursuivent  îeur  but  sans  s'inquiéter  des  entraves 
et  des  embûches  semées  sous  leurs  pas.  Si  la  vérité  et  la  justice 
trouvaient  toujours  des  défenseurs  aussi  ardents  que  ceux  qui 
les  attaquent,  elles  ne  tarderaient  pas  à  prévaloir,  et  les  iniquités 
et  les  scandales  qui  affligent  les  honnêtes  gens  n'aboutiraient 
qu'à  la  honte  des  malheureux  qui  les  auraient  suscités.  On  l'a 
dit  avec  raison  :  c'est  la  faiblesse  des  bons  qui  fait  la  force  des 
méchants.    L'histoire   atteste    à    chaque    page   cette   éternelle 
vérité.  Que  les  catholiques  s'en  pénètrent  bien  :  le  jour  où  ils 
s  uniront  avec  le  même  zèle  et  la  même  entente  que  leurs  adver- 
saires, sera  pour  eux  un  jour  de  victoire,  et  l'Église  en  éprou- 
\era   une  consolation  et  une  joie  qui  lui   feront  oublier   ses 
anciennes  douleurs  et  ses  angoisses  présentes. 

Est-ce  à  dire  qu'elle  manque  aujourdhui  de  soutiens  et 
d'appuis  ?  A  nulle  autre  époque  .  au  contraire ,  depuis  les  pre- 
miers siècles  de  son  établissement,  elle  n'a  compté  de  plus  vail- 
lants athlètes,  des  pasteurs  plus  dévoués  et  plus  respectés,  une 
milice  religieuse  plus  compacte  et  plus  admirable,  des  orateurs 
et  des  écrivains  plus  distingués  :  jamais  les  œuvres  pieuses  et 
charitables  n'ont  été  plus  nombreuses  et  plus  fécondes.  El  cepen- 
dant l'Église  souffre.  Lorsque,  comme  le  bon  pasteur,  elle  jette 
les  yeux  avec  amour  sur  son  troupeau,  elle  gémit  en  voyant 
combien  de  brebis  s'arrêtent  en  chemin,  s'isolent  ou  se  disper- 
sent par  petits  groupes  sans  souci  de  leurs  com})agnes,  combien 
d'autres  s'égarent  et  quelle  peine  elle  éprouve  à  les  rallier. 

Pouvons-nous  rester  insensibles  à  son  appel?  En  présence  de 
la  lutte  que  soutient  l'Église,  de  l'acharnement  de  ceux  qui  la 
combattent,  le  moment  est  venu  pour  tous  les  fidèles  de  passer 
de  l'état  passif  à  l'état  actif,  de  serrer  leurs  rangs,  de  faiie  cou- 
rageusement leur  devoir  et  de  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice 
poui-  la  cause  coniniutK;. 

n 
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Ce  devoir,  c'est  l'fclvangile  qui  nous  Uulicieen  nous  annonçant 
le  châtiment  réservé  à  ceux  qui  le  méconnaissent.  «  Un  homme 
avait  un  hiïuier.  II  vint  y  chercher  du  fruit,  et.  n'en  trouvant 
point,  il  (lit  au  vigneron  :  Coui)ez  l'arbre;  pourquoi  occupe-t-il 
inutilement  la  terre  (1)?  »  Que  celte  parabole  proposée  pai- 
Xotre-Seigneur  à  ses  disciples,  nous  serve  à  la  fois  d'enseigne- 
ment et  d'avertissement.  Le  liguier  stérile  voué  à  la  hache  du 
vigneron,  c  est  le  chrétien  tiède  et  indifférent  qui  laisse  grandir 
le  mal  autour  de  lui  sans  s'émouvoir,  sans  s'etforcer  d'en  arrêter 
les  ravages  ;  c'est  celui  qui,  dans  son  égoïsme,  se  sépare  de  ses 
frères,  et  se  flatte,  lorscjuaura  sonné  sa  dernière  heure,  de 
recevoir  là-haut  la  récompense  qu  il  n'aura  pas  méritée  ici-bas. 

Nul  donc  ne  peut,  ne  doit  rester  en  arrière  ;  quelque  faibliv 
quelque  humble  qu'il  soit,  il  a  sa  place  et  sa  tâche  marquées 
dans  la  sainte  phalange.  Que  le  lien  qui  unit  l'ordre  ecclésias- 
tique et  Tordre  laïque  se  resserre  et  se  fortitie  de  plus  en  plus  ;  ce 
dernier,  en  couvrant  mieux  le  premier,  mettra  le  religieux  et  le 
prêtre  à  l'abri  des  calomnies  et  des  haines  qui  les  assaillent 
lorsqu'ils  descendent  seuls  dans  l'arène.  An  lieu  de  s'isoler 
dans  leur  nationalité  propre,  que  les  catholiques,  à  quelque 
pays  qu'ils  appartiennent,  n'oublient  pas  qu'indépendamment 
de  leur  patrie  terrestre ,  ils  ont  une  même  patrie  religieuse  et 
céleste  :  qu'enfants  de  la  même  mère,  ils  se  doivent  tous  à  tous 
et  (ju associés  à  ses  destinées,  ils  sont  responsables  vis-à-vis 
délie  du  mal  qu  ils  laissent  s'accomplir  comme  du  bien  qu'ils 
négligent  d'opérer. 

IV. 

Tel  est  est  le  but  ({ue  se  propose  l'Assemblée  générale  des  catho- 
li(pies,  qu  elle  a  invariablement  et  fermement  poursuivi  dans 
sesdeux  dernières  sessions,  et  qu'elle  atteindra,  il  faut  l'espérer, 
si  elle  persévère  dans  sa  mission.  En  ralliant  les  catholiques  de 
tous  les  pays,  elle  établit  entre  eux  des  rapports-qui  faisaient 
auparavant  défaut,  elle  leur  apprend  à  se  connaître,  elle  facilite 
l'échange  des  idées,  et  par  une  sorte  d'enseignement  mutuel, 
elle  aid(^  à   la   propagation  v\  au  [)erfectionnement  des  œuvres 

(l)Lrr,,  xni,(}. 
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utiles.  A  ce  foyer,  la  charité  puise  de  nouveaux  enseignements 
et  de  nobles  aspirations,  l'expérience  de  chacun  profite  à  tous, 
la  bonne  semence  trouve  le  sol  propre  à  sa  germination.  A  la 
différence  des  Assemblées  purement  nationales,  qui  onl  d'ailleurs 
aussi  leur  côté  avantageux  et  que  l'on  ne  peut  assez  encourager, 
les  Congrès  internationaux  revêtent  le  caractère  vraiment  uni- 
versel et  catholique  (jui  fait  tomber  les  barrières  entre  les 
hommes  professant  la  même  foi,  et  les  assimile  tous  dans  une 
seule  et  grande  famille.  Ce  caractère  est  aussi  celui  de  l'Église 
dans  son  organisation  religieuse  et  ecclésiastique;  en  le  trans- 
portant dans  la  sphère  laïque ,  on  dote  lÉglise  d'un  puissant 
auxiliaire  qui,  marchant  constamment  d accord  avec  elle,  parti- 
cipant à  ses  labeurs  et  partageant  ses  joies  comme  ses  peines, 
allège  son  fardeau  et  prépare  et  assure  son  triomphe. 

On  a  pu  juger  par  la  lecture  du  compte  rendu  de  l'Assemblée 
de  1863  jusqu'à  quel  point  on  s  y  est  rapproché  du  but  indiqué. 
On  le  reconnaîtra  mieux  encore  en  lisant  le  compte  rendu  do 
l'Assemblée  de  1864.  L'une  et  l'autre  se  sont  inspirées  de  la 
même  pensée,  pensée  d'union  et  de  concorde  qui.  tout  en  res- 
pectant la  liberté  de  chacun,  aboutit  cependant  à  des  résultats 
identiques  :  laflirmation  des  droits  et  des  libertés  de  l'Église,  la 
volonté  unanime  de  lui  apporter  en  toute  circonstance  le  con- 
cours et  l'appui  de  toutes  les  forces  et  de  tous  les  dévouements. 
Aux  hommes  illustres  qui  ont  honoré  la  première  réunion  de 
leur  présence  et  qui  l'ont  électrisée  par  leur  parole  éloquente  et 
convaincue ,  ont  succédé ,  dans  la  deuxième ,  des  hommes  non 
moins  éminents  qui  ont  poursuivi  consciencieusement  l'œuvre 
commencée.  Le  mouvement  est  imprimé  désormais  et  nous  avons 
la  ferme  conviction  que  lorsque  le  comité  délégué  adressera  un 
nouvel  appel  aux  catholiques,  on  les  verra  affluer  à  Malines  par 
milliers.  Nous  y  retrouverons  non-seulement  ceux  de  nos  core- 
ligionnaires qui,  de  tous  les  points  du  globe,  sont  déjà  venus 
nous  prêter  leur  aide,  mais  encore  tous  ceux  qui,  retenus  par 
leurs  affaires,  ont  dû  se  borner  à  nous  transmettre  leur  adhésion, 
ou  qui  ont  jugé  prudent  et  opportun  d'étudier  les  faits  et  de  se 
icindre  compte  de  leurs  résultats,  avant  de  nous  apporter  le  pré- 
cieux concours  sur  lequel  nous  osons  comptci'  désoijnais. 
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Mais  pour  que  ce  salutaire  mouvemeiil  porle  ses  fruits,  il 
faut  l'organiser  d'une  manière  perniancnte,  créer,  non  pas  uni' 
direction  proprement  dite,  mais  uu  point  de  ralliement  et  un 
organe  commun  qui  établisse  et  maintienne  la  communica- 
tion entre  les  membres  des  divers  pays  dans  lesquels  ils  sont 
disséminés.  C'est  pour  satisfaire  à  ce  besoin  universellement 
compris  (jue  l'Assemblés  de  Matines,  dans  sa  dernière  session ,  a 
décrété  la  création  en  Belgi({ue  d'une  vaste  association  qui  èe,v- 
vira  de  centre  et  à  laijuelle  viendront  se  rattacher  des  coires- 
pondanls  étrangers  aussi  nombreux  que  possible.  Cette  création 
a  été  confiée  au  zèle  du  bureau  du  (Congrès,  fonctionnant  comme 
Comité  central.  Il  s'en  est  ocx3upé  sans  désemparer,  etdèsà  pré- 
.sent  nous  pouvons  annoncer  que  l'association  est  constituée  (1) 
et  qu'elle  prépare  tout  ce  qu'il  faut  en  \  ue  d'une  corres{X)îidance 
internationale  active  et  féconde. 

Indépendamment  de  ce  premier  résultat,  le  Comité  central 
veille  a  l  exécution  des  autres  résolutions  arrêtées  et  convie  tous 
les  membres  de  l'Assemblée  à  y  coopérer  dans  la  mesure  de 
leurs  forces  et  de  leur  influence.  11  ne  peut  assez  leur  recom- 
mander de  le  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  sera  fait  et  de  lui 
transmettre  les  documents  de  toute  espèce  qu'ils  pourront 
recueillir  à  cet  égard.  Le  Comité,  à  son  tour,  se  fei'a  un  devoir  tl«* 
répandre  les  vues  utiles,  de  livrer  à  la  publicité  tous  les  rensei- 
gnements susceptibles  de  suscitei-  le  zèle,  de  guider  l'activité  et 
d'étendre  au  profit  de  tous  les  leç^^ons  de  l'expérience  et 
l'exemple  du  bien. 

Ainsi  se  dessine,  se  précise  et  se  développe  sous  ses  formes 
multiples,  comme  dans  son  unité,  la  pensée  qui  a  présidé  à  la 
création  de  l'œuvre  (pi'<'nvironnent  déjà  de  nombjeuses  sym- 
pathies. A  mesure  (pi'elle  sera  mieux  connue,  elle  ralliera,  avec 
de  nouveaux  adhérents,  de  nouveaux  éléments  de  succès  et 
portera  dos  fruits  de  plus  en  plus  abondants.  Cette  œuvre, 
inspirée  par  la  foi,  est  en  même  temps  un  acte  d'espérance  et 
d'amour,  une  manifestation  du  dévouement  des  catholiques 
pour  la  Sainte-Eglise  et  pour  son  Chef  vénéré  sur  la  terre,  de 

(1)  Voir  plus  Iniii.p    \x\viii.  les  slnUil.s  (|(>  Vl'nimi  ral/iollf)Uc  do  Brh/iqui'. 
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confiance  en  la  divine  Providence  qui  n  abandonne  jamais  ceux 
(|ui  l'invoquent  dans  la  sincérité  de  leur  cœur  et  qui,  sous  son 
égide,  luttent  pour  la  justice  et  la  vérité.  Elle  est  un  moyen  de 
défense,  non  d'agression,  une  digue  opposée  à  l'invasion  et  aux 
})rogrès  du  mal  en  même  temps  qu'un  encouragement  à  la  pra- 
lique  des  vertus  chrétiennes. 

VI. 

Parmi  ces  vertus,  l  une  des  plus  éniinentes  est  la  charité. 
Entendue  dans  son  sens  le  plus  généreux  et  le  plus  large,  elle 
joint  au  précepte  de  l'aumône  celui  de  l'amour  du  prochain  et  de 
la  véritable  fraternité.  Le  jour  oli  cette  vertu  prévaudra  dans  le 
monde  sera  pour  lui  un  jour  de  résurrection  et  de  salut.  Ce  n'est 
que  par  elle  que  peuvent  être  résolus  les  redoutables  problèmes 
({ui  préoccupent  tous  les  esprits  prévoyants  et  que  peuvent  être 
conjurés  les  dangers  qui  menacent  la  société.  Le  savant,  léco- 
nomiste.  l'homme  d'Etat,  le  législateur  s'épuisenten  vains  efforts 
[MDur  interroger  et  dompter  le  sphinx  dont  l'éternelle  énigme  les 
obsède  et  les  poursuit.  Seul,  le  catholici.sme  possède  le  mot  de 
cette  énigme  et  le  proclame  depuis  dix  huit  cents  ans.  Mais  sa 
voix,  couverte  par  les  aveugles  clameurs  du  préjugé  et  de 
lignorance.  méconnue  par  l'orgueilleuse  présomption  de  la  fausse 
science,  comme  par  l'indifférence  et  l'apathie  des  satisfaits  de  ce 
monde,  reste  le  plus  souvent  sans  écho  au  sein  même  de  la 
société  catholique.  (Test  à  la  faire  retentir  et  à  en  pénétrer 
les  âmes  que  doivent  s'attacher  nos  Congrès.  A  ces  prétendus 
amis  du  peuple  qui  ne  le  flattent  et  ne  l'exaltent  que  pour  le 
dominer  et  l'égarer,  dont  les  fallacieuses  promesses  restent 
sans  effet  ou  n  aboutissent  qu  à  d'épouvantables  catastrophes, 
opposons  lexemple  et  l'enseignement  de  Celui  qui  est  venu 
apporter  anx  déshérités,  aux  faibles,  aux  souffrants,  au  peuple 
entier,  sans  distinction  de  rangs  et  de  classes,  avec  la  bonne 
nouvelle,  les  consolations  et  les  soulagements  présents,  en  même 
temps  que  l'espoir  dans  l'avenir.  L'humanité,  la  bienfaisance,  la 
|)hilanthropie  sont  de  grands  mots  dont  on  abuse  trop  souvent 
♦M  (pii  n'exprinu'nt  guère  que  des  choses  très-vagues,  ou  qui 
malheunnisemenl  degui.sent  une  sorte  dopposition  à  la  charité 
qu  inspire  la  religion.  Lorscpie  les  adeptes  dune  certaine  école 
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reprochent  au  catholicisme  son  impuissance  el  l'accusent  de  ne 
pas  comprendre  les  légitimes  tendances  et  les  besoins  de  la  so- 
ciété, ils  font  preuve  de  peu  de  bonne  foi  et  ferment  les  yeux  à  la 
lumière;  ils  oublient  que  tout  ce  qui  i)eut  encore  se  trouver  chez 
eux  d'idées  saines,  d'aspirations  généreuses,  ils  l'ont  puisé  à  ce 
divin  foyer  du  christianisme  qu'ils  s'obstinent  à  méconnaître. 
Oui.  ([uoiqu'en  disent  ses  détracteurs,  le  catholicisme  par  sa 
doctrine,  par  ses  traditions  ,  par  ses  institutions,  ses  œuvres, 
ses  apôtres,  ses  saints  et  ses  martyrs  atteste  à  chaque  siècle 
son  action  féconde  et  son  inépuisable  charité;  seul  il  connaît  et 
prati([ue  l'abnégation,  le  dévouement,  le  sacrifice,  sans  lesquels 
les  elîbrts  les  plus  consciencieux  et  les  plans  les  mieux  élaborés 
pour  venir  en  aide  aux  classes  souffrantes,  sont  fatalement  frappés 
de  stérilité.  Le  catholicisme  ne  reste  étranger  à  aucun  progrès. 
il  s'approprie  et  s'assimile  toutes  les  expériences  et  les  décou- 
vertes utiles,  et  ne  repousse  aucune  idée  susceptible  d'éclairer 
et  de  favoriser  sa  mission  charitable.  Mais  il  fait  plus  encore  : 
il  associe  à  l'intelligence  qui  conçoit,  le  feu  sacré  qui  illumine 
(*t  le  zèle  persévérant  qui  ne  recule  devant  aucun  obstacle, 
aucun  déboire,  aucune  ingratitude,  pour  accomplir  jusqu'au 
bout  la  tache  qu'il  sest  imposée.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  ces  admi- 
rables fondations,  ces  écoles,  ces  universités,  ces  bibliothèques, 
ces  hospices,  ces  refuges  de  toute  espèce,  ces  trésors  de  science 
et  de  charité  disséminés  sur  toute  la  surface  du  globe,  dont  on  a 
pu  le  dépouiller,  mais  dont  l'impartiale  histoire  attestera  toujours 
les  saintes  origines  et  les  bienfaits.  C'est  ainsi  encore  qu'il  suscite 
partout  et  à  toutes  les  époques  ces  légions  de  serviteurs  et  de 
servantes  du  pauvre,  qui  renoncent  librement  et  joyeusement 
aux  aisances  et  aux  plaisirs  du  monde  pour  se  dévouer  obscu- 
rément au  soulagement  des  misères  humaines ,  à  celles  des 
forps  cohïnie  à  celles  des  âmes,  et  se  disputent  comme  une 
>oit('  de  privilège  les  offices  les  plus  humbles,  les  i)lus  j>énibles 
<M  les  plus  répugnants.  Si,  reculant  devant  les  calomnies  el  les 
injures  dont  on  ne  cesse  de  les  accabler .  elles  pouvaient 
renoncer  à  l(Mirs  services  ,  se  rend-on  bien  compte  des  consé- 
fpiences  de  celle  abdiralion?  Au  lieu  de  poursuivre  les  cou- 
\enls  et  les  ordres  religieux  de  leur  haine,  (pie  leurs  antago- 
nistes essaient  de  les  imiter  :  nous  les  verrons  à  1  œuvre,  et  le 
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peuple  reconnaîtra  bien  vite  ses  vrais  amis.  Jusque  là  qu'on 
nous  permette  de  revendiquer  avec  un  légitime  orgueil  l'une 
des  gloires  les  plus  pures  de  lEglise  et  daflîrmer  que,  quoi- 
qu'on fasse,  tôt  ou  tard,  les  détracteurs  des  œuvres  catholiques, 
reconnaissant  leur  erreur,  seront  heureux  de  venir  à  leur  tour 
s'abreuver  et  se  retremper  à  la  source  primitive  de  tout  progrès 
réel  et  de  toute  charité  vraiment  efficace. 

Réunissons  donc  tout  ce  que  Dieu  nous  a  donné  de  forces,  de 
zèle,  de  dévouement,  pour  proclamer  et  faire  prévaloir  ces  éter- 
nelles vérités.  Dans  nos  assemblées,  éclairons-nous  et  encoura- 
geons-nous mutuellement  ;  au  dehors,  sachons  pratiquer,  sans 
jamais  faiblir,  les  enseignements  que  nous  y  aurons  reçus.  Prou- 
vons une  fois  de  plus  au  monde  que  le  catholicisme  est  toujours 
^ivant,  grand,  fécond,  et  que  les  épreuves  même  qu'il  subit  sont 
pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  triomphe.  Que  notre  charité  soit 
sans  limite  ;  aimons-nous  les  uns  les  autres  et  aimons  aussi  nos 
frères  égarés  (1);  tout  en  répudiant  Terreur  et  en  combattant  le 
mal,  ayons  compassion  des  méchants  et  tendons  la  main  à  ceux 
qui  nous  méconnaissent  et  nous  persécutent.  Avec  l'éminent 
évéque  dont  la  parole  a  si  profondément  remué  et  pénétré  le 
dernier  Congrès,  répétons  que  le  catholique  ne  connaît  pas 
d'ennen)is.  mais  seulement  des  adversaires,  et  qu'à  moins  d'une 
infirmité  mentale  incurable,  ceux-ci  peuvent  toujours  être 
ramenés  à  la  vérité.  Que  la  patience  et  la  mansuétude  ne  se 
découragent  pas  ;  elles  ont  vaincu  plus  de  résistances  que  la 
colère  et  fait  plus  de  prosélytes  que  la  haine  et  les  représailles. 
Imitons  en  tout  et  toujours  notre  divin  Maître,  et  redisons  après 
lui  ces  sublimes  paroles  ;  Seujmur,  jjardonîiez-leiir,  car  ils  ne 
■savent  ce  qu'ils  font. 

H)  Qui  n'a  conservé  le  souvenir  de  l'admirable  discours  prononcé  l'an  dernier  par 
l'illustre  recteur  de  Notre-Dame  de  Genève,  où,  en  appelant  de  ses  va^ux  les  plus 
ardents  l'union  de  toutes  les  églises  chrétiennes,  il  nous  conviait  à  «  aimer  les  âmes, 
à  aimer  les  âmes  é^'arées?»  Comme  JU'"'  Mcrmillod,  le  H.  P.  Félix,  dans  l'allocutidn 
par  la(|u<dle  il  a  clôturé  la  séance  du  2  septembre,  a  déclaré  en  termes  non  moins 
formels  qu'il  fallait  aimer  «  ceux-là  même  contre  qui  nous  portons  le  glaive  de  la 
parole.  »  Conçoit-on  après  cela  qu'un  journal,  qui  compte  parmi  les  piincipaux 
organes  «le  ce  cjne  l'on  appelle  le  libéralisme,  ait  osé  dire  que  rélo(|uenl  religieux 
avait  foiili'  aux  pieds  le  précepte  de  la  charité  évangéli«|ue,  et  que  le  doctrine  in 
ininiibvs  rurilas  signifie  pour  lui  :  «  amour  entre  les  catholiques  ;  les  aulrt^s  hommes, 
il  faut  les  délester,  les  combaUrc  ,  les  extcrmiiiei.  »  Il  snlIK  de  citer  ce  procède 
indigne  pour  en  faire  justice. 
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VII. 

l-lii  cunvianl  U"s  catlioliques  à  celle  espèce  dapostolal.  no.'i 
regards  se  tournent  avec  amour  el  confiance  vers  l'awguste 
Pontife  il  (|ui  Dieu  a  confié  le  gouvernement  de  son  Église. 
Lors(iue  récemment  il  a  élevé  la  voix  pour  nous  rappeler  les 
principes  inmuiables  qui  doivent  nous  servir  de  règle,  ce  n'a 
pas  été  seulement  \k>uv  combattre  l'errenr ,  mais  encore  pour 
nous  rallier  tous  dans  ses  bras  paternels.  Loin  d'avoir  jeté  parmi 
nous  un  nouveau  genre  de  division,  il  a  voulu  nous  apporter  un 
gage  et  une  garantie  de  paix  et  de  concorde.  Au  lieu  donc  de  nous 
décourager,  puisons  dans  cet  enseignement  une  force  nouvelle. 

Il  faut  bien  se  l'avouer  :  certains  dissentiments,  portant  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  sur  la  forme  que  sur  le  fond,  sur  l'apparence 
(pie  sur  la  réalité,  sur  l'accessoire  que  sur  le  principal,  s'étaient 
manifestés  dans  nos  rangs  ;  animés  de  part  et  d  autre  d'inten- 
tions également  pures,  également  dévoués  à  la  cause  de  la  reli- 
gion, le  conflit  soulevé  entre  nous,  en  passant  dans  le  champ  de 
la  publicité,  était  de  nature  à  affaiblir  notre  influence  en  aug- 
mentant d'autant  celle  de  nos  communs  adversaires.  C'était  là 
un  danger  qui  a  justement  éveillé  la  sollicitude  du  Saint-Père 
o[  auquel  il  importail  de  mettre  un  terme  dans  l'intérêt  de  la 
catholicité.  Il  fallait  une  lumière  supérieure  qui  vînt  éclairercer- 
taiiies  questions  et  établir  laccord  pour  leur  solution.  Envisagée 
à  ce  point  de  vue,  l'Encyclique  du  8  décembre,  en  dissipant  les 
doutes,  en  fortifiant  la  discipline,  en  calmant  les  esprits,  a  été 
un  véritable  bienfait  (pie  nous  devons  tous  accueilli!'  avec  une 
respectueuse  reconnaissance.  Simple  décision  doctrinale,  elle 
ne  change  en  rien  la  situation  des  catholiques  dans  les  divers 
pays  oii  la  Providence  les  a  placés  ;  elle  ne  les  oblige  à  révoquer 
aucun  engagement,  à  ne  répudier  aucune  forme  de  gouverne- 
ment :  elle  admet  toutes  les  libertés  civiles  et  politifpies  à  la 
condition  d'en  fiiire  bon  usage,  et  ne  condamne  que  l'abus  et  la 
licence,  la  confusion  de  la  vérité  et  de  Yorreur  et  légalité  des 
droits  pour  le  bi(Miet  le  mal.  Cette  interprétation  correspond  àl'en- 
.seignemtMil  invariable  de  lEglisc.  elle  est  confirmée  par  l'una- 
niiuité  delV'piscopal.et  doit  dès  lorspleinement  rassurei"  le.-*  âmes 
timorées  (pii    iia\ aient   vu  d'abord   dans  lacle  du  Souverain- 


AVANT    PI1UP0> 


Pontife  que  le  blâme  el  la  condamnation,  8ans  se  pénétrer  de  la 
pensée  de  hante  prévoyance  et  de  paternelle  affection  qui  l'adicté. 

C'est  donc  sur  ce  terrain  que  les  catholiques,  quelles  que 
soient  leurs  opinions  sur  tous  les  autres  points,  à  quelqu(> 
nuance  qu'ils  appartiennent,  dans  quelque  pays  qu'ils  habitent, 
monarchistes,  constitutionnels,  impérialistes  ou  républicains, 
peuvent  et  doivent  se  donner  fraternellement  la  main.  Le  cœur 
de  l'Église  est  assez  grand  et  assez  généreux  pour  les  embrasser 
tous  dans  une  même  étreinte.  Peu  îui  importe  la  diversité  des 
régimes  politiques  et  des  constitutions  nationales,  pourvu  que 
dans  ces  régimes  et  sons  l'égide  de  ces  constitutions,  les  fidèles 
puissent  librement  pratiquer  leur  culte  et  accomplir  leurs 
devoirs.  A  cette  condition,  nul  gouvernement  ne  trouvera  de 
plus  fidèles  observateurs  des  lois ,  nul  pays  des  citoyens  plus 
dé\oués.  nulle  société  des  défenseurs  plus  convaincus  et  plus 
courageux  du  droit,  de  Tordre  et  de  la  paix  que  les  catholiques. 
L'histoire  latteste  à  toutes  les  époques,  et  l'on  y  trouve  la  preuve 
qne  ceux-ci  n'hésitent  jamais  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  pour 
la  vérité  et  la  justice,  et  qu'ils  savent  mourir  s'il  le  faut  pour  les 
défendre. 

Mais  ce  qui  leur  im|X)rte  avant  tout,  dans  les  temps  agités  oii 
nous  vivons,  c'est  de  se  presser  autour  du  siège  de  Pierre  si  vive- 
ment attaqué  de  toutes  parts,  d'accepter  ses  enseignements  sans 
)"éserve  et  avec  une  humble  soumission ,  et  de  présenter  au 
monde  le  spectacle  d'une  phalange  unie  comme  un  seul  homme, 
d'un  troupeau  attentif  à  la  voix  de  son  pasteur.  Toute  dissidence 
à  cet  égard  serait  plus  'qu'une  faute,  elle  serait  une  sorte 
dattentat  à  la  sûreté  commune.  Ce  nest  que  par  le  sui)port 
mutuel,  l'indulgence  réciproque,  lunion  intime  de  toutes  les 
forces  et  de  toutes  les  volontés,  que  nous  tiendrons  tète  à  l'orage, 
que  nous  commanderons  le  respect  ménje  chez  nos  adversaires 
et  que  nous  mériterons  la  récompense  promise  aux  hommes  de 
bonne  volonté. 

Les  encouragements  que  notre  Saint-Père  Pie  IX  a  daigné 
accorder  à  notre  œuvre  dès  son  début,  et  dont  le  bref  du 
27  octobre  dernier,  inséré  en  tète  de  ce  volume,  renouvelle  le 
précieux  témoignage,  doivent  nous  engager  à  persévcM'cr  dans 
ht  voie  oii  nous  .sommes  enlrc's,  à  multiplier  le  nombre  de  nos 


AVANT-I'ROPOS. 


associés,  à  étendre  noire  action  commune  dans  toutes  les  con- 
trées du  globe,  en  resserrant  de  plus  en  plus  nos  relations  frater- 
nelles. Pour  atteindre  ce  but,  indépendamment  des  réunions 
périodiques  de  l'Assemblée  générale  et  internationale,  les  catho- 
liques qui  en  ont  les  moyens  se  feront  un  devoir  d'assister  aux 
^assemblées  nationales  d'Allemagne  (1),  de  Suisse  et  des  autres 
pays,  de  participer  aussi  largement  que  possible  à  la  fondation 
et  au  soutien  des  institutions  religieuses  et  charitables  pour 
lesquelles  leurs  coreligionnaires  étrangers  sollicitent  leur  con- 
cours, et  de  prouver  en  toute  occasion  qu'ils  comprennent  el 
savent  pratiquer  le  précepte  de  la  fraternité  chrétienne  dans 
son  sens  le  plus  large  et  le  plus  généreux.  Ils  répondront  ainsi 
à  l'attente  et  aux  vœux  du  Souverain -Pontife ,  lorsqu'il 
nous  recommande  de  n  épargner ,  dans  ces  temjis  malheureux . 
aucun  effort  pour  que.  sous  la  direction  de  nos  éveciues,  notre  sainte 
religion  et  sa  doctrine  salutaire  soient  défendues  et  propagées  avec 
tout  le  zèle  possible,  et  pour  que  les  embûches  et  les  ruses  nombreuses 
et  funestes  de  leurs  ennemis  soient  découvertes  et  leurs  erreurs  perni- 
cieuses réfutées  et  détruites.  Yoilà  la  tâche  qui  nous  est  assignée  : 
en  l'accomplissant  collectivement,  et  chacun  pour  notre  part, 
dans  la  mesure  de  nos  facultés,  nous  contribuerons  à  afiermircetle 
pierre  sacrée  sur  laquelle  le  Christ  a  bâti  son  Église  et  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas. 

Le  Secrétaire  général, 
Éd.  Dlci'etiaix. 

Briixflles,  Janvier  18(i5. 

(\)  L'Assi'inblce  (lesassocialiou^.  calhuli(|ues  d  Allemagne  se  réunira  à  TrèVes,  au 
mois  de  septembre  de  ceUe  année. 
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ASSEMBLEE  GENERALE 

DES    CATHOLIQUES    EN   BELGIQUE. 


Statuts. 


I.  —  A  l'exemple  des  grandes  réunions  catholiques  de  l'Allemagne  el 
de  la  Suisse,  il  est  institué  en  Belgique  une  Assemblée  générale  des  délé- 
gués et  membres  des  œuvres  catholiques  de  charité ,  d'éducation ,  de 
prévoyance,  etc.,  et  généralement  de  toutes  les  personnes  connues  pai- 
leur  dévouement  à  la  cause  de  la  religion  et  de  la  vraie  liberté,  à  l'effet 
de  se  rendre  compte  de  la  situation  des  œuvres,  d'aviser  aux  moyens  de 
les  protéger,  de  les  développer  et  d'étendre  leurs  bienfaits,  et  d'unir  tous 
les  efforts  pour  la  défense  et  le  triomphe  des  intérêts  et  des  libertés 
catholiques. 

Elle  s'interdit  toute  immixtion  dans  la  sphère  politique  proprement 
dite,  toute  participation  aux  affaires  d'élections  et  aux  luttes  de  partis, 
pour  s'en  tenir  exclusivement  à  la  poursuite  du  but  précis  spécifié  ci- 
dessus. 

II.  —  L'Assemblée  générale  des  catholiques  se  réunit,  autant  que  pos- 
sible, chaque  année,  alternativement  dans  les  villes  qui  offrent  à  cet  effet 
les  facilités  et  les  locaux  nécessaires. 

Elle  se  met  en  relation  avec  les  asseniblées  et  les  associations  consti- 
tuées dans  un  but  analogue  dans  les  autres  pays. 

III.  —  Font  partie  de  l'Assemblée  générale  en  qualité  de  membres 
effectifs  : 

\"  Les  délégués  des  œuvres  catholiques  qui  jugent  à  propos  de  s'y 
faire  repiésenter ; 

12"  Les  membres  actifs  de  ces  mêmes  œuvres  munis  du  titre  nécessaire 
pour  se  faire  reconnaître  ; 

ô"  Les  adhérents  aux  statuts  généraux  de  l'Assemblée  ; 

4"  Les  membres  du  dei-gé  ; 

*>"  Les  personnes  invitées  ou  admises  par  le  Comité  central. 

Les  invitations  sont  particulièrement  adressées  à  des  catholiques  émi- 
ncnts,  belges  et  étrangers,  afin  de  contribuer  à  étendre  et  à  fortifier  le 
lien  (|iii  doit  iinii-  d'une  manière  indissoluble  les  (ils  de  l'Église  catholique 
sur  toute  la  surface  du  globe. 

IV.  —  L'adhésion  est  constatée  par  une  souscription  annuelle  dont  le 
chiffre  est  facultatif  et  non  limité,  et  le  montant  xersé  nu  fonds  permanent 
destiné  à  subvenir  aux  frais  généraux  de  l'œuvre. 


Los  noms  des  adhérents  sont  transmis  au  Comité  central. 
Les  adhérents  qni  souscrivent  j)our  cinq  francs  au  moins,  reçoivent, 
s'ils  en  témoignent  le  désir,  les  comptes  rendus  des  travaux  de  l'Assemblée. 

V.  —  Les  membres  effectifs,  en  prenant  leur  carte  d'entrée,  payenl 
une  rétribution  de  dix  francs^  moyennant  laquelle  ils  reçoivent  le  compte 
rendu  de  la  session. 

VI .  —  Le  bureau  principal  constitué  pour  chaque  session ,  aux  termes  de 
iailicle  X  des  présents  statuts,  est  chai-gé.  sous  le  nom  de  Comité  central, 
de  publier  et  de  distribuer  le  compte  rendu  de  l'Assemblée  précédente,  de 
donner  suite  aux  résolutions  adoptées  et  d'organiser  l'Assemblée  suivante, 
dont  il  fixe  l'épociue  et  le  lieu,  après  s'être  concerté  avec  les  comités  et 
les  correspondants  de  Belgi([ue  et  des  pays  étrangers. 

11  peut  s'adjoindre  tel  nombre  de  membres  qu'il  juge  nécessaire  et 
constituer  dans  son  sein  une  commission  executive  pour  l'expédition  des 
affaires. 

Il  corresjjond  avec  les  comités  établis  et  les  délégués  désignés  dans  les 
dillérentes  localités  du  pays  et  de  l'étranger,  adresse  les  invitations, 
nklige  le  programme  et  le  règlement  d'ordre ,  et  reçoit  les  communica- 
tions et  les  propositions,  qui  doivent  lui  être  transmises  par  écrit  au 
moins  quinze  jouis  avant  la  réunion. 

Il  transmet  au  bureau  élu  conformément  à  l'article  X,  celles  des  com- 
munications et  pi-opositions  qui  lui  paraissent  rentrer  dans  le  cercle  des 
travaux  de  l'Assemblée,  et  lui  signale  les  questions  d'un  intérêt  pratique 
sur  lesquelles  il  croit  utile  d'appeler  plus  particulièrement  l'attention 
de  celle-ci. 

11  prend  entin  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  dévelop- 
p(îment  et  le  suc(;ès  de  l'œuvic  qu'il  représente  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions. 

VIL  — L'Assemblée  générale  se  partage  en  cinq  sections  :  1°  OEuvres 
leligieuses ,  missions  intérieures  et  extérieures;  12"  OEuvres  de  charité, 
économie  clirt-lieniic;  Tr'  instruction  et  éducation  chrétiennes;  i"  art 
chrétien  ;  M' liberté  religieuse,  associations,  publications,  correspondan<'e 
internationale,  affaires  diverses. 

L'Assemblée  ou  les  sections  peuvent,  eu  égard  à  la  nature  et  à  l'impor- 
tance des  travaux,  instituer  des  commissions  spéciales  qui  fonctionnent 
comme  les  sections  elles-mêmes. 

Vin.  —  Les  IravaJix  de  l'Assendjlee  durent  au  moins  (juatre  jours,  et 
sont  inaugurés  par  un  service  divin  solennel. 

IX.  —  Indépendamment  d(;s  séances  générales  et  délil)érantes  où  les 
MHîmbres  effectifs  ont  seuls  le  droit  tl'assister,  il  peut  être  institué  des 
séances  publiques,  non  délibérantes,  dont  le  Comité  central  règle  les 
conditions  et  où  peuvent  être  admises  les  personnes  munies  de  cartes 
sp<'ciales  delivicfîs  par  lui  ou  avec  son  autorisation. 

X.  —  .V  l'ouverture,  de  cha(|ue  session,  l'Assembh-e  suila  proposition 
du  Comité  central,  nonnne  le  bureau  piincipal  (^1  les  bureaux  des  sec- 
lions,  ainsi  (jue  les  vice-présidents  d'honneur  choisis  parnù  les  membres 
•  •!rang(!is. 

Celte  nominal  ion  a  lien  d'après  uuu  liste  de  pi'ésentation  arrêtée  par 
les  délègues  des  «-oniil^^s  eorrcspoudanls,  dans  une  réunion  eonvoiquée 
a  cet  effet  la  veille  de  Iduverlure  de  rAsseiiibiee. 


A  la  suite  de  ceUe  nominadun  ,  les  pouvoirs  du  (comité  cenlral  en 
exercice  passent  au  bureau  piiucipal;  aux  tenues  de  i'arlicle  VI  des 
piésents  statuts. 

XI.  —  Le  bureau,  d'après  les  indications  qui  lui  sont  louniies  par  le 
Comité  central,  fixe  l'ordre  des  travaux,  en  tète  desquels  figurent  les 
rapports  sur  la  situation  des  œuvres  mentionnées  à  l'article  1'". 

11  renvoie  à  l'examen  des  sections  les  communications,  les  questions  et 
les  propositions  qui  admettent  une  solution  pratique  et  un  vote ,  et  a 
l'Assemblée  générale  celles  qui  font  l'objet  des  discours  qui  doivent  y 
être  prononcés. 

Il  arrête  le  règlement  particulier  pour  la  tenue  des  séances,  et  limite, 
s'il  y  a  lieu,  la  durée  des  discours. 

XII.  —  Les  sections  se  constituent  immédiatement  après  la  séance 
d'ouverture.  Tous  les  membres  peuvent  à  volonté  prendre  part  à  leurs 
travaux. 

Chaque  section  examine  les  questions  et  les  propositions  qui  lui  sont 
transmises  aux  termes  de  l'article  XI  ;  elle  nomme  un  ou  plusieurs  rap- 
porteurs chargés  de  soumettre  à  l'Assemblée  générale  les  propositions 
adoptées. 

XIII.  —  L'Assemblée  générale  discute  les  rapports  qui  lui  sont  pré- 
sentés par  les  sections,  et  rejette,  modifie  ou  adopte  leurs  conclusions. 

XrV.  — Dans  les  réunions  générales,  les  membres  peuvent  donner  des 
renseignements  et  faire  des  communications  sur  les  objets  qui  se  rattachent 
au  but  de  l'œuvre. 

fl  peut  aussi  y  être  prononcé  des  discours  sur  les  grandes  questions 
qui  ont  trait  aux  infi  i  êis  catholiques. 

Pour  obtenir  la  parole,  il  faut  en  faire  la  demande,  au  moins  huit  jours 
avant  la  réunion,  au  Comité  central,  en  faisant  connaitre  l'objet  des  dis- 
cours. 

Lebureau  fixe  l'ordre  dans  lequel  les  orateurs  inscrits  seront  entendus. 

Il  peut  aussi  exceptionnellement  autoriser  un  orateur  non  inscrit  à 
prononcer  un  discours. 

XV.  —  Le  président  maintien  l'ordre  des  séances,  donne  et  retire  la 
parole,  et  met  les  résolutions  aux  voix. 

Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  tenue  des  procès-verbaux,  de  l'in- 
scription des  propositions,  du  relevé  et  du  contrcMe  des  votes  et  de  la 
garde  des  pièces  et  archives. 

Joute  proposition  venant  à  surgir  pendant  les  débats,  doit  être 
adressée  par  écrit  au  président  ;  sa  ledure  et  sa  discussion  ne  peuvent 
avoir  lieu  sans  l'assentiment  du  bureau. 

XVI.  —  Le  Comité  central  sortant  remet  au  Comité  entrant  en  exer- 
cice les  archives,  ainsi  que  le  coni|)t«'  des  recettes  et  des  dépenses,  et 
verse,  s'il  y  a  lieu,  en  ses  mains  le  montant  d(;  l'encaisse  pour  servir  au 
but  général  de  l'œuvre. 

XVII.  —  Il  est  institué  pour  chaque  session,  un  Comité  spécial  (local) 
(jui  siège  dans  le  lieu  oii  doit  se  tenir  l'Assemblée  et  qui,  d'accora  avec 
le  Comité  central,  n-md  toutes  les  mesures  nécessaires  j)otu' l'arrange- 
ment  des  locaux,  la  icceplion,  le  logement  et  l'agiément  des  membres, 
les  lepas,  l'organi.sation  (hi  bainiuet  de  clôtui*!,  etc. 


XYIIl  _  La  parlkipation  aux  travaux,  non  plus  que  les  voles  de 
rUsVmblée  .i^engagenuramune  manière  l'opinion  et  la  responsabilité 
.ncifviduelle;  desVenibres.  qui  conservent,  après  .omme  avant,  leur 
pleine  et  entière  liberté. 

Arrêté  en  séance  du  16  novembre  l8Gô. 

POUR    IX    (OMlTÉ    CK^TRAL    : 

Le  Secrétaire  ffhiéral.  '^^  Président, 

ÉD.  DucPETiAux.  Baron  de  Gerlache. 


RÈGLEMEXT  D  ORDRE. 

Deiixiènie  $$essioii.  —  ÏO  août  an  3  septembre  1804. 

LOCAL    nu    PETIT -SÉMINAIRE    DIOCÉSAIN,     RLE     DE     LA     BLANCHISSERIE. 

A    M  A  LIN  ES. 


!.   —  Itixcnphou    (Ica   iiiewhres. 

Art.  l"'.  Les  adhésions  à  l'Assemblée  générale  des  catholiques  sont 
reçues  el  enregistrées  en  tout  temps,  soit  par  le  Comité  central  (22,  rue 
des  Arts,  à  Bruxelles),  soit  par  les  Comités  des  provinces,  ou  les  corres- 
pondants désignés  dans  les  pays  étrangers ,  qui  en  transmettent  la  liste 
au  Comité  central.  (Y.  art.  III  et  IV  des  Statuts.) 

Les  adhésions  sont  accompagnées  d'une  souscription  dont  le  montant, 
laissé  à  la  discrétion  des  adhérents ,  est  destiné  à  couvrir  les  frais  géné- 
raux et  extraordinaires  de  l'œuvre. 

Les  souscriptions  sont  annuelles  et  perçues  jusqu'à  révocation.  Pour  en 
faciliter  la  rentrée ,  les  adhérents  étrangers  sont  invités  à  en  effectuer  le 
payement,  soit  chez  les  correspondants  désignés  dans  les  divers  pays, 
soit  directement  au  scirétariat  de  l'œuvre,  rue  des  Arts,  n°22,  à  Bruxelles. 

Art.  2.  Les  cartes  de  membres  effectifs  [art.  V  des  Statuts)  sont  dis- 
tribuées à  partir  du  16  août  : 

i  °  Au  bureau  du  Comité  central  à  Bruxelles  ; 

2"  Par  les  Comités  dans  les  provinces ,  et  par  les  correspondants  à 
l'étranger  ; 

3"  Par  le  Comité  local  à  Malines. 

La  veille  de  l'ouverture  de  l'Assemblée,  le  28  août,  et  les  jours  sui- 
vants, elles  seront  délivrées  exclusivement  au  secrétariat  {Petit-Séminaire 
diocrsnin)^  à  Malines. 

Les  personnes  qui  en  feront  la  demande,  devront  justifier  des  titres  et 
(|ualilés  propres  à  motiver  leur  admission.  {Art.  ili  des  Statuts.) 

Art.  ô.  Les  membres  qui  di'sin'ut  loger  à  3Ialines  pendant  la  durée 
de  la  session,  sont  instamment  pries  d'en  donner  avis,  au  moins  un  mois 
à  r;ivance,  au  secrélaiiat  du  Comité  local,  (jui  leur  fera  connaître  le  loge- 
ment qui  leur  aura  élé  assigné  d'après  les  instiuetions  reçues. 

Art.  4.  Chaque,  membre,  en  prenanl  sa  carte ,  reçoit  les  imprimés 
concernant  !'As.semblée,  et  notamment  : 

I"  Les  statuts  et  le  règlement  d'ordre; 


^^^,1  KK.r.l.CMKNT     liiiHDIil 

"l"  Le  programme  des  Iravaux,  le  projet  de  solulioii  tics  (iiicslions  ol 
les  propositions  soumises  aux  délibérations  des  sections; 

5°  Tous  autres  avis  dont  le  (Comité  central  juge  à  propos  d'ordonner 
la  distribution. 

Art.  5.  Des  mesures  sei'ont  [)rises  pour  oblenir  en  faveur  des  mem- 
bres de  l'Assemblée  une  réduction  sur  les  prix  fixés  au  tarif  ordinaire 
des  chemins  de  fer.  et  pour  l'organisation  des  repas  et  des  soirées. 

11.  —   Itmuqnrat'wn  de  l' Assemblée. 

Art.  6.  Les  membres  elfectifs  se  réuniront  le  lundi  29  août,  à  10  heures 
du  matin,  au  local  du  Peni-Scniinairc ,  rue  de  la  Blanrkisscnc,  pour 
linauguration  de  l'Assemblée.  Cette  inauguration  aura  lieu  oonformé- 
ment  au  programme  arrêté  par  le  Comilé  central  d'accord  avec  le  Comili' 
local,  et  ([ui  sera  distrilniéen  même  temps  que  les  cartes  d'entrée. 

III.   —  Séances.  —  Conditions  d'admission. 

Art.  7.  Les  séances  des  seclions  de  l'Assemblée  générale  sont  fixées 
comme  il  suit  : 

Sections.  —  :29  août,  à  5  heures  de  l'après-midi  ;  ôO  et  51  aoùl,  1''  e< 
:!  septembre,  à  9  heures  du  matin. 

Rénnums  fjénéralcs  des  membres.  ■ — -">()  etôl  août,  i''^  et  i2  sejîtembi'e, 
;i .")  heures  de  l'après-midi  ;  5  septembre,  à  8  heures  du  matin. 

L'ouverture  des  séan(;es  a  lieu  très-exactement  aux  heures  indiquées. 

Art.  h.  Nul  n'est  admis  s'il  n'est  porteur  d'ime  carte,  aux  termes  de 
i'arlicle  V  des  Statuts. 

Cette  carte  donne  accès  à  toutes  les  réunions  soit  particulières,  soit 
générales.  Elle  est  strictement  personnelle  et  ne  peut  être  cédée  sous 
pein«ï  d'annulation. 

.\rt.  9.  Les  membres  en  levant  leurcarte  sont  priés  d'inscrire  l'adresse 
a  la(]uelle  ils  désirent  que  leur  soit  expédié  le  compte  rendu  de  la 
session.  Les  liais  de  celte  expédition  sont  à  leur  charge  lorsqu'elle  doit 
se  faire  hors  du  pays. 

Art.  10.  l^'s  dames  présentées  ou  recommandées  pai"  des  niemlK*es 
peuvent  obtenir  des  cartes  spéciales  pour  les  séances  générales  au  prix 
de  10  hancs,  en  s'adressant  à  cet  effet  soit  au  Secrétaire  général,  soit  au 
Comitc  local,  dès  le  l()  août.  Des  sièges  leur  sei'ont  réservés. 

IV.    —  dnisùtnliiDi    des  bureaux.  —  Ordre  des  réunions. 

.\rt.  il.  L«!  bureau  (ie  l'Assemblée  géoérale  est  composé  d'un  pré- 
sident, de  quatre  vi(e-i)résidents,  d'un  secrétaire  général,  d'un  tréso- 
rier, d'un  certain  nombre  démembres  désignés  dans  les  comités  corres- 
pondants en  exercic»',  et  de  quatre  secrétaires. 

Les  bureaux,  des  seclions  se  «omposent  d'un  président,  deux  vice- 
présidents  cl  (jiiatre  secrétaires. 

Les  présidents  dessc(  lionssont  adjoints  au  bureau  principal.  Le  nombre 
des  vice-présidents dlionneur  choisi*  parmi  les  élrangersn'est  pas  limité. 


REGLEMKNT    D  ORDRK. 


Art.  12.  La  iiuiiiinalion  du  bureau  de  l'Asseuiblée  générale  et  des 
bureaux  des  sections  a  lieu  dans  la  séance  d'ouverture,  sur  la  proposition 
du  Comité  central  [arl.  Xdc.s  Siaints).  Celle  des  vice-présidents  d'honneur 
peut  n'avoir  lieu  que  dans  une  séance  subséquente. 

Art.  13.  Les  présidents  des  bureaux  ont  la  police  des  réunions.  Ils  don- 
nent et  retirent  la  parole,  et  mettent  les  questions  aux  voix  selon  les  règles 
en  usage  dans  les  assemblées  délibérantes.  [Art.  XV ,  §  /  des  Slatiils.) 

Art.  14.  Le  vote  a  lieu  par  le  lever  des  mains. 

Art.  15.  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  tenue  des  procès-verbaux, 
de  l'inscription  des  propositions ,  du  relevé  et  du  contrôle  des  votes,  de 
la  garde  des  pièces  et  archives  dont  ils  dressent  la  liste,  et  généralement 
de  tout  ce  qui  concerne  le  travail  intérieur  des  bureaux.  [An.  XV.  §  2 
desStatuts.) 

Art.  16.  Les  bureaux  fixent  les  ordres  du  jour  et  déterminent  l'ordie 
de  présentation  des  communications  et  des  rapports. 

Art.  17.  Les  projets  de  solution  des  questions  portées  au  programme 
ouïes  thèses  qui  s'y  rapportent,  ainsi  que  les  propositions  que  le  Comité 
central  a  jugé  pouvoir  rentrer  dans  le  cer(;le  des  travaux  de  l'Assemblée 
{art.  VI,  %  4  des  Statuts) ,  sont  imprimés  et  distribués  aux  membres  à 
l'ouverture  de  l'Assemblée. 

Art.  18.  Au  commencement  de  chaque  séance  et  à  la  suite  de  la  lec- 
ture du  procès- verbal,  l'un  des  secrétaires  fait  connaître  les  publications, 
mémoires,  notices  et  travaux  divers  offerts  à  l'Assemblée  et  relatifs  aux 
questions  qui  y  sont"  traitées.  Ceux  de  ces  documents  encore  inédits 
pourront,  en  vertu  d'une  décision  du  bureau  central,  être  reproduits 
soit  intégralement,  soit  par  analyse  ou  extrait,  dans  le  compte  rendu. 

Art.  19.  Toute  proposition  venant  à  surgir  pendant  les  débats,  doit 
être  adressée  par  écrit  au  président  ;  sa  lecture  et  sa  discussion  ne  peu- 
vent avoir  lieu  qu'avec  l'assentiment  du  bureau.  [Art.  AT,  §3  desStatuts.) 

Art.  20.  Bien  que  les  langues  française  et  flamande  soient  employées 
de  préférence  pour  les  débats,  les  membres  étrangers  sont  admis,  s'ils  le 
désirent,  à  s'exprimer  dans  d'autres  langues.  Dans  ce  cas,  le  sens  de  leurs 
paroles  sera  reproduit  sommaiiement  par  l'un  des  secrétaires  ou  l'un 
des  membres  de  l'Assemblée.  Les  membres  qui  useront  de  cette  faculté 
sont  priés  de  remettre  aux  secrétaires  le  texte  ou  le  résumé  de  leurs 
discours. 

Art.  21 .  Les  membres  qui  désirent  prendre  la  parole  dans  une  discus- 
sion doivent  faire  passer  leur  nom  au  président.  Ils  sont  entendus  dans 
l'ordre  de  leur  inscription. 

Art.  22.  En  règle  générale,  le  même  orateur  ne  peut  parler  plus  de 
deux  fois  sur  le  même  sujet,  et  la  durée  des  discours  et  des  conununica- 
tions,  .soit  à  l'Assemblée  générale,  soit  tians  les  sections,  ne  j)eul  dépasser 
dix  minutes,  sauf  le  consentement  de  la  icunion. 

La  dis|>osition  (jui  pii-cède  n'est  applicable  ni  aux  rappoileuis.  ni  aux 
oialeurs  qui  prennent  la  parole  dans  les  séances  généi'ales.  Toutefois  la 
durée  des  rappoits  et  des  discours  wc  peut  dépasser  une  demi-heure,  à 
moins  d'une  décisiitfi  de  l'Assemblée. 

.Vin.  23.  Le  président  du  bureau  central  ou  de  l'un  des  bureaux  des 
seelions  ne  |)ieii(l  pari  à  la  diMiiNsion  cpi'api'ès  s'être  lait  remplacer  par 
l'un  dc>  vice-presideiils. 


XXXIY  RÈGLEMENT    DORURE. 

Art.  'M.  Les  porles  de  hi  salle  sont  fermées  10  minutes  après  l'ouver- 
ture des  séances,  alin  d'éviter  que  les  orateurs  ne  soient  interrompus. 

Art.  2,').  Les  délibérations  tant  des  sections  que  de  l'Assemblée  géné- 
rale et  les  discours  piononcés  en  séance  publitjue,  sont  sténographiés. 
Pour  Faciliter  la  rédaction  ilu  compte  rendu,  les  orateurs  et  les  rappor- 
teurs sont  invités  à  remettre  séance  tenante,  ou  à  envoyer,  au  plus  tard 
endéans  les  quinze  jours,  leurs  discours  ou  leurs  rapports  au  secrétaiie 
général. 

V.  — Sections. 

Art.  2().  L'Assemblée  générale  se  partage  en  cinq  sections  : 

1"  OEuvres  religieuses,  missions  intérieures  et  extérieures; 

!2"  OEuvres  charitables  ,  économie  chrétienne  ; 

ô"  Instruction  et  éducation  chrétiennes  ; 

i"  Art  chrétien  ,  littérature,  musique  religieuse; 

o"  Liberté  religieuse,  associations,  publications,  correspondance  inter- 
nationale, atlaires  diverses.  {Art.  VII,  §  1  des  Statuts.) 

Art.  27.  Les  sections  se  constituent  et  tiennent  leur  première  séance 
le  jour  de  l'ouverture  de  la  session.  Elles  se  réunissent  ensuite  chaque 
joui-,  le  matin,  dans  leurs  salles  respectives  pour  y  discuter  les  questions 
du  programme  ou  les  communications  et  propositions  qui  leur  sont 
adressées.  [Art.  XI,  §  1  des  Statuts.) 

Art.  28.  Les  sections  peuvent,  selon  les  exigences  et  pour  abréger 
leurs  travaux,  se  diviser,  ou  constituer  dans  leur  sein  des  commissions 
qui  siègent  en  même  temps  que  la  section  principale.  {Art.  VII,  §  2  des 
Statuts.) 

Dans  ce  cas,  les  membres  de  la  sous-section  ou  de  la  commission  élisent 
leur  bureau.  Elles  nomment  les  rapporteurs  chargés  de  soumettre  à 
l'Assemblée  générale  les  propositions  adoptées.  {Art.  XII,  §  2  des  Statuts). 

Art.  29.  Les  membres  peuvent  à  volonté  prendre  part  aux  travaux  de 
telle  ou  telle  section  ou  commission.  {Art.  XII,  §  1  des  Statuts.) 

VL  —  Séances  générales. 

Art.  50.  Les  travaux  des  séances  générales  (Assemblée  générale) 
embrassent  : 

1"  Les  exposés,  les  communications  et  les  rapports  sur  les  œuvres  et 
les  institutions  de  charité,  d'instruction,  de  prévoyance,  etc.  {art.  XI,  §  I , 
et  XIV,  ^  I  des  Statuts)  ; 

2"  La  discussion  des  rapports  présentés  par  les  sections  ou  les  com- 
missions {art.  XIII  des  Statuts)  ; 

ô"  Les  discouis  (|ui  peuvent  être  prononcés  sur  les  grandes  questions 
qui  ont  trait  aux  intérêts  catholiques  {art.  XIV,  %  2(/ca  Statuts)  ; 

4"  Les  communications  du  bureau  central  et  l'examen  des  questions 
.spéciales  ou  des  propositions  (ju'il  juge  à  propos  de  soumettre  aux  déli- 
b«''ralioiis  de  l'Assemblée. 

L'ordre  de  ces  travaux  et  de  ces  conniiunications  est  arrêté  pour 
<ha(|ue  séance  par  le  bureau  {nri.  XI,  ^  I  des  Statuts),  et  autant  que 
possible  annoncé:»  l'avance. 
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VII.  —  Comité  local.  —  Commissaires.  —  Police  de  l'Assemblée. 

Art.  51.  Le  Comité  local  institué  en  vertu  de  l'article  XVII  des  Statuts, 
reste  en  exercice  et  poursuit  sa  mission  jusqu'après  la  clôture  de  l'Assem- 
blée. 

Art.  52.  La  police  de  l'Assemblée  et  des  séances  publiques  est  exercée 
par  des  commissaires  désignés  par  le  bureau  qui  leur  donne  les  instruc- 
tions nécessaires. 

Les  commissaires  portent  un  signe  distinctif  et  sont  particulièrement 
chargés  du  maintien  de  l'ordre,  de  faciliter  le  placement  des  membres  et 
des  auditeurs,  de  fournir  les  renseignements  qui  leur  sont  demandés,  etc. 
ils  peuvent,  à  cet  elfet,  se  répartir  en  groupes  ou  sous-commissions. 

Art.  55.  Les  membres  de  l'Assemblée  sont  invités  à  s'adresser  soit 
aux  commissaires,  soit  au  secrétariat,  pour  tous  les  renseignements 
qu'ils  pourraient  désirer.  Les  réclamations  doivent  être  directement 
transmises  au  secrétaire  général. 

VIll.  —  Banquet  de  clôture. 

Art.  54.  Les  membres  sont  invités  à  souscrire,  dès  leur  arrivée,  au 
banquet  de  clôture,  fixé  au  5  septembre,  à  2  heures.  Les  listes  de  sous- 
cription déposées  à  cet  effet  au  secrétariat,  seront  clôturées  le  troisième 
jour  de  la  session.  Pour  éviter  tout  embarras  aux  organisateurs  du  ban- 
quet, on  est  prié  de  payer  en  souscrivant. 

Les  toasts  sont  réglés  d'avance  par  le  bureau,  qui  désigne  les  personnes 
chargées  de  les  porter  et  d'y  répondre. 

Délibéré  en  séance  du  Comité  central,  le  IG  novembre  1865. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Éd.  Ducpetiaux.  Baron  de  Gerlache. 


^j^j\pj\r'j\rj\ 


INSTRUCTION  POUR  LES  BUREAUX. 


î.os  liiiroaiix  sont  constiluôs  par  le  voie  do  l' Assemblée. 

Kii  cas  d'absenre  ou  (renipèchenienl  d'un  ou  de  plusieurs  de  leurs 
memi)ivs.  ils  proeèdent  d'urgence  à  leur  remplacement  de  manière  à  ce 
que  les  bureaux  soient  toujours  au  complet  et  composés  conformément 
aux  prescriptions  de  l'article  M  du  règlement  d'ordre. 

Chaque  bureau  se  réunit  au  moins  un  quart  d'heure  avant  la  séance 
pour  airèter  son  ordre  du  jour  et  prendre  les  mesures  que  peuvent  récla- 
mer les  circonstances. 

Indépendamment  des  règles  posées  aux  art.  13  à  16  et  18  à  25  du 
règlement,  les  bureaux  aui'ont  égard  aux  recommandations  suivantes  : 

1 .  Les  secrétaires  répartii'ont  entre  eux  le  travail,  afin  d'y  maintenir  la 
plus  stricte  régularité  et  de  prévenir  toute  réclamation. 

A  cet  effet,  l'un  d'eux  sera  spécialement  chargé  de  la  tenue  des  procès- 
verbaux  et  de  la  réunion  des  matériaux  pour  la  rédaction  du  bulletin 
des  séances.  Ce  bulletin  sera  remis  après  chaque  séance  à  la  personne 
désignée. 

Un  second  secrétaire  se  chargera  de  la  réception,  de  l'inscription  et  de 
la  garde  des  documents  et  archives.  11  conservera  soigneusement  les 
mémoires,  notices,  etc.,  manuscrits  et  imprimés,  qu'il  remettra,  avec  la 
liste  ou  l'inventaire,  au  secrétaire  général,  lors  de  la  clôture  de  l'Assem- 
blée. 

Un  troisième  inscrira  les  propositions,  relèvera  les  votes,  surveillera 
le  travail  du  sténographe  de  manière  à  éviter  qu'il  ne  présente  des 
lacunes,  et  recueillera  tous  les  renseignements  relatifs  à  tel  ou  tel  point 
particulier. 

Le  quatrième  secrétaire  enfin  suppléra  au  besoin  les  trois  autres  et  se 
meltia  à  la  disposition  du  président  pour  tous  les  services  qu'il  pourra 
lui  demander. 

2.  Les  projets  de  solution,  imprimés  el  distribués  aux  membres,  ser- 
viront de  base  aux  débats.  Leur  discussion  aura  lieu  dans  l'ordre  indiqué 
au  piogiammc,  à  moins  que  la  section  ne  décide  qu'il  y  a  lieu  de  l'inter- 
vertir. 

.").  Les  amendements  doivcmt  être  pi'oposés  par  écrit  et  signés  par  leur 
auteur.  Si  le  bureau  le  juge  néccssanc.  la  discussion  et  le  vote  peuvent 
être  renvoyés  à  une  s(''anc<'  subse(jueiite. 

I.  A  la  suite  de  la  discussion  el  du  vote  sur  chaque  question,  la  sec- 
tion nu  le  buicau  desigTiera  le  membre  qui  sera  chargé  d'en  faiîe  rapport 
à  l'assemblée  générale.  Avis  de  cette  desiguation  sera  donne  iminediale- 
meril  au  secrétaire  général,  en  lui  indicpiant  la  séance  de  l'assemblée 
générale  à  la(juelle  le  rapp(»rt  pourra  èlic  présenté. 
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.').  [i  iin[)oiU"  il  éviter  que  les  discours  ne  se  prulougenl  oulrc  mesure, 
et  de  maintenir  strictement  à  cet  efl'et  la  règle  et  la  limite  posées  par 
l'article  22  du  règlement. 

G.  A  moins  d'urgence  ou  d'intérêt  exceptionnel,  et  en  vertu  d'une 
décision  de  la  section,  les  propositions  ne  sont  disculées  qu'après  avoir 
épuisé  l'examen  des  questions  du  programme. 

7.  La  lecture  de  mémoires  ou  notices ,  soii  dans  les  sections,  soit  à 
l'assemblée  générale,  ne  peut  être  interdite  d'une  manière  absolue  ;  mais 
elle  ne  sera  admise  qu'exceptionnellement  et  en  vertu  d'une  autorisation 
spéciale  du  bureau.  Tous  les  mémoires,  notices,  etc.,  seront  d'ailleurs, 
selon  leur  nature  et  leur  importance,  mentionnés  ou  insérés  en  entier, 
par  extraits  ou  analyse  dans  le  compte  rendu. 

8.  Les  propositions  que  les  sections  jugeraient  devoir  faire  à  rassem- 
blée générale  sont  soumises  sans  délai  au  bureau  principal,  qui  reste 
juge  de  la  convenance  de  les  porter  à  l'ordre  du  jour. 

9.  La  même  marche  sera  suivie  en  ce  qui  concerne  les  questions  que 
les  sections  croiraient  de  nature  à  être  discutées  en  assemblée  générale 
Kn  cas  de  décision  conforme  du  bureau  principal,  le  président  de  la  sec- 
lion  présidera  l'assemblée. 

10.  Toute  réclamation  à  laquelle  les  bureaux  ne  pourraient  faire 
droit,  sera  porlée  immédiatement  à  la  connaissance  du  secrétaire 
général. 

il.  Chaque  bureau,  avant  de  se  séparer,  à  la  clôture  de  la  session, 
désignera  celui  ou  ceux  de  ses  membres  qui  seront  chargés  de  revoir  le 
compte  rendu  sténographié  des  séances  auxquelles  il  aura  présidé.  A  ia 
suite  de  celte  révision,  qui  sera  faite  le  plus  prompteraent  possible,  le 
compte  rendu  sera  transmis  au  secrétaire  général,  en  y  joignant  les  obser- 
vations auxquelles  il  aura  pu  donner  lieu. 

Arrêté  en  séance  de  la  Commission  executive,  le  15  juin  1864. 

Le  Secrétaire  cjénéral, 
Kn.  DucPETiAux. 


I    KIOIsT  C'ATH()Ï-.1QUK  i:)K  i31i)I^GHQIT>:. 


«TATUTlii. 


Considérant  la  nécessité  de  consolider  l'œuvre  de  V Assemblée  générale 
tks  catholiques  en  Belgique,  de  lui  donner  un  caractère  permanent  et  de 
compléter  son  organisation  de  manière  à  étendre  et  à  féconder  son 
action  ; 

Vu  les  statuts  organiques  arrêtés  le  16  novembre  1863  ; 

Vu  les  résolutions  adoptées  à  l'unanimité  par  les  Assemblées  générales 
de  1865  et  1864; 

Le  Comité  central,  d'accord  avec  les  délégués  des  comités  correspon- 
dants, arrête  les  statuts  de  V  Union  catholique  de  Belgique  dans  les  termes 
suivants  : 

1.  —But. 

Art.  1  ■'.  Le  but  de  Xlînlon  est  de  défendre  les  intérêts  et  les  libertés 
catholiques,  de  protéger  et  d'étendre  les  œuvres  religieuses  et  charita- 
bles en  créant  entre  elles  le  lien  qui  doit  les  fortifier,  et  de  donner  suite 
aux  résolutions  adoptées  et  aux  vœux  exprimés  dans  les  Assemblées 
générales  de  1803  et  d(i  1864  et  dans  celles  qui  pourront  leur  succéder. 

\ 'Union  s'interdit  toute  immixtion  dans  les  sphères  politique  et  théo- 
logique proprement  dites ,  toute  controverse  susceptible  d'engendrei- 
dans  son  sein  des  divisions  et  d'affaiblir  l'esprit  de  concorde  fraternelle 
et  de  mutuelle  tolérance  qui  doivent  y  dominer  sans  partage. 

IL  —  Moyens. 

Art.  !2.  Pour  atteindre  le  but  de  son  institution,  VUjilon  a  recours, 
entre  autres,  aux  moyens  suivants  : 

(Constitution  de  comités  dans  les  chefs-lieux  de  province  et  de  sous- 
comités  dans  les  cantons ,  les  communes  et  les  paroisses,  reliés  à  un 
comité  central  qui  leur  donne  l'impulsion; 

Ktablisscnicnt  d'associations,  de  commissions  spéciales  pour  tels  ou 
tels  objets  déterminés  ; 

Envoi  sur  les  lieux  de  commissaires  ou  de  délégués,  convocation  de 
réunioiis  pour  exposer  les  projets,  stinmier  le  zèle  et  donner  les  rensei- 
gnements et  les  explications  (jui  suppléent  à  l'iusulUsance  des  correspon- 
dances ; 

Soutien  et  développement  de  la  presse  périodi<|ue  ;  propagation  de  tous 
les  é<  rits  jugé.s  utiles  ; 
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Création  de  cercles,  de  sociétés,  de  réunions  journalières  d'agrément, 
de  cours,  de  conférences,  etc.; 

Rapports  permanents  entre  les  œuvres,  de  manière  à  établir  et  à  maintenir 
l'accord  et  l'ensemble  dans  l'accomplissement  de  leur  mission  respective; 

Assemblées  générales  périodiques  ; 

Relations  internationales. 

[II.  —  Siège. 
Art.  3.  L'(7nio«a  son  siège  à  Bruxelles. 
lY.  —  Direction. 

A.  — CO.MITÉ    CENTR.\L. 

Art.  4.  La  direction  supérieure  de  \ Union  est  confiée  au  Comité  cen- 
tral nommé  par  l'Assemblée  générale  des  catholiques. 

Le  nombre  des  membres  de  ce  Comité  peut  être  augmenté  selon  les 
circonstances  et  en  vertu  d'une  décision  du  comité  lui-même 

Chaque  comité  provincial  lui  adjoint  deux  délégués. 

Art.  5.  Le  Comité  central  détermine  par  un  règlement  spécial  son 
organisation  intérieure,  les  attributions  dont  il  est  revêtu,  l'époqueet  le 
lieu  de  ces  réunions,  ses  relations  avec  les  comités  provinciaux,  etc. 

Il  nomme  dans  son  sein  une  commission  executive  chargée  des  affaires 
courantes. 

Art.  6.  Le  Comité  central  est  renouvelé  tous  les  deux  ans  par  une 
élection  à  laquelle  prennent  part  les  membres  en  exercice,  ainsi  que  les 
délégués  des  comités  provinciaux  spécialement  convoqués  en  nombre 
double  à  cet  effet. 

Les  membres  sortants  peuvent  être  réélus. 

La  liste  des  membres  élus  est  soumise  à  la  ratification  de  l'Assemblée 
générale  lors  de  chacune  de  ses  sessions,  conformément  aux  prescrip- 
tions de  l'article  10  des  statuts  organiques. 

B.  —  COMITÉS    PROVINCIAUX. 

AuT.  7.  La  direction  immédiate  de  XUnion  est  confiée  dans  chaque 
province  à  un  comité  qui  siège  au  chef-lieu,  ou  exceptionnellement  dans 
toute  autre  localité  que  désigne  le  Comité  central.  Celui-ci  peut  aussi, 
selon  les  ciiconslances,  constituer  des  comités  d'arrondissement,  en  leur 
attribuant  des  fonctions  équivalentes  à  celles  des  comités  provinciaux 
proprement  dits. 

Art.  8.  Les  comités  provinciaux  actuellement  en  exercice  continuent 
à  fonctionner  comme  tels,  avec  la  faculté  d'augmenter  ou  de  réduire  le 
nombre  de  leurs  membres  selon  les  circonstances  et  les  besoins. 

Art.  9.  Chaque  comité  s'organise  comme  il  l'entend,  arrête  son  règle- 
ment d'ordre  iniéricur,  le  mode  de  nomination  et  de  renouvellement  de 
.ses  membres  et  de  s(;s  délégués  au  Comité  central,  «H  prend  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  l'œuvre.  Une  copie  des 
règlements  est  transmise  an  (>)mi((''  ceiilral. 
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f \  _    SOLS-COMITÉS    ni'    CAISTONS,    DE    COMMl^F.S    ET    DE    PAROISSES. 

Art.  tO.  Chaque  comité  provincial  constitue  des  sous-comités  dan.s 
lesi-anlons,  les  communes  et  les  paroisses  de  sa  circonscription,  ou  y 
désigne  au  moins  un  ou  plusieurs  correspondants. 

A  défaut  d'initiative  ou  d'action  suflisante  d<?  tel  ou  tel  comité  provin- 
cial, le  Comité  central  prend  telles  mesures  qu'il  juge  nécessaires  pour  com 
hier  les  lacunes,  et  étendre  et  compléter  l'organisation  dans  le  pays  entier. 

Art.  11.  Les  mend)res  des  sous-comités  prémentionnés  sont  nommés 
pour  la  première  fois  par  le  comité  provincial  et,  à  son  défaut,  par  le 
Comité  central.  Pour  leur  constitution  intérieure,  on  suit  les  règles  posées 
aux  articles  8  et  9  qui  précèdent. 

O.  —  CORRESPONDANCE    ENTRE    LES    COMITÉS.  —  RAPPORTS. 

Art.  12.  Sauf  les  exceptions  admises  par  le  Comité  central,  les  comi- 
tés provinciaux  correspondent  directement  avec  le  Comité  central  et  les 
sous-comités  de  cantons,  de  communes  et  de  paroisses,  avec  le  comité 
provincial  ou  celui  qui  en  tient  lieu. 

Art.  15.  Chaque  comité  et  sous-comité  adresse  annuellement  avant 
le  15  février,  au  Comité  central,  en  suivant  l'ordre  hiérarchique  indiqué 
à  l'article  qui  précède,  un  rapport  sur  sa  situation  et  ses  travaux  pendant 
l'exercice. 

A  ce  rapport  est  joint  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  dressé 
par  le  trésorier  et  visé  par  le  président. 

V.  —  Conditions  d'admission  des  membres. 

Art.  14.  L'Union  se  compose  de  toutes  les  personnes  qui,  adhérant 
aux  principes  constitutifs  de  l'œuvre,  sont  admises  et  inscrites  par  l'un 
des  comités  provinciaux,  de  canton,  de  commune  ou  de  paroisse  dans 
la  circonscription  desquels  ils  ont  respectivement  leur  résidence. 

Art.  15.  Les  membres  s'engagent  : 

I"  A  payer,  jusqu'à  révocation,  une  cotisation  annuelle  dont  ils  fixent 
eux-mêmes  la  quotité,  sans  toutefois  qu'elle  puisse  être  inférieure  à  un 
franc,  et  à  cinq  francs  s'ils  désirent  recevoir  les  comptes  rendus  des 
débats  des  Assemblées  générales  et  internationales,  en  français  ou  on 
flamand  à  leur  gré  ; 

!2'  A  coopérer  de  tous  leurs  efforts  et  par  tous  les  moyens  légaux  et 
légitimes,  à  la  réalisation  de  l'objet  de  Yihiion,  et  à  se  venir  mutuelle- 
ment en  aide  dans  toutes  les  circonstances  où  il  s'agira  de  l'intérêt  du 
ealliolicisine  et  de  ses  œuvres  ; 

5"  A  inviter  et  déterminer  le  plus  grand  nombre  possible  de  personnes 
à  se  faire  inscrire  parmi  les  associés,  et  à  recueillir  le  plus  de  souscrip- 
tions possible  pour  le  fonds  perman(>nt  de  l'tiuvre  parmi  ceux  (pii  n'en 
feraient  pas  partie. 

O  triple  engagement,  (|ni  est  d'ailleurs  (l<>  l'essence  de  toute  associa- 
tion, (îst  strictement  liniilé  à  son  objet,  n'eniraine  dès  lors  aucune  ab<ii- 
cation  d'indépendance  et  laisse  à  chaque  associé  sa  pleine  o[  entière 
liberté. 
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Art.  W).  liCS  daines  coopèrent  à  l'œuvre  par  Icui's  souscriptions. 
Elles  peuvent  être  admises  aux  séances  des  Congrès  généraux,  où,  dans 
ce  cas,  des  places  leur  sont  réservées,  et  reçoivent  les  comptes  rendus 
des  débats  lorsque  leur  cotisation  s'élève  au  moins  à  cinq  francs  annuel- 
lement. 

VI.  —  Inscriptions. 

Art.  17.  Chaque  comité  et  sous-comité  lient  un  registre  où  sont 
inscrits  les  noms,  qualités  et  adresses  des  membres  et  des  souscripteurs 
appartenant  à  sa  circonscription,  ainsi  que  le  montant  de  leurs  cotisa- 
tions. 

Une  copie  des  inscriptions  est  adressée  au  Comité  central,  et  chaque 
année  il  lui  est  transmis  en  outre  un  extrait  des  nuitations  survenues,  de 
manière  à  ce  que  la  liste  générale  des  associés  soit  toujours  exacte  et  au 
courant. 

VII.  —  Culisalions . 

Art.  18.  Le  montant  des  cotisations  des  membres,  des  dons  et  des 
souscriptions  que  peuvent  recueillir  les  comités,  les  sous-comités  et  les 
correspondants,  sont  mis  à  la  disposition  du  Comité  central,  après  prélè- 
vement des  frais  d'administration  faits  par  chaque  comité. 

L'emploi  et  la  répai'tition  du  fonds  général  sont  réglés  par  le  Comité 
central  d'api-ès  les  circonstances  et  les  besoins. 

VIII.  —  Attributions.  —  Réunions. 

Art.  19.  Les  comités  et  sous-comités  des  divers  ordres  secondent  le 
Comité  central  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  et  se  prêtent 
mutuellement  appui. 

A  cet  effet,  ils  s'occupent  particulièrement  des  objets  suivants  : 

Défense  des  libertés  et  des  intérêts  catholiques  ; 

Suite  à  donner  aux  résolutions  arrêtées  et  aux  vœux  exprimés  dans 
les  Assemblées  générales  et  internationales; 

Situation  des  œuvres  religieuses,  charitables,  artistiques;  moyens  de 
les  susciter,  de  les  étendre,  d'harmoniser  leur  action  et  de  leur  venir  en 
aide  ; 

Ltude  (A,  discussion  des  questions  qui  s'y  rattachent  ou  sur  lesquelles 
ils  peuvent  être  consultés; 

Moyen  de  soutenir  et  de  développer  la  presse  périodique,  d'encou- 
rager et  de  répandre  les  bonnes  publications  ; 

Kéfulalion  des  mensonges  et  des  calomnies  dirigés  contre  la  religion 
et  ses  ministi-es  et  transmission  des  renseignements  qui  peuvent  leur  être 
demandés  à  ce  sujet  ; 

Création  de  («îrcles,  de  sociétés,  de  réunions  journalières  d'agrément, 
de  cours,  de  conféi-ences  ; 

Klablissement  de  conmiissions  ou  d'associations  spéciales  pour  tels  ou 
lels  objets  (ifUcrminés; 

(Coopération  aux  Assemblé(!s  g(';nciales  (;t  préparatifs  des  Assemblées 
internationales. 
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Art.  i20.  Les  séances  ordinaires  des  comités  et  soiis-comilés  ont  lieu 
Irimostriellement  dans  le  local,  aux  jours  et  heures  convenus.  Us  peu- 
vent èlrc  conv()(ia('s  cxlraordinaircnienl  par  leur  président  ou  à  la 
demande  de  cinq  associés. 

Art.  21.  Les  comités  et  sous-comités  réunissent  quand  ils  le  jugent 
nécessaire,  et  au  moins  une  fois  par  semestre,  aux  jours  et  aux  heures 
qu'ils  fixent  à  cet  effet ,  les  associés  qui  résident  dans  leur  localité  res- 
j)ective.  Les  délégués  des  comités  de  cantons  sont  spécialement  appelés 
aux  réunions  convoquées  par  les  comités  provinciaux. 

Dans  ces  reunions ,  le  comité  ou  sous-comité  rend  compte  des  faits 
(jui  peuvent  intéresser  l'Assemblée,  et  soumet  à  ses  délibérations  el,  s'il 
y  a  lieu,  à  son  vote  les  questions  et  les  mesures  qui  lentrent  dans  le 
cercle!  des  attributions  spéciliées  à  l'article  19. 

Art.  22.  Les  secrétaires  tiennent  des  procès-verbaux  sommaires  des 
séances  des  comités  et  des  réunions  des  membres. 

Art.  2ô.  Les  résolutions  adoptées  et  les  vœux  exprimés  dans  les 
séances  et  les  réunions  susmentionnées  sont  transmis,  s'il  y  a  lieu,  au 
Comité  central  en  suivant  l'ordre  hiérarchique  indiqué  à  l'article  12. 

iX.  —  Assemblées  générales. 

Art.  2i.  Les  délégués  des  comités  et  sous-confités  des  divers  ordres 
sont  convoqués  chaque  année  par  le  Comité  central,  à  l'époque  que  fixe 
celui-ci,  et  aussi  souvent  d'ailleurs  qu'il  le  juge  nécessaire,  pour  les 
entretenir  de  la  siluation  de  l'Union,  rendre  compte  de  l'emploi  des 
fonds  qui  lui  ont  été  conliés.  se  concerter  sur  les  mesures  à  prendre  et 
arrêter  les  résolutions  dont  chaque  comité  et  sous-comité  sera  chargé 
pour  sa  pari  de  poursuivre  l'exécution. 

X.    —  Bulletin. 

.Vrt.  2'i.  Le  Comité  central  publie  annuellement  ou  à  des  intervalles 
plus  iaj)pr()(liés  un  bulletin  dans  les  deux  langues  française  el  flamande, 
contenant  tous  les  renseignements  relatifs  à  la  situation  de  l'Union,  à  ses 
progrès  et  à  ses  résultats. 

Ce  bulletin  est  distribué  ccratuifement  aux  associés. 


XI.    —   Congrès  el  rclalions  internationales. 

Ain.  2(i.  .V  des  iiilervalles  et  aux  époques  à  fixer  d'accoi-d  avec  les 
vice-presidenis  d'honneurs  étrangers,  l'Union  se  réunit  en  Assemblée 
inlernalionalc  pour  poursuivre  les  lr;ivaux  commencés  dans  les  sessions 
delS(r>et  1S(H. 

Art.  27.  Indcpcnihiinmcnl  des  Asscinblc'cs  généi'ales  mentionnées  à 
l'article  qui  picccdc.  le  Comilc  ccnlial  ;i  pour  mission  ; 

1"  De  réunir  el  d'ei  liMuger  tous  les  rcnseignemenis  uliles.  rapporis, 
notices,  ducuineuls  divers  recueillis  ou  publiés  en  Belgique  et  dans  les 
uulrcs  pays; 
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2"  D'établir  des  rapports  permanents  entre  les  œuvres  et  les  institu- 
tions belges  et  étrangères  ; 

3°  De  faciliter  les  relations  internationales  de  tous  genres  entre  les 
catholiques  ; 

4"  D'envoyer  des  députations  ou  des  délégués  aux  Associations  et 
Assemblées  de  l'étranger  qui  poursuivent  un  but  analogue  à  celui  de 
l'Union  de  Belgique; 

5°  De  contribuer  enfin  à  étendre  et  fortifier  le  lien  qui  doit  unir  d'une 
manière  indissoluble  les  fils  de  l'Église  sur  toute  la  surface  du  globe. 

XII.  —  Disposition  générale. 

Art.  28.  Le  Comité  central,  les  comités  provinciaux  entendus,  peut 
apporter  aux  présents  statuts  les  changements  reconnus  nécessaires. 

Arrêté  en  séance  du  Comité  central  et  des  délégués  des  Comités  pro- 
vinciaux, le  8  novembre  1864. 

POUR    LE    COMITÉ    CENTRAL    : 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Ed.  Ducpetl\ux.  Baron  de  Gerlache. 
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A  MALINES. 


T  SESSION. 


PREMIÈRE    SÉANCE. 


^  AoiîT  my*. 


^^00^00•c- 


Ouverlurc  de  l'As.seniblt'e. — Allocution  de  M.  Ad.  Dcchamps. — Discours  de  Son  Émi- 
nence  le  cardinal-archevêque  de  Mallnes.  —  Nomination  des  membres  du  bureau 
principal  et  des  bureaux  des  sections.  —  Proclamation  des  vice-présidents  d'hon- 
neur étrangers.  —  Désignation  des  questeurs  et  des  commi.s.saires.  —  Discours  du 
Président  du  bureau  central,  M.  le  baron  de  Gerlaclie.  —  Bref  de  S.  S.  Pie  IX  à 
l'Assemblée  générale  des  catholiques.  — Adresse  de  rAssembléc  au  Saint-Père.  — 
Envoi  d'un  télégranune  à  Son  Éminencc  le  cardinal  Antonelli,  à  Rome.  —  Adresses 
échangées  entre  l'Assemblée  générale  des  catholiques  de  Belgique  et  les  Assem- 
blées catholiques  d'Allemagne  et  de  Suisse.  —  Adresse  des  étudiants  de  l'L'ni- 
versité  et  du  Cercle  catholique  du  Luxembourg,  à  Paris.  —  Clôture  de  la  séance  : 
réunion  en  .sections. 


Après îiYoirassislé  en  coips  au  service  divin  célébré  à  la  iiiélropoledc 
Saint-llonibaul ,  les  membres  de  l'Assemblée  se  sont  rénnis  vers  midi , 
(Jans  la  salle  des  séan('(;s  générales.  Sur  l'eslrade  se  rangent  successive- 
ment les  men)bres  du  bmeau  principal  et  des  bur<'anx  des  sections 
nommés  par  l'Assemblée  de  1Hf)3.  Des  démonstrations  de  respeclueuse 
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syinpalliie  ;ucueillenl  à  leur  nrrivée  les  nolabilités  catholiques  belges  et 
«'trangèros. 

Un  incident  icniarquablc  a  marqué  cette  première  journée.  Tout  le 
monde  à  peu  près  avait  pris  place  et  l'on  n'attendait  plus  que  S.  Ém.  Me' le 
cardinal-ardievcquc  de  Malines  pour  ouvrir  la  séance  solennelle .  lorsque 
M.  Ad.  Dediamps,  le  glorieux  vaincu  deCharleroi ,  apparut  sur  l'estrade 
pour  s'asseoir  au  bureau.  A  sa  vue,  des  applaudissements  enthou- 
siastes éclatèrent,  et  tout  le  monde  se  leva  comme  si  l'on  eut  voulu  en  sa 
personne  donner  un  témoignage  d'estime  aux  hommes  de  talent  et  dé 
cœur  récemment  écartés  du  Parlement.  Emu  de  cette  réception  si  cor- 
diale ,  M.  Dechamps  monta  à  la  tribune  et  prononça  avec  cet  accent  har- 
monieux qui  j)rète  tant  de  charme  à  son  éloquence  les  paroles  sui- 
vantes : 

•<  Messieurs  .je  vous  remercie  avec  effusion  des  témoignages  de  sym- 
pathie que  vous  voulez  bien  me  donner  et  des  tleui's  que  vous  jetez  sur 
ma  tombe  politique.  (Applaudissements.) 

"  Un  membre .  —  Nous  attendons  la  résurrection. 

'  31.  Dechamps.  — Mais  je  comprends  parfaitement,  messieurs,  que 
ces  applaudissements  s'adressent  beaucoup  moins  à  ma  personne  qu'ù  la 
cause  qu'ensemble  nous  défendons.  (Bravos.)  Yous  avez  voulu,  mes- 
sieurs, applaudir  en  moi  les  vaincus  du  M  août;  ceux  qui  sont  tombés 
en  combattant  sur  le  champ  d'honneur,  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
vos  applaudissemcnis  s'adressent  surtout  à  cette  minoi-ité.  à  celte  oppo- 
sition des  52,  à  cette  vaillante  phalange  assez  forte  pour  résister,  pour 
tenir  en  échec  nos  adversaires  politiques. 

<i  Cette  phalange,  messieurs,  elle  saura  leur  l'ésister  encore,  car  si 
la  passion  j)oliiiquc  peut  avoir  ses  triomphes  d'un  jour,  la  raison  poli- 
tique a  toujours  ses  revanches  du  lendemain.  {Applaudissements.) 

«  De  tontes  parts.  —  Vive  Dechamps  !  vivent  lés  catholiques  ! 

«  3ï.  Dechamps.  —  Je  m'arrête,  messieurs;  je  m'aperçois  que  je  suis  en 
train  de  violer  le  règlement  du  Congrès  :  on  a  décidé  ,  d'une  manière 
très-sage,  je  le  reconnais ,  d'enlever  autant  que  possible  tout  caractère 
polilicpu?  au  Congrès  de  Malines.  On  a  bien  fait.  Si  je  vous  ai  parlé  un 
instant  politique ,  c'est  un  peu  malgré  moi ,  c'est  un  peu  le  fait  de  vos 
applaudissements  qui  m'ont  paru  avoir  ce  caractère.  INouveaux  npplau- 
dissemciUs.) 

»  Messieurs ,  je  vous  remercie  de  tout  cœur,  non  pas  en  mon  nom 
personnel,  mais  au  nom  de  tous  ceux  (jui  défendent  avec  nous  la  grande 
cause  catholique  en  lîelgique.  " 

Ces  paroles  sont  accueillies  par  des  bravos  prolongés. 

Peu  d'inslants  après.  S.  Km.  M*!""  le  cardinal-archevêque  de  Malines 
«■nlrc  dans  la  salle  accompagné  de  ^'jN.  SS.  les  évêques  de  Tournai ,  de 
Namur  et  de  Cand  .  de  M"'  de  Ram  .  recteur  magnifique  de  ITnivei'sité 
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catholique  de  Louvain,  etc.  C'est  aux  cris  répétés  de  Vive  le  Cardinal  ! 
vive  l'Episcopat  !  que  les  vénérables  prélats  vont  occuper  les  sièges  qui 
leur  sont  rései'vés.  S.  Ém.  le  cardinal-archevêque  prend  place  au  bureau 
et  ouvre  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

3Iesseigneurs . 
Messieurs . 

Nous  venons  de  prier  ensemble  dans  léglise  métropolitaine  pour  qiw 
Dieu  veuille  répandre  ses  lumières  sur  cette  nouvelle  session  de  l'assem- 
blée des  catholiques  en  Belgique.  J'ai  la  plus  grande  confiance  que  Dieu 
exaucera  nos  prières  et  qu'il  vous  accordera  des  grâces  spéciales ,  puis- 
que son  divin  Fils  ,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  a  formellement  promis 
que  chaque  fois  que  deux  ou  trois  de  ses  disciples  se  réuniront  en  son  nom, 
il  se  trouvera  au  milieu  d'eux.  A  la  fin  de  la  messe  .  je  vous  ai  bénis  de  la 
plénitude  de  mon  cœur. 

Cependant,  le  comité  d'organisation  m'a  prié  de  venir  vous  donnei-  une 
bénédiction  spéciale  dans  le  local  de  vos  travaux  ,  et  il  m'a  engagé  à  vous 
adresser  la  parole.  Je  me  fais  un  devoir  de  satisfaire  à  sa  demande ,  et  je 
viens  vous  exprimer  tout  d'abord  la  joie  et  la  reconnaissance  dont  je  suis 
pénétré  en  vous  voyant  réunis  une  seconde  fois  pour  compléter  ce  que 
vous  avez  si  bien  commencé  l'an  passé.  Ma  joie  et  ma  reconnaissance  sont 
d'autant  plus  grandes  ,  que  votre  seconde  session  a  lieu .  comme  la  pre- 
mière ,  dans  cette  ville  archiépiscopale.  J'espère  que  vous  y  passerez 
encore  des  jours  heureux.  Le  comité  d'organisation  a  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  atteindre  ce  but ,  et  l'intelligent  supérieur  de 
cet  établissement ,  ainsi  que  ses  dévoués  professeurs ,  redoubleront  de 
sollicitude  et  d'ardeur  pour  vous  faire  jouir  de  tous  les  avantages  d'une 
hospitalité  cordiale. 

Il  m'a  paru  utile ,  messieurs  ,  au  début  de  cette  seconde  session  ,  de 
vous  rappeler  le  beau  spectacle  qu'a  ofi'ert  la  première .  de  vous  montrer 
les  excellents  effets  qu'elle  a  produiis,  et  de  vous  dire  ce  qu'il  faut  faire 
pour  obtenir  aujourd'hui  un  résultat  encore  plus  satisfaisant. 

L'an  passé  ,  l'union  et  la  concoide  n'ont  cessé  de  régner  parmi  vous  . 
et  c'est  avec  raison  qu'une  des  n)édailles  qui  ont  été  frappées  pour  en 
perpétuer  la  mémoire  porte  cette  belle  inscription  :  Cur  uninn  et  aiiima 
iina ,  un  cœur  et  une  âme. 

Vous  ave/,  inauguré  vos  travaux  par  une  profession  de  foi  catholique,  par 
un  acte  de  soumission  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  projet  d'adresse  qui 
vous  fut  présenté  était  l'expression  fidèle  des  profonds  sentiments  de  res- 
pect ,  de  soumission  et  d'attachement  dont  vous  étiez  animés.  Aussi 
l'avez-vous  vole  avec  un  vif  enthousiasme.  Vous  savez  avec  quelle  satis- 
faction le  vénérable  Ponlife  l'a  accueilli  et  avec  quelle  bonté  il  a  daigné  y 
répondre. 
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Tous  les  discours  qui  ont  été  prononcés  dans  les  séances  publiques  et 
loules  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  sections  ,  ont  témoigné  de 
votre  z«'lc  pour  la  gloire  de  Dieu ,  de  votre  tendre  sollicitude  pour  le 
bonheur  du  prochain ,  de  votre  attachement  à  l'Eglise ,  de  voire  dévoue- 
ment sans  bornes  à  son  vénérable  chef,  l'immortel  Pie  IX. 

Les  résolutions  que  vous  avez  adoptées  sont  marquées  au  coin  d'une 
grande  sagesse  ;  les  vœux  que  vous  avez  exprimés  ont  mérité  l'appro- 
bation de  tous  les  amis  de  la  religion. 

Vous  avez  fait  preuve  d'un  grand  amour  pour  la  patrie  ,  d'un  sincère 
attachement  à  la  Constitution  qui  nous  régit  et  au  Roi  qui  nous  gouverne. 

Dans  l'intérêt  de  la  religion  et  de  la  patrie ,  vous  avez  ranimé  toutes 
les  bonnes  œuvres  ,  vous  avez  encouragé  toutes  les  institutions  utiles  ,  et 
les  hommes  impartiaux  ont  reconnu  que  vous  vous  êtes  montrés  excel- 
lents chrétiens  et  excellents  citoyens. 

Les  sentiments  chrétiens  et  patriotiques  de  votre  assemblée  se  sont 
connnuniqués  à  tous  ceux  qui  y  ont  assisté  :  tous  en  sont  sortis  édifiés . 
et  des  hommes  graves  ont  déclaré  qu'ils  ne  s'étaient  jamais  sentis  plus 
animés  à  faire  le  bien.  Aussi ,  de  retour  chez  eux  ,  se  sont-ils  appliqués 
avec  un  nouveau  zèle  aux  bonnes  œuvres  qu'ils  étaient  venus  repré- 
senter. 

Les  deux  volumes  qui  renferment  les  actes  de  votre  première  session 
sont  une  preuve  de  l'étonnante  activité  qui  a  été  imprimée  à  vos  travaux. 
Ces  volumes  seront  pour  vous  un  précieux  souvenir  de  l'œuvre  à  laquelle 
vous  avez  participé ,  et  ils  passeront  à  la  postérité  comme  un  monument 
durable  qui  attestera  ce  que  l'amoui'  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  , 
encouragés  par  l'union  et  la  concorde ,  ont  su  produire  en  si  peu  de 
temps. 

Votre  première  session  a  produit  un  effet  spécial  que  je  crois  devoir 
signaler  :  c'est  qu'elle  a  singulièrement  atfermi  l'union  entre  les  vrais  amis 
de  la  religion  et  qu'elle  les  a  excités  d'une  manière  prodigieuse  à  s'adon- 
ner de  plus  en  plus  aux  bonnes  œuvres.  Cet  elTet  seul  sullit  pour  assurera 
votre  association  la  sympathie  de  tous  les  gens  de  bien. 

Gardons-nous  cependant,  messieurs,  de  nous  attribuer  le  mérite  de  ces 
excellents  résultats.  Le  grand  Apôtre  nous  avertit  que  celui  qui  se  glori- 
fie d'ime  bonne  chose,  doit  s'en  glorifier  dans  le  Seigneur.  En  eflet ,  c'est 
l)ien  Dieu  (jui  a  été  l'auteur  et  le  consounnaleur  de  notre  œuvre;  c'est 
l)ien  Dieu  (|ui  en  a  assuré  le  succès.  A  lui  seul  donc  en  revienne  l'honneur 
et  la  gloire!  Soli  Dca  lionor  et  glorin.  Gardons-nous  aussi  de  croire  que 
notre  première  sessiou  a  été  parfaite.  Hélas!  il  faut  l'avouer,  elle  a  eu 
ses  défauts  et  ses  imperfections.  Mais  pouvait-il  en  être  autrement? 
Toutes  les  œuvres  des  hommes  ne  se  ressentent-elles  pas  de  la  faiblesse 
humaine?  .Vurions-jious  eu  la  folle  prétention  do.  vouloir  donner  un 
démenti  à  ce  vieil  adage  ;  Il  n'y  a  rien  de  parfait  sur  la  terre  ?  INon ,  mes- 
sieurs; nous  savions  d'avance  que  notre  œ'uvre  serait  imparfaite .  surtout 
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que  nous  ne  luisions  qu'un  premier  essai.  Mais  nous  savions  aussi  quen 
morale  et  aux  yeux  de  Dieu ,  les  bonnes  œuvres  faites  dans  des  intentions 
pures  ne  cessent  pas  d'élre  bonnes  et  méi'itoires .  malgré  les  impei'fet- 
lions  accidentelles  qui  s'y  glissent  par  la  laute  de  ceux  qui  les  exécutent. 
Ces  défauts  letombent  sur  ceux  auxquels  ils  échappent  ;  ils  leur  sont  per- 
sonnels et  ils  ne  vicient  point  les  œuvres  elles-mêmes ,  qui  n'en  restent 
pas  moins  dignes  d'éloge  et  de  récompense. 

D'ailleuis  ,  messieurs,  si  nos  discours  ,  si  nos  délibérations  et  nos  dis- 
cussions ont  laissé  à  désirer,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nos  deux  volu- 
mes renferment  bien  de  belles  pages ,  bien  des  remarques  utiles  .  bien  des 
renseignements  précieux  ,  et  que  nos  vœux  et  nos  résolutions .  qui  sont 
les  actes  propres  de  notre  assemblée ,  sont  à  l'abri  de  toute  critique  rai- 
sonnable :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  notre  première  session  s'est  ter- 
minée d'une  manière  heureuse  ,  qu'elle  a  été  très-féconde  en  bons  résul- 
tats et  très-utile  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur  du  prochain. 

Au  reste .  messieurs .  conformons-nous  à  la  grande  maxime  de  la  per- 
fection chrétienne  qui  nous  commande  de  progresser  sans  cesse.  Tâchons 
de  perfectionner  notre  excellente  institution  ,  évitons  dans  cette  seconde 
session  les  défauts  de  la  première  et  procédons  en  tout  de  la  manière  la 
plus  régulière  qu'il  nous  sera  possible. 

C'est  dans  ce  but  que  le  comité  d'organisation  a  pris  les  mesures  que 
vous  connaissez.  Les  bureaux  veilleront  à  leur  exécution  ;  celui  des 
séances  publiques  surtout  y  tiendra  la  main  sous  la  direction  de  son  hono- 
rable piésident  ,  M.  le  baron  de  Gerlache .  dont  vous  connaissez  la  fer- 
meté ,  la  sagesse  et  la  prudence. 

Il  vous  sera  surtout  facile,  messieurs,  de  rendre  votre  deuxième  ses- 
sion plus  parfaite  ,  si  vous  vous  pénétrez  bien  des  sages  avis  que  vous  a 
donnés  votre  habile  et  prévoyant  secrétaire  général .  l'honorable  3î.  Duc- 
petiaux. 

Dans  VAiani-/)roi)os  qu'il  a  placé  en  tète  du  premier  volume  des 
Kapports,  avant-propos  qui  a  reçu  les  plus  hautes  approbations  .  votre 
.secrétaire  général  vous  rappelle  d'abord  que  l'Assemblée  des  catholiques 
ne  s'associe  à  aucune  école  ,  à  aucun  parti ,  mais  qu'elle  adopte  la  grande 
règle  de  .saint  Augustin  :  /»  nrcessarUs  unilas ,  tu  tlnbïis  Ubcrlas,  hi 
omnibus  cluiriias ,  ce  qui  veut  dire  que  les  membres  de  cette  Assemblée 
doivent  être  unanimes  pour  professer  les  dogmes  de  la  foi  catlwlique  et 
ol)éir  à  ses  lois,  que  pour  les  opinions  tolérées  pai'  l'Eglise  ils  restent 
libres  de  penser  comme  ils  l'entendent ,  mais  qu'en  toutes  choses  ils  doi- 
vent ol>server  entre  eux  la  plus  grande  charité. 

Kn  conséquence.  .M.  le  secrétaire  général  vous  demande  de  laisser  à 
d'autres  temps  toute  controverse  qui  pouriait  vous  distraire  du  but  de 
voire  assemblée ,  but  que  vous  ne  pouvez  atteindre  que  par  la  communion 
des  efforts.  '  Votre  assemblée,  ■>  «lit-il  .  "  est  un  point  de  ralliement .  de 
"  charité  et  d'amoiu'.  où  viennent  se  retremper  l<'  courage .  se  fortifier 
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■  les  bonnes  résolulioiis ,  s'aflirmer  les  grandes  vérités  et  se  consolider 

•  la  sainte  alliance  des  fils  de  l'Eglise.  Elle  n'est  ni  un  parlement,  ni  un 

concile  :  elle  n'a  pas  la  prétention  de  trancher  les  questions  politiques 

et  sociales  qui  divisent  beaucoup  de  bons  esprits,  ni  de  s'immiscer 

dans  les  affaires  purement  religieuses  ,  qui  sont  exclusivement  du  res- 

•.  sort  de  l'autorité  ecclésiastique.  Étrangère  à  toute  tendance  exclusive , 

«  elle  n'a  d'autre  but ,  comme  le  disent  les  statuts  ,  que  d'unir  les  catlio- 

(  liques  ,  quelle  que  soit  la  différence  des  opinions  qu'ils  professent  sur 

.  d'autres  points  ,  dans  une  même  pensée  de  dévouement  pour  leur  mère 

■<  commune  ,  dans  un  même  amour  et  une  même  vénération  poui'  le  Sou- 

•(  verain  Pontife  ,  dans  une  même  sympathie  pour  les  classes  souffrantes. 

'  A  cet  égard  et  sur  ce  terrain  ,  il  ne  peut  exister  entre  eux  aucun  dis- 

"  sentiment.  » 

Votre  secrétaire  général  fait  ensuite  une  recommandation  très-impor- 
tante :  «  Nous  devons  nous  efforcer.  ^  dit-il,  «  d'imprimer  à  nos  réunions 
'  un  caractère  de  plus  en  plus  pratique.  »  Et  en  effet ,  messieurs ,  le  pro- 
gramme qui  a  été  distribué  vous  ouvre  un  vaste  champ  pour  exercer  votre 
zèle ,  pour  déployer  votre  activité  ,  pour  appliquer  voire  science  ,  pour 
utiliser  vos  talents.  Laissez-moi  vous  rappeler  les  principaux  titres  de  ce 
programme  :  OEuvres  religieuses.  —  Œuvres  charitables.  Économie 
chrétienne.  —  Instruction  et  éducation  chrétiennes.  —  Littérature  et 
beaux-arts  envisagés  au  point  de  vue  chrétien.  —  Musique  religieuse.  — 
Liberté  religieuse.  Publications.  Associations.  Relations  internationales. 
Voilà ,  messieurs  ,  les  divers  objets  dont  vous  aurez  à  vous  occuper 
pendant  celte  session  ,  et  vous  n'aurez  pour  cela  que  six  jours  ! 
11  n'y  aura  donc  place  pour  aucune  question  étrangère  à  ces  objets, 
ou  purement  spéculative.  Veuillez  bien  remarquer  que  votre  Assem- 
blée a  sa  mission  propre  et  spéciale ,  celle  de  s'occuper  des 
œuvres  chrétiennes.  Protéger  ces  œuvres ,  les  aider  à  se  développer 
et  fiiire  ainsi  ressortir  l'étonnante  fécondité  de  l'Église  catholique ,  mon- 
trer son  influence  efficace  sur  le  bonheur  des  nations,  des  familles  et  des 
individus  ,  augmenter  enfin  son  éclat ,  faire  brillci'  son  incontestable  préé- 
minence ,  tel  est  le  seul  but  que  vous  devez  tacher  d'atteindre. 

Et  c'est  bien  là  une  IjcUe  mission .  messieurs ,  mission  de  foi  et  de  cha- 
lité,  mission  d'humanité  et  de  civilisation  ,  mission  de  paix  et  de  bon- 
heur, mission  dont  vous  vous  acquitterez,  comme  l'an  passe,  j'en  suis 
sùi' ,  avr(;  zèle  et  sagesse ,  mission  qui  vous  honorera  aux  yeux  des 
hommes  et  qui  attirera  sur  vous  les  plus  abondantes  bénédictions 
du  Ciel. 

Je  termine,  messieurs,  en  insistant  de  nouveau  sur  une  rcconunanda- 
liou  à  laquelle  j'attache  la  plus  haute  importance  :  c'est  que  l'union  la 
plus  parfaite  ne  cesse  de  régner  parmi  vous.  L'inscription  que  je  vous  ai 
rappeli-elanlûl .  doit  se  vérifier  dans  votre  seconde  session  plus  complé- 
lemenl  encoii-  que  dans  la  promièrc.  Oui  .  messieurs,  n'ayez  tous  qu'un 
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cœur, cor  uniim,  c'est-à-dire,  soyez  tous  animés  des  mêmes  senlimeutsdc 
foi  qui  vous  unissent  à  Dieu  et  à  son  Église,  de  sentiments  de  cîiarité  entre 
vous  et  envers  tout  le  monde  ,  même  envers  vos  adversaires  ,  de  senti- 
ments de  prudence,  de  modération  et  de  sagesse,  ^"'ayez  aussi  qu'une 
âme,  aniuia  unn,  c'est-à-dire,  soyez  animés  du  même  zèle  pour  les  œu- 
vres qui  ont  pour  oijjot  de  défendre  l'Église  et  su  liberté ,  la  chaire  de 
Saint-Pierre  et  l'admirable  Pontife  qui  l'occupe  avec  tant  de  sagesse  et 
de  fermeté ,  du  même  zèle  pour  tout  ce  qui  intéresse  lu  gloire  de  Dieu  et 
le  bonheur  des  hommes. 

Rien  ne  me  semble  plus  propre  à  vous  faire  comprendre  la  nécessité 
de  cette  union  intime  que  les  touchantes  paroles  que  j'ai  entendues  un 
jour  sortant  d'une  suinte  et  auguste  bouche.  C'était  le  lendemain  du 
grandjour  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immacalée  Conception  de  la 
trcÀ-sainte  Vierge  3Iurie.  ]Nous  étions  réunis  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents  cardinaux  et  évêques  autour  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  Ce  vénéré 
Pontife  nous  fit  une  longue  et  importante  allocution  que  nous  écou- 
tâmes avec  le  plus  grand  respect ,  et  il  la  termina  pur  ces  gruves  puroles . 
qu'il  prononça  d'une  voix  émue  : 

I  Pour  que  les  efforts  que  nous  faisons  pour  l'Église  aient  les  meilleurs 

•  résultats,  la  concorde  la  plus  parfaite  et  l'union  intime  des  esprits  sont 

•  indispensables.  Il  faut  éloigner  toute  espèce  de  dissensions  :  elles  bri- 
'  seraient  les  liens  de  la  charité ,  et  le  perfide  ennemi  du  genre  humain . 

sachant  qu'elles  lui  seraient  d'un  grund  secours  pour  propager  le  mal . 
'  ne  manquerait  pas  de  les  fomenter.  Rappelons-nous  la  conduite  des 
•'  défenseurs  de  la  foi  catholique  dans  les  anciens  temps  ;  ils  triomphèrent 
'  des  hérésies  les  plus  opiniâtres  parce  qu'ils  les  combuttircnt  dans  un 
ï  accord  purfuit  entre  eux  et  avec  le  Saint-Siège  apostolique .  comnie 
"  les  bons  soldats  combattent  avec  leur  chef.  » 

Messieurs,  si  vous  vous  conformez  à  ce  sage  avis,  ne  doutez  pas  que 
le  Dieu  de  paix  et  d'imiour  ne  soit  avec  vous  et  qu'il  ne  seconde  ellicace- 
iiient  vos  efforts.  C'est  en  son  saint  nom  et  par  le  pouvoir  qu'il  a  daigné 
m'accorder  que  je  bénis  vos  personnes  et  vos  travaux  :  Bcncdiciio  Dei 
omni/)ol('iili.s ,  Putris  et  Fïl'ù  et  Siùrilus  Snncli  (Uscendal  si(i)cr  vos  ei 
muneat  svmper.  Amen. 

Toute  rAsscmblée  s'incline  pour  recevoir  la  bénédiction  de  S.  Em.  le 
cai  dinal-aichevècpie. 

Après  la  touchante  et  paternelle  allocution  de  Son  Éminence,  3J.  Éd. 
Dici'KTiALx ,  seenHaire  général .  soumet  à  l'Assemblée  les  noms  des 
membres  du  bureau  principal  et  des  bureaux  des  sections.  L'Assemblée 
latilie  par  <J'unanimes  uppluudissenicnt<N  les  proposilions  du  cuinilc 
.•.•nfc;.| 
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C'oiiipoKition  des  bnreaui. 

BUREAU    PRINCIPAL. 

l'rcskU'at  (l'hoirnciu  :  S.  Ëm.  le  cardinal-archevêque  de  Maliiies .  primat  de 
Belgique. 

Président  :  M.  le  baron  de  Gerlache. 

Vice-pvcsklnits  :  MM.  le  comte  deTheux;  le  baron  H.  Dei.la  Faille;  le  vicomte 
Kiig.  DE  Kerckhove  et  Ch.  Pékin. 

Mvmhrcx  .  W^  de  Ram  ;  Mer  Lalwers  ;  MM.  Adolphe  Dechamps;  Barthélémy  Du  Mor- 
tier; le  baron  Béthlxe;  Richard  Lamarche;  le  baron  Va.v  den  Branden  de  Reeth;  le 
lieutenant-général  baron  Greixdl  et  Amand  Neut. 

Secrétaire génrrnl  :  M.  Éd.  Dlcpetiaux. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Vital  Soudan. 

Trésorier  :  M.  le  chevalier  de  Wouters-d'Opli.nter. 

Secrétaires  :yi'i>l.  A.  Beckers;  P.  de  Haulleville;  Schevvaerts  et  Ch.  Woesie. 

BUREAUX   1>ES   SECTIONS. 

Première  seelion.  —  OEuvres  rcligieuscK. 

Président  :  M.  le  comte  de  Villermont. 

Vice-présidents  :  MM.  Joseph  de  Hemptinse  et  de  Laage-de  Man. 
Secrétaires  :  MM.  le  comte  Edgard  Du  Val  de  Beaulieu;  le  chevalier  vax  Troven  ; 
Guillaume  Verspeyen  et  Abel  Letellier. 

Deuxième  sertion.  —  Économie  clirétiennc ;  œuvres  de  charité. 

[•résident  :  M.  Ch.  Périn. 

Vice-présidctds  :  MM.  Jean  Casier  et  le  comte  Gérard  Legrelle. 
Secrétaires  :  MM.  Halleux-Ryelaxdt  ;  Jacques  Jacobs;  le  comte  Eugène  de  MeeOs  et 
FI.  RVIKEM. 

Troisième  secflou.  —  Instruction  et  éducation  chrétiennes. 

Pré.<<idcnt  :  .M.  NamLohe  ,  vice-recteur  de  l'Université  catholique  de  Louvain. 
Vice-présidents  :  MM.  Delcour  et  Leschevin. 

Secrétaires :}ilil.  G.  Bolle:  G.  Soexexs;  lecomte  Éd.  de  Liedekerke-Pailhe  et  Phi- 
lippe Van  der  Haeghen. 

Quatrième  Meetioii.  —  Art  chrétien. 

Président  :  M.  le  comte  B.  nu  Bis  de  Ghvsignies. 
Vice-présidents  :  MM.  le  baron  de  Witte  et  l'abbé  CARTunELs. 
Secrétaires:  M.M.  Léon  deMonge;  Alfred  Geelhand;  l'abbé  Mommaerts  et  le  cheva- 
lier Léon  Ri ZETTE. 

ji^onH-Hertion.  —  Musicpic  rrtif/ieusc. 

Président  .-M.  le  chanoine  Devroye. 
Vice-président  :  M.  le  docteur  P.  Alberdingk-Thvm. 
Secrétaire  :  M.  le  chevalier  Van  Elewyck. 

4'luquièmc  Nortiou.  —  Liberté  reliyieuse ,  associations ,  publications , 
correspondance  internationale. 

l'résidenf  .  M.  Adolphe  Dechamps. 

Vire-présidents  :  M.  Amand  Nelt  et  M.  Ic  lieutcnanl-général  Capiacmont. 
Secrétaires   :  MM.  Victor   Henry;  Guillaume  Lebrocquy;  Jules  Nacels  et  le  comte 
l)b  Limvi.nghe. 
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3i.  le  secrétaire  généi'iil  propose  à  l'Assemblée  d'adjoindre  les  noms 
suivants  à  la  liste  des  vice-présidenls  d'honneur  étrangers  nommés  dans 
la  réunion  do  1805(1).  Ces  noms  sont  acclamés  avec  eniliousiasmc. 

«•"KA^eiî.  —  MM.  le  comte  Anaf.  Lemkrcier,  ancien  membre  du  Corp.s  législatif; 
le  baron  de  Montrelil,  ancien  membre  du  Coips  législatif:  Henri  de  Uianoey,  direc- 
teur de  r Union  ;  Charles  Yervoitte,  président  de  la  Société  académique  de  musique 
sacrée  de  France;  Van  Drival,  chanoine  de  la  cathédrale,  supérieur  du  grand  sémi- 
naire, à  Arras;  Fr.  Lexormast;  Le  Gentil,  membre  du  conseil  général  de  la  Sociétc- 
de  Saint-Vincent  de  Paul;  le  comte  A.  Di'  Olésielx,  fondateur  des  colonies  agricoles 
de  Saint-Ilans  (Bretagne)  ;  Léon  Lavedan,  directeur  du  Correspondonf. 

(l)  Voici  les  noms  des  vice-présidenls  d'honneur  étrangers  proclamés  pai'  lAssem- 
blée  de  1865  : 

France.  —  MM.  le  comte  de  Moxtalembert ;  le  prince  A.  de  Broglie;  'le  comte 
Franz  de  Champagny;  Chaxtrel,  rédacteur  du  journal  le  Monde;  Chaurand,  avocat,  à 
Lyon;  le  chanoine  Cirot  de  la  Ville,  à  Bordeaux;  Augustin  Coohin;  *  le  comte  Des- 
bassavxs  DE  Richemont;  *  Anicet  Digard,  avocat,  à  Paris;  Léopold  de  Gaillard;  Kold- 
Bernard,  membre  du  Gorps  législatif;  *  E.  Le  Camus,  à  Paris;  le  chanoine  Le  Qiette. 
vicaire  général  à  Arras  ;  *  le  vicomte  A.  de  Melun. 

Angleterre  et  Irlande. — M?''  Manning,  prévôtde  Westminster;  'George  Bloint,  esq.. 
présidentdelaSociétédeSt-  Vincentde  Paul,  à  Londres;'  John  Lambert,  esq.àLondres; 
Monsell,  membre  du  Parlement;  rév.  Baptiste  OBrien,  grand-vicaire  de  Limerick; 
■  Myles  O'Reillv,  membre  du  Parlement;  John  E.  Wallis,  esq.,  avocat,  à  Londres; 
M.-W.  Wilberforce,  esq.,  à  Londres;  '  Wegg-Prosser,  esq.,  à  Belmont,  Hereford; 
M?'"John  WooDLOCK,  recteur  de  l'Université  catholique,  à  Dublin  ;  *  George  J  .Wigley. 
correspondant  du  Monde,  à  Londres. 

AUemayne.  —  M"""  Mislin,  protonotaire  apostolique,  à  Vienne  (Autriche);  le  comte 
de  Stolberg-Wernjgerode;  le  baron  de  Thimis,  conseiller  à  la  cour  d'appel,  à  Colo- 
gne; le  chanoine  Kolping,  directeur-fondateur  des  Gesellen-Vereine ,  à  Cologne; 
D""  J.  LiNGENS,  avocat,  à  Aix-la-Chapelle;  'chanoine  Prisac,  à  Aix-la-Chapelle  ;'D'^Aug. 
RnicHENSPERGER,  conseiller  à  la  conr  d'appel,  à  Cologne  ;  Pierre  Reichensperger, 
fonseillcr  à  la  Cour  de  cassation,  h  Berlin. 

Suisse.  —  Me""  Mermillod,  évêque  d'Hebron  in  parliltas ,  coadjuteiir  de  Ms"-  Maril- 
LEV,  à  Genève  ;  M.  le  comte  Théotlore  de  ScnÉRER,  président  du  Pins  Verei)i ,  à 
Soleure. 

Pays-lias.  — MM.  Van  Nispen  tôt  Sevenaar  ,  à  Sevenaar;  D""  Jos.  A.  Albebdinck- 
TiivM,  à  Amsterdam;  l'abbé  Brouwers;  H.  Janssen,  avocat ,  à  Schiédam. 

Grand-dinlié  de  Lii.rewlHinrjj.  —  M.  Wirtii-Pacql'et  ,  président  de  la  Cour  supé- 
rieure de  justice,  à  Luxembourg. 

États  pontificaux  et  Italie.  —  Mr""  Nardi  ,  auditeur  de  Rote  ,  à  Rome;  MM.  le  che- 
valier Eugène  .\lbéri,  à  Florence  ;  le  clianoineCANDiAM,  àMonza;J.-B.  Casoni,  avocat. 
;i  Bologne;  le  marquis  J.  Patrizi-Montoro,  à  Rome;  le  duc  Salviati  ,  à  Rome. 

Polorpie.  —  MM.  h'  prince  (]r)nstantin  Czartoryski  ;  l'aldx'  Jeloavk.ki,  .supérieui- 
de  la  mission  polonaise ,  à  Paris. 

Espaf/ne.  —  *  I)(ni  Ricardo  Aparici-Mogado  ,  à  Madrid  ;  '  Mané  y  Flaquer,  rédac- 
N'ur  du  iJiario  di  lUircelona ,  à  Barcelone. 

Portufjal.    —    '    Don   Antonio    de    Almeida  ,    à    Lisbonne  ;    M.   Gomes    d'Abrec 
A.  I.  R.). 
hUnts-Unis.  —  Mi""  Fitz-Patrick,  é-vêque  de  Roston  ;  M.  le  docteur  Stilmann-Ives. 
Chili.  —  M.  Carvallo,  ministre  du  Chili ,  à  Bruxelles. 

Mexique.  —  'MM.  l'abbé  J.  Montes  de  Oca.  .Éiimônicr  de  S.  M.  L  reni|)ereur  du 
Mexique  ;  l'abbé  Gillow,  de  Pucbla. 

I.oii  noms  des  iiicinliri.'S  tjtii  ont  nssisti;  h  l.i  .s('ssion«li'  IHfil  miiiI  prorc'iJrs  d'iiii  ;istéri»r|iii'  {'' . 
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AMiLETERBE  ET  ■Bi..t:«DE.  —  MM.  licJiiî.  "Watkrïon  ;  Johii-Gcoigc  Mac  Carthy, 
avocat  à  Cork. 

Pats-Bas.  —  MM.  IlAFKENSciiEiD ,  président  de  la  Société  de  Saint-Viucent  df 
Paul ,  à  .\msterflam  ;  Aug.  Nyst,  échevin ,  président  de  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul ,  à  Maestricht. 

AM.F.MA<i:\E,  HoxcniE,  PoLObXB,  :vonD. — MM.  le  comte  dk  Zoltowski,  membre 
de  la  Chambre  des  députes  de  Prusse;  D""  Allertz,  conseiller  intime  de  la  légation 
prussienne  à  Rome;  D""  Bock,  chanoine  de  l'église  collégiale  d'Aix-la-Chapelle; 
Ch.  DE  Majer,  avocat,  à  Gran  (Hongrie). 

E.ii'AG.'KE. —  MM.  Fr.  Permanver,  ancien  ministre,  député  aux  Cortcs,  de  Barce- 
lone; Mat.  Gasset,  député  aux  Corlès,  de  Tarragone  ;  V.  La  Fuente  ,  professeur  à 
l'Université,  à  Madrid. 

Italie. —  M.  César  C.\.\Tii.  membre  de  la  Chambre  des  députés  d'Italie,  à 
Milan. 

Ca^tada.  —  M.  Benjamin  Paquet,  professeur  à  l'Université  Laval,  à  Québec. 

Brésil.  —  M.  F.  de  Macedo  Costa. 

Ii.e  noiRBox.  —  M.  Dejean  de  la  Bâtie,  ancien  délégué  colonial. 

Désig'uatiou  des  commissaires. 

31.  le  secrétaire  général  fait  enfin  connaître  les  noms  de  MM.  les  ques- 
teurs et  commissaires  spécialement  chargés,  auxtermesderarlicle52  du 
règlement,  de  la  police  de  l'Assemblée  ,  sous  la  direction  de  M.  le  cheva- 
lier DE  Wouters-d'Opliister. 

Bruxelles  :Myi.  le  comte  Florimond  de  Bergeyck;  le  comte  Alfred  Cornet-Peks- 
sant;  Ernest  de  Gerlache;  Edouard  Malou;  le  comte  Paul  de  Meeûs;  Alfred  Van 
Meldert;  Eugène  Va.n  Overloop;  le  chevalier  Maurice  de  ^VoL•TERs;  Emile  Stin- 
glhamber  ;  Allred  Da.n.saert;  Léon  Vanderkelex  ;  Octave  Capiaimont  et  Hector  Soe- 
XE.NS.  —  Saint-Josse-teti-Noode  :  M.  De  Cordes.  —  Louvaiti  :  MM.  Charles  Dierck- 
se.ns  et  Van  Stee.nberghe.  —  Jodoiyuc  :  M.  Léon  Pastlr.  —  Anvers  :  MM.  Edmond 
Meeus-Nvssen;  Georges  de  Browne  et  William  Solvvns.  —  Malhies  :  MM.  Charles 
Dessain  ;  Léon  Ortegat ;  Victor  de  Keersmaecker;  Victor  Fris;  Isidore  de  Pauw; 
.loseph  RvcKMANs;  Gustave  Wauters  ;  Edmond  Vax  Segvelt;  Edmond  Duchate.vu- 
Steenackehs;  Henri  Opdebeeck;  Liévin  Geens  et  .Armand  Fris.  —  Duffel  :  .Vuguste 
Reypens  et  Charles  Reypexs.  —  Gk/hI  :  MM.  Camille  Colle  ;  Paul  -  Emile  de 
Kerckiiove  ;  Gustave  Nelt;  Justin  Vax  Ci.eemi'ltte;  Georges  de  Saint-Genois;  Limnaxdei: 
i»ENiELWENHOvE;lebaron  ProsperHEVNDERvcx;  Gustave Claeys;  Alfred  CLAEYs;le  baron 
Alphonse  Dons  ;  Irénée  Le  Fèvere  de  Ten  Hove  ;  Charles  Buhdo  ;  Ernest  de 
ViLLÉGAs;  Julien  Van  Egerex  et  .\rthur  Rivelois.  —  iiaint-Mrolas  :  M.  Joseph  Ver- 
wilghen. — Retuiix  :  M.M.  Jules  Vaxdevelde  et  Louis  Vax  Wevmkersch. — Waestiiinuster  : 
.M.  FI.  Crlyl.  —  Bruges  :  M.M.  Léon  Peers;  NVerxer  de  T'Serclaes;  Herreboidt; 
Paul  Steinmetz  et  Alphonse  Booxe.  — 3/ohs  .-  M.  Abel  Letellier.  — roiz/vm* .-  M.Jules 
Philippart.  —  Brainr-lc-Comta  :  M.  Emile  Saliez.  —  Fayt-lcz-Setu-ffi-  :  François 
Dupont.  —  Liège :}i\M.  Epiphane  Martial;  Emile  Poncelet;  Gaston  de  la  Rousse- 
LifeRE  et  Clément  Cartuvvels. —  Venùer-s  .-  MM.  le  vicomte  Joseph  de  Biolley  et  le 
vicomlf  Framois  de  Biolley.  —  Srlessin  :  ,M.M.  Jules  Dallemacne  et  Léon  Dallemagne. 
—  Seny  :  M.  Eugène  Fabry.  —  .\ainur  :  M.M.  Gustave  Co.meliai!;  Ernest  Milot  «•( 
Auguste  Raymond.  —  Sa  in  (-Léger,  près  Virtou  :  M.  Picard. 


orscoiRs  m:  m.  i.k  baron  de  gehi  acu>  . 


M  le  baron  de  Gerlache  prend  place  a»  fauleuil  d»^  la  présidence  e< 
prononce  le  discours  suivant  : 


Érainence, 

Messeignei 
Messieurs, 


L'assemljlée  générale  des  catholiques  de  1865  a  laissé  dans  vos 
cœurs  de  grands  et  glorieux  souvenirs.  En  effet,  n'est-ce  pas  un  specta- 
cle admirable  qu'une  si  nombreuse  réunion,  composée  d'hommes  de 
diverses  nations,  animés  d'un  même  esprit,  n'ayant  qu'une  même  pen- 
sée, celle  d'aliirmer  hautement  leur  foi  et  de  prouver  leur  filial  amour 
a  l'Église  persécutée  ou  menacée  par  presque  toutes  les  puissances  du 
monde? 

Notre  honorable  secrétaire  général  vous  rendra  compte,  dans  quelques 
instants,  de  l'état  des  œuvres  catholiques  parmi  nous,  de  ce  qui  a  été  fait 
et  de  ce  qui  reste  à  foire,  et  ce  coup  d'œil  rétrospectif  sera  comme  le 
point  de  départ  du  Congrès  de  1864.  Quant  à  moi,  messieurs,  j'ai  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici,  en  très-peu  de  mots, 
l'histoire  des  libertés  dont  les  catholiques  ont  joui  chez  nous  paisiblement 
pendant  les  premières  années  de  leur  indépendance  et  qui  leur  sont  aujour- 
d'hui plus  ou  moins  contestées.  Ces  faits  ne  concernent  pas  seulement  les 
Belges,  mais  les  catholiques  de  tous  les  pays.  Si  je  mêle  parfois  des 
réflexions  politiques  aux  questions  religieuses,  je  vous  prie  de  considé- 
rer que  je  me  trouve  entraîné  sur  un  terrain,  que  je  n'ai  point  choisi,  par 
les  nécessités  de  la  défense.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  liberté  de  la  charité  qui 
ne  touche  aux  droits  constitutionnels  ;  toutes  ces  questions  se  mêlent  et  se 
confondent  depuis  que  la  politique  ne  cesse  d'empiéter  sur  la  religion. 
Enfin,  messieurs,  nous  sommes  en  Belgique,  où  grâce  à  Dieu,  la  liberté 
existe  pour  les  catholiques,  comme  pour  leurs  adversaires. 

L'assemblée  de  1863  a  été  le  réveil  de  l'esprit  catholique,  trop  long- 
temps assoupi  chez  les  Belges;  nous  y  avons  appris  à  nous  connaître,  à 
nous  compter,  à  nous  concerter,  à  nous  encouragei",  à  compter  nos  adver- 
saires, à  étudier  leurs  manœuvres  et  leur  tactique  et  à  l'imiter  au  besoin 
pour  la  combattre.  Tout  le  monde  sait  quelle  était  notre  situation  à 
l'époque  du  Congiès  national  de  1850.  Trois  opinions  se  trouvaient  en 
présence  ;  les  catholiques,  en  grande  majorité,  les  libéraux  unionistes  et 
les  libéraux  exclusifs  ou  intoléiants,  alois  en  très-petite  minorité  et 
aujourd'hui  nombreux  et  puissants.  Les  libéraux  unionistes,  d'accord 
avec  nous,  voulaient  le  liiompîie  de;  la  cause  commune  et  se  montraient 
tolérants  et  conciliants  :  n)allieureusen!ent,  leur  beau  zèle  ne  dura  guère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Belges  callioliques.  unis  alors  aux  libéraux  pa- 
triotes, firent  la  Constitution  de  1851,  œuvre  de  transaction  qui  donnait 
satisfaction  à  tousies  part  iset  à  fous  les  intérêt  s  légitimes  et  qui  n'avait  besoin 
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[)Oiir  assurer  I  avciiii'  do  la  îiclgiquo  que  d'être  loyalement  exécutée.  El 
1  on  peut  assurer  qu'elle  le  lui  lant  que  les  eallioliques  prirent  part  au 
pouvoirel  que  l'union  dura.  La  Corislilulion  de  IS51  fulune  u'uvrc  d'éclee- 
tismc  politique,  et  elle  ne  pouvait  être  autre  chose.  Ce  n'était  pas  une 
charle  octroyée  par  un  prince  dictant  ses  volontés  à  son  peuple  tout  en 
lui  faisant  certaines  concessions  :  c'étaient  deux  parlis,  foris  Ions  les  deux, 
(jui  songeaient  au  salut  commun,  qui  se  uu^nageaient  et  se  respectaient  mu- 
tuellemenl.  Notre  Conslilution  s'accommodait  aux  nécessités  du  momentel 
ne  prodamail  aucun  principe  exclusif.  Son  point  de  départ,  c'était  la  liberté 
pour  tous.  jN'était-ce  pas  un  spectacle  admirable,  messieurs,  que  cette 
grande  asseml)lée.  saisie  presque  tout  entière  d'une  même  idée,  du  désir 
d'assurer  les  deslinées  du  pays  en  prévenant  les  lultf^s  des  parlis  à  force  de 
ménagemenls  et  de  sacrifices  i"écipi"oques  ?  INous  ne  trouvons  rien  qui  res- 
semble à  la  charte  belge  dans  les  douze  ou  quinze  conslilulions  que  nous 
avons  vu  naître  et  mourir  si  rapidement  chez  nos  voisins  et  qui  renfer- 
maient des  liberlés  pour  tout  le  monde,  excepté  poui-  les  catholiques, 
dont  on  maintenait  toujours  les  anciennes  entraves.  Que  l'on  ne  s'étonne 
donc  point  si  des  catholiques  zélés,  des  ecclésiastiques  aussi  pieux  que 
savants  adoptaient  avec  empressement  ce  large  système  d'émancipation 
politique!  Ils  en  prévoyaient  bien  certains  inconvénients,  mais  ils  avaient 
présente  à  la  mémoire  cette  domination  d'un  roi  protestant  qui  bâillonnait 
la  presse  au  moyen  de  ses  juges  amovibles,  qui  s'attrilniait  le  monopole  de 
l'enseignement,  y  compris  l'enseignement  clérical,  qui  ne  voulait  souffrir 
dans  ses  Etals  aucun  ordre  religieux  ;  qui,  fidèle  conservateur  des  libertés 
catholiques  belges,  disait-il,  ne  permettait  la  publication  d'aucune  bulle, 
d'aucun  bref,  d'aucun  rescrit  papal,  sans  son  autorisation  ;  qui  s'arrogeait 
le  droit  de  présenter  à  Home  dos  sujets  de  son  choix  pour  les  places 
d'évéques,  etc.  Toutes  ces  anomalies  disparurent  devant  le  souille  puis- 
sant du  Congrès,  composé  d'honnnes  énergiques  et  de  bonne  foi.  Les 
circonstances  pressaient,  il  fallait  se  hâter  ;  les  factions  nous  menaçaient 
au  dedans  et  l'ennemi  au  dehors  ;  mais  nous  pensions  que  les  grandes 
bases  étant  posées,  nos  successeurs  contiimeraient  noliv  œuvre  en  l'inter- 
prétant selon  l'esprit  qui  l'avait  dictée.  Et  comment  ne  l'aurions -nous  pas 
|)eusé,  messieurs?  C'était  le  temps  où  un  libéral  primitif,  qui  fut  plusieurs 
fois  ministre!,  s'écriait  :  «  Honorons,  protégeons  le  cierge!  un  bon  cur«' 
vaut  mieux  poiu'  maintenir  l'ordre  dans  sa  paroisse  ([u'une  brigade  de 
gendarmerie!  »  Je  le  dis  hardiment,  si  l'histoire aj)plaudit  les  libéraux  de 
iH50(etclle  devra  les  louer  pour  èlre  juste),  elle  les  louera  pour  ce  qu'ils 
ont  fait  aloi's  et  non  |K)ur  ("c  qu'ils  fout  aujourd'hui,  en  désertant  noti'e 
cause  conunune,  notre  bonne  vieille  cause!  IN'ont-ils  pas  gâte  leur  beau 
passé  eu  répudiant  leurs  principes?  Qu'ils  descendent  en  eux-mêmes  et 
(pie  leiU'  conscience  ri'poude. 

La  divisiun  ;;(lueile  de  la  lJrlgi(|ue  eu  (  atlioliques  et  en  lilx'raux  est  l)ieu 
plus  redoutable  et  |)lus  alarmante  que  l'ancienne  division  entrcles  Belges 
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catholiques  et  les  Hollandais  prolcstanls.  Celle-ci  avait  plutôt  le  caractère 
d'une  guerre  étrangère,  l'autre  ressemble  plus  à  une  guerre  intestine. 
C'est  comme  une  lutte  fratricide  dont  l'issue  ne  peut  être  que  funeste  à  la 
patrie. 

Notre  Constitution,  généralement  mal  comprise  à  l'étranger,  est  peut- 
être  l'œuvre  la  plus  hardie  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  du  droit 
public  moderne.  Au  milieu  d'une  crise  et  d'une  révolution  populaire, 
quelques  hommes  courageux,  dont  les  opinions  politiques  et  religieuses 
différaient  entre  elles,  mais  tous  animés  d'intentions  patriotiques,  s'empa- 
rent du  pouvoir,  de  l'aveu  tacite  de  tous  les  bons  citoyens,  et  organisent 
à  la  hâte  un  gouvernement  provisoire  pour  remplacer  celui  qui  s'écrou- 
lait :  leur  premier  soin  c'est  de  satisfaire  au  vœu  le  plus  pressant  de  la 
nation,  c'est  de  faire  disparaître  tous  les  actes  d'intolérance  tracassière 
qui  avaient  rendu  le  régime  déchu  si  odieux.  Ils  proclament  la  liberté  des 
cultes,  la  liberté  des  associations,  la  liberté  de  l'enseignement,  la  liberté 
de  la  presse,  la  liberté  du  langage,  etc.  Ne  pensez  pas  que  le  Congrès 
national,  en  remplaçant  le  gouvernement  provisoire,  va  restreindre 
toutes  ces  libertés  ;  non,  au  contraire,  il  les  confirme  dans  le  sens  le  plus 
large  et  le  plus  absolu.  Quelques  esprits  timides,  parmi  les  meilleurs 
catholiques  même,  se  demandaient  si  ce  remède  héroïque,  si  ce  luxe  de 
libertés  n'allaient  pas  compromettre  les  droits  sacrés  de  la  société  en  don- 
nant des  armes  à  ses  ennemis?  C'était,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  une 
nouvelle  et  périlleuse  épreuve,  mais  nous  savions  que  le  catholicisme 
résiste  à  tout  quand  son  action  n'est  gênée  par  rien  ;  mais  les  circonstances 
présentes  et  l'histoire  du  passé  nous  faisaient  regarder  comme  funeste  la 
domination  du  pouvoir  civil  dans  la  direction  des  intelligences.  En  effet, 
le  collège  philosophitnie  de  Guillaume,  qui  minait  le  catholicisme  par  sa 
base,  n'était  qu'une  nouvelle  édition  du  séminaire  général  de  Joseph  II.  Le 
roi  philosophe  et  le  roi  calviniste  marchaient  exactement  sur  la  même 
ligne  ;  et  vous  voyez  aujourd'hui  les  libres-penseurs,  animés  du  même 
esprit,  les  imiter  de  leur  mieux,  non  pas  en  favorisant,  mais  en  entravant 
nos  libertés.  Qui  tient  le  sceptre  de  l'éducation,  lient  le  sceptre  du  monde 
moral.  Ce  sceptre  appartient  à  l'Eglise  à  qui  a  été  donné  l'empire  des 
âmes.  Elle  ne  peut  se  le  laisseï' ravir  à  aucun  prix,  parce  qu'à  ses  yeux 
la  valeur  d'une  ûme  est  sans  prix  ;  c'est  ce  que  ne  peuvent  ni  ne  veulent 
comprendre  ses  ennemis,  et  c'est  i)our  cela  que  la  guerre  eiilre  elle  cl 
eux  est  éteinelle. 

La  grande  cause  de  division  entre  les  deux  parties  du  royaume  des 
Pays-Bas  surgit  à  propos  de  l'enseignement.  L'ai'tide  l2-i()  de  la  Loi  fonda- 
mentale portait  :  <  Liiisliuclion  publi(iue  esl  un  objet  constant  des  soins 
«  du  gouvernement.»  Armé  de  ce  pekitaiticle,  (pii  semblait  au  premier 
abord  parfaitement  irsoffensif,  le  roi  (Guillaume,  apiès  un  règne  de  dix 
années  fort  tianfjuille,  se  crut  en  droit  de  s'empaier  de;  l'enseignement 
ecclésiastique  et  laïque,  cl   de  le  réglemenler  à  sa  guise.  Par  sesarrètc's 
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des  14  juin,  11  juillet  et  14  août  1825,  il  lit  fermer  toutes  les  écoles 
ouvertes  sans  son  autorisation,  enjoignit  aux  jeunes  élèves  qui  se  desti- 
naient au  saint  ministère  d'aller  faire  leurs  cours  d'éludés  philosophiques 
au  collège  de  Louvain,  expressément  inslilué  à  cet  eîï'et  et  dont  les  profes- 
seurs étaient  choisis  par  lui,  et  il  déclara  inhabiles  à  obtenir  des  emplois 
ceux  qui  auraient  étudié  ailleurs  que  dans  ses  propres  établissements. 
iNous  ne  rappellerons  pas  ici  les  différentes  phases  de  la  lutte  qui  s'éleva 
entre  le  gouvernement  et  quelques  membres  des  Etals-généraux  ,  dès 
1825,  et  qui  se  prolongea  toujours  plus  ardente  jusqu'en  1830.  Guillaume 
espérait,  en  détachant  les  (catholiques  belges  du  centre  d'unité,  donnei- 
plus  de  cohésion  et  de  force  à  son  pouvoir.  C'est  la  manie  des  politiques 
à  courte  vue  de  vouloir  tout  centraliser  dans  leurs  mains;  ils  sont  jaloux  de 
la  puissance  exercée  par  le  chef  de  la  catholicité,  qu'ils  appellent  un  prince 
étranger  ;  ils  voudraient  étendie  leur  empire  non-seulement  sur  les  inté- 
rêts matériels,  mais  sur  les  intelligences  et  sur  les  âmes,  ce  qu'aucun  sou- 
verain n"a  jamais  pu  foire  chez  nous  et  ne  pourra  jamais. 

Nous  venons  de  dire  quelle  fut  la  principale  cause  de  la  révolution  de 
Î830.  Le  Congrès  belge  n'avait  garde  de  l'oublier.  Aussi  l'article  17  de  la 
Constitution  porte  ;  c  L'enseignement  est  libre.  Toute  mesure  préventive 
«  est  interdite.  »  Voilà  le  principe  général.  Voici  le  complément  :  «  L'in- 
«  struction  donnée  aux  frais  de  l'Etat  est  réglée  par  la  loi.  »  Vous  le  voyez  : 
l'attention  du  législateur,  averti  par  une  récente  et  fatale  expérience  ,  se 
porte  d'abord  sur  ce  point  capital  qui  domine  tout  :  «  L'enseignement  est 
«  libre  !  »  Et  certes  il  avait  de  grandes  raisons  pour  cela  ;  c'était  en  étouf- 
fant l'enseignement  libre  ,  pour  faire  prévaloir  les  prétendues  doctrines  de 
l'État ,  que  le  gouvernement  déchu  avait  troublé  le  pays  et  s'était  perdu 
lui-même.  Il  s'agissait  de  prévenir  le  retour  de  pareils  abus  en  rendant 
désormais  l'arbitraire  du  pouvoir  impossible.  Le  législateur  admet  la  coo- 
pération de  l'Etat,  mais  il  ne  l'admet  que  conditionnellement  et  avec 
restriction ,  en  cas  d'insullisance  de  l'enseignement  libre  ,  cela  est  plus 
clair  que  le  jour.  îS'os  adversaires  violent  donc  ouvertement  le  principe 
établi  par  le  Congrès  et  ils  renversent  les  termes  de  l'article  17  de  la 
Constitution  belge,  en  faisant  de  l'exception  la  règle  et  de  la  règle  l'excep- 
tion. C'est  ainsi  que  nous  avons  retrouvé  dans  nos  libres-penseurs  des 
hommes  aussi  habiles  à  dénaturer  la  volonté  expresse  du  Congrès  que 
l'avaient  été  les  ministres  de  Guillaume  à  fausseï'  la  Loi  fondamentale 
de  1815.  Lelibér;dismea  pris  aujourd'hui  la  place  de  l'orangisme.etiln'a 
guère  changé  d'allures.  Le  jour  où  le  catholicisme  commença  à  se  montrer 
aux  Étals-généraux.  DotrengeetReyphins  (luittèienlles  bancs  de  l'opposi- 
tion libérale,  dont  ils  étaient  les  chefs  .  pour  pass(*r  au  parti  protestant . 
dont  ils  se  rapprochaient  par  leurs  sympathies  ou  plutôt  par  leiu's  haines 
communes.  Si  Dotrengecl  Hcyphins,  morts  désespérés  et  maudits,  comme 
transfuges,  après  la  révolution  de  18Ô0  ,  étaient  encore  de  ce  monde  ,  ils 
Ironeiaient  aujouiilhui  à  côté  de  nos  adversaires  ;  lisseraient  de  nouveau 
les  héros  de  Icui'  parti  .  maintenant  ressuscite'' et  agrandi. 
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On  a  osé  dire  que  les  catholiques  sont  les  ennemis  nés  des  institutions 
libérales,  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  leurs  principes  ;  que  dans  l'exer- 
cice de  leurs  droits  politiques,  ils  prennent  le  mot  d'ordre  de  leurs  curés  et 
(le  leurs  évoques  ,  qui  dépendent  eux-mêmes  d'un  chef  étranger.  Ces  rai- 
sonnements ,  renouvelés  des  protestants  qui  nous  les  ont  souvent  opposés 
sous  Guillaume  ,  avaient  du  moins  quelque  vraisemblance  dans  leur  bou- 
che ,  à  cause  de  leurs  préjugés  religieux  ;  mais  ,  chez  nous  ,  tout  le  monde 
sait  qu'en  matière  politique  chacun  ne  relève  que  de  sa  conscience ,  que 
nous  n'acceptons  de  mandats  impératifs  de  personne ,  que  cela  n'appar- 
tient qu'à  certaine  secte  fort  peu  catholique.  Comment  !  les  catholiques . 
qui  ont  eu  la  plus  grande  part  à  la  Constitution  de  1831,  qui  l'ont  jurée 
après  l'avoir  faite  ,  en  méditeraient  aujourd'hui  la  ruine  !  Avant  1830  ,  ils 
n'avaient  aucune  des  libertés  dont  nous  venons  de  parler,  qui  sont  pour 
eux  comme  des  conditions  d'existence  ,  et  l'on  suppose  qu'ils  regrette- 
raient les  aménités  du  régime  précédent  !  De  tels  sophismes  ne  méritent 
pas  d'être  réfutés  sérieusement.  Tous  les  catholiques  sincères  ,  ecclésias- 
tiques ou  laïques  ,  sont  attachés  ,  du  fond  de  leurs  entrailles  ,  à  nos  insti- 
tutions ;  tous  en  veulent  le  maintien.  ISous  serions  bien  heureux  d'en  pou- 
voir dire  autant  de  nos  adversaires  ;  la  paix  renaîtrait  entre  nous  ,  et ,  à 
l'instant ,  toute  division  cesserait.  Si ,  à  côté  des  choses  qui  nous  plaisent, 
il  en  est  d'autres  qui  nous  contrarient,  nous  acceptons  les  unes  comme  les 
autres  à  titre  de  transaction  ;  nous  voulons  notre  Constitution  dans  son 
ensemble,  parce  que  uous  sentons  qu'il  est  impossible  d'en  détacher  la 
moindre  partie  sans  compromettre  le  tout.  Cela  a  été  établi  avec  une 
grande  puissance  de  logique  et  de  raison  et  avec  une  autorité  qui  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  lui ,  par  le  vénérable  primat  de  la  Belgique ,  dans  une 
Lettre  que  vous  connaissez  tous,  qui  expose  clairement  les  faits,  réfute 
les  objections  ,  lève  les  scrupules  et  qui  doit  rallier  enfin  les  opinions  de 
tous  les  hommes  sensés. 

La  Constitution  belge  ,  par  la  largeur  et  la  libéralité  de  ses  principes . 
ne  tarda  pas  à  frapper  l'étranger  ;  aussi  vous  avez  entendu  chez  nos  voi- 
sins demander  la  libcrié  comme  en  Belgique.  Je  soupçonne  fort  même  que 
si,  de  nos  jours  ,  les  liens  qui  compriment  le  clergé  en  France  ,  depuis  des 
siècles  ,  sous  le  nom  assez  étrange  de  libertés  gallicanes,  ont  été  un  peu 
relâchés,  si  on  laisse  certaine  facilité  d'action  aux  évêques  et  aux  associa- 
tions religieuses  et  quelque  liberté  à  l'enseignement,  c'est  par  une  imitation 
heureuse,  quoique  restreinte,  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  Belgique.  J'ose 
aflirmer  que  si  notre  indépendance  nationale  était  menacée  ,  le  monde 
(uilholique  tout  entier  devrait  s'en  alarmer,  car  ce  serait  un  grand  échec 
pour  les  libertés  leligieuses  de  tous  les  pays. 

On  parle  beaucoup  des  grands  principes  de  89  qui  ont  mis  dans  les 
mains  de  l'Klal  la  dire*  lion  de  l'enseignement,  l'administration  de  la  bien- 
faisance et  le  tem{)orel  des  cultes!  Je  n'hésite  pas  à  tlireque  le  Congrès 
belge  a  jirofondément  modifié  r;el  ordre  de  choses  en  décrétant  la  pleine 
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liberté  des  cultes .  de  l'enseignement  et  des  associations.  Les  grands  prin- 
cipes de  89,  c'clail  l'EUit  souverain  et  la  ccusùlul'tcu  civile  du  clergé,  sans 
religion  positive.  Vous  savez  que  Mirabeau  ,  l'honuiie  le  plus  puissant  de 

I  époque ,  disait  :  «  Il  faut  commencer  par  décatlioliciser  la  France  ;  " 
c'est-à-dire  par  renverser  les  bases  du  vieil  édifice  social.  Depuis  trois 
quarts  de  siècle  on  a  décrété  chez  nos  voisins  bien  des  constitutions, 
toutes  faites  de  mains  d'hommes ,  sans  fondements  religieux ,  et  vous  savez 
ce  qu'elles  sont  devenues  :  le  despotisme  succédant  à  l'anarchie  et  l'anar- 
chie au  despotisme.  Or .  c'est  précisément  ce  que  voulait  éviter  le  Congrès 
belge.  Il  y  avait  là  des  catholiques  excellents ,  des  ecclésiastiques  éclairés 
et  zélés  ;  ils  ne  se  seraient  pas  associés  à  une  œuvre  d'hostilité  religieuse 
comme  celle  que  révent  aujourd'hui  quelques  hommes  politiques.  Évidem- 
ment ,  en  déclarant  la  religion  libre ,  ils  voulaient  rendre  son  action  plus 
efficace  et  plus  forte. 

La  lutte  inoppoîlunément  soulevée  chez  nous  entre  les  libres-penseurs 
elles  catholiques  compromet  l'existence  même  de  la  nation.  Le  premier 
devoir  d'un  homme  d'Etat,  catholique  ou  non,  c'est  d'éloigner  les  causes 
de  discordes .  de  discordes  religieuses  particulièrement ,  les  plus  funestes 
de  toutes  .  de  pacifier  les  esprits  pour  assurer  la  sécurité  de  l'État  :  il  sem- 
ble que  le  coutraii'e  soit  de  mode  en  ce  moment  parmi  nous.  Cependant  un 
petit  peuple  ne  saurait  être  trop  circonspect  dans  sa  conduite.  Un  peuple 
puissant  peut  se  permettre  bien  des  choses  ;  il  se  soutient  en  quelque  sorte 
j)ar  son  propre  poids  ,  on  le  respecte  ,  on  n'ose  s'immiscer  dans  ses  affaires 
pour  ne  pas  l'irriter  :  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  sont  faibles;  ils  ne 
s'agitent  pas  impunément  ;  ils  ont  toujours  quelque  voisin  avide  qui  ne 
demande  ([u'à  les  trouver  en  faute  et  à  qui  les  moindres  prétextes  sullîseul 
pour  intervenir  dans  leurs  querelles. 

Quel  chemin  nous  avons  fait  depuis  1850,  messieurs  et  jusqu'où 
sommes-nous  tombés'?  Souvenez-vous  des  premiers  fondateurs  de  notre 
nationalité  et  de  l'esprit  qui  les  animait  !  Souvenez -vous  de  ce  Frédéric  de 
Mérode  qui  accourut  de  l'étranger  à  la  nouvelle  de  la  lutte  engagée  par  les 
Belges  pour  la  défense  de  leur  religion  et  de  leurs  lii)ertés  !  En  allant  au 
combat,  il  s'écriait  :  «  En  avant,  mes  amis,  les  braves  ne  meurent  point  î  » 

II  savait  bien  que  les  braves  meurent .  mais  il  savait  aussi  que  leurs  noms 
.sont  immorlels  lorstpi'ils  se  sacrifi«Mit  à  une  noble  cause  !  Son  sang  fut  en 
«juelque  sorte  le  premier  gage  de  notre  indépendance.  — Souvenez-vous 
de  ce  Félix  de  ^ïérode .  de  celte  âme  franche  et  loyale ,  vrai  type  du  cheva- 
lier chrétien,  sans  peur  et  sans  reproche  ,  n'ayant  d'aulre  and)ition  que 
de  sei'vir  son  |)ays ,  et  qui  ne  com|)renail  pas  (ju'on  pût  élie  libéral  sans 
élrecalholique,  parce  cju'il  lui  était  impossible  d'al lâcher  aux  mots  d'autre 
sens  que  leurs  sens  véritable!  11  eiit  de  giand.es  discussions  dans  la  Cham- 
bre .  à  ce  sujet .  et  on  ne  pul  jamais  le  faiie  revenir  de  sa  noble  illusion.  Il 
ne  pouvait  pas  comprendre  celte  secte  ou  ce  parti  (jui  s'irrileconire  tout  ce 
qu'il  y  ade  grand,  de  pur,  d'élevé  dans  l'humanité,  contre  l'Eglise,  contre  le 
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prêtre  ,  contre  le  religieux  qui  instruit  la  jeunesse  ,  en  lui  enseignant  la 
vertu ,  contre  la  religieuse  qui  consume  sa  vie  aux  pieds  du  crucifix  et  au 
lit  des  malades  ,  contre  le  missionnaire  qui  expose  héroïquement  la  sienne 
pour  conquérir  des  âmes  à  la  civilisation  et  à  Dieu.  11  entendait,  comme 
nous  tous .  par  catholicisme  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  :  tendre  el 
secourable  à  tous  les  opprimés  de  toute  nation  et  de  toute  religion,  dévoué 
à  ses  amis  ,  il  ne  connaissait  point  d'ennemis.  Il  ne  pouvait  comprendio 
ce  parti ,  qui  se  dit  libéral,  et  qui  ne  sait  que  haïr,  qui  pardonne  tout  à  ses 
adeptes  pourvu  qu'ils  haïssent ,  qu'ils  diffament ,  qu'ils  poursuivent  . 
«lu'ils  anéantissent  ,  s'il  se  peut ,  le  catholicisme  ;  qui  ne  plaint  point  l'Ir- 
landais,  parce  quil  est  catholique,  et  qui  plaindrait  davantage  peut-être 
le  Polonais,  s'il  n'était  catholique  ! 

Qui  ne  se  souvient  des  magnifiques  journées  de  juillet  1856  .  où  la  Bel- 
gique tout  entière  ,  ivre  de  joie  et  de  bonheur,  représentée  par  toutes  les 
classes  de  citoyens ,  fêtait  solennellement  le  XXV^  anniversaire  de  la 
royauté  et  de  la  Constitution  ?  Quelle  satisfaction  alors,  quelles  espérances 
et  quel  doux  avenir  au  fond  des  âmes  !  Et  dix  mois  plus  tard .  sous  le  plus 
inotfensif  de  tous  les  ministères ,  tout  était  renversé  !  Vous  savez  ce  qui  est 
arrivé.  L'histoire  un  jour  le  redira  :  l'histoire  est  une  des  justices  de  Dieu  î 
Messieurs  ,  à  notre  précédente  session  j'ai  parlé  des  couvents ,  et  il  me 
semble  que,  constitutionnellement ,  j'étais  dans  mon  droit.  Mais  on  s'est 
bien  gardé  de  rapporter  mes  paroles  textuellement ,  on  y  aurait  trouvé  la 
réponse  à  de  niaises  déclamaiions  ;  on  les  a  isolées  et  tronquées  pour  me 
l'aire  dire  ce  que  je  n'avais  pas  dit.  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  de  telles  atta- 
(jues ,  il  ne  faut  pas  discuter  avec  des  hommes  qui  ne  cherchent  point  la 
vérité.  Cependant,  malgré  ces  attaques,  ou  plutôt  à  cause  d'elles,  je  dirai 
encore  aujourd'hui  quelques  mots  sur  les  couvents  qui  paraissent  avoir  en 
ce  moment  la  même  vertu  terrifiante  que  jadis  la  mainmorte  et  la  dirae. 
Criera  bas  les  couvents,  c'est  crier  h  bas  la  Constitution,  car  les  couvents 
sont  dans  la  Constitution  tout  aussi  bien  que  certaines  sociétés  secrètes . 
qui  certes  ont  aussi  leurs  dangers,  quand  ce  ne  serait  que  de  fausser  com- 
plètement l'esprit  de  nos  institutions  et  de  mettre  l'influence  d'un  pouvoir 
occulte  et  irresponsable  à  la  place  du  pouvoir  légal.  Messieurs  ,  il  y  aura 
des  couvents  tant  qu'il  y  aura  des  âmes  qui  souffrent ,  des  âmes  à  qui  le 
monde  ne  suffit  pas ,  que  les  passions  et  les  dangers  du  monde  épou- 
vantent ,  qui  aspirent  plus  haut  que  le  monde  .  et  quoi  que  l'on  dise  ,  il  y 
en  a  encore  beaucoup.  Il  y  aura  des  couvents  tant  (ju'ily  aura  des  mala- 
dies ,  des  misères  et  des  infirmités  physiques  et  morales  à  soulager,  et  il  ne 
nous  semble  pas  qu'il  y  eu  ait  moins  qu'aulrefois,   malgré  toutes  nos 
prospérités  matérielles  ,  toutes  nos  l'ichesses  et  nos  progrès.  Voilà  ce  qui 
explique  à  nos  yeux  ces  nombreuses  associations  inspirées  par  l'esprit  de 
charité  et  de  dévouement ,  (jui  offusquent  tant  nos  adversaires  pai'ce  qu'ils 
ne  les  comprennent  point ,  mais  (pii  n'en  sont  pas  moins  un  signe  de  résur- 
rcflion  moiîile  à  notre  époque.  Nous  voulons  leur  cilcf  ici  une  .-uiforité 
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qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  récuser,  c'est  celle  d'un  de  leurs  chefs  les  plus 
fameux  ,  mais  qui  avait  i)arfois  de  vifs  éclairs  de  justice  et  de  raison. 

c  On  ne  peut  nier,  dit-il,  qu'il  n'y  ait  eu  dans  les  cloîtres  de  grandes 
€  vertus.  Il  n'en  est  guère  encore  qui  ne  renferment  des  âmes  admirables 
»  qui  font  honneur  à  la  nature  humaine.  Trop  d'écrivains  se  sont  plu  à 
«  rechercher  les  désordres  et  les  vices  dont  furent  souillés  quelquefois  ces 
<  asiles  de  la  piété.  //  est  certain  que  la  vie  séculière  a  toujours  été  plus 
«  vicieuse,  que  les  grands  crimes  n'ont  pas  été  commis  dans  les  monastè- 
»  res;  mais  ils  ont  été  plus  remarqués  par  leur  contraste  avec  la  règle.  Nul 
«  état  n'a  toujours  été  pur.  11  ne  faut  envisager  ici  que  le  bien  général  de  la 
4  société... 

»  Il  fallait  avouer,  poursuivit-il ,  que  les  bénédictins  ont  donné  beau- 
«  coup  de  bons  ouvrages  ;  que  les  jésuites  ont  rendu  de  grands  services 
«  aux.  belles -lettres;  il  fallait  bénir  les  frères  de  la  charité  et  ceux  de  la 
«  rédemption  des  captifs.  Le  premier  devoir  est  d'être  juste...  llfautcon- 
c  venir,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  leurs  abus ,  qu'il  y  a  toujours  eu 
«  parmi  eux  des  hommes  éminents  en  sciences  et  en  vertus... 

<  Les  instituts  consacrés  au  soulagement  des  pauvres  et  au  service  des 
«  malades  ont  été  les  moins  brillants  et  ne  sont  pas  les  moins  respecta- 
«  blés...  Peut-être  n'esl-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  que  le  sacrifice 
€  que  fait  un  sexe  délicat,  de  la  beauté,  de  la  jeunesse,  souvent  de  la  haute 
«  naissance,  pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ce  rainas  de  toutes  les 
«  misères  humaines ,  dont  la  vue  est  si  humiliante  pour  l' orgueil  et  si  révol- 
«  tante  pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  communion 
c  romaine  n'ont  imité  qu'imparfaitement  une  charité  si  généreuse.  »  Qui 
est-ce  qui  a  dit  toutes  ces  belles  choses ,  messieurs  ?  qui  est-ce  qui  a  osé 
vanter  les  bénédictins,  les  chartreux,  les  frères  elles  sœurs  de  charité,  les 
trinilaires  et  même  les  jésuites?  qui?  le  plus  grand  ennemi  de  la  religion  du 
Christ ,  celui  qui  osait  l'appeler  l'infâme,  mais  qui ,  vaincu  par  l'évidence 
des  faits,  rendait  hommage  à  la  vérité;  c'était  le  patriarche  de  Ferney, 
c'était  Voltaire  enfin.  Oh!  il  faut  avouer  que  nous  avons  fait  de  grands 
progrès  dans  la  sophistique  depuis  Voltaire  !  S'il  osait  prononcer  de  telles 
énormilés  devant  nos  grands  hommes  du  jour ,  il  serait  hué  et  bafoué  ;  on  l'ap- 
pellerait pour  le  moins  jésuite;  on  dirait  qu'il  vase  recorder  chez  son  curé. 

Comment  ne  pas  parler  avec  reconnaissance  des  couvents  quand  on 
connail  l'histoire  et  que  l'on  remonte  à  l'origine  de  la  société  chrétienne? 
C'est  le  christianisme  qui  a  tout  ébauché  parmi  nous  et  qui  y  a  fondé  la 
liberté  môme.  iNotre  civilisation  ne  commença  point  par  être  romaine  . 
connue  colhî  du  midi  et  du  centre  de  la  Gaule.  Ces  contrées,  aujourd'hui 
les  plus  fertiles  et  les  mieux  cultivées  de  l'Europe,  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  provinces  de  Flandres  ,  d'Anvers  ,  de  Brabant ,  de  Liège  ,  de 
Limbourg  ne  présentaient  vers  le  vur  et  le  ix"  siècle  que  des  landes ,  des 
marais  et  des  forêts  impénétrables.  Les  véritables  fondateurs  et  les  pre- 
miers législateurs  de  la  Belgique  furent  saint  .\mand ,  saint  Éloi ,  saint 
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Ghislain,  saint  Bavon,  saint  Lie  vin,  saint  Monulplie,  saint  Lambert ,  saint 
Hubert ,  saint  Rombaut ,  etc.  Plusieurs  de  nos  villes  et  de  nos  bourgades 
portent  encore  leurs  noms ,  nos  campagnes  gardent  l'empreinte  de  leurs 
pas.  Partout  où  il  y  avait  une  bruyère  à  défricher,  un  marais  à  dessécher, 
il  s'y  établissait  un  couvent ,  et  dans  ce  couvent  on  érigeait  une  église  et 
une  école.  C'est  par  l'instruction  et  la  religion  que  ces  hommes  divins 
opéraient  l'affranchissement  des  peuples  ,  et  l'expérience  prouve  que  l'on 
essaie  en  vain  d'assujetir  par  les  armes  des  nations  barbares  ,  si  on  ne 
commence  par  les  rendre  chrétiennes.  Ainsi  nous  voyons  que  l'on  con- 
quiert aujourd'hui  des  pays  habités  par  des  races  mahométanes  ;  on  éta- 
blit au  milieu  d'elles  des  colonies ,  et  l'on  pense  que  l'aspect  d'une  civilisa- 
tion avancée ,  savante  et  industrieuse  suHira  pour  les  rattacher  à  leurs 
vainqueurs.  On  leur  dit  :  «  Gardez  votre  religion  ;  nous  ne  nous  inquié- 
«  tons  ni  de  Jésus ,  ni  de  Mahomet  ;  à  nos  yeux  tous  les  cultes  sont  bons  ; 
■i  nous  vous  donnerons  même  de  l'argent  pour  rebâtir  vos  mosquées.  Mais 
?  du  reste  nous  entendons  que  vous  noussoyiez  soumis  et  que  vous  obéis- 
<  siez  à  nos  lois.  5  Eh  bien,  qu'arrive-t-il,  messieurs?  C'est  que  le  barbare 
reste  barbare  et  ingouvernable ,  qu'il  ne  cède  qu'à  la  force ,  qu'il  déteste 
son  vainqueur,  qu'il  est  toujours  prêt  à  secouer  un  joug  qu'il  trouve  into- 
lérable ,  et  qu'enfin  l'amalgame  des  deux  nations  est  à  jamais  impossible. 
Tel  est  l'homme  et  tels  sont  les  peuples. 

C'est  à  l'Église .  c'est  à  des  couvents  surtout ,  que  l'on  doit  la  conserva- 
tion de  ces  chefs-d'œuvre  artistiques  et  littéraires  de  l'antiquité  que  nous 
étudions  avec  amour  pour  apprendre  à  écrire  dans  notre  propre  langue , 
mais  dont  l'Eglise  ,  en  mère  attentive  ,  épure .  dans  ses  écoles ,  les  doc- 
trines païennes  au  feu  sacré  de  l'Evangile.  Je  ne  vois  rien  dans  tout  cela, 
messieurs ,  qui  soit  de  nature  à  faire  détester  les  corporations  religieuses 
pour  tout  homme  doué  d'un  peu  d'instruction  et  de  bon  sens. 

Les  religieux  et  les  religieuses  qui  se  livrent  à  la  vie  ascétique  sont  spé- 
cialement en  butte  aux  calomnies  et  aux  mépris  de  la  secte  matérialiste  ;  ce 
.sont ,  dit-on  ,  de  pieux  fainéants ,  des  membi'es  parasites  du  corps  social . 
qui  consomment  sans  rien  produire.  Mais  est-ce  donc  un  si  grand  crime 
de  prier,  dans  notre  pays  de  liberté  pour  tous?  Ces  religieux  et  ces  reli- 
gieuses vivent  dans  les  austérités  ,  ils  affligent  leurs  corps  pour  rendre 
leurs  âmes  plus  pures  et  plus  fortes  :  où  donc  est  le  mal?  Le  chrétien  qui 
croit  à  l'action  de  la  Providence  sur  la  destinée  des  hommes  et  spéciale- 
ment sur  celle  des  peuples ,  croit  qu'il  est  bon  ,  qu'il  est  nécessaire  même 
de  prier.  La  prière  est  la  seule  arme  qui  reste  à  la  faible  humanité  dans 
les  grandes  calamités  qui  frappent  dans  tous  les  temps  et  les  États  et  les 
simples  particuliers.  L'incrédule  alors  est  éperdu  et  désespéré ,  tandis 
(jue  le  chrétien  s'humilie,  espère  toujours  et  prie  notre  Père  qui  est  aux 
cicux.  Quand  on  considère  les  épreuves  auxquelles  la  Belgique  a  été  sou- 
mise pendant  celte  courte  période  de  trente-quatre  années ,  comment  elle 
en  est  sortie .  quels  dangers  la  menacent  encore  au  dedans  et  au  dehors . 
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quand  on  considère  que  les  hommes  ont  été  pour  peu  et  la  Providence 
pour  beaucoup  dans  sa  conservation ,  si  l'on  est  chrétien  ,  on  se  dit  plus 
que  jamais  :  Il  faut  prier  !  « 

Qu'il  y  ait  eu  des  abus  graves  à  certaines  époques  dans  quelques  mai- 
sons religieuses  .  on  ne  peut  en  disconvenir  :  partout  où  il  y  a  des  hommes 
il  va  des  abus.  Mais  que  fallait-il  faire?  Proscrire  et  renverser  ces  asso- 
ciations ,  ou  bien  les  ramener  à  leur  principe?  L'équité  et  la  raison 
répondent  ;  mais  la  passion  et  la  haine  ne  savent  que  détruire.  Lorsque, 
sans  daigner  consulter  l'Église  ,  qui  n'a  nul  intérêt  à  perpétuer  les  abus, 
les  gouvernements  ont  frappé  les  couvents  parce  qu'ils  y  voyaient  une 
proie  facile  à  saisir,  la  violence  est  retombée  sur  eux-mêmes.  Les  spolia- 
lions  n'enrichissent  point  les  spoliateurs ,  l'expérience  le  prouve  ;  elles  les 
rendent  plus  avides  et  plus  audacieux  en  les  poussant  à  de  nouvelles  injus- 
tices et  à  de  nouveaux  crimes,  qui  amènent  des  réactions  désespérées. 
Voyez  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  malheureuse  Italie.  Voyez  com- 
ment a  débuté  la  révolution  française.  On  a  spolié  d'abord  quelques  cou- 
vents ,  en  commençant  par  ceux  qu'on  disait  les  moins  utiles  ;  puis  on  en 
est  venu  au  clergé  tant  séculier  que  régulier,  puis  aux  aristocrates,  puis 
aux  riches  bourgeois  parce  qu'ils  étaient  riches  ,  et  tout  cela  au  nom  du 
peuple  souverain  et  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat.  Cependant  il  n'y  a 
pas  deux  sortes  de  droits  et  deux  sortes  de  propriétés  dans  le  monde. 
(y est  la  justice  qui  règne  ou  c'est  l'arbitraire  et  la  force  ;  il  faut  choisir. 
.Mirabeau  disait ,  en  parlant  de  l'empereur  Joseph  II  à  l'époque  où  il  sup- 
primait les  couvents  en  Belgique  :  «Les panégyristes  de  Joseph  II  devraient 
K  nous  apprendre  quelle  justice  ils  trouvent  à  expulser  de  sa  profession 
«  un  citoyen  qui  l'a  embrassée  sous  la  sanction  des  lois.  Je  le  dis  nette- 
«  ment  :  ily  a  mitant  d'injustice  à  chasser  un  moine  ou  une  religieuse  de 
-.  sa  retraite  qu'à  chasser  un  particulier  de  sa  maison,  y  Joseph  devançait 
la  révolution  française ,  et  vous  savez  ce  qu'il  y  gagna. 

Pardonnez-moi ,  messieurs,  si  j'ai  tant  insisté  sur  ce  sujet,  mais  il  me 
semble  que  c'est  le  point  sur  lequel  les  ennemis  du  catholicisme  veulent 
encore  une  fois  appuyer  leurs  batteries. 

Dans  le  programme  qui  vous  est  soumis  ,  on  demande  «  quels  sont  les 
«  lacunes  et  les  besoins  de  l'instruction  et  de  l'éducation ,  et  les  meilleurs 
'(  moyens  d'étendre  l'instruction  dans  les  diverses  classes  de  la  société?  » 
Je  crois  qu'une  des  grandes  lacunes  de  l'éducation  de  la  jeunesse  belge 
provient  du  défaut  d'histoires  nationales  bien  écrites  ,  envisagées  au  point 
de  vue  chrétien.  Je  voudrais  des  ouvrages  détaillés  et  complets,  autant  que 
|)ossible  ,  pour  les  classes  studieuses ,  et  de  bons  abrégés  pour  le  peuple  , 
alin  de  les  opposer  aux  mauvais  livres  qui  n'ont  pour  but  que  d'égarer  les 
esprits  et  d'avilir  la  religion.  Le  genre  ,  d'ailleurs  ,  qui  me  parait  convenir 
le  mieux  ;\  nos  écrivains  belges,  c'est  notre  propre  histoire.  Je  ne  nie  pas 
(|u'ils  ne  puissent ,  connue  tant  d'autres ,  composer  toute  sorte  de  livres  en 
vers  et  en  prose  ,  sur  toute  sorte  de  sujets  ;  mais  il  me  semble  que  là  nous 
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ne  pouvons  jouer  qu'un  rôle  d'imitateurs  très-secondaire  ,  et  je  voudrais 
fonder  notre  avenir  littéraire  sur  quelque  chose  de  plus  solide  et  qui  fût 
plus  à  nous:  or.  notre  histoire  nous  appartient,  parce  que  nous  la  connais- 
sons mieux  et  que  nous  sommes  plus  près  des  sources.  La  grande  révolu- 
tion du  xvr  siècle  qui  a  si  profondément  modifié  le  système  politique  et 
religieux  de  la  chrétienté ,  est  peut-être  l'une  des  moins  connues  ou  des 
plus  mal  connues  de  l'époque  moderne  ;  il  semble  que  l'on  se  soit  donne 
le  mot  dans  les  deux  camps  pour  l'obscurcir.  On  m'a  accusé  d'avoir 
fait  l'éloge  de  Philippe  II;  ce  reproche  est  injuste;  je  n'ai  point  fait 
l'éloge  de  Philippe  II  :  j'ai  raconté  les  faits  principaux  de  son  règne ,  sans 
partialité  ni  pour  ni  contre ,  et  j'ai  cru  devoir  appeler  l'attention  des 
catholiques  sérieux  sur  un  roi  qui  doit  tenir,  aux  yeux  de  ses  amis  et  de 
ses  ennemis .  une  grande  place  dans  nos  annales  et  dans  celles  du  monde 
chrétien  ,  d'un  roi  dont  l'historien  protestant  Léti  disait ,  que  sans  lui  ou 
aurait  bien  pu  voir  Soliman  à  Rome  et  Luther  à  Paris.  Nous  avons  exa- 
miné ailleurs  (1)  cette  importante  question  obscurcie  par  tant  de  préjugés  : 
mais  d'après  la  loi  que  nous  nous  sommes  faite  de  ne  soulever  aucune  con- 
troverse irritante  entre  catholiques,  nous  nous  abstenons  d'y  revenir 
aujourd'hui.  Je  ne  rappellerai  de  ce  règne  qu'un  seul  fait  qui  caractérise 
son  époque  :  Philippe  ,  en  érigeant  les  provinces  belgiques  en  souverai- 
neté indépendante  ,  ajouta  celte  clause  particulière  à  l'acte  de  cession  . 
"■  que  si  les  princes  appelés  à  les  gouverner  venaient  à  tomber  dans  l'héré- 
f  sie ,  ils  seraient  privés  de  la  couronne.  »  Mais  Rome  devait  décidei- 
quant  à  la  question  d'hérésie.  C'était  une  réminiscence  du  droit  public  du 
moyen  âge  qui  considérait  le  catholicisme  comme  la  lui  fondamentale  des 
Etats.  Cette  intervention  du  Père  commun  dans  le  gouvernement  des  peu- 
ples catholiques  ,  est  devenue  impossible  aujourd'hui ,  et  je  ne  sais  si  les 
peuples  y  ont  beaucoup  gagné.  Un  despote  ,  constitutionnel  ou  non .  foule 
aux  pieds  ses  sujets,  attente  à  leur  religion  .  exile .  dépouille .  emprisonne 
leurs  prêtres  et  leurs  évéques  ;  l'Europe  regarde  et  laisse  faire.  Et  si  un 
pape  ,  un  vieillard  qui  n'a  d'autre  glaive  que  sa  parole  ,  ose  élever  la  voix 
au  nom  de  Dieu  et  de  l'humanité ,  le  despote  s'irrite  et  redouble  ses 
rigueurs.  J'ose  demander  si  un  tel  droit  public  ne  laisse  rien  à  désirer. 

L'histoire  du  xvi'^  siècle ,  écrite  par  les  protestants  copiés  par  les  catho- 
liques, doit  être  refaite  de  fond  en  comble  ,  d'après  les  pièces  originales 
recouvrées  depuis  peu  et  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  nos  archi- 
ves. Alors  les  rôles  seront  changés.  Les  protestants  apparaîtront  tels  qu'ils 
furent  en  effet ,  tels  qu'on  les  voit  encore  aujourd'hui  en  Irlande  et  ail- 
leurs ,  agressifs  .  viol(;nts ,  intolérants  .  prenant  l'initiative  des  persécu- 
tions lorsqu'ils  sont  les  plus  forts  ,  et  réclamant  très-haut  la  liberté  lors- 
qu'ils sont  les  plus  faibles.  J'appelle  cette  histoire  de  tous  mes  vœux,  et  je 
demande  que  l'on  juge  cette  époque  non  pas  au  point  de  vue  des  principes 
constilulionnflsdu  mx"  siècle,  mais  du  xvi'=  et  siu'tout  de  la  vérité,  et  que 
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l'on  n'oublie  pas  que  les  crimes  commis  dans  ces  luttes  affreuses  ne  furent 
point  conseillés  par  lÉglise.  Elle  n'a  jamais  invoqué  ni  les  dragons  ni  les 
bûchers  poin-  conquérir  des  âmes ,  quoi  qu'en  puissent  dire  ses  ennemis , 
car  elle  a  horreur  du  sang  ;  elle  sait  que  la  force  n'a  point  d'action  sur  elles 
et  désavoue  hautement  ceux  qui  usent  en  son  nom  de  pareils  moyens. 

Philippe  ne  fut  pas  aimé  des  Belges  parce  qu'il  ne  les  connut  point.  Son 
caractère  taciturne  ,  ses  habitudes  sédentaires,  les  lenteurs  de  sa  poli- 
tique ne  sympathisaient  pas  avec  une  nation  qui  veut  un  roi  qui  vive  au 
milieu  d'elle  comme  un  père  avec  ses  enfants.  Le  grand  malheur  de  notre 
pays ,  au  xvi*  siècle  ,  et  à  presque  toutes  les  époques  ,  c'est  d'avoir  été  régi 
par  des  princes  étrangers  ,  demeurant  au  loin  ,  connaissant  mal  ses  lois  et 
ses  mœurs.  Rendons  grâces  au  ciel,  qui  a  eu  pitié  de  cette  terre  ,  objet 
perpétuel  des  convoitises  de  ses  voisins  et  arrosée  du  sang  de  tant  de 
peuples ,  qui  nous  a  donné  enfin  un  gouvernement  national  et  indépen- 
dant .  un  prince  habile ,  qui  nous  connaît ,  qui  nous  aime ,  qui  a  uni  son 
sort  au  nôtre  et  s'est  consacré  à  notre  bonheur  au  milieu  des  crises  et  des 
ébranlements  de  l'Europe  !  Certes,  ce  n'est  pas  la  liberté  qui  nous  man- 
que ,  elle  déborde  de  toute  part  ;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  la  défendre  et 
en  user  sagement  :  allions-nous ,  serrons-nous  autour  du  trône  de  ce 
prince ,  qui  doit  occuper  une  si  grande  place  dans  l'histoire  de  la  Belgique 
constitutionnelle  ! 

On  ne  saurait  parler  avec  trop  de  respect  de  la  royauté,  qui  est  un  prin- 
cipe essentiel  d'autorité,  d'ordre  et  de  stabilité  dans  les  États;  la  société 
lui  doit  beaucoup;  cependant  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  eu  de  gi-ands  torts 
envers  l'Eglise,  et  les  conséquences  en  ont  été  incalculables.  11  y  aurait 
une  grande  lacune  à  combler  et  un  beau  livre  à  faire  sur  ce  sujet,  que  l'on 
poTirrait  intituler  :  De  la  politique  anticalliolique  des  princes  catlioUques, 
principalement  depuis  la  réforme.  On  y  verrait  comment,  depuis  trois  siè- 
cles et  demi,  les  rois  de  cette  grandenation  qui  donne  le  branle  et  l'exemple 
à  l'Europe  se  sont  coalisés  avec  les  ennemis  naturels  de  l'Église  (turcs  ou 
protestants)  contre  les  puissances  catholiques,  pour  des  intérêts  de  pure 
ambition,  à  commencer  depuis  François  ["jusqu'à  Louis  XIV,  et  jusqu'à 
nos  jours.  On  y  verrait  avec  quelle  défiance,  quelle  injustice  et  parfois 
quelle  violence  ils  ont  traité  les  papes,  ces  représentants  de  la  justice  et  du 
droit  dans  la  chrétienté  ;  comment  ils  ne  se  sont  fait  nul  sciupule  de  les 
amoindrir,  de  les  humilier  et  de  les  rabaisser  aux  yeux  des  peuples.  On  les 
verrait  aussi,  à  la  vérité,  protéger  la  religion,  mais  pour  s'en  faire  un 
auxiliaire,  un  bouclier,  un  instrument  de  haute  police,  et  non  pour  donner 
à  leurs  sujets  l'exemple  de  la  soumission  et  de  l'obéissance  à  ses  saintes 
lois  dans  leur  vie  pul)li(iue  et  dans  leur  vie  privée.  Le  plus  célèbre  des  rois 
Irès-rhrétions  disait  au  wn"  siècle,  que  les  règles  de  l'Évangile  «ne  sont 
point  applicables  à  la  politique  ;  »  c'est-à-dire,  qu'entre  les  peuples  la 
force  décide  de  tout,  et  que  le  droit  cède  à  la  raison  d'État.  Celui-ci  prati- 
quait fort  largement  le  système  des  annexions  :  la  Belgique  en  sait  quelque 
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chose.  Quoi  qu'on  en  dise,  l'Évangile  est  et  sera  toujours  la  loi  des  lois,  la 
loi  fondamentale  des  Etats  chcliens.  Sans  celte  loi,  aucune  couronne  ne 
tient  au  front  des  rois,  aucune  autorité  n'est  ferme,  aucune  constitution 
n'est  respectée  des  peuples,  tout  s'écroule,  et  la  famille,  el  la  propriété,  et 
la  liberté.  Les  gouvernements  disent  qu'ils  soutiennent  la  religion  et  s'en 
vantent  très-haut;  ils  oublient  de  dire  que  c'est  aussi  la  religion  qui  les 
protège  et  les  soutient.  Or  qu'est-ce  que  la  religion,  si  elle  n'est  pas  le  pre- 
mier de  tous  les  intérêts  et  de  tous  les  devoirs,  pour  le  roi  comme  pour  le 
peuple  ?  Si  l'on  admet  qu'il  y  a  une  justice  divine,  qui  n'oublie  rien  et  qui 
se  manifeste  tôt  ou  tard,  on  n'aura  pas  besoin  de  chercher  au  loin  la 
réponse  à  cette  question  aujourd'hui  si  controversée  :  Comment  s'est 
faite  cette  grande  révolution  de  S9  que  a  précipité  du  trône  ces  vieilles  races 
royales,  si  longtemps  entourées  du  respect  des  peuples  ?  Cette  chute  pro- 
fonde n'ayant  pas  ouvert  les  yeux  à  ceux,  qui  leur  ont  succédé,  on  com 
prend  comment  ceux-ci  sont  tombés  à  leur  tour,  et  comment  enfin  ceux 
qui  suivent  les  mêmes  errements  doivent  trébucher  dans  les  mêmes 
abîmes.  Ces  révolutions  qui  atteignent  aujourd'hui  les  dernières  couches 
de  la  société,  ne  s'arrêteront  pas,  à  moins  que  les  nations  ne  redevien- 
nent chrétiennes.  Tout  le  problème  est  là  ;  il  faut  ramener  les  peuples  au 
christianisme  si  l'on  veut  qu'ils  soient  encore  gouvernables.  Sinon,  des 
catastrophes  plus  terribles  viendront  de  nouveau  bouleverser  le  monde, 
au  milieu  de  toutes  ces  prospérités  matérielles  et  scientifiques  qu'on 
appelle  fastueusement  le  progrès. 

On  nous  vante  la  liberté  comme  un  remède  souverain  à  tous  les  maux  ! 
La  liberté,  en  effet,  est  un  don  précieux  que  nous  tenons  de  Dieu,  sans 
lequel  tous  les  autres  ne  sont  rien  et  qu'il  faut  défendre  à  tout  prix,  per- 
sonne ne  le  sait  mieux  que  nous.  Mais  on  ne  devrait  jamais  parler  de  la 
liberté  sans  parler  du  devoir  encore  bien  plus  haut  :  cela  est  trop  dange- 
reux. La  liberté,  c'est-à-dire  la  faculté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal. 
avec  cette  pente  naturelle  et  puissante  du  cœur  humain  vers  le  mal,  ne 
servirait  qu'à  nous  précipiter  à  notre  ruine  si  nous  n'y  joignions  le  contre- 
poids nécessaire  de  la  religion.  C'est  donc  le  frein  religieux  qu'il  faut  for- 
tifier avant  tout,  si  l'on  ne  veut  que  la  liberté  dégénère  en  licence  et 
définitivement  en  servitude.  Croire  que  tout  est  gagné  avec  la  liberté, 
comme  le  proclament  quelques  utopistes,  qui  s'adressent  volontiers  aux 
passions  de  la  multitude,  c'est  la  plus  fausse  el  la  plus  funeste  des  illu- 
sions. 

Quand  celte  célèbre  Assemblée  nationale  de  France,  qui  était  com- 
posée en  grande  partie  fliiommes  animés  des  meilleures  intentions,  pro- 
clama les  grands  principes  de  liberté  qui  devaient,  selon  elle,  régénérer 
les  nations,  atteignit-elle  ce  noble  but '/Hélas,  non  !  On  eut  beau  proclamer 
'  1rs  droits  de  l'homme  el  du  citoyen  en  face  de  VElre  suprême,  »  la 
liberté  se  voila  la  face  devant  la  violence  et  la  tyrannie  des  nvcisscs,  en 
attendant  le  despotisme  d'un  dictateur  invoqué  bientôt  comme  un  sau- 
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veur.  Ah  !  <;*est  qu'on  n'arrive  pas  à  la  liberté  par  des  décrefs  et  de  beaux 
discours  :  on  n'v  arrive  pas  par  des  systèmes  humanitaires  proposés 
comme  des  remèdes  souverains  à  une  société  vieillie  et  malade  !  On  y  arrive 
par  la  pratique  sincère  des  lois  de  Dieu,  par  l'esprit  de  justice  et  de  cha- 
rité, d'abnégation  et  de  dévouement. 

Certes,  je  ne  nie  pas  le  bon  c(Mé  de  la  révolution  de  89,  car  elle  a  cor- 
rigé d'énormes  abus  et  qui  devaient  absolument  disparaître,  mais  je  dis 
qu'elle  fut,  avant  tout,  un  grand  châtiment  contre  l'ancienne  société  qui 
avait  trop  oublié  Dieu  !  On  vit  alors  comment  Dieu  sait  prendre  sa 
revanche.  Quant  il  veut  punir  un  peuple  égaré,  il  n'a  pas  besoin  de  faire 
des  miracles  qui  éclatent  solennellement  devant  témoins,  à  la  manière  de 
M.  Renan  ;  il  n'a  qu'à  se  retirer  un  instant  de  ce  peuple  qui  le  mécon- 
naît et  ne  veut  plus  de  lui,  et  la  nuit  se  fait,  et  le  monde  éperdu  erre 
dans  l'obscurité  ;  il  cherche  sa  voie  et  ne  la  trouve  plus  ;  il  s'agite,  il 
devient  furieux  et  ne  sait  que  se  déchii'er  de  ses  propres  mains.  Voyez 
ce  qui  est  arrivé  au  peuple  le  plus  humain,  le  plus  éclairé,  le  plus  civilisé 
du  monde,  à  l'époque  où  trônait  sur  ses  autels  la  déesse  Raison  à  la  place 
du  Christ!  Qu'est-ce  donc  que  la  raison  d'un  grand  peuple,  quand  il 
méprise  Dieu?...  Puis,  quand  la  leçon  est  donnée,  ce  Dieu,  toujours 
miséricordieux,  laisse  percer  quelque  rayon  de  sa  lumière  qui  rétablit 
l'ordre,  et  tout  reprend  son  cours  accoutumé,  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
veaux crimes  ramènent  de  nouveaux  (-hàtiments. 

N'intervertissons  point  les  rôles.  Soyons  des  enfants  soumis  à  l'Eglise. 
Ecoutons-la  ;  n'ayons  pas  la  superbe  prétention  de  l'enseigner  et  de  lui 
en  remontrer.  Ne  nous  irritons  pas  si  elle  n'adopte  pas  à  l'instant  toutes 
les  panacées  que  chacun  propose  à  ses  maux.  Elle  est  bien  vieille  ;  elle 
se  défie  des  hommes  et  de  leurs  systèmes,  elle  en  a  vu  passer  beaucoup. 
Les  principes  nouveaux  de  l'esprit  moderne  ne  lui  en  imposent  pas;  elle 
.sait  que  ce  qui  était  moderne  hier,  sera  peut-être  vieux  demain.  Pre- 
nons garde  que,  sous  prétexte  de  lui  venir  en  aide,  nous  ne  lui  suscitions 
des  chagrins  et  des  embarras.  Soyons  humbles  et  résolus,  et  nous  aurons 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et  nous  serons  admiraijloment  disposés 
pour  défendre  nos  droits  politiques,  car  le  bon  chrétien  est  toujours  bon 
citoyen,  dévoué  et  désintéressé.  Je  ne  veux  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  faire 
bon  marché  de  nos  libertés,  que  j'ai  défendues  toute  ma  vie  :  je  dis  qu'il 
faut  les  défendre  aujourd'hui  plus  vigoureusement  (jue  jamais  ;  mais 
pour  en  assurer  le  tiiompheil  faut  les  appuyer  sur  l'inébranlable  colonne 
de  justice  et  de  vérité.  L'Eglise  conserve  inaltérable  le  dépôt  qui  lui  a 
été  confié,  car  sa  doctrine  n'est  qu'un  dépôt.  Le  progrès  pour  elle,  c'est 
la  pure  lumière  de  la  vérité,  qui  parfois  obscurcie  par  des  nuages  pas- 
sagers, reparaît  toujours  plus  éclatante  au  milieu  des  passions  et  des 
contradictions  dos  hommes.  L'Église  ne  tient  pas  à  telle  ou  telle  forme  de 
gouvernement.  quoif|ue  le  sien  soit  précisément  celui  qu'un  piofond  poli- 
tique de  l'anticjuité  disait  être  le  meilleur  ou  le  moins  impartit  de  tous. 
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comme  étant  mêlé  de  monarchie,  d'aristocratie  et  de  démocratie.  Elle  les 
admet  indistinctement,  pourvu  que  la  justice  y  règne,  car  elle  veut  avant 
tout  le  gouvernement  dos  honnêtes  gens  ;  ce  qui  est  prodigieusement 
difficile  à  obtenir  dans  tous  les  systèmes,  comme  vous  le  savez.  Elle  nc 
se  laisse  pas  enfermer  dans  telle  ou  telle  formule  politique  ou  philoso- 
phique. Tandis  que  les  uns  lui  crient  :  Cédez  au  temps,  marchez  avec  le 
siècle,  faites  d'habiles  concessions;  d'autres  :  Appuyez  l'autel  sur  le  trône; 
d'autres  :  Appuyez-vous  sur  le  peuple,  l'Eglise  marche  à  sa  manière  et 
se  sauve  avec  eux  ou  sans  eux  ;  elle  se  sauve  toujours.  Elle  parle  et  elle 
agit  à  son  heure.  Ecdcsia  inter  er rares  contrarias,  medïa,  lento  passa 
ÏHcedit,  dit  un  de  ses  plus  grands  docteurs  (1).  Elle  tient  le  sceptre  du 
monde  moral ,  et  on  ne  le  lui  ravira  point  par  la  force,  parce  que  Dieu, 
qui  le  lui  a  donné,  le  lui  maintiendra.  Les  peuples,  quoi  qu'on  en  dise, 
ont  toujours  besoin  d'être  éclairés  et  guidés,  l'expérience  des  siècles 
le  prouve,  et  c'est  l'Église  qui  a  reçu  cette  mission. 

A  presque  toutes  les  époques  l'Eglise  a  été  calomniée  et  persécutée  , 
c'est  une  loi  de  son  existence.  Elle  grandit  et  s'atrermit  dans  les  tribu- 
lations ,  et  Dieu  ne  les  lui  a  pas  ménagées ,  mais  il  ne  l'a  jamais  aban- 
donnée. Elle  a  toujours  été  ditTamée ,  elle  l'est  encore  aujourd'hui  ;  pour- 
quoi nous,  qui  sommes  ses  enfants,  ne  le  serions- nous  pas?  Quoi  qu'il 
puisse  arriver,  suivons  intrépidement  notre  voie ,  combattons  l'injustice 
et  la  calomnie  par  la  raison  et  la  vérité  ,  et  par  nos  bonnes  œuvres  sur- 
tout; affermissons-nous  de  plus  en  plus  dans  la  foi.  Le  Ciel  fera  le  reste; 
les  puissances  du  monde  ne  peuvent  rien  contre  lui. 

Jamais  le  sentiment  religieux  n'a  déployé  plus  de  vigueur  que  depuis 
que  ses  ennemis  ont  redoublé  d'efforts  pour  en  comprimer  l'élan.  Quant 
à  ces  divisions ,  à  ces  contradictions  qui  se  manifestent  parfois  sur  quel- 
({ues  points  particuliers,  entre  les  catholiques  eux-mêmes,  nous  croyons, 
messieurs,  qu'il  ne  faut  ni  s'en  étonner,  ni  trop  s'en  affliger  :  la  force  d'unité, 
qui  est  la  force  même  du  catholicisme,  est  si  grande  chez  nous,  le  sens 
chrétien  y  est  si  profondément  enraciné ,  que  ces  dissidences  n'attein- 
dront jamais  le  fond  des  cœurs.  Jamais  notre  clergé  ne  s'est  montré  plus 
zélé,  plus  dévoué  à  ses  devoirs ,  plus  irréprochable  dans  sa  doctrine  et 
(hms  ses  mœurs.  Quels  jeunes  gens,  quels  hommes  plutôt,  sont  déjà  sor- 
tis de  ces  écoles  catholiques  qui  n'existent  guère  que  depuis  trente  ans! 
Vous  avez  entendu  ici  même  plusieurs  de  ces  défenseurs  éloquents,  ardents, 
intrépides  de  notre  belle  cause,  aussi  dévoués  à  Dieu  qu'à  la  liberté  et  à 
la  patrie.  Bientôt  ils  occuperont  les  premiers  rangs  partout ,  à  la  tri- 
bune, publique,  aubaireau,  dans  la  magistrature,  dans  l'enseignement, 
dans  la  presse  ;  ils  lutteront  vigoureusement  contre  celte  triste  et  stérile 
génération  de  libres-pcnseui\s  ,  qui  semblent  n'avoir  accepté  notre  libé- 
rale Constitution  que  pour  la  mutiler  et  la  démolir  pièce  par  pièce. 

M)  Saini  TlH.ni;is.  *" 
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Lorsque  l'épiscopat  belge  releva  cette  grande  université  de  Louvain  , 
qui  couronne  rédifice  de  rcnscignemcnl  et  propage  tout  à  la  fois  la  science 
et  la  religion  comme  deux  choses  inséparables ,  nécessaires  l'une  à  l'au- 
tre, il  voyait  avec  une  douleur  profonde  que  dans  notre  siècle  de  beaux 
esprits  ,  de  libres-penseurs  et  de  demi-savants,  l'ignorance  la  plus  com- 
mune est  celle  de  la  religion;  il  voyait  que  ceux  qui  tous  les  jours  tranchent 
avec  tant  d'assurance  les  plus  hautes  questions  sociales  n'en  connaissent 
souvent  pas  les  premiers  éléments ,  ou  que  ce  qu'ils  en  savent  ils  l'ont 
appris ,  non  pas  dans  les  docteurs  chrétiens ,  mais  dans  les  théologiens  de 
l'école  de  Voltaire.  L'épiscopat  voulait  combler  celte  grande  lacune  et 
préparer  cette  milice  de  l'avenir  que  nous  voyons  aujourd'hui  si  grande , 
si  forte ,  si  résolue.  Encore  quelques  années  de  vie  semblable,  et  le  double 
triomphe  de  la  religion  et  de  la  liberté  est  assuré.  Il  y  avait  dans  cette 
vieille  université  de  Louvain  de  glorieux  souvenirs  et  de  sages  traditions 
qu'il  importait  de  ne  pas  laisser  perdre  ;  rattacher  le  présent  au  passé 
en  améliorant  toujours ,  c'est  là  le  véritable  esprit  du  progrès ,  l'esprit 
catholique,  qui  ne  bâtit  rien  sans  regarder  aux  fondements  et  sans  con- 
sulter l'expérience  ;  qui  sait  que  ce  qui  dure  est  lent  à  croître  et  date  de 
loin  ;  à  la  difféi-ence  de  l'esprit  révolutionnaire ,  qui  n'a  de  foi  qu'en  lui- 
même,  qui  méprise  le  passé,  qui  renverse  et  ne  sait  pas  reconstruire. 

Ainsi  qu'il  a  été  prédit  dans  l'Evangile ,  Jésus  est  toujours  en  butte  à 
la  coniradiction  des  hommes.  Les  uns  l'adorent  et  l'aiment  au  point 
d'élre  prêts  à  verser  leur  sang  pour  attester  sa  divinité  et  leur  foi,  les 
autres  le  méprisent  et  l'outragent ,  ils  s'ii'ritcnt  contre  cette  croix  qui 
s'élève  au-dessus  de  toute  autre  puissance  et  dont  leur  orgueil  ne  peut 
pénétrer  le  mystère.  C'est  au  pied  de  celte  croix  que  se  sont  donné  ren- 
dez-vous le  ciel ,  la  terre  et  l'enfer  pour  s'y  livrer  un  suprême  combat , 
qui  ne  finira  qu'avec  le  monde.  Tels  sont  ici-bas  les  deux  grands  cou- 
rants qui  divisent  les  intelligences.  Et ,  entre  les  deux ,  entre  le  bien  et  le 
mal ,  flotte ,  incertaine ,  cette  multitude  d'esprits  sans  croyances ,  indifle- 
rents  à  tout  ce  qui  n'est  pas  matière,  immense  troupeau  poussé  vers  la 
mort ,  insoucieux  de  ce  qui  est  au  delà  ,  appoint  ordinaire  en  faveur  de 
ceux  qui  luttent  avec  ardeur  pour  faire  prévaloir  le  mal. 

De  nos  jours  un  audacieux  sophiste,  un  homme  avide  de  scandale  et 
de  renommée,  pensa  qu'il  lui  serait  facile  de  renverser  ce  que  lui  et  les 
siens  appelaient  une  vieille  idole  vermoulue.  Tous  les  esprits  s'émurent; 
on  sentit  la  société  trembler  dans  ses  fondements,  parce  qu'on  ébranlait 
la  colonne  qui  la  soutient.  Qu'est-il  résulté  de  celte  entreprise  insensée'/ 
C'est  que  chacun  s'est  mis  à  scruter  plus  profondément  les  motifs  de  sa 
croyance  et  qu'aux  yeux  de  tous  les  hounnes  séiieux  le  Christ  est  sorti 
(le  celle  épreuve  plus  vivant ,  plus  uim<'  ,  plus  adore  que  jamais.  Quant 
à  celle  secte  hideuse  (jui  a  surgi  de  nos  jours,  et  qui  rabaisse  l'homme 
au-dessous  de  la  brute,  en  l'invitant  à  vivre  et  à  mourir  connue  elle,  elle 
ne  saurait  faire  beaucoup  de  progrès  dans  notre  catholique  Belgique.  Les 
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Sparliales  donnaient  en  spectacle  à  leur  jeunesse ,  des  esclaves  ivres 
pour  la  dégoûler  de  l'ivresse  ;  le  speitacle  dégradant  de  la  mort  et  des 
funérailles  du  solidaire  n'est  propre  qu'à  ranimer  le  zèle  de  la  religion 
chez  ceux  qui  n'ont  pas  perdu  tout  sentiment  de  dignité  humaine.  Ceux 
qui  y  applaudissent  ne  savent  donc  pas  quelle  espèce  de  monstre  est  l'homme 
sans  Dieu,  inc^apable  de  tout  bien  et  capable  de  tout  mal?  ils  n'ont 
donc  pas  pensé  que  ce  monstre  pourrait  un  jour  se  retourner  aussi  contre 
eux-mêmes?  Après  le  solidaire  vient  le  communiste  ,  qui  ne  se  contente 
pas  de  nier  Dieu ,  d'insulter  le  prêtre  et  de  demander  des  libertés  nou- 
velles sur  le  papier,  mais  qui  nie  aussi  la  propriété ,  qui  veut  à  son  tour 
des  jouissances  et  prétend  changer  les  bases  fondamentales  de  la  société. 
Or,  ceci  ne  regarde  pas  seulement  les  cléricaux. 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  la  vérité  du  christianisme,  c'est  la 
lutte  continuelle  qu'il  soutient  dans  la  personne  de  son  représentant  sur 
la  terre,  lutte  tantôt  ouverte  et  violente,  tantôt  sourde  et  dissimulée. 
Pie  IX,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  États  et  de  ses  revenus,  est  aujour- 
d'hui contraint  de  tendre  la  main  à  ses  enfants.  Le  premier  roi  de  la 
chrétienté  en  est  devenu  le  plus  nécessiteux.  Cette  puissance ,  que  l'on 
ne  peut  dompter  pan^e  qu'elle  échappe  au  glaive  ,  on  veut  la  réduire  par 
la  famine.  ISotre  amour  et  notre  charité  doivent  grandir  avec  ses  dan- 
gers. Non ,  jamais  la  Rome  des  Scipion  et  des  César,  relevée  et  agran- 
die par  les  successeurs  de  Pierre  et  devenue  le  patrimoine  de  la  chré- 
tienté tout  entière ,  ne  saurait  être  la  proie  d'un  usuipateur  qui  ne  tient 
son  droit  que  de  la  violence  et  de  la  fraude.  Pie  IX  n'est  pas  seulement 
grand  comme  prince  et  comme  pape,  il  est  grand  par  le  cœur  et  par  le  cou- 
rage. Lui  seul  a  osé  protester  hautement  en  faveur  de  l'héroïque  Pologne, 
aujourd'hui  écrasée  par  les  uns  et  abandonnée  des  autres.  Cette  puissance 
romaine  ,  matériellement  si  faible  que  l'on  est  étonné  qu'au  milieu  de 
tant  de  conflits  elle  n'ait  pas  disparu  vingt  fois  de  la  carte  des  nations, 
est  toujours  la  plus  haute  incarnation  de  la  puissance  du  droit  qu'il  y  ait 
au  monde.  Pourquoi  tant  de  force  et  à  la  fois  tant  de  faiblesse?  Dieu  le 
veut  ainsi ,  messieurs,  pour  montrer  que  toute  celte  force  vient  de  lui. 
Rome  a  toujours  été  la  plus  généreuse  et  la  plus  magnanime  des  royau- 
tés ,  parce  qu'à  la  royauté  elle  joint  la  paternité  ;  elle  oublie  les  injures 
et  n'y  répond  que  par  des  bienfaits.  Un  homme  pour  qui  le  monde  sem- 
blait trop  étroit  et  dont  Pie  VII  avait  eu  beaucoup  à  se  plaindre,  à  l'épo- 
que de  sa  haute  fortune,  alors  précipité  du  trône  et  captif,  reprochait 
amèrement  à  ses  vainqueurs  les  rudes  traitements  qu'ils  lui  faisaient 
éprouver  sur  son  rocher  au  milieu  de  l'Océan.  Aucune  puissance  ne 
réclamait  pour  lui  :  Pie  VII  seul  osa  parler  en  faveur  de  la  giande  infor- 
tune de  Napoléon  I"  et  le  fit ,  comme  vous  le  savez  ,  dans  les  termes  les 
plus  forts  et  les  plus  touchants.  La  religion  seule ,  messieurs ,  peut  élever 
les  âmes  aussi  haut. 

Je  termine  ici  ce  discours  beaucoup  ti'op  long ,  je  le  sens ,  quoique 
bien  insuffisant.  3Iais  vos  cœurs  chrétiens  suppléeront  à  mes  faibles  paroles. 
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jNous  VOUS  remercions,  messieurs,  de  l'empressement  avec  lequel  vous 
vous  êtes  rendus  à  notre  appel.  Quand  je  considère  cette  splendide  et 
majestueuse  assemblée,  composée  d'amis  dévoués  à  la  science  et  à  la  reli- 
gion, et  de  tant  d'hommes  éminents  dans  tous  les  genres,  je  ne  puis  dou- 
ter que  vous  ne  laissiez  des  traces  durables  de  votre  passage  parmi 
nous.  Depuis  longtemps  vos  preuves  sont  faites.  Je  remercie  en  particu- 
lier les  membres  de  l'épiscopat  et  du  clergé ,  qui  sont  ici  comme  nos 
pères  et  nos  guides  et  dont  la  coopération  est  pour  nous  un  si  grand 
honneur.  —  Quel  éclat,  messieurs,  va  rejaillir  sur  cette  assemblée,  de 
la  présence  de  ces  illustres  étrangers ,  si  grands  par  le  caractère ,  par 
l'éloquence  et  par  les  services  rendus  à  l'Église  !  Dévoués  à  toutes  les 
infortunes  ,  à  toutes  les  causes  qui  intéressent  la  religion ,  l'humanité  et 
la  liberté,  leur  gloire  est  de  combattre  pour  elles  avec  un  invincible 
courage  et  de  les  faire  triompher.  Qu'ils  soient  les  bienvenus  parmi 
nous!...  Je  remercie  enfin ,  et  avec  la  plus  cordiale  effusion  ,  le  vénérable 
Primat  de  la  Belgique,  dont  le  zèle  et  le  dévouement  pour  tout  ce  qui  est 
bien  ,  pour  tout  ce  qui  est  bon  ,  vous  sont  connus ,  qui  ne  recule  devant 
aucun  obstacle ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  défense  et  du  progrès  de  la  reli- 
gion. Ses  conseils  et  sa  bienveillante  coopération  ne  nous  ont  jamais  fait 
défaut  et  nous  ont  rendu  facile  cette  grande  réunion  qui,  s'il  plaît  à  Dieu, 
ajoutera  une  glorieuse  page  de  plus  à  l'histoire  de  l'Église  catholique  et 
de  la  liberté  dans  notre  chère  patrie. 

Après  le  discoui's  vivement  applaudi  du  vénérable  Président  de 
l'Assemblée,  Ms^  Lauwers,  vicaire-général  du  diocèse  de  31alines,  donne 
lecture  du  Bref  adressé  à  l'Assemblée,  le  10  septembre  dernier,  par 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX;  M.  Ducpetiaux  lit  ensuite  la  traduction  de 
ce  Bref  en  français. 

Bref  du  ^alnt  Père,  en  date  du   lO  septembre  4  903. 

Plus  PP.  IX. 

Diledi  Filii,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictioneni.  Muximam 
(juideni  lœtitiam  Nobis  atlulerunt  Litterœ  die  \S''  proximi  mcnsis 
Aufjusti  daiœ ,  et  a  Vohis,  cdiisque  nudtis  in  Catholicoruni  conventa 
Mechliniœ  hahito  congregatis  subscriptœ.  Ex  eisdem  cnini  Litteris 
perlihenler  novimus  quœ  sit  singtdaris  vestra,  et  eorum  otnnium.  '/'" 
eidem  Conventui  intc.rf'uerunt ,  erga  Nos .  et  hanr  Pétri  cathedra  m 
fides,  piclas  et  observantia.  Atque  non  mediocn  eliam  jucitnditate 
intellexinius,  nihil  Vobis,  aliisciue  otnnibus  in  eudem  Mechliniemai 
Cnnventu  existenttbus  pntius  esse,   qnam    m   Juir  tan  ta    i)nn)ironini 
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hominum  contra  catholicam  Ecclesiam  conspiratione,  ejusdem  Eccle- 
siœ  caiisam,  doctrinam,  institiita,  collatis  consiliis,  consociatisque 
studiis  stremie  tuori  ac  defendere.  Qiiod  vestnwi,  et  aliorum  comme- 
morali  Convenhis  proposiium  omni  certe  laude  dignissimum  summœ 
Nobis  consolationi  fuit  inter  gravissimas,  quihus  undique  premimitr, 
ncerhitates.  Etenim  vel  maxima  optamus ,  ut  luctuosissimis  hisce 
temporibus  fidèles  Calholki  suh  proprii  Antistitis  ductu  sanctissimam 
nostram  religionem,  ejusque  salutarem  doctrinam  propugnare  stu- 
deant.  Denique  cœlestium  omnium  mimerum  auspicem,  et  prœcipuœ 
Nostrœ  benevolentiœ  pignus  Apostolicam  Benedictionem  effuso  cordis 
affectu  Vobis  ipsis,  Dilecti  Filii,  cunctisque  aliis  qui  una  Vobiscum 
prœdictas  ad  Nos  sci'ipserunt  Litteras  peramanter  impertimus. 

Datum  Romœ   apnd    Sanctum  Petrurn ,    die    i  0°  septemhris 
anno  1863. 

Pontifîcatus  Nostri  anno  decimo  oclavo.  PIUS  PP.  IX. 

A  nos  chers  Fils,  le  baron  de  Gerlache  et  les  autres  membres 
du  bureau  de  r Assemblée  des  catholiques  à  Malines. 

Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique  !  Nous  avons 
éprouvé  une  très-grande  joie  à  la  réception  de  votre  lettre  du 
\  8  août  dernier,  signée  par  vous  et  par  un  grand  nombre  d'autres 
personnes  présentes  à  l'Assemblée  des  catholiques  qui  a  eu 
lieu  à  3Ialines.  Pvous  avons  été  ,  en  efiét,  très-heureux  de 
voir  par  cette  lettre,  combien  sont  vifs  en  vous  et  en  tous 
ceux  qui  ont  assisté  à  la  même  Assemblée  les  sentiments 
de  foi,  de  piété  et  de  respect  envers  Nous  et  envers  ce  Siège 
de  Pierre.  Et  ce  uest  pas  non  plus  sans  une  grande  salis- 
faction  que  Nous  avons  compris  que  vous  et  tous  les  autres 
membres  du  Congrès  de  Malines,  vous  n'avez  rien  de  plus  à 
cœur,  en  présence  de  cette  vaste  conspiration  dirigée  contre 
l'Eglise  catholique  par  ses  ennemis,  que  de  mettre  en  commun 
vos  lumières  et  d'unir  vos  efforts  pour  défendre  vaillamment  la 
cause,  la  doctrine  et  les  institutions  de  cette  même  Éghse.  Cette 
lésolution  que  vous  avez  prise  avec  les  autres  membres  de  la 
susdite  Assemblée,  et  qui  certainement  mérilc  les  plus  grands 
éloges,  Nous  a  donné  d'abondantes  consolations  au  milieu  des 
très-graves  sujets  d'afriiclion  fjiii  Nous  assiègent  de  toutes  parts. 
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Nous  désirons  ardemment  que,  dans  ces  temps  malheureux,  les 
fidèles  catholiques  s'appliquent,  sous  la  conduite  de  leurs  pas- 
teurs, à  défendre  notre  sainte  religion  et  sa  doctrine  salutaire. 
Enfin,  recevez,  comme  augure  de  tous  les  dons  célestes  et  comme 
gage  de  Notre  bienveillance  particulière,  la  Bénédiction  Aposto- 
lique que  Nous  vous  donnons  avec  toute  l'effusion  et  tout  l'amour 
(le  Notre  cœur,  à  vous,  chers  Fils,  et  à  tous  ceux  qui  nous  ont 
adressé  avec  vous  la  lettre  ci-dessus  mentionnée. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  10  septembre  de  l'an  1863, 
et  de  Notre  Pontificat  le  dix-huitième. 

Plus  IX,  p.p. 

La  lecture  du  Bref  de  Sa  Sainteté  est  écoutée  dans  le  plus  religieux 
silence.  Le  bureau ,  par  l'organe  de  M.  le  secrétaire  général ,  propose 
de  répondre  par  l'Adresse  suivante,  à  ce  témoignage  de  paternelle  bien- 
veillance de  Notre  Saint-Père  le  Pape. 

A  Sa  Sainleté  le  Pape  Pie  IX. 
T  lès-Saint-Père , 

Plus  fidèles  encore  à  l'inspii'ation  unanime  de  leurs  cœurs  qu'à  la  voix 
du  devoir,  les  catholiques  assembles  à  Malines  inaugui-enl  leurs  travaux 
en  se  prosternant  humblement  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Attachés  à  la  sainte  Eglise  romaine ,  Mère  et  Maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  par  les  liens  d'une  élroile  obéissance  et  du  plus  filial  amour, 
nous  venons,  'l'rès-Saint-Père,  vous  offrir  à  vous  divinement  prédestiné 
à  la  garde  des  brebis  et  des  agneaux  ,  au  gouvernement  des  pasteurs  et 
des  fidèles,  la  respectueuse  expression  de  ces  sentiments. 

Nous  reconnaissons  solennellement ,  et  dans  toute  leur  plénitude ,  les 
droits  de  votre  autorité  suprême.  Vous  êtes  le  Prêtre  par  excellence , 
l'incorruptible  gardien  et  l'infaillible  interprète  des  véiilés  divines  ;  le 
pilote  de  ce  mystique  navire  qui  mène  l'humanité  régénérée  par  le  sang 
de  Jésus-Christ ,  au  rivage  de  ses  destinées  éteinellcs. 

En  même  temps  que  votre  pouvoir  spirituel ,  nous  reconnaissons 
aussi ,  Très- Saint- Père  ,  le  pouvoir  temporel  qui  en  est  le  rempart  pio- 
videnliel.Plus  la  royauté  pontificale  est  attaquée  et  méconnue,  plus  nous 
mettons  d'ardeur  àla  défondre,  plus  nous  réprouvons  les  sacrilèges  usur- 
pations dont  elle  est  l'objet,  plus  nous  nous  serrons  étroitement  au- 
tour de  ce  Saint-Siège,  source  féconde  et  intarissable  de  vérité  et  de 
justice ,  contre  lequel  la  ligue  des  incroyants  et  des  impies  use  en  vain 
depuis  des  siècles  ses  ellbrls. 
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Réunis  à  Malines  pour  cimenter  l'union  des  catholiques ,  pour  déve- 
lopper les  œuvres  catholiques  ,  pour  coopérer,  dans  la  mesure  qui  con- 
vient à  des  laïques  ,  à  la  défense  de  l'Eglise  ,  notre  Mère ,  nous  tenons  à 
ouvrir  notre  deuxième  session  par  cette  solennelle  profession  de  notre 
foi ,  de  notre  soumission ,  de  notre  amour. 

Puisse-t-elle  élre  accueillie  avec  bonté  par  Votre  Sainteté  et  nous 
valoir  une  de  ces  bénédictions  paternelles  qui  donnent  aux  cœurs  de 
bonne  volonté  la  confiance  ,  la  force  et  la  paix ,  et  se  répandent  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Pie  IX,  comme  une  bienfaisante  roséeairbi  et  orb'i, 
sur  la  ville  et  sur  le  monde. 

De  Votre  Sainteté , 
Les  fds  soumis  et  respectueusement  dévoués , 

{Suivent  les  signatures.) 

L'Assemblée  accueille  la  lecture  de  cette  Adresse  par  des  applaudisse- 
ments unanimes  et  par  les  cris  répétés  de  Vive  Pie  IX!  vive  le  Pontife- 
Roi! —  M^  de  Woelmont ,  aumônier  des  zouaves  pontificaux ,  déposera 
l'Adresse  aux  pieds  de  Sa  Sainteté. 

M.  le  secrétaire  général  propose  d'adresser  immédiatement  à  S.  Ém. 
le  cardinal  Autonelli ,  le  télégramme  suivant  : 

«  L'Assemblée  générale  des  catlioUques  réunis  à  Malines  vient  de  voter 
avec  enthousiasme  une  Adresse  à  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  Pontife  et 
Roi,  et  sollicite  humblement  sa  bénédiction  apostolique. 

:  Malines ,  29  août,  deux  heures  et  demie. 

«  Le  secrétaire  général , 
«  Ed.  Ducpeti.vux.  » 

Adresses  de  r.4s8euiblée  suisse  de  Pie  IX. 

M.  DucPETiAux.  —  Nous  avons  adressé  à  l'Assemblée  catholique  de 
Suisse  le  Pius  Verein,  réunie  l'an  passé  à  Einsiedeln  ,  une  lettre  de 
félicitations  (1).  Voici  la  réponse  qui  nous  a  été  faite  par  cette  associa- 
tion. 

L'Assemblée  suisse  de  Pie  IX,  réunie  à  Einsiedeln,  à  l'Assemblée  générale 
des  catholiques  en  Belgique. 

Messieurs  et  frèros  bien-aimés, 

C'est  avec  une  vive  el  unanime  émotion  que  r.Vsscmhlée  suisse  de  Pie  IX,  réunie 
le  26  et  le  27  août  dernier  à  Nolre-Dame-iles-Krmiles,  a  entendu  la  lecture  de  la 
sympathique  et  fraternelle  adresse  de  rAsscml)lée  de  Malines. 

Dans  CCS  temps  de  vicissitudes.  d'a{;ilalioiis  et  de  luttes  miséral)les,  dans  ces  temps 
où  une  philosophie  liherticide  et  impie  re(loul)le  ses  attaques  contre  le  Père  commun 
des  fldèles,  contre  les  doi^mes,  les  institutions  et  la  morale  de  l'Église  catholique,  où 

H]  Cette  adr«sK'  i  été  publiée  dans  le  Compte-rendu  de  Ut:^;  t.  I",  p.  Mi. 
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le  droit  et  la  justice  semblent  avoir  disparu  du  code  des  nations  pour  se  réfugier  dans 
un  petit  nombre  d'âmes  généreuses,  vous  avez  compris,  messieurs,  qu'à  l'éclat  du 
scandale,  il  fallait  opposer  l'éclatante  manifestation  de  notre  foi  ;  — au  retentissement 
ties  fausses  doctrines,  les  préceptes  sacrés  de  la  morale  évangélique,  les  immortels 
enseignements  de  la  vérité  ;  —  qu'il  fallait  enfln  opposer  à  la  lâcheté  et  à  la  défaillance 
(les  âmes,  les  saintes  ardeurs  de  la  charité  et  les  horizons  lumineux  de  l'espérance 
chrétienne. 

Votre  œuvre,  messieurs,  ne  pouvait  mancjuer  d'exciter  les  plus  vives  sympathies  des 
catholiques  suisses.  Comme  nous,  eu  lutte  perpétuelle  avec  l'école  qui  tend  à  dépouil- 
ler l'Église  de  ses  libertés  et  de  ses  droits,  —  l'Église  qui  cependant  a  jeté  les 
semences  de  sa  civilisation  dans  votre  intelligente  et  laborieuse  Belgi(iue,  aussi  bien 
que  dans  le  fond  de  nos  vallées ,  —  comme  nous,  messieurs,  vous  avez  besoin  de 
réunir  vos  forces  pour  résister  aux  tentatives  coupables  de  vos  ennemis  et  conserver 
intacte  à  vos  enfants  l'antique  foi  de  leurs  pères. 

Pourquoi  d'ailleurs  les  catholiques  ne  s'uniraient-ils  pas  pour  la  conservation  de 
leurs  croyances"?  Pourquoi  eux  seuls  seraient-ils  privés  de  cette  liberté  que  nos  ad- 
versaires ne  cessent  de  préconiser  '?  Pourquoi  enfin,  lorsque  la  liberté  du  mal  s'affirme 
audacieusement  avec  toutes  ses  hideuses  conséquences,  la  liberté  du  bien  n'exislerait- 
elle  pas  dans  toute  sa  plénitude'? 

Et  savez-vous,  messieurs,  pourquoi  la  grande  et  magnifique  Assemblée  de  Malines  a 
été  saluée  dans  la  Suisse  catholique  par  d'unanimes  applaudissements'?  Ah  !  c'est  que 
dans  notre  faiblesse  et  dans  notre  isolement ,  exposés  sans  cesse  aux  coups  de  l'indif- 
férentisme,  de  l'incrédulité  et  de  l'hérésie,  nous  sentons  plus  que  d'autres  le  besoin 
de  nous  rattacher  au  grand  corps  de  l'unité  catholique,  et  que  pour  y  arriver  il  faut  les 
prières  et  les  sympathies  de  tous  nos  frères  dans  la  foi. 

Vous  le  savez,  messieurs,  ces  dernières  années  ont  été  pour  l'Église  catholique  suisse 
des  jours  de  larmes  et  de  douleurs.  De  vénérables  monuments  de  la  foi  de  nos  pères 
sont  tombés  sous  le  marteau  des  démolisseurs  ;  —  une  foule  d'institutions  et  de  pieux 
sanctuaires  sont  profanés,  perdus  ou  livrés  aux  mains  de  l'erreur,  et  il  ne  se  passe  pas 
de  jour  où  nos  cantons  catholiques  ne  voient  surgir  une  nouvelle  vexation,  un  nouvel 
attentat  à  leurs  libertés  religieuses. 

En  présence  d'une  pareille  situation,  on  comprend  sans  peine  l'importance  immense 
d'une  Assemblée  comme  celle  de  Malines,  où  le  catholicisme  a  brillé  de  tout  son  éclat 
et  réchauffé  les  cœurs  généreux  et  droits  de  ses  fécondantes  clartés. 

L'opinion  publique  est  de  nos  jours  une  puissance  que  l'on  essaye  de  tourner  contre 
nous.  A  notre  tour,  il  faut  que  nous  nous  elforcions  de  tirer  de  cette  puissance  tout  le 
bien  possible  et  c'est  pour  celte  raison  qu'il  y  a  pour  nous,  non-seulement  un  droit, 
mais  un  devoir  de  nous  réunir,  de  nous  associer,  d'étendre  le  champ  de  l'activité 
catholique,  de  tendre  une  main  amie  et  fraternelle  à  nos  coreligionnaires  de  tous 
pays  pour  combattre  avec  eux  toutes  les  erreurs  et  tous  les  despotimes. 

C'est  dans  ces  sentiments,  messieurs,  que  nous  avons  proclamé  à  Einsiedcln,  nous 
républicains,  les  droits  sacrés  et  imprescriptibles  du  Souverain  Pontife  et  que  nous 
nous  sommes  inclinés  devant  la  majestueuse  et  providentielle  royauté  de  l'auguste 
vieillard  qui  dirige  d'une  main  si  ferme  et  si  conr;igeuse  la  barque  de  Pierre  au  milieu 
des  écueils  et  des  orages  de  l'impiété  contemporaine.  C'est  dans  ces  sentiments  encore 
que  nous  avons,  sur  le  sol  niénic  où  les  fondateurs  delà  liberté  helv(''li(|ue  ont  prêté 
devant  Dieu  le  serment  du  (iiiitli,  proclame  que  la  forte  n'est  i)as  le  droit,  mais  en  est 
la  négation  ;  (|ue  rini(|uité,  la  spoliation  et  le  mensonge,  (juelle  que  soit  leur  durée,  ne 
.sauraient  fonder  rien  de  légitime  ni  de  durable  et  ne  sauraient  prévaloir  contre  les 
droits  élrrnels  de  la  vérité  et  de  la  conscience  humaine. 

C'est  enfin  dans  ces  mêmes  sentiments  que,  prosternés  devant  le  célèbre  sanctuaire 
(»ù  trente  générations  ont  trouvé  la  paix  du  cœur  et  le  soulagement  de  leurs  souf- 
frances, nons  avons  n'Cduimandt'  à  la  prolection  et  à  la  miséricorde  de  Celui  qu'on 
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n'invoqua  jamais  en  vain,  notre  vénéré  Pie  I\,  notre  chère  patrie,  nos  frères  clans  la 
loi  et  aussi  nos  frères  séparés,  afin  que,  par  sa  puissante  intercession,  elle  liâle  le 
moment  où  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  pasteur  et  un  seul  troupeau. 

Interprètes  des  catholiques  accourus  de  tous  les  points  de  la  Suisse  pour  retremper 
leur  zèle  aux  sources  de  la  foi  et  de  la  charité  ,  nous  vous  remercions  cordialement , 
messieurs  et  bien-aimés  frères ,  de  votre  fraternel  et  touchant  souvenir.  La  foi  est 
toujours  vive  dans  la  patrie  du  bienheureux  Nicolas  de  Flue  ,  et  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Notre  Mère  la  Sainte  Église  excite  dans  l'àme  des  catholiques 
suisses  la  sympathie  et  l'enthousiasme.  Ils  remercient  Dieu  du  fond  de  leur  cœur  de 
ce  qu'en  nos  jours  d'adversités  et  d'afflictions  morales  ,  il  leur  a  été  permis  de  porter 
leurs  regards  sur  le  consolant  spectacle  que  vous  venez  de  donner  au  monde ,  nous 
voulons  dire  le  spectacle  à  jamais  mémorable  de  plus  de  quatre  mille  catholiques , 
lélite  de  l'Europe  intelligente  ,  confessant  à  la  face  de  l'univers,  la  divinité  du  Fils 
de  l'Homme  et  proclamant  l'éternelle  jeunesse  et  l'inépuisable  fécondité  de  l'Église 
fondée  par  Celui  qui  a  vaincu  les  ténèbres  du  paganisme  et  appelé  les  peuples  à  la 
liberté  et  à  la  vie  de  l'àme. 

En  vous  priant  d'agréer  nos  cordiales  félicitations  sur  la  réussite  de  l'Assemblée  de 
Malines ,  nous  avons  l'honneur,  messieurs  et  bien-aimés  frères  en  Jésus-Christ ,  de 
vous  assurer  de  notre  sincère  estime  et  de  notre  affectueux  dévouement, 

Einsiedeln  ,  le  28  août  1863. 

.\u  nom  de  l'Association  suisse  de  Pie  IX  . 
Le  Président, 
C'  Théodore  de  Schérer. 
Les  Sea-élaires , 
L.  FoLTÊTE  ,  avocat ,  H.  de  Floos. 

AI.  DucPETiALx.  —  A  la  suite  de  cette  première  communication,  une 
correspondance  active  s'est  engagée  avec  le  Pins  Verein.  Voici  la  der- 
nière lettre  que  nous  avons  reçue  du  comité  de  cette  assemblée  : 

Adresse  des  callioliques  suisses  au  second  Congrès  catholique  à  Matines. 
Chers  confrères, 

Des  circonstances  imprévues  empêchent  nos  deux  délégués,  MM.  l'abbé  Mermillod 
et  le  comte  Schérer,  de  se  trouver  cette  année-ci  au  milieu  de  vous.  Nous  sommes 
donc  obligés  de  recourir  à  cette  missive  pour  vous  renouveler  l'expression  de  nos 
sympathies. 

Les  catholiques  belges  et  suisses  habitent  deux  pays  dotés  d'institutions  libres  et 
déclarés  neutres  au  sein  des  nations  européennes.  Si  cette  neutralité  nous  est  bien 
chère  par  rapport  aux  affaires  politiques,  elle  ne  doit  pas  nous  rendre  neutres  et  in- 
différents aux  grandes  questions  morales  et  sociales  qui  agitent  aujourd'hui  le  monde. 
De  nos  jours  plus  que  jamais,  les  hommes  honnêtes  et  consciencieux  de  tous  les  pays 
sont  obligés  de  se  rallier  sous  le  drapeau  de  la  Sainte-Croix,  qui  porte  la  devise  :  Iti 
hoc  siyno  vimrx. 

Chers  confrères  !  Nous  sommes  heureux  de  nous  mander  (jue  la  divine  Providence  a 
accordé  cette  année-ci  une  grande  consolation  aux  catholiques  suisses.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  des  siècles,  nos  évêques  se  sont  réunis  en  ConffTence  épiscopale  et 
(inl  décidé  que  désormais  tous  les  ans  le  Congrès  épisco|)al  se  réunirait  régulièremenl 
après  Pâques  :  nous  .saluons  dans  cette  union  de  nos  pasteurs  la  résurrection  de  la 
cause  catholique,  nous  y  voyons  l'auron-  d'un  jour,  <iù  après  tant  île  rnicifîr/e,  il  nous 
sera  permis  d'entonner  ïdllchiia. 


Thl  PREMIÈRE    ShiANCE. 

Chers  confrères,  à  celte  nouvelle  nous  en  ajoutons  une  autre,  qui  vous  paraîtra 
(l'abord  extraordinaire,  mais  qui  n'est  pas  moins  réelle.  Nous  catholiques,  nous  venons 
(le  célébrer  à  Genève  le  troisième  anniversaire  séculaire  de  Calvin.  Oui,  c'est  nous, 
catholiques,  qui  avons  fêté  cet  événement  et  à  bon  droit,  parce  que,  après  trois  siècles 
<le  luttes,  la  Rome  calviniste  a  vu  paisiblement  réunis  ce  jour-là,  plus  de  20,000  fidèles 
dans  les  ét,'lises,  pour  y  proclamer  à  haute  voix  devant  les  autels  du  Dieu  vivant  le 
credo  catholique,  et  M.  l'abbé  Mermillod,  le  nouveau  curé  de  Notre-Dame,  vient  d'y 
prononcer  en  chaire,  ces  mots  historiques  :  «  J'ai  à  Genève  charge  de  22,000  âmes  ca- 
«  tholiques,  et  même  ce  nombre  écrasant  ne  suflit  ni  à  ma  foi,  ni  à  mon  cœur;  j'ai  sous 
«  ma  houlette  50,000  protestants,  que  j'ai  l'ambition  de  ramener  à  la  paix  et  aux 
«  consolations  de  la  vérité.  »  —  Messieurs  !  au  troisième  anniversaire  séculaire  de 
Calvin,  Genève  est  la  paroisse  catholique  la  plus  nombreuse  de  toute  la  Suisse  ! 

Nous  terminons  cette  missive  en  vous  annonçant  que  la  réunion  du  Congrès  catho- 
lique suisse  aura  lieu  cette  année  le  1-i  et  le  15  septembre  à  Sion  dans  le  Valais.  Si 
des  distances  géographiques  nous  séparent  de  vous,  nos  âmes  sont  et  seront  toujours 
unies  avec  les  vôtres  dans  la  foi  et  dans  la  charité  catholique. 

I.ucerne,  le  2o  août  186i. 

.\u  nom   du  Puis  Vcrein  suisse  : 
Le  Secrétaire,  Le  Président, 

M.     DE     Mo  os.  C'e    Th.    DE    SCHÉRER. 


M.  DucPETiAux.  —  Nous  vous  proposons  d'envoyer  l'adresse  suivante 
à  l'Assemblée  duPtus  FerciH,  convoquée  pour  le  14  septembre  prochain, 
à  Sion. 

Adresse  à  l'Assocïalion  catholique  (Pius  Verein)  de  Suisse, 
à  Sion  (canton  du  Valais). 

Messieurs  et  bien-aimés  frères. 

Réunis  pour  la  seconde  fois  en  Assemblée  générale,  les  catholiques  belges,  obéis- 
sant à  une  noble  et  touchante  coutume,  s'empressent  d'échanger  avec  leurs  frères, 
les  chrétiens  de  tous  les  pays,  un  cordial  salut.  Ce  salut,  nous  ne  l'adressons  à  au- 
cune nation  plus  fraternellement  qu'à  la  Suisse  catholique  et  libre,  à  vous,  messieurs 
et  bien-aimés  frères,  qui  nous  avez  devancés  dans  la  voie  que  nous  sommes  résolus 
de  suivre  à  voire  exemple,  à  vous,  qui  comme  nous,  fils  dévoués  de  la  liberté,  et  ne 
voulant  qu'elle  pour  arme  et  pour  égi^le,  soutenez  les  mêmes  combats  pour  repousser 
d'implacables  attaques,  et  maintenir  intacte  et  pure  la  foi  de  vos  pères. 

Dans  vos  cantons,  comme  dans  nos  provinces,  les  catholiques  ne  cessent  d'être 
aux  prises  avec  l'école  qui  tend  à  dépouiller  l'Église  de  ses  libertés  et  de  ses  droits, 
avec  ce  libéralisme  faux  et  intolérant  qui  a  juré  haine  éternelle  au  catholicisme,  à 
.ses  institutions  et  à  .ses  œuvres.  Tandis  (juailieurs  la  lutte  .se  conipli([ue,  ici  de 
préoccupations  dynastiques,  là  de  rivalités  de  races  ou  d'intérêts  politiques,  chez  vous 
comme  chez  nous,  dégagée  de  tout  élément  étranger,  elle  s'accu.se  et  s'établit  chaque 
jour  plus  franchement  sur  le  terrain  religieux.  Aussi  nulle  part  ne  se  vérifie  mieux 
((n'en  Suisse  et  en  l{elgi(|ue  cette  parole  d'un  de  nos  illustres  frères  de  France  : 
Quand  nous  dcfcudona  les  intérêts  de  l'Église,  hier  7wus  étiojis  des  ckricaux,  aiijour- 
d'/nii  nous  soDDncx  des  t/irétiens. 

Si  nous  ne  considérions  que  les  misères  du  temps,  les  audacieuses  violations  des 
droits  les  plus  respectables  et  l'impunité  qui  consacre  d'injustifiables  usurpations, 
nous  laisserions  volontiers  le  découragement  s'emparer  de  nos  âmes. 
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Mais  nous  savons  les  devoirs  que  nous  impose  l'honneur  du  non»  chrétien.  A  vous, 
messieurs,  ainsi  qu'aux  catholiques  d'Allemagne  la  gloire  de  nous  avoir  appris  comment, 
à  l'heure  où  l'iniquité  appelle  sous  ses  étendards  toutes  les  erreurs  et  toutes  les 
mauvaises  passions,  il  faut  combattre  et  vaincre.  Entraînés  par  votre  exemple,  sou- 
tenus de  vos  prières  et  de  vos  sympathies,  nous  avons  convoqué  tous  ceux  qui  s'ho- 
norent de  porter  la  livrée  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  ;  nous  avons  relevé  le  gant 
que  nos  adversaires  nous  avaient  jeté;  nous  avons  offert  au  monde  le  spectacle  de 
nos  œuvres  ;  nous  leur  avons  donné  une  vie  nouvelle;  nous  nous  sommes  réchauffés  à 
leur  contact,  et,  forts  de  notre  union,  nous  avons  reconnu  une  fois  de  plus  que  le 
Seigneur  est  au  milieu  de  ceux  qui  s'assemblent  en  son  nom. 

Les  cottpes  de  colère  étaient  remplies,  nous  nous  sommes  efforcés  de  remplir  les 
encensoirs  d'or.  —  Nous  l'avons  voulu,  nous  le  voulons  :  Vohimiis .'  Grâce  à  la  pro- 
tection divine,  à  nos  libres  institutions,  et  aussi  à  vos  prières ,  nous  le  pouvons  : 
Possumus!  Ces  mots,  vous  les  aviez  prononcés  avant  nous.  Merci  de  nous  avoir 
inspiré  l'énergique  résolution  de  les  faire  nôtres  désormais. 

Vivifiés  par  la  lutte,  enhardis  par  la  communion  des  idées  et  des  efforts,  ce  n'est 
pas  seulement  un  cri  d'encouragement  et  d'espérance,  c'est  un  vœu  de  persévérance 
et  de  triomphe  que  dans  l'effusion  de  leur  reconnaissance  les  catholiques  belges 
transmettent  aujourd'hui  à  leurs  frères  de  la  Suisse. 

En  nous  en  faisant  l'organe ,  nous  saississons  cette  occasion,  messieurs  et  frères 
bieu-aimés,  pour  vous  renouveler  l'assurance  de  nos  sentiments  les  plus  dévoués. 

(Snivent  les  signatures.) 

M.  DucPETiALx.  —  Des  relations  analogues  et  non  moins  fraternelles 
sont  établies  avec;  l'Association  des  Sociétés  catholiques  allemandes. 
Nous  allons  également  soumettre  à  votre  approbation  l'adresse  que  nous 
nous  proposons  d'envoyer  à  nos  coreligionnaires  d'Allemagne. 

Adresse  à  l'Assemblée  générale  des  Associations  catholiques 
de  l'Allemagne,  à  Wnrzbonrg . 

Messieurs  et  chers  frères, 

Les  catholiques  belges,  réunis  eu  Assemblée  générale,  vous  adressent  pour  la 
seconde  fois  leur  salut  et  leurs  vœux  fraternels.    . 

Nous  combattons,  messieurs,  pour  la  même  cause,  mais  nos  adversaires  sonl 
différents.  Les  catholiques  belges  n'ont  en  face  d'eux  que  des  ralionali.stes  ou  des 
hypocrites  :  vous  luttez  à  la  fois  contre  l'hérésie  et  contre  l'impiété. 

Mais  bientôt,  messieurs,  vous  en  serez,  comme  le  monde  tout  entier,  au  point  oti 
nous  en  sommes.  Le  temps  des  sectes  est  passé.  Le  protestantisme  se  di.ssout  :  par- 
tout, comme  en  Allemagne,  comme  en  Angleterre,  il  en  sort  deux  courants  opposés, 
dont  l'un,  remontant  vers  la  source  première,  revient  à  la  pureté  de  la  foi  chrétienne 
et  rentre  dans  l'Église;  l'autre  glisse  au  fond  des  abîmes  et  va  grossir  les  rangs  du 
scepticisme  et  du  matérialisme  contemporain. 

L'hérésie  qui  vous  divisait  laisse  donc  en  mourant  le  terrain  au  catholicisme  et  à 
l'impiété.  C'est  entre  ces  deux  extrêmes,  la  vérité  et  l'erreur,  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, la  vie  et  la  mort,  (|u'il  faut  opter.  Ces  deux  forces  contraires  vont  se  disputer 
désormais  l'empire.  Lune  et  l'autre  aspirent  à  l'unité. 

Mais  l'impiété,  de  quelque  nom  qu'elle  se  pare,  ne  connaît  d'autre  unité  que  celle 
<!(!  la  force,  du  despotisme  et  de  la  peur. 

Vous  aussi,  catholiques  allemands,  vous  marchez  à  l'unilé,  mais  non  pas  h  celle 
unité  matérielle  et  aveugle  qui  briso  les  caractères,  corrompt  les  moîurs  et  courbe 
toutes  les  volontés  .sons  nii   niveau  altrulissant  ;  ce  (|uc  vous  appelez  de  vos  va-nx. 
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c'est  l'unité  fraternelle  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Cette  unité  poursuit  son  œuvre 
k  travers  les  frontières  sans  avoir  besoin  du  bras  d'un  conquérant;  elle  ne  renverse 
pas  les  trônes,  et  ne  demande  pas  des  hécatombes  sanglantes.  C'est  à  cette  unité 
chrétienne,  messieurs  et  chers  frères,  nous  en  avons  la  ferme  confiance,  que  vous 
conduirez  rantitjue  Germanie  tout  entière.  Courage  donc,  catholiques  d'Allemagne  ; 
continuez  votre  œuvre,  et  Dieu  daigne  bénir  vos  généreux  efforts! 

{Suivoit  les  signatures.) 

M.  Dlcpetialx.  —  Des  rapports  suivis  existent,  comme  vous  le 
voyez,  entre  la  Belgique,  la  Suisse  et  l'Allemagne;  ils  se  sont  établis  sur- 
tout au  moyen  d'adresses.  Avec  nos  autres  coreligionnaires,  et  notam- 
ment avec  ceux  de  France,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  créer  des  rela- 
tions plus  agréables  et  plus  utiles  encore,  en  ce  sens  qu'elles  se  sont 
nouées  d'homme  à  homme  ;  la  présence  parmi  nous  de  plusieurs  sommités 
catholiques  de  France,  témoigne  de  la  sympathie  avec  laquelle  notre 
œuvre  a  été  accueillie  dans  un  pays  qui  a  rendu  et  rend  chaque  jour  de  .si 
grands  services  à  l'Eglise.  [Applaudissements.)  Ces  membres  fussent- 
ils  moins  considérables,  nous  les  considérerions  encore  comme  la  per- 
sonnification parmi  nous  de  la  France  catholique  tout  entière,  et 
nous  les  acclamerions  comme  tels.  {Nouveaux  applaudissements.) 

Cependant,  nous  avons  reçu  de  France  une  adresse  qui  nous  a  vrai- 
ment touchés.  C'est  celle  qu'au  moment  de  partir  en  vacances,  environ 
iOO  jeunes  catholiques  de  l'Université  de  Paris  et  du  Cercle  catholique 
du  Luxembourg,  ont  envoyée  à  notre  Assemblée.  Permettez-moi  de  vous 
en  donner  communication. 

Adresse  des  Etiidiants  catholiques  de  l'Université  de  Paris. 

Messieurs, 

Au  nionient  où,  venus  de  tous  les  points  du  monde,  vous  vous  réunissez  une  se- 
conde fois  à  Malines,  pour  rappeler  les  bienfaits  passés  de  l'Église,  préparer  ses 
bienfaits  futurs  et  revendiquer  ses  libertés,  la  jeunesse  catholique  de  France  man- 
querait à  son  devoir  si,  dans  l'impuissance  où  elle  .se  trouve  de  vous  prêter  un  con- 
cours efficace,  elle  ne  vous  donnait  un  témoignage  public  de  dévouement  et  d«' 
reconnaissance. 

L'année  dernière,  une  adresse  de  nos  frères  de  Louvain  applaudissait  à  votre  projet; 
à  leur  exemple,  nous  venons  aujourd'hui  resserrer  les  liens  qui  nous  unissent  à  vous 
comme  catholiques  et  vous  reconnaître  pour  nos  guides  dans  la  voie  de  la 
charité. 

Nous  vous  remercions  des  grands  exemples  que  le  Congrès  a  déjà  donnés  dans  sa 
session  de  1863,  et  nous  vous  demandons  de  continuer  vos  enseignements,  que  le 
monde  entier  écoute  et  que  le  Souverain  Pontife  a  daigné  encourager. 

Nous  partageons  votre  foi,  vos  espérances.  Comme  vous,  nous  aimons  avant  tout 
noire  Sainte  Mère  l'Égli-se  et  son  représentant,  le  glorieux  Pie  IX,  dont  rinébraiilable 
courage  H  l'auguste  sainteté  font  depuis  longtemps  l'admiration  du  monde  catho- 
li(|u<-. 

Cotnme  vous,  nous  aimons  notre  société  et  nous  avons  confiance  en  elle.  Justes 
envers  le  passé,  dont  nous  nous  proclamons  hautement  les  lils,  nous  admirons  ses 
grandeurs;  mais  les  imperfections  et  les  erreurs  qu'il  n'a  pu  éviter  nous  empêchent 
(l'en  désirer  le  retour. 
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Eurants  du  xix'  siècle,  nous  ne  répudions  aucun  des  généreux  principes  qu'il 
proclame.  Ils  sont  un  progrès  dans  la  voie  de  la  justice ,  et  leur  application  loyale 
contribuera  à  assurer  le  triomphe  du  catholicisme  que  nous  défendons. 

Confiants  dans  les  efforts  de  nos  frères,  dans  la  vitalité  de  l'Église,  et,  par-dessus 
tout,  dans  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  voulons  pas  désespérer  de  l'avenir.  Persuadés 
que  le  monde  sera  ce  que  nous  le  ferons,  nous  entrevoyons  pour  nos  successeurs  une 
société  où  le  règne  de  la  vérité  sera  plus  complet  et  celui  de  la  justice  plus  absolu. 

Comme  vous ,  messieurs,  nous  prions  pour  la  malheureuse  Pologne.  Impuissants 
auprès  des  souverains,  nous  nous  adressons  à  Dieu  et  nous  lui  demandons,  pour  cette 
héroïque  nation  qui  ne  veut  pas  mourir,  une  renaissance  définitive.  Ce  triomphe 
prouvera ,  une  fois  de  plus ,  qu'un  peuple  qui  conserve  sa  foi  ne  saurait  perdre  son 
indépendance. 

Que  les  grands  orateurs  dont  la  voix  a  défendu  avec  tant  d'éloquence  l'Église  et  la 
liberté  reçoivent  nos  remercîments  !  Que  les  modestes  et  religieux  savants  qui  se  sont 
occupés  de  l'économie  des  œuvres  acceptent  le  témoignage  de  notre  reconnaissance  ! 
Leurs  conseils  ont  déjà  porté  des  fruits  :  la  charité,  la  propagation  de  la  foi  sous 
toutes  ses  formes,  au  dedans  comme  au  dehors,  les  institutions  de  patronage,  les 
sociétés  de  secours,  les  établissements  d'instruction,  les  publications  populaires  et  la 
presse  périodique  prennent  sous  leur  inspiration  un  nouvel  et  puissant  essor.  —  Les 
ouvriers,  en  se  comptant  et  en  voyant  le  bien  qui  reste  encore  à  faire ,  sentent 
redoubler  leur  zèle.  Sur  le  terrain  de  l'action,  les  dissentiments  partiels  s'oublient, 
de  nouveaux  travailleurs  se  joignent  aux  anciens,  et  tous  poursuivent  ensemble  le 
but  commun. 

Continuez  donc,  messieurs,  à  nous  distribuer  ces  utiles  enseignements  :  la  jeunesse 
catholique  saura  toujours  les  écouter,  et  elle  s'efforcera  de  les  mettre  en  pra- 
tique. 

Animés  de  cette  inébranlable  volonté,  nous  vous  prions  d'agréer  l'assurance  du 
profond  respect,  avec  lequel  nous  avons  l'honneur  d'être, 

Messieurs, 

Vos  dévoués  serviteurs. 

(Suivent  les  signatures.) 

Ces  communications  terminent  la  séance,  qui  est  levée  à  3  heures.  — 
A  5  heures,  les  membres  se  réunissent  dans  les  sections  pour  y  aborder 
l'examen  des  questions  posées  dans  le  programme. 


— oOC^gooo- 
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PRES11)E^CE    DE    M.    LE    BARO^    DE    GERLACHE. 


Allocution  (Je  M.  le  lieutenant-général  Capiaunionl.—  Rapport  du  Secrétaire  général 
sur  la  suite  donnée  aux  résolutions  de  l'Assemblée  de  1863.  —  Réception  et  allocu- 
tion de  Mï""  révêque  d'Orléans.  —  Motion  de  M.  G.  Verspeyen,  en  faveur  de 
M.  l'avocat  Casoni ,  de  Bologne ,  rédacteur  du  Patriota  cattolico.  —  Discours  de 
M.  le  vicomte  Eug.  de  Kerckhove,  .sur  VUnion  drs  catholiques.  —  Discours  de 
M.  Ch.  Woeste.sur  les  Ordres  rcligietix. 


Au  moment  où  M.  le  président  déclare  la  séance  ouverte,  M.  le  lieute- 
nant-général Capiaumont  entre  dans  la  salle.  Il  est  accueilli  par  des 
applaudissements  unanimes. 

L'honorable  membre,  ému  de  ces  chaleureuses  acclamations,  s'adresse 
en  ces  termes  à  l'Assemblée  : 

«  Messieurs ,  je  suis  vraiment  touché  de  l'accueil  si  sympathique  que 
vous  daignez  me  faire ,  à  moi ,  soldat  obscur  de  la  grande  armée  catho- 
lique. Je  ne  m'attendais  pas  à  une  réception  pareille.  Si  je  regrette  que 
le  sort  ne  m'a  pas  été  favorable  aux  élections  du  mois  d'août,  c'est  sur- 
tout parce  que  j'eusse  voulu  consacrer  les  derniers  jours  de  mon  exis- 
tence à  la  défense  des  grands  principes  de  justice  et  de  vérité  qui  ne 
peuvent  triompher  que  grâce  à  l'union  et  au  dévouement  des  catholiques. 
Cette  cause  a  toujours  été  la  mienne,  et  quoi  qu'il  arrive  ,  je  n'y  faillirai 
jamais.  »  [Nouveaux  applaudissements.) 

Rapport  sur  la  suite  donnée  aux  résohitions  de  l'Assemblée  de  1863  , 
par  M.  Éd.  Ducpetiaux,  secrétaire  général  de  l'Assemblée. 

Messieurs , 

Une  année  s'est  écoulée  depuis  que ,  dans  cette  même  enceinte ,  nous 
;ivons  exprimé  des  vœux  et  adopté  des  résolutions  qui  embrassent  la 
généralilé  des  (ruvres  cl  des  réformes  dont  il  importe  qiu' les  catholiques 
pouisuivent  le  développement.  Quelques  mois  n'ont  pu  sullire  certaine- 
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ment  pour  exécuter  ce  vaste  programme  ,  mais  nous  avons  la  conviction 
qu'il  n'est  pas  resté  stérile  et  que  ses  fruits  se  produiront  avec  une  abon- 
dance toujours  croissante.  En  attendant  que  nos  honorables  collègues 
nous  communiquent  à  cet  égard  ce  qui  s'est  fait  dans  d'autres  pays ,  je 
viens,  messieurs,  vous  entretenir  quelques  instants  des  résultats  déjà 
obtenus  en  Belgique.  Bien  qu'ils  soient  loin  d'être  complets  ,  ils  per- 
mettent d'espérer  que  le  mouvement  suivra  son  cours  et  ne  se  ralen- 
tira plus. 

Et  d'abord,  mentionnons  l'admirable  élan  que  le  Congrès  de  1865  a 
imprimé  à  l'opinion  catholique  en  Belgique.  Il  n'est  pas  un  d'entre  nous 
qui  ne  s'y  soit  retrempé  et  qui ,  en  quittant  Malines  ,  n'ait  pris  la  ferme 
l'ésolution  de  profiter  de  l'enseignement  qu'il  y  avait  reçu.  Au  contact 
vivifiant  de  tant  d'hommes  dévoués  et  distingués  à  divers  titres,  les  âmes 
se  sont  épanouies  et  ouvertes  à  tous  les  sentiments  généreux  ;  le  courage 
a  grandi  avec  la  confiance  dans  le  bon  droit  et  le  succès  ;  les  œuvres 
existantes  ont  été  pratiquées  avec  un  nouveau  zèle,  elles  ont  conquis  de 
nombreux  adhérents  qui,  à  leur  tour,  ont  semé  le  germe  d'œuvres  nou- 
velles. L'alliance  de  l'ordre  ecclésiastique  et  de  l'ordre  laïque  s'est 
fortifiée ,  et  l'intime  solidarité  qui  existe  entre  eux  permet  d'opposer 
un  front  puissant  aux  attaques  des  ennemis  de  la  religion.  Tout  en  res- 
tant étrangère  à  la  politique  proprement  dite  et  à  la  lutte  des  partis , 
l'Assemblée  a  vu  surgir  dans  son  sein  de  vaillants  défenseurs  des  liber- 
tés constitutionnelles  et  des  antiques  traditions  nationales.  Elle  reste  un 
foyer  où  s'élaborent  les  idées  utiles,  où  viennent  aboutir  toutes  les  nobles 
aspirations ,  où  vit  toujours  ardent  l'amour  que  la  catholi(iue  Belgique  a 
voué  à  l'illustre  et  courageux  Pontife  auquel  Dieu  a  confié  le  gouverne- 
ment de  son  Église  ,  amour  qui  se  manifeste  notamment  par  l'empresse- 
ment avec  lequel  nos  fidèles  populations  coopèrent  à  toutes  les  mesures 
destinées  à  soutenir  le  Saint-Siège  et  à  l'aider  à  traverser  la  crise  dans 
laquelle  il  est  engagé. 

A  ces  résultats  généraux  viennent  s'ajouter  des  résultats  particuliers, 
qu'il  me  suflira  d'énumérer  pour  en  faire  apprécier  l'importance. 

Avec  le  concours  de  l'épiscopat ,  il  a  été  constitué  à  Bruxelles  un 
comité  central ,  formé  des  délégués  des  six  diocèses ,  pour  étendre  et 
consolider  l'œuvre  du  Denier  de  Saïnl-Pïcrre  et  généralement  toutes  les 
œuvres  dites  pontificales  qui  peuvent  s'y  rattacher.  Sans  s'immiscer 
dans  l'organisation  et  le  régime  intérieur  des  comités  diocésains,  le 
comité  central  a  spécialement  pour  mission  d'éclairer  leurs  opérations  , 
d'échanger  entre  eux  tous  les  renseignements  utiles  et  de  maintenir 
l'accord  nécessaire  à  la  réussite  de  leur  commune  action. 

La  violation  réitérée  du  droit  des  catholiques  de  posséder  et  d'admi- 
nistrer leurs  cimetières  particuliers  à  tilre  de  dépendance  des  églises  ,  a 
provoqué  un  pélitionnement  auquel  ont  pris  part  800,000  de  nos  coreli- 
gionnaires. Jamais  manifestation  plus  imposante  et  plus  unanime  ne 
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s'était  produito  m  Belgique.  C'est  en  vain  que  nos  adversaires  ont 
essayé  d'en  atténuer  la  signiliration  et  la  portée.  Les  efforts  qu'ils  ont 
faits  pour  la  déprécier  n'ont  servi  qu'à  faire  ressortir  leur  impuissance 
et  à  établir  plus  clairement  encore  la  légitimité  des  réclamations  des 
catholiques.  Les  pétitions  sont  déposées  à  la  Chamljre  des  représen- 
tants ,  et  leur  examen  ,  momentanément  retardé  par  la  crise  ministé- 
rielle et  les  débats  qu'elle  a  soulevés ,  sera  certainement  abordé  lorsque 
le  Parlement  aura  repris  le  cours  régulier  de  ses  travaux.  En  attendant, 
on  s'occupe  de  toutes  parts  de  donner  à  la  sépulture  des  pauvres  le 
caractère  religieux  et  charitable  qui  faisait  encore  défaut  dans  plusieurs 
localités.  Entre  auti'es ,  une  ordonnance  récente  du  vénérable  évêque  de 
Gand  rappelle  à  cet  égard  les  règles  déjà  en  vigueur  et  prescrit  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  leur  exécution,  les  étendre  et  les 
compléter  dans  toutes  les  paroisses  de  son  diocèse.  A  Bruxelles ,  où 
l'action  de  la  secte  des  solidaires  et  des  libres-i)enseurs  exerce  de  si 
tristes  ravages,  le  clergé  paroissial,  sous  le  patronage  du  révérend  doyen 
et  avec  le  concours  de  quelques  laïcs  dévoués ,  prépare  l'extension  à 
toutes  les  paroisses  de  la  ville  et  des  faubouig  des  mesures  déjà  adop- 
tées dans  quelques-unes  d'entre  elles  et  dont  l'expérience  atteste  les  bons 
effets  (1).  Des  réformes  analogues  sont  en  voie  d'exécution  ou  de  prépa- 
ration dans  les  autres  diocèses  ,  et  l'on  peut  espérer  que  dans  un  délai 
rapproché  l'enterrement  et  les  funérailles  de  l'ouvrier  et  de  l'indigent 
seront  environnés  de  tout  le  décorum  désirable  et  satisferont  en  tous 
points  aux  légitimes  désirs  des  familles  catholiques. 

L'œuvre  de  la  Sanctificalion  du  dïmanche  présente  des  difllcultés  de 
plus  d'un  genre  ,  qu'un  zèle  persévérant ,  joint  à  une  sage  prudence  . 
pouira  seul  parvenir  à  surmonter.  Cependant,  elle  suit  son  cours  et  se 
développe  incessamment  dans  plusieurs  localités.  Pour  la  fortifiei-  et 
étendre  sou  action,  un  centre  de  correspondance  et  de  renseignements  a 
été  constitué  dans  la  ville  de  Lyon ,  grâce  à  l'initiative  de  notre  hono- 
rable collègue ,  M.  Chauiand  ,  (]ui  se  fera  sans  doute  un  devoii'  de  vous 
entretenir  de  la  situation  actuelle  de  l'œuvre  et  des  espérances  qu'elle 
donne  pour  l'avenir. 

Des  rapports  particuliers  vous  seront  aussi  adressés  sui*  l'état  des  missions 
intérieures  et  extérieures  et  sur  leurs  progrès  pendant  l'année  écoulée. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  résumé  de  vous  entretenir,  mes- 
sieurs ,  de  telles  ou  telles  œuvres  de  charité  en  particulier.  11  suflit  de 
signaler  leur  extension  continue  et  d'allirmer  qu'à  aucune  autre  époque 
la  charité  des  catholiques  ne  s'est  manifestée  par  des  combinaisons  plus 
ingénieuses,  des  bienfaits  plus  variés,  un  dévouement  plus  intelligent. 

(  \)  Ij'œuvro  a  été  fondor  .^oiis  le  (iiro  do  :  Assonnlioii  de  Saiiifc-lînrbp.  Son  l)ul  est 
fin  contribnor  à  as.snror  dos  fmuTaillos  lionorablos  à  tons  los  catlioli(|uos  pauvres, 
morts  dans  le  sein  do  llîgliso,  ol  dont  la  famille  .se  trouve  dans  rimpossibililé  de 
iairo  face  aux  frais  d'un  service  do  dernière  classe.  {Voir  .ses  .statuts  aux  .Vn-nexes.) 
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En  VOUS  exposant ,  dans  la  deuxième  section  ,  la  situation  ,  les  progiès  , 
les  lacunes  et  les  besoins  de  la  charité  libre  et  chrétienne  en  Belgique 
<omme  dans  les  autres  pays  ,  nos  honorables  collègues  vous  feront  con- 
naître les  œuvres  qui  répondent  le  mieux  aux  besoins  delà  classe  pauvre 
et  souffrante .  Ces  renseignements ,  recueillis  par  la  sténographie  ou 
rédigés  d'avance  dans  des  notices  qui  devront  être  remises  au  bureau , 
seront  insérés  dans  le  compte  rendu  de  la  présente  session. 

Les  résolutions  relatives  à  l'éducation  et  à  l'instruction  chrétiennes  ont 
été  mûrement  élaborées  et  constituent  une  déclaration  de  principes  à 
laquelle  les  catholiques  ne  peuvent  hésiter  à  se  rallier.  L'acharnement 
(j[ue  nos  adversaires  ont  mis  à  l'attaquer  et  la  perfidie  avec  laquelle  ils 
ont  essayé  d'en  dénaturer  le  véritable  sens ,  en  font  ressortir  l'impor- 
tance. En  se  plaçant  et  en  se  maintenant  sur  le  terrain  de  la  liberté  ,  les 
écoles  cathoUques  ne  peuvent  manquer  de  l'emporter  sur  celles  qu'on 
leur  oppose.  L'autorité  publique ,  telle  qu'elle  est  constituée  dans  nos 
pays  constitutionnels ,  n'a  pas  de  mission  éducatrice  proprement  dite. 
Si,  pour  suppléer  au  défaut  ou  à  l'insuflîsance  de  l'action  particulière  ou 
collective  ,  elle  est  autorisée  à  ériger  des  écoles  ,  ce  ne  peut  être  qu'à  la 
condition  de  pourvoir  aux  besoins  religieux  de  la  population  à  laquelle 
elles  sont  destinées.  Flottant  au  gré  de  l'opinion,  enjeu  de  la  lutte  des 
partis,  favorable  aujourd'hui,  hostile  demain  aux  croyances  catholiques, 
l'autorité  publique  ne  peut  avoir  la  prétention  de  monopoliser  en  quelque 
sorte  entre  ses  mains  la  direction  de  l'enseignement  national.  Ce  n'est 
que  parce  qu'elle  se  flatte  de  conserver  une  influence  prépondérante  sur 
l'action  gouvernementale,  que  l'école  soi-disant  libérale  persiste  à  reven- 
diquer pour  l'Etat  ce  droit  exorbitant.  Il  lui  est,  en  eftét,  plus  facile  et 
surtout  moins  coûteux  de  faire  peser  sur  la  masse  des  contribuables  et 
partant  sur  la  majorité  catholique  la  charge  d'un  établissement  qu'elle 
serait  impuissante  à  soutenir  par  elle-même.  —  Ce  système  faux  et 
injuste  doit  être  combattu  sans  relâche  et  finira  par  succomber.  Chaque 
opinion  ,  chaque  croyance  aui'a  alors  à  pourvoir  à  l'instruction  de  ses 
adhérents  à  l'aide  de  ses  propres  ressources.  C'est  sur  ce  terrain  d'éga- 
lité parfaite  que  nous  convions  nos  adversaires.  En  attendant ,  nul  effort 
ne  doit  être  négligé  pour  étendre  et  perfectionner  les  écoles  catholiques 
et  suppléer  aux  garanties  de  stabilité  qui  leur  font  encore  déCaut ,  en 
multipliant  et  en  renforçant  les  combinaisons  qui  ont  permis  jusqu'ici 
d'assurer  leur  existence.  Les  catholiques  belges  sont  entrés  résolument 
dans  cette  voie,  et  récemment  encore,  par  une  circulaire  du  15  mai  der- 
nier. Son  Eminence  le  cardinal-archevêque  annonce  aux  supérieures  des 
communautés  enseignantes  du  diocèse  de  Malines ,  qu'il  a  érigé  dans  le 
diocèse  deux  écoles  normales  où  les  religieuses  et  les  aspirantes-reli- 
gieuses peuvent  s'initier  à  toutes  les  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques de  l'art  si  important  de  l'enseignement.  Tn  établissement  semblable 
existe  aussi  dans  le  diocèse  de  Hruges.  sous  la  direction  de  la  congréga- 
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tion  des  Dames  de  Saint- André.  Ces  institutions  complètent  la  série  des 
écoles  normales,  déjà  érigées  par  l'épiscopat  et  le  clergé,  pour  les  élèves- 
instituleurs  laïques  des  deux  sexes,  sur  divers  points  du  pays,  pépinières 
d'où  sortent  incessamment  des  maîtres  et  des  maîtresses  instruits,  imbus 
des  meilleurs  principes  et  parfaitement  préparés  à  l'apostolat  qu'ils  sont 
appelés  à  exercer  au  sein  de  la  classe  ouvrière  et  indigente. 

L'Œuvre  de  la  propagation  des  bons  livres  et  de  la  formation  des  biblio- 
thèques populaires  ne  s'est  pas  non  plus  ralentie.  L'association  qui  s'était 
constituée  à  cet  elFet ,  à  Bruxelles ,  s'est  ralliée  à  la  Société  de  Saint- 
Charles-Borromée ,  de  manière  à  renforcer  leur  action  commune.  Des 
centres  de  distribution  ,  d'abonnement  et  de  lecture  ont  été  créés  dans 
plusieurs  localités  ,  et  quelques  membres  de  notre  Assemblée  ,  convain- 
cus de  la  nécessité  de  mettre  les  moyens  matériels  de  publicité  au  niveau 
des  besoins  de  la  propagande,  travaillent  activement  à  l'organisation 
d'un  Comptoir  d'imprimerie  et  de  librairie  qui  publiera  et  répandra ,  de 
la  manière  la  plus  large ,  les  ouvrages  utiles  dans  toutes  les  branches. 
Son  premier  soin  sera  sans  doute  de  créer  une  Revue,  qui  servira  de  lien 
et  d'organe  aux  écrivains  catholiques  et  qui  secondera  l'action  utile  de 
la  presse  quotidienne  en  Belgique. 

L'annexion  à  l'Université  catholique  de  Louvain  d'une  école  spéciale 
du  génie  civil,  d'industrie  et  des  mines,  est  en  voie  de  préparation.  Les 
cadres  des  nouveaux  cours  sont  formés,  et  l'on  n'attend  plus  pour  l'ou- 
verture de  la  nouvelle  institution  que  l'aplanissement  de  certaines  difli- 
cultés  qui  se  rapportent  particulièrement  aux  moyens  financiers. 

La  fondation  d'une  Académie  calhoiuiiie,  dont  le  principe  a  été  décrété 
dans  la  précédente  session,  a  fixé  particulièrement  l'attention  du  comité 
central.  Mais  tout  en  reconnaissant  les  avantages  d'une  pareille  institu- 
tion, il  n'a  pu  se  dissimuler  les  dilïicultés  de  l'installer  sur  des  bases 
solides  et  acceptées  par  tous.  11  devait  opter  entre  l'académie  universelle, 
composée  tout  d'abord  de  membres  choisis  parmi  les  savants,  les  litté- 
rateurs et  les  artistes  les  plus  éminents  de  la  catholicité  tout  entière,  et 
une  académie  dont  le  si(ige  fixé  provisoirement  en  Belgique,  et  composée 
principalement  d'éléments  belges,  étendit  successivement  son  action  sur 
le  monde  par  l'agrégation  des  éléments  étrangers.  En  se  décidant  pour 
cettx^,  dernière  combinaison,  le  comité  rencontrera  peut-être  des  objec- 
tions de  plus  d'un  genre.  Cependant,  en  y  réfléchissant,  on  reconnaîtra 
que  ce  parti  était,  après  tout,  le  plus  pratique  et  partant  le  meilleur 
auquel  on  put  s'arrêter  dans  les  circonstances  actuelles.  L'essentiel  était 
de  donner  un  corps  à  l'idée,  et  de  poser  les  premiers  jalons  d'une  œuvre 
que  l'on  pourra  modifier  et  perfectionner  avec  le  temps.  C'est  dans  ce 
sens  (ju'est  rédigé  le  projet  de  statuts  inséré  dans  la  brochure  distribuée 
aux  membres  de;  l'Assemblée  ,  et  qui ,  soumis  aux  délibérations  de  la 
troisième  section,  pourra  être  amendé  connue  on  le  jugera  convenable. 

Les  questions  relatives  à  Varl  chrétien ,  qui  ont  soulevé  de  si  brillants 
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débais  dans  notre  précédente  réunion,  n'étaient  pas  toutes  susceptibles 
de  recevoir  une  solution  immédiate  et  pratique.  Cependant,  elles  ont 
provoqué  d'utiles  réformes,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'exposition 
permanente  des  œuvres  d'art  dans  les  églises.  La  circulaire  récente  de 
M»'  l'évèque  de  Gand,  que  j'ai  déjà  citée,  renferme  à  ce  sujet  des  recom- 
mandations conformes  aux  indications  données  par  le  Congrès,  et  qui 
seront  sans  doute  étendues  prochainement  aux  autres  diocèses  du 
royaume. 

Vous  apprendrez  aussi,  messieurs,  avec  satisfaction  et  reconnaissance 
que  NN.  SS.  les  évêques  de  Belgique,  dans  leur  dernière  réunion  à 
Malines,  au  commencement  du  mois  d'août,  ont  fondé  à  la  faculté  de 
théologie  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  une  chaire  d'antiquités 
chrétiennes  et  d'archéologie,  et  ont  confié  l'enseignement  de  ces  branches 
à  un  savant  professeur.  Cette  nouvelle  chaire  répond  à  un  besoin  de 
l'époque  et  à  un  vœu  exprimé  par  le  Congrès  l'an  dernier. 

Voulant  entrer  plus  avant  encore  dans  cette  voie,  en  joignant  l'exem- 
ple au  précepte,  nous  avons  organisé,  pour  la  présente  session,  une 
exposition  d'objets  d'art  religieux  anciens  et  modernes,  ainsi  qu'un  con- 
cours d'orfèvrerie,  de  sculpture  et  de  peinture  sur  verre,  auquel  ont  été 
conviés  les  artistes  de  tous  les  pays.  Cette  organisation  confiée  à  un 
comité  spécial ,  présidé  par  M.  de  Cannait  d'Hamale  ,  sénateur,  et 
composé  de  membres  belges  et  étrangers,  a  occasionné  d'assez  fortes 
dépenses,  que  l'on  ne  regrettera  certes  pas  en  présence  du  résultat 
obtenu.  C'est  une  tentative  louable  à  tous  égards,  et  qui  serait  dignement 
couronnée  par  la  création  d'un  musée  d'art  religieux  permanent,  dont 
le  projet  pourra  être  étudié  ultérieurement. 

Quant  aux  résolutions  adoptées  relativement  à  la  musique  religieuse, 
elles  ne  s'appliquent  pas  non  plus  à  des  faits  positifs  susceptibles  de 
passer  immédiatement  dans  le  champ  de  l'actualité.  Elles  se  bornent  à 
poser  des  principes  et  des  règles  de  conduite,  dont  l'application  dépend 
du  bon  vouloir  et  du  zèle  du  clergé  et  des  fabriques  d'église,  et  dont  la 
salutaire  influence  ne  pourra  s'exercer  qu'avec  le  temps.  Cependant,  elles 
sont  loin  d'être  restées  stériles  jusqu'ici.  Ainsi,  le  vœu  pour  la  création 
de  sociétés  de  musique  sacrée  a  été  réalisé  à  Louvain,  par  les  soins  de 
notre  zélé  collègue,  31.  le  (-hevalier  X.  Van  Elewyck.  La  Société  chorale 
de  Sainte-Cécile,  établie  dans  cette  ville,  s'occupe  spécialement  de  mu- 
sique religieuse.  A  l'église  de  Saint-Michel,  on  a  formé  une  école  de 
chant,  et,  grâce  au  concours  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  aux 
souscriptions  de  quelques  paroissiens  dévoués,  on  est  déjà  parvenu  à 
créer  un  noyau  de  douze  enfants  pauvres  et  de  douze  adultes  qui  sont 
attachés  au  service  du  jubé  et  sullisamment  rétribués.  Des  faits  analogues 
se  sont,  sans  doute,  produits  dans  d'autres  localités,  et  la  section  spé- 
ciale se  fera  un  devoir  de  les  reclienhcr  et  de  les  constat(!r  pour  sfM'vir 
d'exemples  et  susciter  des  imitateurs. 
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La  cinquième  section  s'est  surtout  occupée  des  moyens  de  développer 
la  presse  catholique  et  de  créer  un  journal  international  qui  eût  été 
accepté  et  propagé  par  les  catholiques  de  tous  les  pays.  S'inspirant 
delà  pensée  qui  avait  dicté  les  vœux  exprimés  par  l'Assemblée  de  1863, 
le  Comité  central  a  travaillé  à  leur  réalisation  dans  la  mesure  des 
ressources  mises  à  sa  disposition.  Grâce  à  ses  efforts  unis  à  ceux  des 
liommes  généreux  dévoués  à  la  même  cause,  la  publicité  catholique  a 
pris  depuis  un  an  en  Belgique  un  remarquable  essor.  Les  journaux  ca- 
tholiques de  la  capitale  ont  subi  une  réorganisation  radicale;  leur  rédac- 
tion a  eus  complétée  et  perfectionnée,  le  nombre  de  leurs  abonnés  s'esl 
accru  d'un  manière  considérable,  et  moyennant  quelques  améliorations 
projetées  ou  déjà  en  cours  d'exécution,  ils  réuniront  prochainement 
toutes  les  conditions  voulues  pour  la  circulation  internationale.  Dans  les 
provinces,  le  progrès  n'a  pas  été  moins  marqué  et  moins  rapide  :  ici  on 
a  vu  surgir  de  nouveaux  organes,  là  les  journaux  existants  ont  agrandi 
leur  format  et  renforcé  leur  personnel  ;  partout  ils  ont  conquis  un  sur- 
croit d'abonnés  et  de  lecteurs.  Le  Comité  central  a  favorisé  ce  mouvement 
en  encourageant  quelques  feuilles  provinciales,  tout  en  prêtant  son 
assistance  à  tel  journal  étranger  dont  la  situation  lui  a  paru  de  nature  à 
motiver  une  exception. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  commencement.  L'importance  que  la  publicité 
a  acquise  de  nos  jours  impose  aux  catholiques  l'impérieux  devoir  de 
lutter  au  moins  à  armes  égales  sur  ce  terrain  contre  leurs  adversaires. 
Pour  préparer  le  concert  nécessaire  à  cet  effet,  le  Comité  central  a  jugé 
utile  de  convoquer  les  représentants  des  journaux  catholiques  du  pays  et 
de  l'étranger  à  une  conférence  spéciale  où  ils  discuteront  et  régleront 
leurs  intérêts  communs,  établiront  entre  eux  des  relations  suivies  et 
s'infuseront  réciproquement  le  courage  et  la  persévérance  qui,  en  fécon- 
dant leur  labeur,  en  assureront  la  récompense. 

Dans  notre  première  réunion,  messieurs,  nous  avons  jeté  les  fondements 
d'une  grande  oeuvre,  dont  le  Comité  central  a  poursuivi  depuis  la  réali- 
sation, et  qu'il  dépend  de  vous  de  consolider,  en  vous  y  ralliant  d'une 
manière  de  plus  en  plus  étroite.  L'un  de  ses  principaux  éléments  réside 
dans  la  constitution  de  sociétés  ou  de  cercles  qui,  sous  des  noms  divers, 
ont  un  but  identique,  celui  de  créer  des  relaticms  intimes  et  journalières 
entre  les  catholiques  de  chaque  localité,  de  les  fortifier  dans  la  pratique 
du  bien  et  de  les  instruire,  tout  en  leur  procurant  d'agréables  distrac- 
tions. Ces  centres  se  sont  rapidement  propagés  en  Belgique  :  Gand. 
Bruges,  Louvain,  Bruxelles,  Saint-.losse-ten-Noode,  Nivelles,  Malines. 
Liège,  Verviers,  Tournai,  Mons,  Alost,  Saint-Nicolas,  Courtrai,  Renaix, 
Mouscron,  etc.,  ont  ouvert  la  voie.  D'autres  suivront  à  leur  tour  cet 
exemple,  et  il  est  permis  d'espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  nulle 
localité  d'une  certaine  importance  en  Belgique  n'aura,  sinon  sa  société 
complète,  du  moins  un  noyau  ou  un  groupe,  qui  peu  à  peu  grandira  en 
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nombre  et  en  influence.  Tous  les  cercles  constitués  jusqu'ici  se  sont  mis  en 
rapport  les  uns  avec  les  autres,  et  chacun  des  membres  d'un  cercle  par- 
ticulier est  admis  au  même  titre,  et  sans  autre  formalité  ou  condition,  à 
fréquenter  les  institutions  du  même  genre  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  Cette  alliance  est  encore  fortifiée  par  les  conférences,  pour 
lesquelles  les  diverses  sociétés  échangent  leur  orateurs,  et  les  applau- 
dissements qui  ont  accueilli  récemment  un  de  nos  éloquents  collègues, 
M.  Cochin,  qui  avait  bien  voulu  se  rendre  à  l'invitation  du  cercle  de 
Bruxelles,  ont  prouvé  combien  nous  étions  heureux  et  reconnaissants  du 
concours  que  nous  apportaient  nos  coreligionnaires  de  l'étranger 

Issue  de  la  même  pensée,  VLnion  des  anciens  étudiants  de  l'Université 
catholique  de  Louvain  s'est  constituée  le  17  juillet  dernier.  Le  but  de 
cette  institution,  formulé  dans  le  premier  article  de  ses  statuts,  est  d'en- 
Iretenir  les  liens  d'amitié  formés  à  l'université,  de  conserver  la  commu- 
nauté de  principes  entre  les  élèves  de  Y  Aima  Mater,  de  les  mettre  à 
mêrtie  de  se  revoir,  de  s'entr'aider  et  de  défendre  leurs  intérêts  communs 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie ,  quelle  que  soit  la  diversité  de 
leurs  carrières ,  de  leur  résidence  et  de  leurs  relations.  La  première 
réunion  comptait  plus  de  200  membres  :  elle  a  été  suivie  d'un  banquet 
fraternel  où  des  toasts,  chaleureusement  applaudis,  ont  été  portés  au 
recteur,  au  corps  professoral,  aux  anciens  et  aux  nouveaux  étudiants, 
ainsi  qu'à  la  commission  provisoire  qui  avait  pris  l'initiative  de  la  convoca- 
tion. Ce  groupe  d'élite  ne  tardera  pas  à  se  compléter  et  à  s'étendre.  Des 
adhésions  nouvelles  arrivent  journellement  de  toutes  parts.  Dès  aujour- 
d'hui le  nombre  des  membres  dépasse  déjà  500,  et  tout  fait  présager  que 
prochainement  l'opinion  catholique  en  Belgique  comptera  une  force  nou- 
velle et  une  phalange  d'élite  fortement  unie  et  parfaitement  préparée 
aux  luttes  de  l'avenir. 

Ce  mouvement  fécond  ne  s'est  pas  arrêté  aux  limites  de  la  Belgique  ; 
il  s'est  propagé  et  se  propage  incessamment  au  dehors.  Dès  à  présent, 
l'Assemblée  des  catholiques  en  Belgique,  représentée  par  son  Comité 
central,  est  en  correspondance  avec  les  catholiques  les  plus  éminentsdu 
monde  entier.  Elle  s'est  mise  en  relation  intime  avec  les  grandes  Asso- 
ciations catholiques  d'Allemagne  et  de  Suisse,  et  les  adresses  qu'elles 
échangent,  témoignent  de  la  parfaite  communauté  de  vues  et  d'aspirations 
qui  existe  entre  elles.  EnOn,  à  l'instar  delà  manifestation  faite  l'an  dernier 
par  les  élèves  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  un  grand  nombre 
d'étudiants  de  l'Université  de  Paris  nous  ont  envoyé  cette  année  une  lettre 
collective  pai'  laquelle  ils  déclarent  s'associer  sans  réserve  à  l'œuvre  que 
la  Belgique  catholique  doit  cire  lière  d'avoir  inaugurée  dans  son  sein. 

Si  je  ne  craignais,  messieurs,  de  fatiguer  votre  attention,  je  pourrais 
poursuivre  cette  énumération  en  passant  en  revue  les  autres  résultats 
directs  ou  indirects  de  notre  Assemblée  de  1863.  Mes  honorables  collè- 
gues auront  d'ailleurs  l'occasion  de  suppléer  aux  lacunes  qu'on  y  aurait 
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remarquées.  Mais  avant  de  terminer,  qu'il  me  soit  encore  permis  d'ap- 
peler votre  attention  sur  le  caractère  essentiel  de  l'œuvre  que  nous  avons 
fondée  ensemble  et  à  laquelle  votre  concours  futur  ne  fera  pas  certaine- 
ment défaut. 

En  nous  réunissant  à  des  époques  périodiques,  nous  avons  eu  non- 
seulement  en  vue  de  consolider  le  lien  qui  nous  unit,  mais  encore  de 
nous  éclairer  mutuellement,  d'échanger  nos  idées,  de  mettre  en  commun 
les  fruits  de  notre  expérience  et  de  nous  fortifier  dans  la  pratique  du 
bien.  En  présence  des  grands  problèmes  que  soulève  l'état  actuel  de  la 
société,  nous  devons  être  convaincus  qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  solu- 
tion satisfaisante  que  dans  et  par  le  catholicisme.  C'est  en  vain  qu'on  la 
cherche  ailleurs  :  les  livres,  les  projets,  les  utopies  s'accumulent  en 
même  temps  que  les  souffrances  de  l'humanité.  La  science  a  fait  d'admi- 
rables découvertes  et  suscité  de  remarquables  inventions  ;  l'industrie  a 
marché  à  pas  de  géant  et  les  relations  commerciales  s'étendent  incessam- 
ment sur  tous  les  points  du  globe;  mais  l'homme,  l'être  humain,  s'est-il 
amélioré,  élevé  dans  la  même  proportion  ?  Le  travailleur  a-t-il  plus  de 
bien-être,  son  avenir  est-il  mieux  assuré?  est-il  moins  exposé  aux 
funestes  conséquences  de  la  maladie,  du  chômage,  de  l'abandon,  lorsque 
ses  forces  épuisées  l'obligent  de  suspendre  son  pénible  labeur?  La 
femme  est-elle  plus  respectée  ,  la  mère  plus  tranquille  sur  le  sort 
de  sa  jeune  famille  ?  L'enfant  est-il  mieux  protégé  ?  Sans  doute ,  les 
mœurs  se  sont  adoucies ,  au  moins  à  la  surface  ,  mais  les  vices ,  en  se 
recouvrant  d'un  voile  hypocrite,  sont-ils  devenus  moins  odieux?  Les 
crimes,  en  changeant  de  nature,  sont-ils  moins  fréquents?  En  un  mot, 
les  progrès  réalisés  dans  la  sphère  matérielle,  ont-ils  été  accompagnés 
d'un  progiès  correspondant  dans  la  sphère  morale  ?  Pour  répondre  à  ces 
questions,  il  suHit  de  jeter  les  yeux  autour  de  soi  et  de  considérer  toutes 
les  misères  qui  nous  environnent.  Séduite,  aveuglée  par  les  richesses 
accumulées  dans  son  sein,  la  société,  tout  en  se  glorifiant  de  son  éclat, 
ne  peut  cependant  se  défendre  d'un  triste  pressentiment  :  elle  n'a  pas  de 
foi  dans  l'avenir,  la  sécurité  lui  échappe.  C'est  que  sa  piospérité  manque 
de  base  solide  :  l'àme  a  été  sacrifiée  au  corps,  le  culte  du  veau  d'or  a 
remplacé  le  culte  du  vrai  Dieu.  Cette  situation  est  pleine  de  périls  et  ne 
pourrait  être  prolongée  sans  nous  entraîner  tous,  grands  et  j)etits,  forts 
et  faibles,  riches  et  pauvres,  dans  le  même  abîme.  On  ne  la  modifiera 
(ju'en  réveillant  l'esprit  chrétien  que  le  siècle  méconnaît  ou  semble  avoir 
oublié,  en  rappelant  à  l'homme  sa  double  nature  et  sa  véritable  destinée, 
et  en  le  ramenant  au  pied  de  l'autel  qu'il  n'eût  jamais  dû  déserter.  Tel 
doit  être,  messieurs,  l'objet  de  nos  constantes  préoccupations  et  de  nos 
efforts  les  j)lus  persévérants.  L'industrialisme  et  la  j)hilanlhropie  se  sont 
mis  à  l'œuvre  pour  ériger  l'édifice  de  l'avenir,  et  ont  échoué  ;  c'est  à  la 
religion  et  ù  la  charil<'(ju'elle  inspire  et  (pi'elle  guide,  (lu'il  faut  demander 
flésormais  le  remède  souverain  qui  seul  peut  sauver  la  société. 
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3Iais  pour  accomplir  cette  mission  de  salut,  la  charité  doit  à  son  tour 
compléter,  multiplier  et  varier  ses  moyens,  appeler  à  son  aide  la  science 
et  associer  à  l'élan  du  cœur  les  calculs  de  l'intelligence.  Ce  n'est  que 
dans  des  assemblées  comme  la  nôtre  que  peut  se  préparer  ce  grand 
travail  et  celte  sorte  de  rénovation.  En  y  passant  en  revue  toutes  les 
œuvres  enfantées  par  l'esprit  chrétien  ,  nous  trouverons  les  lacunes 
qui  restent  à  combler,  nous  préparerons  de  nouvelles  combinaisons  qui 
puissent  satisfaire  à  tous  les  besoins.  Telle  est  la  raison  et  la  justifica- 
tion du  programme  que  nous  soumettons  à  vos  délibérations.  Les 
questions  qu'il  embrasse  ne  sont  que  la  suite  et  le  corollaire  de  celles 
que  vous  avez  abordées  et  résolues  l'an  dernier,  et  elle  trouveront  leur 
complément  dans  les  programmes  de  nos  réunions  futures.  Nous  par- 
courrons ainsi  successivement  le  vaste  champ  ouvert  à  notre  activité  et 
à  notre  zèle.  A  l'étude  succédera  l'application  ;  tous,  nous  nous  ferons  un 
devoir  de  réaliser,  dans  la  mesure  de  notre  influence  et  de  nos  ressour- 
ces, les  améliorations  et  les  réformes  dont  nous  aurons  reconnu  la 
nécessité. 

S'il  nous  fallait ,  messieurs ,  un  encouragement  pour  surmonter  les 
difficultés  et  les  peines  inhérentes  à  cette  tâche,  nous  le  trouverions  dans 
les  résuhats  obtenus  jusqu'ici.  Voyez  ce  qu'a  déjà  produit  l'élan  imprimé 
par  notre  première  réunion  !  Forts  des  principes  puisés  à  la  source  divine, 
nous  avons  pour  nous  guider  une  lumière  toujours  vive  qui  se  projette 
sur  tous  les  points  de  l'horizon,  éclaire  et  féconde  tout  ce  qu'elle  touche, 
et  qui,  si  nous  pouvions  nous  égarer  un  instant,  nous  ramènerait  invaria- 
blement dans  la  voie  de  la  vérité.  Ouvrons  donc  nos  âmes  et  nos  cœurs 
à  cette  lumière,  sachons  nous  élever  à  la  hauteur  de  la  mission  que  Dieu 
a  assignée  à  ses  enfants  dans  le  monde  ;  que  le  lien  qui  nous  unit  se  res- 
-serre  de  plus  en  plus  :  appuyés  désormais  les  uns  sur  les  autres,  miséri- 
cordieux et  charitables  pour  tous,  animés  d'une  foi  commune,  pénétrés 
d'un  même  amour  pour  l'humanité  souffrante,  le  succès  ne  pourra  nous 
échapper,  et  nous  conquerrons  la  récompense  promise  aux  hommes  de 
bonne  volonté. 

Pendant  la  lecture  du  rapport  de  M.  le  secrétaire  général ,  M»'  Du- 
panloup,  évêque  d'Orléans,  entre  dans  la  salle  avec  S.  Ém.  le  car- 
dinal-archevêque de  Malines  et  les  autres  évéques  et  prélats  de  Bel- 
gique. Toute  l'Assemblée  est  debout ,  et  au  milieu  d'applaudissements 
enthousiastes  retentit  un  cri  unanime  ;  Vive  l' évêque  d'Orléans!  vive 
.)/»'■  Dupanloup  ! 

M.  le  baron  de  Gerlache  ,  s'adressant  à  M^'  l'évoque  d'Orléans ,  lui 
dit  :  «  Oh  !  monseigneur,  ([uelh^  grande  voix  que  la  vôtre  dans  l'Eglise 
catholique  !  Oh  !  quel  défenseur  vous  êtes  de  toutes  les  grandes  causes  ! 
Tous  les  sentiments  qui  intéressent  particulièrement  la  religion  et  l'hu- 
manité trouvent  en  vous  un  organe  des  plus  éloquents  et  des  plus  couru- 
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geux.  Nous  sommes  heureux  et  fiers  de  vos  luttes.  Soyez  le  bienvenu 
parmi  nous ,  monseigneur,  et  mettez  le  comble  à  notre  gratitude  en 
adressant  quelques  paroles  à  cette  assemblée  si  avide  de  les  recueillir.  » 

M8'  l'ÉvÊQUE  d'Orléans,  étant  monté  à  la  tribune,  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  suis  profondément  touché  de  l'accueil  que  vous  voulez  bien  me 
faire ,  et  d'autant  plus  qu'il  ne  m'est  pas  facile  de  me  désintéresser  per- 
sonnellement d'une  telle  bienveillance.  Je  ne  suis  ici,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  fiction.  En  m'applaudissant,  vous  saluez  un  évêque  de 
l'Église  catholique  et  de  la  France.  Vous  m'accueillez  avec  une  telle 
cordialité ,  parce  que  vous  aimez  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Vous  me 
saluez,  parce  que  je  suis  un  frère  de  vos  saints  évêques  et  le  frère  res- 
pectueux de  votre  vénérable,  courageux  et  patriotique  Cardinal,  dont  la 
présence  au  milieu  de  vous ,  vous  honore  et  vous  protège.  Vous  me 
saluez ,  parce  que  je  suis  Français,  fils  d'un  noble  pays  dont  vous  par- 
lez la  langue  et  dont  vous  comprenez  la  gloire.  Vous  saluez  en  moi  mon 
Père,  qui  est  Jésus-Christ,  ma  Mère,  qui  est  l'Eglise.  Merci,  messieurs; 
et  moi  aussi ,  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire ,  je  vous  aime , 
j'aime  la  Belgique ,  ce  peuple  nouveau  qui  est  peut-être  plus  solide  que 
les  anciens,  ce  peuple  croyant  qui  est  plus  libre  que  les  anciens,  ce 
peuple  laborieux  qui  est  plus  en  progrès  que  les  anciens ,  grâce  à  un  roi 
prudent ,  à  des  lois  sages ,  à  des  mœurs  chrétiennes.  La  Foi ,  la  Loi ,  le 
Roi  ,  vous  avez  le  bonheui-  d'être  une  nation  qui  repose  encore  sur  ces 
trois  colonnes  trop  ébranlées.  Dans  la  Belgique  ,  j'aime  les  catholiques , 
et  malgré  de  grandes  aifaii'es  et  une  grande  fatigue  ,  j'ai  été  heureux  de 
leur  donner  ce  témoignage ,  précisément  parce  qu'à  l'heure  où  je  parle 
ils  n'ont  pas  été  aussi  heureux  qu'ils  auraient  dû  l'être.  Si  vous  aviez 
été  de  tous  points  vainqueurs ,  j'aurais  béni  Dieu  et  applaudi  de  loin  , 
peut-être  ne  serais-je  pas  aujourd'hui  parmi  vous.  Je  suis  venu  d'ail- 
leurs avecjoie,  car  l'épreuve  est  l'heure  des  enseignements  salutaires,  des 
résolutions  généreuses  et,  si  vous  me  permettez  de  l'ajouter,  des  ami- 
tiés fidèles.  »  [Applaudissements  prolongés.) 

Après  que  M.  le  secrétaire  général  eut  repris  et  terminé  la  lecture  de 
son  rapport,  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  G.  Verspeyen,  rédac- 
teur du  Bien  public,  pour  une  motion  en  faveur  du  courageux  rédacteur 
(lu  Pairioia  caltoUco,  M.  l'avocat  J.-B.  Casoni,  de  Bologne. 

Messieurs, 

Journaliste  catholique,  je  viens  vous  parler  d'un  journaliste  catho- 
lique. 

Vous  vous  rappelez  le  généreux  écrivain  qui  vous  disait,  il  y  a  un  an. 
à  cette  tribimc,  les  doulcuis,  les  luttes,  les  espérances  de  l'Italie  catho- 
lique. Il  me  semble  que  j'entends  encore  retentir  cette  énergique  parole  ; 
«  Pour  rendre  les  armes,  il  ne  suIDt  pas  que  nous  soyons  opprimés,  il 
faut  que  nous  soyons  écrasés.  »  Eh  bien  !  messieurs,  l'héroique  lutteur 
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qui  nous  faisait  cette  promesse,  M.  Casoni,  est  bien  près  d'être  écrasé  : 
la  massue  du  libéralisme  piémontais  est  suspendue  sur  lui. 

A  peine  avions-nous  échangé ,  à  3Ialines,  de  fraternels  adieux,  qu'il 
retournait  au  champ  de  bataille ,  et  fondait  à  Bologne  un  petit  journal , 
\e  Patriota  caltoUco,  héritier  lui-même  d'une  autre  feuille  catholique, 
VÉcho,  tuée  l'an  dernier  par  les  vampires  du  fisc. 

Casoni  défendait  avec  une  prudente  fermeté  les  libertés  de  l'Eglise, 
les  droits  de  Pie  IX,  nos  droits  à  tous.  Son  journal  se  dressait  comme  la 
protestation  quotidienne  de  la  justice  et  de  la  vérité  en  face  de  l'iniquité 
triomphante  et  du  mensonge  vainqueur. 

Cette  voix  si  faible  est  importune.  On  veut  l'étoulfer  ;  depuis  huit 
mois  qu'il  existe,  le  Patriota  a  été  saisi  six  fois  et  chaque  saisie  est  un 
procès,  chaque  procès  une  condamnation,  une  amende.  L'autre  jour  en- 
core, de  nouvelles  poursuites  ont  été  intentées.  Quel  était  donc  le  crime 
de  M.  Casoni?  Il  avait  reproduit,  d'après  le  journal  olficiel  de  Turin  . 
un  appel  du  cardinal  Rauscher  en  faveur  de  l'emprunt  pontifical.  Innocent 
dans  le  Moniteur,  parce  qu'il  était  accompagné  de  quelques  infamies 
oflicielles,  cet  appela  été  trouvé  coupable  dans  le  Pa^riofo,  qui  l'a  publié 
sans  commentaires. 

Cette  persécution  à  outrance,  cette  opiniâtre  rapacité  du  fisc,  a  épuisé 
les  ressources  de  notre  ami.  Il  déclare,  dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
qu'à  moins  de  secours  abondants,  il  se  verra  contraint  de  renoncer  à  la 
lutte  et  de  disparaître. 

Eh  bien,  messieurs,  cela  ne  sera  pas.  INous  tendrons  une  main  amie  à 
ce  vaillant  soldat  de  la  cause  catholique,  nous  lui  dirons  :  Courage,  cou- 
rage, voici  du  secours;  lutte/,  luttez  encore ,  luttez  toujours...  Vous 
n'êtes  pas  écrasé. 

Je  viens  donc  proposer  aux  catholiques  réunis  à  Malines  de  donner  à 
M.  Casoni  un  témoignage  public  d'admiration  et  de  sympathie.  Quand 
un  soldat  s'est  distingué,  on  le  met  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Mettons 
Casoni  à  l'ordre  du  jour  delà  grande  armée  catholique. 

iMais ,  messieurs ,  nos  sympathies  ne  doivent  pas  demeurer  sté- 
riles :  je  vous  demande  quelque  chose  de  plus  que  des  applau- 
dissements, je  vous  demande,  au  nom  delà  fi'aternit('>  catholique,  devons 
associer  à  la  souscription  qui  vient  d'être  ouvei'te  en  faveur  du  Patriota, 
et  dont  un  journal  belge,  le  Biai  public,  de  Gand,  a  pris  l'initiative. 

Il  s'agit,  vous  le  comprenez,  d'une  œuvre  importante,  il  s'agit  de  sou- 
tenir dans  les  provinces  ravies  an  Saint-Sit'ge  une  pioteslation  de  tous 
les  jours  contre  les  attentats  connnis  «outre  la  .souveraineté  j)ontilicale. 
I^atriota  cattolico ,  ce  titie  seul  a  sa  signification.  11  iaj)pelle  la  patrie 
iiumiliée,  asservie,  l'Eglise  persécutée  ;  il  rappelle  aux  Bolonais  qu'ils  ont 
à  liome  un  roi  et  un  père,  notie  grand  Pie  IX. 

<Jui,  il  faut  un  journal  pour  répondre  a  l'usurpateur  et  lui  diic  ;  Nous 
n'êtes  pas  le  droit,  vous  êtes  la  force. 
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Il  faut  un  journal  pour  révéler  au  monde  les  turpitudes  de  ce  chaos 
pciri  de  sang  et  de  boue  qu'on  appelle  l'unité  italienne. 

11  faut  un  journal  pour  révéler  aux  catholi(iues  les  incomparables 
beautés  de  l'Église  libre  dans  l'État  libre  ! 

Il  faut  un  journal  pour  nous  apporter  la  parole  vengeresse  desévèques, 
les  protestations  des  victimes,  les  vrais  cris  de  douleur  de  l'Italie  blessée 
dans  sa  liberté,  dans  son  honneur,  dans  sa  foi. 

Nous  tendrons  à  M.  Casoni  une  main  fraternelle,  nous  lui  dirons  : 
En  avant!  en  avant  !..  A  tous  les  catholiques  qui,  là-bas,  par  delà  les 
monts,  luttent  et  soulhent  pour  notre  Mère  l'Église,  nous  dirons  :  Cou- 
rage! courage!  ne  vous  laissez  pas  abattre  parles  défaites  d'un  jour. 
Qu'est-ce  que  la  victoire  des  hommes?  Attendons  la  revanche  de  Dieu... 
A  l'ombre  du  sanctuaire  de  Lorette,  s'étend  une  plaine  désormais  fa- 
meuse par  un  héroïque  dévouement  et  par  un  grand  crime,  la  plaine  de 
Castellidardo.  Le  voyageur  qui  la  traverse  y  aperçoit  un  obélisque  lourd 
et  massif,  bien  fait  pour  rappeler  l'oppression ,  digne  trophée  du  vain- 
queur... Plus  loin,  sur  un  petit  tertre,  s'élève  une  croix  de  bois,  dont  la 
main  pieuse  des  pèlerins  a  déjà  raccourci  les  branches.  C'est  là  qu'est 
mort  notre  glorieux  Pimodan,  c'est  là  que  s'est  fait  écraser  le  bataillon 
franco-belge,  c'est  là  que  dorment  nos  martyrs... 

Ces  deux  monuments,  messieurs,  symbolisent  nos  espérances.  Un 
passé  de  dix-huit  siècles  nous  répond  de  l'avenir.  Le  jour  viendra  où. 
sur  l'obélisque piémontais  comme  sur  l'obélisque  païen,  un  pape,  Pie  IX, 
peut-être ,  gravera  celte  inscription  triomphante  :  Le  Christ  règne , 
<;ommande,  il  est  vainqueur...  Le  jour  viendra  où,  sur  la  tombe  des 
vaincus  de  Castellidardo,  devenue  l'autel  du  sacrilice,  l'Église  chantera 
l'hymne  de  la  joie  ;  Te  marhjrum  candklalus  laiidal  cxcnitus;  Seigneur, 
la  brillante  armée  des  martyrs  chante  vos  louanges!  {Acdamations 
unanimes.) 

M.  LE  Secrétaire  GÏÎNÉRAL.  —  Le  bureau  principal,  répondant  à 
l'appel  si  énergique  et  si  chrétien  de  notre  estimable  et  aimé  collègue 
M.  Verspcyen,  et  s'associant  au  généreux  élan  de  l'Assemblée  ,  déclare 
qu'il  serait  heureux  s'il  pouvait  couvrir  entièrement  toutes  les  amendes 
encourues  par  le  vaillant  défenseur  de  la  foi  chrétienne,  M.  Ca.soni.  — 
Mais,  malheureusement  nos  ressources  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  nos 
désirs  et  force  nous  est  de  restreindre  notre  concours  dans  des  limites 
que  nos  vœux  nous  font  paraître  bien  étroites.  Nous  nous  inscrivons 
donc,  au  nom  de  l'Assemblée,  en  tête  de  la  liste,  pour  la  sonmie  de 
2,000  francs,  et  nous  espérons  queleCongrès  couvrira,  sinon  la  totalité, 
du  moins  une  grande  partie  des  amendes  infligées  à  M.  Casoni.  {Applau- 
dissenu-uls  iniunhnesA 
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M.  le  vicomte  Eugène  de  Kerckhove  obtient  ensuite  la  parole  et  s'ex- 
prime ainsi  : 

Eminence, 

Messeigneurs. 

Messieurs, 

Parmi  les  nombieuses  questions  qui  se  pressent  devant  cette  assem- 
blée et  viennent  solliciter  son  attention ,  il  en  est  une  qui  me  parisît 
dominer  et  embrasser  toutes  les  autres;  une  question  qui  est,  pour  nous, 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux;  qui  porte,  en  elle,  les  conditions 
du  triomphe  de  l'Eglise  dans  la  grande  lutte  engagée  depuis  des  siècles, 
entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal;  une  question  qui, 
même  pour  un  adversaire  de  bonne  foi ,  intéresse  non  -  seulement  la 
cause  catholique,  mais  celle  de  tous  les  hommes,  la  cause  du  progrès  et 
de  la  civilisation  dans  le  monde  entier.  Je  vous  demande  la  permission 
de  vous  parler  de  cette  question. 

Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  j'aie  la  prétention  de  vous  apporter  une 
découverte,  de  vous  apprendre  quelque  chose.  Non,  ce  n'est  pas  là  ce 
qui  m'amène  devant  vous  :  je  viens  m'adresser  à  vos  souvenirs,  à  vos 
réflexions,  à  ce  qui  est  déjà  dans  votre  pensée,  dans  vos  cœurs,  pour 
essayer  de  me  faire  l'historien  de  vos  aspirations  ;  historien  sans  doute 
bien  inférieur  à  sa  tâche,  mais  qui  ose  compter  sur  toute  l'indulgence  de 
ses  auditeurs.  Cette  indulgence ,  messieurs,  j'allais  vous  la  demander, 
mais  j'en  trouve  déjà  la  promesse  dans  l'accueil  si  bienveillant,  si  flat- 
teur que  vous  avez  daigné  me  faire.  Laissez-moi  vous  dire  combien  j'en 
suis  touché  et  vous  exprimer  ma  reconnaissante  surprise  d'une  faveur 
aussi  peu  méritée. 

Messieurs, 

Aux  diverses  époques  de  l'histoire ,  on  voit  surgir,  dans  le  monde, 
des  institutions  ou  des  œuvres  marquées  d'un  caractère  spécial,  appro- 
priées aux  besoins  particuliers  de  chacune  de  ces  époques.  C'est  Dieu 
qui  les  envoie  aux  hommes  dans  l'intérêt  de  sa  vérité  éternelle,  dans 
l'intérêt  de  l'humanité  elle-même.  Et  pourtant  presque  toujours  ,  ces 
institutions ,  ces  œuvres  ont  des  commencements  difliciles  :  elles  ne 
sont  pas  comprises  et  les  hommes  les  (.'ombattent.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemphî  dans  les  temps  modernes  ,  tons  fious  connaissons  les 
obstacles  (|ue  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  a  rencontrés  à  son 
origine.  Chose  singulière,  ses  premiers  adversaires  se  sont  trouvés  dans 
les  rangs  chrétiens,  et  l'un  des  premiers  reproches  qu'on  lui  ait  adressés 
a  été  celui  d'imprud<!nc(!. 

Messieurs,  l'œ'uvre  que  nous  avons  inaugurée  ici,  l'an  dernier,  ne  pou- 
vait échapper  à  la  règle  commune.  Elle  aussi  a  eu  ses  contiadicfeurs  : 
on  a  signalé  ses  iinpci-fcctjons:   un   a  (•\[)riiné  des  ci'aiiilcs.  pr<'vn  de.s 
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ilaiigors.  C'était  naturel.  Parmi  les  vertus  qui  sont  recommandées  à 
riiumme,  la  moins  rare  peut-être  c'est  la  prudence.  Il  est  vrai  que  c'est 
la  plus  connnodc.  Aussi,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  il  se 
trouve  des  hommes  prudcnis,  qui ,  au  fond  des  meilleures  choses,  voient 
tout  d'abord  les  inconvénients  et ,  le  plus  souvent,  ne  voient  que  cela. 
De  ces  hommes  prudents ,  toutes  les  grandes  innovations  en  ont  ren- 
contré sur  leui-  chemin;  depuis  le  commencement  du  monde,  toutes 
les  œuvres  de  Dieu  se  sont  faites  sans  eux  et  malgré  eux.  A  coup  sûr, 
si  les  peuples  païens  avaient  écouté  les  hommes  prudents,  le  christia- 
nisme ne  se  serait  jamais  établi  sur  la  terre  ;  il  n'y  aurait  surtout  jamais 
eu  de  martyrs.  Les  martyrs,  messieurs,  n'étaient  que  des  imprudents,  de 
sublimes  imprudents,  aux  yeux  de  la  sagesse  du  siècle.  Mais  de  ces  sages 
selon  le  siècle,  de  ces  hommes  piudents,  il  y  en  avait  même  autour  de 
Jésus.  C'étaient  eux  qui,  comme  Pierre,  pâlissaient  devant  une  simple 
servante  et  aflîrmaient —  soit  dit  sans  allusion,  —  qu'ils  n'étaient  pas  des 
disciples  du  Nazaréen,  qu'ils  n'avaient  pas  assisté  à  ses  instructions. 
C'étaient  eux  qui,  sur  la  mer  de  Galilée,  s'écriaient  avec  terreur,  — 
comme  bien  des  catholiques  de  nos  jours  :  —  «  Seigneur,  nous  allons 
périr.  »  Vous  savez  comment  le  Seigneur  les  appelle.  Il  les  appelle 
«  hommes  de  peu  de  foi.  » 

Messieurs,  avec  ces  hommes-là,  on  ne  discute  point  :  la  meilleure 
réponse  à  ceux  qui  nient  le  mouvement  ou  qui  refusent  de  marcher, 
c'est  de  marcher  devant  eux. 

Nous  avons  marché,  messieurs,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  continue- 
rons à  marcher,  sans  nous  arrêter  ni  aux  cris  des  adversaires,  ni  aux 
défaillances  des  amis.  Je  dis  «  nous  avons  marché,  »  et  je  crois  que 
nous  avons  le  droit  de  le  dire.  Cependant ,  n'exagérons  rien  :  que  le 
bien  réalisé  ne  nous  fasse  pas  oublier  le  bien  qu'il  nous  reste  à  faire. 
Nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  de  la  carrière  :  nous  avons  devant 
nous  un  vaste  horizon,  de  grandes  et  belles  perspectives,  mais  la  route 
est  à  peine  ouverte.  Avant  d'arriver  au  but,  il  y  a  encore  bien  des  terres 
à  déblayer,  bien  des  obstacles  à  vaincre  par  le  courage,  le  dévouement 
et ,  disons  le  mot  —  il  ne  saurait  ellVayer  des  chrétiens  .  —  par  le 
sacrifice. 

Mais  quel  est  ce  but  que  nous  avons  en  vue,  ce  terme  auquel  il  nous 
faut  arriver?  Quelle  est  la  pensée  fondamentale,  essentielle  de  notre 
œuvre?  f^n  d'autres  termes,  qu'avons-nous  de  plus  important  à  réaliser 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  triomphe  de  notre  foi?  Je  réponds, 
messieurs,  avec  vous  tous  :  c'est  de  constituer  l'union,  l'union  sérieuse, 
constante  d«!s  catholiques  dans  le  monde  entier.  Voilà  la  grande  question 
et  voilà  notre  but,  notre  espoir.  Voilà  ce  cjui  doit  être  le  couronnement 
de  l'édilice  auquel  nous  liavaillons. 

«  Mais,  dira-t-on  peut-être,  celle  union  n'exisle-l-elle  pas?Ne  sonnnes- 
u«»n>pas.  d'un  luint  du  nit>nde  à  l'autre.  uiieseulcM-l  nièmeKglise.  une  seule 
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et  même  armée  luttanl  partout  contre  le  même  ennemi?  »  —  Oui,  mes- 
sieurs, nous  sommes  une  seule  armée  composée  d'une  foule  de  corps  qui 
tous  portent  les  mêmes  couleurs,  combattent  sous  le  même  drapeau.  Mal- 
heureusement,  presque  toujours,  chacun  de  ces  corps  combat  isolément , 
comme  il  l'entend,  sans  s'occuper  des  autres,  et,  précisément  à  cause  de 
cela,  chacun  est  souvent  battu  en  détail  par  l'ennemi  commun.  Ceci  n'est 
pas  une  exagération  :  pour  peu  qu'on  voyage  en  Europe,  —  et  j'en  ai  fait 
l'expérience  par  moi-même,  —  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
l'espèce  d'isolement  où  se  trouvent  les  peuples  catholiques  à  l'égard  les 
uns  des  autres.  Quelques  correspondances  de  journaux,  des  relations 
individuelles  d'amitié  et  des  sympathies  souvent  stériles,  voilà  tout  le 
lien  qui  existe  entre  eux.  Je  sais  et  j'avoue  que,  depuis  quelques  années, 
cette  situation  tend  à  s'améliorer  :  sous  l'empire  de  certaines  causes, 
dont  j'aurai  à  vous  parler  tout  à  l'heure,  les  peuples  catholiques  onl 
commencé  à  se  rapprocher  du  centre  de  l'Eglise  ;  on  a  créé  des  œuvres 
générales,  internationales  ;  l'intérêt  commun  en  face  du  danger  commun 
a  développé,  dans  nos  rangs,  un  vif  besoin  d'association.  Cependant,  tout 
cela  est  encore  bien  peu  de  chose.  Ce  sont  d'heureuses,  mais  rares 
exceptions,  au  milieu  de  l'isolement  général.  Notre  plus  grand  mal  peut-' 
être,  c'est  de  ne  pas  nous  connaître.  Non-seulement  nous  sommes  fort 
peu  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  éloignés,  mais  le  plus 
souvent,  nous  ne  savons  même  pas  ce  qu'il  en  est  des  pays  voisins.  11  en 
résulte  tout  naturellement  qu'il,  n'y  a  pas  d'entente  entre  les  efforts  des 
catholiques  :  leurs  organes  ne  sont  pas  d'accord  ;  ils  se  gênent  les  uns 
les  autres,  quelquefois  même  ils  s'attaquent  réciproquement. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'inconvénient  de  pareils  tiraillements 
entre  défenseurs  d'une  même  cause  :  s'ils  ne  faisaient  qu'alfaiblir  l'union 
entre  nous,  ce  serait  déjà  un  malheur  ;  mais,  ce  qui  est  plus  fléploral)le, 
ils  fournissent  des  armes  à  nos  adversaires. 

Cet  état  de  choses  doit  changer  :  il  y  va  de  notre  honneur,  de  notre 
avenir.  Eu  présence  des  eft'orts  chaque  jour  plus  énergiques  de  l'armée 
du  mal,  il  impoite  aux  catholiques  de  ne  plus  perdre  de  temps,  de  se 
serrer  autoui"  du  drapeau  et  d'agir  avec  ensemble. 

Notre  programme  est  tout  tracé  par  les  besoins,  par  les  dangers  de  la 
situation.  Si  nous  ne  voulons  pas  être  détruits  en  détail;  si,  pour  me 
servir  d'un  mot  devenu  presque  célèbre  ,  nous  ne  voulons  pas  être 
renversés  légalement  ou  abattus  révolutionnaîremenl,  il  faut  arriver  à  deux 
choses  :  à  l'union  la  plus  é'troite  possible  des  catholiques,  dans  chaque 
pays  en  particulier;  à  l'union  générale  des  divers  groupes  catholiques, 
en  Europe,  dans  le  monde  entier,  de  manière  à  former  une  seule  et 
même  nationalité. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  du  premier  point.  C'est  une  question  toute 
locale.  Seulemenl,  je  me  permettrai  un  conseil  en  passant  :  je  dirai  aux 
catholiques  qui  s'al)stiennent  «lans  la  lulle.  aux  catholiques  ((iii  boudeni 
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cm  qui  sninnsoiil.  ;m\  ratholiqiies  qui  font  de  lopposition  à  leurs  core- 
lif'iounaires  :  f  Prenez  gai-de,  nous  sommes  dans  une  crise  révolution- 
naire: or,  l'histoire  nous  l'apprend,  en  toute  révolution  ce  sont  les 
avancés  qui  finissonl  par  l'emporter.  Us  sont  longtemps  la  minorité,  mais 
la  minorité  aclive,  audacieuse,  capable  de  tout,  ne  reculant  devant  rien: 
et,  à  la  longue,  cette  minorité  entraîne  fatalement  le  reste  du  corps,  la 
masse  sociale,  par  la  seule  énergie  de  son  mouvement.  Cette  minorité, 
vous  savez  où  elle  est  aujourd'hui  :  vous  savez  ce  qu'elle  demande  ;  vous 
connaissez  son  symbole  ;  «  La  ncçfaùon  de  Dieu  est  la  paix  de  l'âme  !  » 
C'est  là  le  Credo  qu'il  s'agit  de  faire  entrer  dans  les  esprits  et  les  cœurs, 
de  persuader  aux  prolétaires,  d'inscrire  sur  le  berceau  de  vos  enfants! 

€  Et  maintenant  allez  ;  suivez  votre  voie  :  abstenez- vous ,  si  vous  le 
voulez  ;  abstenez-vous  par  prudence  ou  par  économie  ;  amusez-vous  ou 
faites  de  l'opposition,  mais  songez  au  compte  que  Dieu  vous  demandera 
un  jour  du  talent  qu'il  vous  avait  confié.  «  Inutilem  servum  cjicite  in 
tenebras  exteriores;  illic  erit  (Iclus  et  stridor  dentium  !  »  Voilà  la  parole 
de  l'Évangile ,  et  voici  votre  destinée  :  ruine  sur  cette  terre  par  le 
triomphe  final  de  la  révolution,  et  châtiment  là-bas  par  la  justice  de 
Dieu  !  » 

Je  viens  de  dire  qu'il  faut  unir  entre  eu\  les  divers  groupes  de  la 
grande  famille  catholique,  de  manière  à  en  former  une  seule  et  même 
nationalité.  Je  sais,  messieurs,  qu'il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  crie- 
ront à  l'ulopie.  C'est  si  commode,  quand  on  nous  demande  d'agir,  de 
pouvoir  répondre  :  a  C'est  inutile,  il  n'y  a  rien  à  faire.  »  Mais  serait-il 
vrai  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  impossibilité?  Interro- 
geons l'histoire.  Et  d'abord,  que  voyons-nous  dans  les  commencements 
de  l'Église?  Que  se  passait-il  au  iv^  et  au  v  siècle?  Il  y  a  là  une  situation 
qui  mérite  d'attirer  notre  attention. 

A  cette  époque,  le  christianisme  s'était  répandu  dans  tout  l'empire 
romain  et  même  au  delà.  Cependant  il  n'avait  pas  triomphé  encore  de 
tous  ses  ennemis  :  il  avait  en  face  de  lui  de  puissants  restes  de  paga- 
nisme ;  dans  son  propre  sein,  des  hérésies  formidables  ;  autour  de  lui, 
une  elfrovable  corruption.  Sous  bien  des  rapports,  l'Église  se  trouvait 
dans  une  situation  moins  favorable  que  de  nos  jouis.  D'ailleurs .  les 
moyens  de  communication  étaient  rares  et  pénibles,  et  les  idées  circu- 
laient aussi  dilhcilement  que  les  hommes.  Cependant,  malgré  tous  ce-s 
obstacles,  il  y  avait  dans  la  société  chrétienne,  une  immense  activité  et 
une  réelle  unité  d'action.  Saint  Alhanase,  saint  Jérôme,  saint  Martin, 
saint  Ambroise ,  saint  Augustin  voyageaient ,  correspondaient  avec  toute 
la  (chrétienté,  soutenaient  les  faibles,  encourageaient  les  forts,  combattaient 
les  erreurs,  maintenaient  partout  la  pureté  du  dogme.  Rien  n'échappait 
à  cette  admiiable  vigilance;  rien  d'important  pour  IKglise  ne  se  passait 
sur  un  point  (|uel(onque,  que  la  nouvelle  n'en  fût  rapidement  portée 
jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  en  Europe,  en  .Vsie,  en  Afrique. 
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Ce  prodigieux  mouvement  d'hommes  et  d'idées,  se  produisant  au  milieu 
de  circonstances  si  éminemment  défavorables,  a  frappé  lillustre  auteur 
de  VHistoire  de  la  civUisatïon.  «  Ce  n'était  pas,  dit-il,  chose  facile  que 
f  cette  activité,  cette  vive  et  vaste  correspondance.  Les  moyens  maté- 
•I  riels  manquaient,  les  routes  étaient  peu  nombreuses,  périlleuses  ;  il 
«  fallait  porter  bien  loin  les  questions ,  attendre  bien  longtemps  les 
t  réponses  ;  il  fallait  que  le  zèle  actif ,  que  la  patience  immobile  ne 
■r  s'épuisassent  point  ;  il  fallait  enfin  cette  persévérance  dans  les 
«  besoins  moraux  qui  est  de  tout  temps  une  vertu  rare.  » 

Messieurs,  cette  activité,  cette  patience,  cette  persévérance,  d'où  sor- 
taient-elles? Elles  sortaient  des  cœurs,  de  la  foi  des  hommes  de  ce  temps. 
Aujourd'hui,  il  faut  bien  l'avouer,  nous  sommes  loin  de  cette  vertu  ran- 
dont  parle  31.  Guizot.  ÎN'ous  avons  la  foi,  sans  doute,  nous  l'aimons,  nous 
la  gardons,  mais  à  la  condition  de  ne  pas  devoir  trop  nous  gêner  pour 
elle  ;  car  la  peine  nous  répugne,  le  sacrilice  nous  fait  peur,  la  contradic- 
tion nous  irrite  et  nous  fatigue.  Nous  voudrions  pouvoir  pi'atiquer  à 
notre  aise,  sans  être  dérangés,  sans  devoir,  à  chaque  instant,  nous  lever 
pour  répondre  à  nos  adversaires. 

Voilà  pourquoi  sans  doute  on  entend  quelquefois  recommander  si 
vivement  la  protection  de  l'État.  Le  bras  séculier  pour  tout  foire,  ce 
serait  si  commode  î 

Je  vous  le  demande,  messieurs,  qu'aurions-nous  fait  si  nous  avions 
vécu,  avec  nos  faiblesses  actuelles,  dans  ces  temps  diiriciles?  Lorsque 
l'Eglise,  dispersée  dans  l'univers,  était  battue  en  brèche  par  l'arianisnie, 
le  manichéisme,  le  pélagianisme  et  tous  leurs  dérivés  ;  qu'il  fallait  faire  face 
de  toutes  parts,  lutter  à  la  fois  contre  la  corruption  et  l'ignorance,  con- 
tre le  mauvais  vouloir  des  princes  et  les  passions  des  peuples?  je  le 
répète,  qu'aurions-nous  fait?  Aurions-nous  sauvé  le  christianisme?  Ah  ! 
messieurs,  remercions  nos  ancêtres  dans  la  foi,  bénissons  ces  vaillants 
soldats  des  anciens  jours  de  ne  pas  nous  avoir  ressemblé!  Sans  eux.  le 
monde  entier  serait  encore  dans  les  abîmes  du  paganisme. 

Je  viens  de  rappeler  ce  qu'était  l'Église  au  iv'  et  au  v  siècle.  Si,  de  cette 
époque,  nous  passons  plus  avant ,  si  nous  nous  enfonçons  dans  le  moyen  âge, 
qu'y  trouvons-nous?  I/empire  s'est  brisé  en  éclats  et  mille  tiibus  sauvages 
se  sont  partagé  ses  immenses  dépouilles.  L'Europe  est  tiraillée  et  morcelée 
en  tous  sens  ;  le  désordre  est  partout  ;  il  n'y  a  plus  rien  de  stable  dans 
la  société  ;  il  n'y  a  plus,  pour  ainsi  dire,  ni  frontières,  ni  gouvernements, 
ni  nations.  11  semble  impossible  <{u'au  milieu  d'um;  pareille  confusion  un 
lien  quelconque  puisse  subsister  encore  parmi  les  hommes.  Cependant, 
au-dessus  de  toutes  ces  divisions,  plane  une  force  mystérieuse  qui  in- 
sensiblement rapproche  les  peuples  les  uns  des  autres ,  à  leur  insu  et 
malgré  eux.  En  dépit  de  tant  de  causes  de  séparation  et  d'isolement, 
un(!  grande  nationalité  commence  à  se  constituer  en  Ein-opc,  la  naliona 
lité  de  la  foi,  et  c'est  Kome  qui  en  sera  le  foyci-.  le  c(eiu'  et  la  lèlc. 
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L'action  de  la  Providence  est  manifeste  :  nous  avons  devant  nous  la 
ronfinnalion  d'un  travail  commencé  depuis  des  siècles.  Sous  Auguste, 
l'établissement  de  l'empire  avait  délivré  le  monde  de  l'anarchie,  en  le 
soumettant  à  une  formidable  centralisation,  et  avait  ainsi  préparé  les 
voies  à  l'expansion  du  christianisme.  Puis,  le  christianisme  fondé,  la 
main  de  Dieu  avait  poussé  les  Barbares  du  fond  de  l'Asie  vers  l'Occi- 
dent, pour  y  chercher  la  lumière  de  l'Évangile  et  rajeunir  le  monde 
décrépit.  Les  Barbares  avaient  obéi,  ils  avaient  pris  possession  de  l'Eu- 
rope et  balayé  devant  eux  le  régime  vermoulu  de  l'empire.  Une  société 
nouvelle  s'élevait  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  et  Bome  devenait  une 
seconde  fois  la  capitale  universelle.  La  centraUsation  politique  avait 
disparu;  mais,  à  son  tour,  la  centralisation  rehgieuse  venait  sauver  le 
monde  de  la  dissolution. 

^  11  fallait ,  s  dit  M.  Guizot ,  que  j'aime  à  citer  en  cette  matière,  ^  il 
'  fallait  une  société  fortement  organisée ,  foitement  gouvernée  pour 
«  sortir  victorieuse  d'un  tel  oui'agan. . .  C'est  l'Eglise  avec  ses  institutions, 
*  ses  magistrats,  son  pouvoir,  qui  a  sauvé  le  christianisme,  qui  a  con- 
€  quis  les  Barbares,  qui  est  devenue  le  lien,  le  moyen,  le  principe  de 
•'  civilisation  entre  le  monde  romain  et  le  monde  barbare.  »  En 
d'autres  termes ,  il  fallait  que  la  Papauté  prît  tout  son  développement , 
organisât  fortement  autour  d'elle  le  gouvernement  de  l'Église,  l'unité  des 
peuples  chrétiens. 

Sans  la  Papauté,  sans  la  prépondérance  de  Bome,  le  christianisme 
eût  été  entraîné  dans  la  dislocation  générale,  et  l'Europe  se  fût  abîmée 
dans  une  barbarie  irrémédiable. 

Ainsi,  messieurs,  il  n'y  a  que  l'ignorance  qui  puisse  taxer  la  Papauté 
d'usurpation.  Pour  qui  comprend  un  peu  l'histoire,  il  est  évident  que  la 
Papauté  a  sauvé  le  christianisme,  et  par  le  christianisme,  sauvé  la 
société,  au  milieu  de  l'épouvantable  déluge  du  moyen  âge  ;  car  c'est  elle 
qui  a  maintenu  dans  le  monde,  avec  l'unité  de  la  foi,  le  sentiment  d'une 
force  morale,  d'un  droit  supérieur  à  tout  pouvoir  humain,  et  la  croyance 
d'une  sainte  solidaiité  entre  tous  les  peuples  régénérés  par  le  sang  du 
Christ.  C'était  là,  pour  ainsi  dire,  la  constitution  commune,  la  grande 
cliaric  de  ces  peuples  :  c'était  aussi  le  lien  de  leur  nationalité,  la  source 
de  leur  palriotisme. 

Et  ne  l'oublions  point  :  ce  n'était  pas  seulement  de  la  barbarie  des 
Germains  ou  des  Slaves  qu'il  fallait  sauver  l'Occident  ;  un  autre  danger 
menaçail  l'Europe  :  l'Islam  l'envahissait  de  toutes  parts.  On  la  dit  bien 
des  fois  et  l'on  ne  saurait  assez  le  répéter  :  si  cette  nationalité  chrétienne, 
ce  pafi'iolisme  chrétien  n'avait  pas  existé  alors  en  Occident,  l'Europe, 
morcelée  comme  (>lle  l'était,  serait  devenue  inévitablement,  aussi  bien 
rpie  r.Vsie  et  l'Afrique,  la  proie  du  fatalisme  nnisnlman.  C'est  le  patrio- 
tisme chrétien  qui ,  ralliant  autcnu'de  son  drapeau  les  homnuNS  de  toutes 
races  et  de  toutes  langues,  les  a  poussés,  pendant  plusieurs  siècles,  au- 
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devant  de  l'invasion  mahométane,  depuis  Charles-Martel  et  Pelage  jus- 
qu'à Godefroid  de  Bouillon ,  depuis  saint  Louis  jusqu'à  don  Juan  et 
Sobieski.  Sans  le  patriotisme  chrétien,  sans  la  Foi  qui  l'a  créé  et  l'Église 
qui  l'a  maintenu,  où  serait-elle,  aujourd'hui,  cette  civilisation  dont  notre 
siècle  est  si  lier?  Où  serait-elle  sans  les  croisades? 

Et  cependant,  le  siècle  a  maudit  les  croisades,  il  insulte  l'Eglise,  et 
par  une  suprême  ingratitude,  il  abandonne  à  ses  bourreaux  l'héroïque 
patrie  du  dernier  prince  qui  s'est  dévoué  pour  sauver  l'Occident. 

Ah  !  c'est  qu'elle  n'existe  plus,  cette  noble  solidarité  qui  unissait  alors 
les  peuples  chrétiens  :  un  jour,  ce  brûlant  foyer  de  patriotisme,  qui  avait 
produit  tant  de  héros,  s'est  trouvé  éteint,  et  l'Europe  s'est  engagée  dans 
les  voies  de  l'égoisme.  Le  premier  symptôme  de  cette  transformation 
apparaît  dès  le  xin"  siècle  :  c'est  la  triste  fin  de  saint  Louis  mourant 
dans  un  coin  de  l'Afrique,  délaissé  par  cette  Europe  qu'il  défendait  con- 
tre la  barbarie  ,  tout  comme  meurt  aujourd'hui  la  Pologne  à  la  frontière 
d'autres  Barbares. 

Depuis  saint  Louis,  la  réaction  ne  s'est  plus  arrêtée  :  elle  a  abouti  à  la 
révolution  du  xvi*"  siècle,  au  déchirement  de  la  république  chrétienne. 
Je  n'ai  pas,  messieurs,  à  retracer  les  causes  qui  ont  amené  ce  grand  et 
douloureux  événement  :  elles  sont  trop  connues.  Je  me  borne  à  rappeler 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  situation  des  peuples  catholiques. 

Il  est  permis  de  raHii'mer,  la  Réforme  a  été  fatale  à  l'Église  non-seule- 
ment là  où  elle  a  réussi,  mais  encore  là  où  elle  a  échoué.  Non-seulement 
elle  a  enlevé  à  l'Église  une  partie  de  ses  enfants,  mais  elle  a  eu  aussi  pour 
elfet  de  relâcher  le  lien  qui  rattachait  à  Rome  les  pays  demeurés  fidèles, 
et,  par  là  même,  elle  a  isolé  ces  pays  entre  eux. 

Dans  ces  pays,  il  est  vrai,  l'unité  dogmatique  continuait  à  subsister  : 
en  principe,  on  restait  en  communion  avec  Rome,  mais,  de  fait,  on 
entrait  dans  la  voie  de  l'indépendance  i\es  Eglises  naùonaies;  indépen- 
dance qui ,  on  l'a  dit  avec  raison ,  «  n'a  été  partout  qu'un  spécieux 
prétexte  fourni  aux  empiétements  du  pouvoir  civil  et  le  déguisement  de 
la  plus  déplorable  servitude.  »  Ce  système  s'était  établi  plus  ou  moins 
ouvertement  dans  tous  les  pays  restés  catholiques,  mais  ce  fut  la  France 
qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  eut  le  triste  honneur  de  l'alfirmer 
devant  l'Europe,  de  le  constituer  olliciellement  au  nom  du  droit  divin  de 
la  monarchie.  L'exemple  de  la  France  ne  fut  pas  perdu,  et,  depuis 
Louis  XIV  jusqu'à  Joseph  II,  le  système  de  l'absorption  de  l'Église  par 
l'État  no  fit  que  se  développer  et  s'affermir,  entraînant  à  sa  suite  le  mor- 
cellement déplus  en  plus  prononcé  de  la  grande  famille  catholique.  L'unité 
religieuse  elle-mênu;  ne  tenait  plusfiu'à  un  point,  le  maintien  de  la  Papauté  ; 
mais  heun'usement<-e  point  était  eiilie  les  ni;iins(l<'  Dieu.  S'il  eût  dépendu 
des  honmies,  bien  certainement  l'unité  catholique  n'existerait  pas  plus 
aujonrfl'luii  (jue  l'unité  proleslanl»'.  Si  la  Papauté  n'était  pas  d'institution 
piovidentielle,  elle;  (!Ùl  iiil':iiHil)leiuent  succombé  au  mili(!u  des  lutt(,'s  tiue, 
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se  livraient,  autour  d'elle,  jusque  sur  les  marches  du  trône  ponlilical,  les 
misérables  rivalités  des  gouvernements  catholiques. 

Si  je  ne  me  trompe,  messieurs,  un  des  faits  les  plus  caractéristiques  de 
<-ette  situation,  c'est  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites,  imposée  au 
Saint-Siège  par  les  princes  catholiques.  Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  les 
reproches  articulés  contre  la  célèbre  compagnie ,  reproches  cent  fois 
réfutés ,  mais  toujours  reproduits  par  une  haine  infatigable  ;  je  me 
borne  à  constater  qu'en  réalité  le  grand  tort  de  cet  ordre,  aux  yeux  des 
despotes,  ce  fut  qu'il  était  uUramontain  ;  (ju'il  représentait  la  nationalité 
catholique  sans  distinction  de  pays;  qu'il  plaçait  l'obéissance  due  au 
Saint-Siège  avant  la  soumission  que  réclamaient  les  souverains,  en  leur 
prétendue  qualité  &"ima(jcs  de  Dieu  sur  In  terre.  C'était  là  un  grief  que 
les  princes  ne  pouvaient  pardonner  :  il  importait  à  leur  ambition,  à  leur 
passion  de  centralisation,  qu'avant  d'être  chrétien,  avant  d'être  homme, 
on  fut  le  très-humble  sujet  du  roi  de  France  ou  de  l'empereur,  du  roi 
d'Espagne  ou  de  Portugal. 

Voilà,  messieurs,  où  en  était  l'Europe  catholique  lorsque  la  révolution 
française,  cet  orage  surnaturel,  comme  l'appelle  le  comte  de  Maistre,  vint 
renverser  le  vieux  régime  monarchique  et  proclamer  la  fraternité  uni- 
verselle, en  l'opposant  au  morcellement  des  nations  si  soigneusement 
maintenu  par  les  rois.  C'est  là,  il  faut  bien  l'avouer,  un  grand  service 
que  la  révolution  a  rendu  à  la  cause  chrétienne,  et  une  preuve  de  plus 
que  Dieu  se  sert  même  de  ses  ennemis  pour  préparer  le  triomphe  de  son 
éternelle  vérité.  «  Salus  noins  ex  inimic'is  nostris.  » 

En  jetant  dans  le  monde  ses  idées  humanitaires  empruntées  au  chris- 
tianisme, la  révolution  française  a,  sans  le  savoir,  porté  un  coup  irrépa- 
rable au  système  de  la  centralisation  politique  sorti  de  la  réforme,  à  ce 
vieil  ennemi  de  la  liberté  de  l'Eglise  et  de  toute  liberté  sérieuse.  Je  dis, 
"  sans  le  savoir,  »  et,  en  etfet,  les  révolutionnaires  eux-mêmes  ont  si  peu 
compris  la  portée  de  leur  doctrine,  que,  depuis  la  Convention  jusqu'aux 
Unitaires  de  nos  jours,  la  centralisation  a  été  constamment  et  est  encort- 
leur  idéal.  H  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  seuls  à  caresser  cet  idéal  ;  l'Eu- 
rope conservatrice  a  longtemps  cru,  de  son  côté,  que  la  révolution  no 
pouvait  être  domptée  que  par  la  toute-puissance  de  I'E/a/,  et  elle  a  fait 
de  grands  elforts  pour  en  revenir  à  l'ancienne  centralisation  monarchico- 
leligieuse  :  c'est  l'idée  quia  prévalu  non-seulement  chez  Napoléon  I". 
mais  aussi  dans  la  Sainte-Alliance  :  et  les  catholiques  eiix-mèmes. 
en  18Ki  et  longtemps  après,  sont  restés  dévoués  à  celte  espérance  im- 
possible, mettant  partout  en  première  ligne  l'intérêt  politique  et  dynas- 
tique, abandonnant  la  Pologne  et  l'Orient  au  schisme  russe  et  faisant 
prescjnc  du  nom  d'ullramontahi  un  synonyme  d'injure. 

Mais,  après  ISôO,  une  réaction  se  manifesta  parmi  les  catholiques.  Ils 
«ommencèrent  à  éprouver  le  besoin  de  s'alfranchir  de  tout»'  oppression 
Io<  al«^  de  se  rapprocher  du  centre  de  l'Eglise.  Ce  fut  la  Belgique,  nons 


DISCOLKS    DE    M.    LK    VICOMTIi;    EL'C.    OE    KERCKHOVE.  o9 

a^ons  le  droit  d'en  être  fiers,  ce  fut  la  Belgique  qui  eut  l'honneur  de  faire 
le  premier  pas  dans  celte  voie  nouvelle.  Son  exemple  a  exercé  partout 
une  lente  mais  salutaire  intluence;  partout  aujourd'hui  les  catholiques  se 
disent  que,  puisque  la  liberté  est  proclamée  pour  tout  le  monde,  il  n'v  a 
plus  de  raison  pour  la  refuser  à  l'Eglise.  Malgré  l'opposition  haineuse 
d'ennemis  obstinés,  qui  ne  peuvent  se  faire  à  lidée  d'accorder  à  la  vérité  et 
au  bien  cette  même  liberté  qu'ils  réclament  si  bruyamment  pour  l'erreur 
et  le  mal,  les  efforts  des  catholiques  ont  porté  leurs  fruits.  Sans  doute 
leur  émancipation  n'est  pas  encore  complète,  mais  au  moins,  beaucoup 
d'entraves  sont  tombées  déjà  devant  leurs  justes  réclamations.  C'est  ce 
que  nos  adversaires  appellent  le  retour  à  lultramontanisme ,  aux  abus 
d'un  autre  âge.  3Iessieurs,  c'est  un  retour,  il  est  vrai,  c'est  le  retour  à  la 
nationalité  chrétienne ,  représentée  par  la  Papauté  et  incarnée  aujour- 
d'hui en  la  personne  de  notre  bien-aimé  Pie  IX. 

Divers  événements,  que  je  n'hésite  pas  à  qualifier  de  providentiels, 
sont  venus  activer  ce  mouvement  d'émancipation  et  de  rapprochement 
mutuel.  D'abord,  se  présente  l'établissement  de  cette  admirable  associa- 
tion de  Saint- Vincent  de  Paul,  que  Dieu  semble  avoir  destinée  à  marcher 
en  première  ligne  de  la  société  chrétienne  contre  les  dangers  de  ce  pau- 
périsme moderne  doublement  redoutable  pour  la  civilisation,  parce  qu'il 
porte  en  lui,  avec  les  horreurs  de  la  misère  et  de  l'ignorance,  tous  les 
désespoirs  de  l'incrédulité. 

Quelques  années  après  avoir  jeté  dans  le  monde  cette  semence  d'avenir, 
Dieu  a  placé  sur  le  siège  de  saint  Pierre  un  grand  pontife  qui  a  su  se 
concilier  l'admiration  de  tous,  même  de  ses  ennemis.  A  ce  pontife  était 
réservé  l'honneur  d'allirmer.  une  fois  de  plus  et  sous  une  forme  nouvelle, 
la  haute  dignité  de  Celle  que  Dieu  a  choisie  entre  toutes  les  femmes  pour 
être  l'auguste  instrument  du  mystère  de  l'Incarnation,  fondement  essen- 
tiel du  christianisme  et  du  salut  de  l'humanité.  C'était  comme  une  seconde 
cl  solennelle  proclamation  du  dogme  chrétien  devant  le  paganisme  mo- 
derne. C'était  par  là  même  un  lien  de  plus  qui  se  formait  entre  les  peuples 
catholiques.  A  cette  première  gloire ,  la  Providence  en  a  ajouté  une 
autre  pour  le  successeur  de  saint  Pierre ,  la  gioiic  de  souffrir  pour 
l'fjglise.  Le  pontife  avait  revendiqué  les  droits  du  Saint-Siège  en  réta- 
blissant partout  la  hiérarchie  catholique,  après  des  siècles  d'interruption  : 
ce  n'était  pas  assez  de  celte  alïirmalion  de  sa  suprématie  ;  elle  devait  rece- 
voir une  nouvelle  et  éclatante  consécration  de  la  haine  unanime  de  ses 
ennemis  et  de  l'acclamation  universelle  de  l'Eglise.  Pie  IX  avait  déjà  attiré 
les  cœurs  à  lui  |K>r  ses  vertus;  le  s|)('ftacle  de  ses  malheurs  a  achevé  de 
raviver  partout  le  patriotisme  calholiciue.  Et  non-seulement  il  a  ranimé 
les  fidèles,  mais  il  a  ramené  au  centre  commun  une  foule  d'âmes  détournées 
et  affaiblies  par  le  contact  du  siècle  :  il  a  même  rallié  d'anciens  adveisaires. 

.Messieurs,  nous  nous  plaignons,  et  sans  doute,  il  y  a  pour  iu»s  coiurs 
fie  sérieux  sujets  d'affliction  dans  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  (-epen- 
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danl  ,  comparons  ce  qui  arrive  aujuurd'liui  avec  ce  qui  se  passait 
au  xvn'=  siècle.  Lorsque  Louis  XIY  faisait  insulter  Innocent  XI  par 
ses  légistes  ot  ses  diplomates  ;  lorsqu'il  s'emparait  des  revenus  des 
évècliés.  saisissait  le  domaine  de  l'Eglise  dans  le  Comtat  -  Venaissin . 
menaçait  d'occuper  Rome  elle-même  et  forçait  le  Saint-Père  à  s'humi- 
lier devant  lui,  à  lui  sacrifier  ses  défenseurs,  ses  cardinaux,  ses  propres 
parents,  qui  donc  alors  élevait  la  voix  en  faveur  du  pontife  persécuté  et 
outragé?  Qui  donc  allait  se  ranger  à  ses  côtés  ?  Qui ,  messieurs?  Hélas, 
le  clergé  français  lui-même  l'abandonnait  dans  son  épreuve.  Et  plus 
tard,  dans  le  siècle  suivant,  lorsque  l'école  de  Voltaire  déversait  sur  la 
religion  tout  le  fiel  de  sa  haine ,  combien  d'hommes  se  levaient  pour 
répondre  à  ces  injures  incessantes,  à  ces  sarcasmes,  à  ces  calomnies? 
Vous  le  savez,  messieurs  :  à  part  quelques  voix  sans  écho,  tout  courbait  la 
têtedevant  l'ennemi,  et  l'Eûrlise  n'avait  d'auti-e  défense  contre  tant  d'oulra- 
ges  que  la  protection  avilissante  d'un  gouvernement  immoral  et  vermoulu. 

Que  voyons-nous  aujourd'hui  ?  Je  ne  veux  rien  cacher,  rien  amoin- 
drir. C'est  vrai,  on  attaque  nos  dogmes  avec  fureur,  et  non-seulement 
on  attaque  nos  dogmes ,  mais  on  insulte  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  dans  notre  foi,  la  vie  même  de  notre  divin  et  bien-aîmé  Maître. 
11  y  a  plus  :  des  hommes,  qu'on  appelle  savants,  viennent  renouveler, 
sous  nos  yeux,  un  affreux  scandale  qui  épouvantait  autrefois  l'antiquité 
païenne  elle-même.  Après  plus  de  deux  mille  ans ,  les  sophistes  ont 
reparu  dans  le  monde.  Sous  prétexte  de  libre  penser,  ils  s'efforcent  de 
détruire  les  fondements  de  toute  science  ,  de  toute  raison  ;  ils  affirment 
qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ni  de  faux  ,  rien  de  juste  ni  d'injuste ,  qu'il  n'y  a 
pas  de  principe  ;  que  Dieu  n'est  qu'une  idée.  Us  avouent  que  les  carac- 
tères s' affaissent ,  que  nous  nous  démoralisons ,  et  ils  applaudissent  ! 
ils  s'écrient  avec  enthousiasme  qu'il  n'ij  a  plus  de  morale,  qu'il  ne  doit 
plus  y  en  avoir,  que  chacun  se  [ail  sa  morale  à  soi-même! 

Sans  doute,  c'est  là  un  spectacle  déplorable,  honteux,  ce  sont  des  excès 
que,  pour  le  seul  honneur  de  la  raison  humaine ,  on  ne  saurait  flétrir 
trop  énergiquement.  Cependant  voyez  ce  que  ces  affreux  blasphèmes  ont 
produit,  quel  magnifique  élan  ils  ont  excité  dans  les  rangs  chrétiens  ! 
iS'est-ce  pas  une  giande  consolation  pour  nous  de  pouvoir  nous  dire  qu'à 
aucune  époque  peut-être,  la  polémique  catholi(iue  n'a  été  aussi  abon- 
dante ,  aussi  forte,  aussi  profonde  qu'elle  l'est  do  nos  jours? 

Mossiours,  l'an  dei'uier.  à  cette  nièmc  place,  vous  avez  acclamé  un  des 
plus  illustres  soldats  d«;  la  cause  catholicpuî  ;  demain,  vous  amez  le  bon- 
heur d'y  saluer  l'une  des  i)lus  pures  et  des  plus  brillantes  manifestations 
du  «oiu'age  chrétien  et  du  dévouement  episcopal  ;  deux  noms  glorieux  et 
chersà  tous  les  ca'uis  catholiques  !  Et  (|ue  de  noms  encore  autour  de  ceux- 
là  !  Que  d'éloquence,  de  vertus,  de  science  dans  cette  magnifique  armée 
conduite  cliafjue  joiu'  au  combat  par  les  I)upanlMU|)  et  les  Montalembert  ! 
.\h!  messieurs,  avec  de  tels  défenseurs  on  nt;  désespèr»»  jamais  ;  on  t'sl 
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lenlé  de  se  réjouir  des  attaques;  on  bénit  la  nécessité  de  la  lutte. 
D'ailleurs,  les  catholiques  ne  sont  plus  seuls  à  lutter  :  il  leur  est 
arrivé  des  appuis  auxquels  sans  doute  ils  ne  s'attendaient  pas.  Avant 
1830,  les  catholiques  avaient  cru  pouvoir  compter  sur  les  gouvernements, 
et  ils  s'étaient  trompés.  Après  1850,  ils  ont  cru.  ils  ont  dû  croire  que  désor- 
mais ils  ne  pourraient  plus  compter  que  sur  eux-mêmes  ;  eh  bien  !  ils  se 
sont  encore  trompés.  Les  gouvernements,  il  est  vrai,  les  abandonnent  tous 
les  jours  un  peu  plus  ,  parce  que  les  gouvernements  appartiennent  à  la 
révolution  ou  qu'ils  en  ont  peur  ;  parce  que  les  gouvernements  ,  les 
princes  se  disent  dans  leur  égoisme  :  «  Quoique  nous  fassions,  les  catho- 
liques seront  toujours  avec  nous  par  principe.  Frappons  donc  sur  les 
catholiques,  c'est  le  moyen  d'être  bien  avec  tout  le  monde  !  » 

Mais,  je  le  répète,  les  catholiques  se  sont  trompés  en  comptant  sur 
l'isolement ,  car  voilà  que  l'excès  du  mal  leur  suscite,  de  toutes  parts,  de 
nouveaux  alliés.  Et  d'abord,  tous  les  hommes  qui  croient  encore  à  un 
Dieu,  à  une  àme,  à  une  morale,  reviennent  à  nous,  poussés  par  l'indigna- 
tion et  la  frayeur.  En  France,  en  Allemagne  et  même  en  Angleterre,  nous 
avons  vu  des  protestants  s'élever  avec  énergie  contre  les  envahissements 
de  la  révolution,  et  prendre  en  main  la  défense  des  droits  de  l'Église, 
revendiquer  avec  nous  l'indépendance  du  Saint-Siège.  Nous  avons  vu 
l'école  rationaliste  allemande  protester  avec  mépris  contre  cet  abomina- 
ble roman  historique  qu'une  spéculation  effrontée  a  osé  intituler  la  Vie  de 
Jésus.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  cette  école  si  hardie,  souvent  si  téméraire,  en 
est  venue,  conduite  par  la  seule  science  humaine,  mais  la  science  loyale, 
consciencieuse,  en  est  venue,  dis-je,  à  proclamer,  par  la  bouche  d'un  de 
ses  plus  éloquents  interprètes,  que  «  Jésus  est  l'unique  vrai  Messie , 
l'éternel  roi  du  royaume  de  Dieu,  le  guide  et  le  Seigneur  que  doit  suivre 
tout  homme  poussé  de  l'esprit  de  Dieu.  » 

Que  vous  dirai-je  encore,  messieurs?  Vous  parlerai-je  de  la  déca- 
dence des  hérésies,  de  ce  mouvement  si  inattendu  qui  s'opère,  sous  nos 
yeux,  dans  les  églises  d'Orient?  De  ces  touchajites  conversions,  qui. 
chaque  jour,  nous  rî-.mènent  quelqu'un  de  nos  frères  égarés?  Je  vous 
le  demande^  que  signilient  tous  ces  faits  que  je  viens  de  rappeler  à  votre 
souvenir?  Ai-je  eu  tort  de  les  appeler  providentiels?  iN'y  aurait-il  là 
qu'un  de  ces  courants  fugitifs  qui  traversent  l'humanité  à  certaines  épo- 
ques ,  un  de  ces  vents  capricieux  (jui ,  par  moment ,  glissent  sur  les 
vagues  de  la  mer,  sans  qu'on  sache  d'où  ils  viennent  ni  où  ils  vont  ?  ]N'on, 
messieurs,  il  y  a  autie  chos(;,  nous  avons  le  dioit  d(;  le  dire  hautement  : 
il  y  a  la  main  de  Dieu  (jui  poussj;  vcis  l'unité  et  la  lumière  tous  ceux  qui 
aiment  et  cheichent  sincèrement  la  vérité.  «  A  Doiiùnu  factum  c.si  i)iiiiUet 
rst  rnirab'Ue  in  ocuUs  noslris.  (St.  Mat., XXI,  42.) 

Pendant  ([ue  les  calîioliques  se  s(;rr(;nl  autour  du  sic'gc  de  Pierre,  (|uc 
les  autres  chrétiens  se  lappi'ochent  dtî  la  croix  de  Jésus,  (jue  se  passe- l-il 
dans  le  reste  du  monde?  IS'y  a-t-ilpas  là  aussi  (jur^Ujup  chose  qui  annonc  e 
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la  main  de  Dieu  ?  N'est-il  pas  vrai  que  les  peuples  sont  poussés  par  une 
force  singulière  vers  lui  avenir  mystérieux  ?  Malgré  la  résistance  de  certains 
intérêts  et  de  certaines  passions,  les  bai'rières  qui  séparent  les  peuples 
tombent  l'une  après  l'autre,  et  les  pays  les  plus  barbares  sont  entraînés 
dans  le  mouvement.  Les  communications  deviennent  chaque  jour  plus 
faciles  et  plus  rapides  :  les  douanes  s'écroulent,  les  passeports  sont 
supprimés;  le  crédit,  le  commerce  et  l'industrie  s'entrelacent  de  toutes 
parts  en  un  vaste  réseau.  Un  besoin  irrésistible  de  paix  et  d'union  se 
manifeste  parmi  les  hommes,  et  trouve,  dans  tous  les  pays,  de  généreux 
et  éloquents  interprètes.  11  est  vrai  que  trop  souvent  encore  les  gouver- 
nements méconnaissent  cette  impulsion  providentielle  et  suivent  avec  une 
aveugle  docilité  les  suggestions  de  l'esprit  du  mal,  qui  cherche  à  tenir  les 
hommes  divisés  par  la  guerre.  Mais  les  gouvernements  ont  beau  faire  : 
les  rois  ont  beau  s'agiter  dans  leurs  rêves  de  pouvoir  fort,  dans  leurs 
sanglantes  espérances  de  gloire  militaire  ;  ils  ont  beau  multiplier  et 
perfectionner  les  moyens  de  destruction ,  s'entourer  de  citadelles  et  de 
canons  rayés:  il  y  a  dans  les  nations  aujourd'hui  une  force  d'attraction, 
un  instinct  de  rapprochement  que  rien  ne  peut  plus  détruire.  Cet  instinct 
est  plus  puissant  que  les  souverains,  plus  fort  que  les  canons  et  les  armées, 
car  cet  instinct  vient  de  Dieu  ;  c'est  lui  qui  l'a  mis  au  cœur  de  l'humanité. 

A  nous,  messieuis,  à  nous  catholiques,  de  seconder  ce  grand  dessein 
de  la  Providence,  en  nous  associant  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  En 
faisant  ainsi ,  nous  avons  le  droit  de  dire  à  nos  adversaires  que  nous 
marchons  à  la  tète  du  progrès  ;  car  en  faisant  ainsi,  nous  ne  travaillons 
j)as  seulement  pour  nous,  pour  notre  cause ,  pour  le  triomphe  de  la 
vérité,  mais  nous  travaillons  aussi  pour  le  maintien  de  la  paix  parmi  les 
hommes,  pour  l'union  des  peuples  et  des  races.  El,  en  elîet,  n'est-il  pas 
vrai  que ,  si  les  catholiques  des  divers  pays  se  tendaient  la  main  par- 
dessus les  différences  de  nationalités  et  les  rivalités  de  gouvernements  . 
s'ils  arrivaient  à  n'être  plus  entre  eux  qu'une  seule  famille  ;  n'est-il  pas 
vrai  qu'ils  pourraient  exercer  la  plus  heureuse  influence  sur  les  relations 
internationales,  écarter  des  conflits,  prévenir  des  guerres'/'  IN'est-il  pas 
vrai,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  si  les  catholiques  de  toute  l'Europe 
s'étaient  trouves  unis  pour  défendre  les  droits  de  la  religion  et  de  l'huma- 
nité dans  la  question  polonaise,  ils  auraient  forcé  la  main  à  plus  d'un 
souverain,  et,  par  leur  seule  attitude  en  face  des  bourreaux,  sauvé  la 
plus  héroïque  et  la  plus  malheureuse  des  nations?  —  Hélas!  c'est  ce 
qui  n'est  pas  arrivé  :  la  Pologne  a  été  sacriliée;  nos  adversaires  se  sont 
entendus  pour  la  condamner,  parce  qu'elle  était  catholique,  ultramon- 
taine,  —  le  mot  a  été  prononcé,  —  et  les  catholiciues  l'ont  laissé  condam- 
ner, parce  qu'il  y  a.  eu  Europe,  des  catholiques  français,  des  catholiques 
prussiens,  des  catholiques  autrichiens,  là  où  il  ne  devrait  y  avoir  que  des 
enfants  d'un  seul  et  même  Père. 

Il  s'agit  donc,  pour  nous,  de  créer  dans  le  monde,  par  l'association,  une 
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opinion  publique  catholique ,  comme  il  y  a  déjà  une  opinion  publique 
libérale  ou  soi-disant  libérale.  Si  pareille  opinion  existait  pour  nous, 
nous  la  verrions  élever  son  drapeau  partout  où  la  cause  chrétienne  serait 
en  jeu  :  dès  que,  sur  un  point  quelconque,  l'intérêt  de  la  vérité,  du  droit, 
de  l'humanité  se  trouverait  compromis,  un  long  frémissement  éclaterait 
dans  la  famille  catholique  et,  en  tous  lieux,  s'organiserait  ce  qu'en  An- 
gleterre on  appelle  si  bien  une  agitation  pacifique.  Nous  verrions  des 
quatre  coins  de  l'Europe  la  presse  catholique  arriver  à  la  rescousse  :  les 
adresses,  les  brochures  en  toute  langue,  les  protestations,  les  souscrip- 
tions, tous  les  moyens  légaux  seraient  mis  en  œuvre,  et  le  bon  droit 
finirait  par  triompher.  îNos  adversaires  ont ,  depuis  longtemps,  réalisé 
cet  accord  entre  eux  par  la  franc-maçonnerie.  Eh  bien,  messieurs,  soyons . 
nous  aussi ,  une  franc-maçonnerie ,  mais  une  franc-maçonnerie  sans 
masque ,  sans  mystères ,  sans  intrigues .  une  franc-maçonnerie  à  ciel 
ouvert,  sincère,  avouée,  la  franc-maçonnerie  du  bien.  [Vifs  applaiidiss.) 

Voilà  quel  doit  être  notre  but  ;  voilà  à  quoi  doivent  conduire  nos 
assemblées.  Il  ne  sulîit  pas  de  parler  chaque  année,  en  termes  enthou- 
siastes, de  l'union  des  catholiques  ;  il  faut  la  réaliser.  Et  si,  avec  l'aide 
de  Dieu,  nous  y  parvenons,  ce  sera  un  jour,  devant  la  postérité,  la 
meilleure  gloire  de  notre  libre  et  catholique  Belgique  d'avoir  pris  l'ini- 
tiative de  ce  grand  mouvement,  de  celte  pacifique  croisade  contre  la 
tyrannie  du  mal. 

Encore  une  fois,  messieurs,  constituer  cette  union  universelle,  consti- 
tuer la  nationalité  catholique  sur  la  terre,  voilà  ce  que  réclament  aujour- 
d'hui la  cause  de  Dieu,  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la  morale.  11  faut  qu'un 
jour  vienne  où  chacun  de  nous,  à  quelque  pays  qu'il  appartienne,  puisse 
iépondre  aux  adversaires  qui  voudraient  lui  contester  ses  droits  :  «Prenez 
garde;  j'ai  derrière  moi  l'opinion  catholique;  j'appartiens  à  la  grande 
république  chrétienne,  civis  romanus  sitm  !  » 

Et  je  le  répète,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  nous  :  constituer  la 
nationalité  catholique,  c'est  aussi  servir  la  cause  de  tous  les  peuples,  la 
cause  de  l'humanité  ;  car,  quoi  qu'en  puisse  dire  la  haine  ignorante  de 
nos  ennemis ,  le  Christ ,  c'est  l'humanité ,  l'humanité  éclairée ,  trans- 
formée, émancipée  ;  le  Christ,  c'est  la  liberté  et  la  paix;  le  Christ,  c'est  la 
charité  pour  tous  les  hommes  ;  et  le  chrétien  seul,  à  la  vue  des  misères 
qui  désolent  la  terre,  a  le  droit  de  s'appliquer  ce  mot  célèbre  qui  soule- 
vait autrefois  l'enthousiasme  des  f)aiens  ;  le  chiétien  seul  a  le  droit  de 
.s'écrier  :  <  Iloniu  suin  cl  niliil  Inimani  a  me  aiwnum  pulo.  t 

Notre  rôle  est  tracé,  messieurs.  Nous  accomplirons  ce  que  nous  devons 
a  notre  cause,  à  Dieu,  à  nos  frères.  Ainsi,  ainsi  seulement,  nous  sauve- 
rons les  droits  de  la  vérité  ;  ainsi  nous  serons  libres  et  respectés.  Ainsi 
nous  réaliserons  ce  que  nous  demandons ,  chaque  jour ,  à  notre  Père 
céleste,  dans  celte  sublime  prière  (jue  le  Christ  nous  a  enseignée  :  nous 
ferons  sa  volonté  mr  la  terre,  afin  que  nous  méritions  de  voir  arriver  xun 
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règne,  afin  que  son  nom  soit  loué,  adoré,  sanctifié,  partout  où  il  y  a  une 
créature  humaine,  partout  où  il  y  a  une  intelligence  pour  l'admirer,  un 
cœur  pour  l'aimer  et  le  bénir  !  [Frcqucmment  interrompu  par  des  applau- 
dissements, l'orateur,  en  descendant  de  la  tribune,  est  accueilli  par  de 
nouvelles  acclamations.) 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Nous  avons  aujourd'hui  un  ordre  du 
jour  assez  chargé.  Comme  l'heure  est  avancée ,  nous  vous  proposons 
de  modifier  l'ordre  du  jour  et  de  terminer  la  séance  par  un  discours  de 
M.  Woeste  sur  les  ordres  religieux.  —  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Ch.  Woeste  : 

Éminence , 
Messeigneurs , 
Messieurs , 

Parmi  les  faits  qui  dominent  l'histoire  du  monde  depuis  dix-huit  siècles, 
il  en  est  un  qui  commande  entre  tous  l'attention  :  c'est  l'existence  des 
ordres  religieux.  Prenez  les  événements  considérables  qui  ont  exercé 
une  influence  marquée  sur  ses  destinées ,  les  luttes  gigantesques  que  la 
civilisation  a  eu  à  soutenir  dans  sa  marche  et  dans  son  développement, 
les  résistances  victorieuses  que  l'Église  a  opposées  aux  hostilités  bruyantes 
qui,  d'âge  en  âge,  se  sont  élevées  contre  elle  ,  vous  verrez  que  toujours 
les  ordres  religieux  y  ont  été  mêlés,  et  que  par  les  services  rendus  au 
catholicisme  et  à  l'humanité,  les  plaies  sociales  fermées  ou  adoucies,  et 
les  ténèbres  dissipées ,  ils  ont  acquis  à  la  reconnaissance  des  siècles  des 
titres  que  chaque  jour  ils  tâchent  de  rendre  plus  nombreux. 

Combien  pourtant  la  fécondité  de  leur  action  n'a-t-elle  pas  été  mécon- 
nue et  entravée!  Dans  la  sphère  religieuse,  les  hérésies,  le  philoso- 
phisme et  l'impiété  :  dans  la  sphère  politique  .  le  despotisme  des  rois  ,  le 
libéralisme  et  la  révolution  ont  été  tour  à  tour  leurs  implacables  adver- 
saires. Les  premiers  se  sont  servis  et  se  servent  encore,  pour  les  perdre, 
du  mensonge  et  de  la  calomnie  ;  les  seconds,  de  la  violence  ou  d'une  hypo- 
crite légalité.  On  les  représente  comme  les  apôtres  de  l'oisiveté,  les  ennemis 
des  lumières,  les  partisans  de  l'étranger,  les  spoliateurs  des  familles,  les 
disciples  de  Machiavel.  Les  romanciers,  sous  une  forme  attrayante  et 
populaire,  les  accusent  de  tous  les  crimes;  la  maçonnerie  les  signale 
<omme  une  lèpre  dont  il  faut  se  guérir  i)ar  la  force  :  les  auteurs  drama- 
tiques m  plaisent  à  les  livrer  aux  sarcasmes  d'un  public  ignorant  et 
licencieux.  Sentinelles  avancées  de  l'Eglise,  ce  sont  eux  qu'ont  toujours 
frappés  les  premiers  coups  de  ses  persécuteurs,  eux  fjui  ,  depuis  l'avéne- 
ment  du  chiistianisme  ,  n'ont  cessé  de  recueillir  l'insigne  honneur  de 
toujours  souffrir  et  de  toujours  mourir  les  premiers  pour  elle.  {Applau- 
dissements.) 
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Et  cependant  ces  fainéants ,  ces  représentants  d'un  autre  âge  ,  ces 
ennemis  du  progrès  ont  vaincu  le  temps.  On  les  croyait,  après  la  chute 
des  Jésuites  et  la  révolution  française ,  décidément  excommuniés  par  la 
société  moderne ,  el  bientôt  on  les  a  vus  prendre  place  au  banquet  de  la 
liberté ,  et  debout  sur  les  ruines  que  les  siècles  ont  accumulées,  le  flam- 
beau de  la  vérité  à  la  main  et  la  parole  évangélique  sur  les  lèvres ,  au 
nom  de  la  loi  commune,  réclamer  du  monde  le  droit  de  le  bénir,  de 
l'éclairer,  de  le  soulager,  et  de  répandre  sur  lui  les  trésors  du  cœur 
maternel  de  l'Eglise.  {Applaudissements.) 

Oui,  de  l'Église  dont  ils  sont  les  zélés  et  efficaces  auxiliaires,  et  c'est 
là  le  secret  de  leur  force  et  des  haines  qui  s'acharnent  contre  eux  :  de 
leur  force ,  car  ils  participent  de  sa  jeunesse  éternelle  :  des  haines  qu'ils 
suscitent ,  car  ils  sont  une  des  digues  qui  la  protègent  contre  la  coali- 
tion de  toutes  les  erreurs. 

Mais,  à  leur  gloire  immortelle  et  à  la  confusion  de  leurs  contempteurs. 
on  ne  peut  les  condamner  sans  réprouver  notre  civilisation  elle-même  , 
car  ils  en  ont  été  les  infatigables  pionniers .  et  ils  ont  puissamment  con- 
tribué ainsi  à  donner  à  notre  Europe  chrétienne  cette  auréole  brillante 
t{ui  la  distinguera  à  jamais  de  l'antiquité  et  des  nations  modernes  assises 
encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  du  mahométisme.  Aussi ,  c'est 
le  châtiment  de  quiconque  méconnaît  la  grandeur  de  leur  rôle  dans  le 
passé  et  cherche  à  paralyser  leur  inQuence  dans  l'avenir,  d'être  rangé 
par  les  arrêts  de  l'inflexible  histoire  parmi  ceux  qui  déplorent  les  con- 
quêtes du  progrès  matériel,  moral  et  social.  Sans  doute,  les  ordres  reli- 
gieux ont  aidé  surtout  à  la  diffusion  du  catholicisme  ;  ils  ont  appris  au 
monde  à  le  connaître  et  à  l'aimer.  Mais  là  ne  s'est  pas  borné  leur 
action.  Dès  qu'ils  ont  vu  le  jour,  partout  où  ils  ont  posé  le  pied,  la  civi- 
lisation a  eu  à  célébrer  de  nouvelles  victoires.  Que  d'écueils  n'a-t-elle 
pas  rencontré  sur  sa  route  !  Que  de  crises  n'a-t-elle  pas  eu  à  traverser  ! 
f^h  bien  ,  chaque  fois  qu'elle  s'est  vue  menacée  d'être  refoulée  vers  son 
berceau,  un  ordre  religieux  a  surgi  pour  lui  aplanir  les  voies,  et  lui  per- 
mettre, en  balayant  les  obstacles,  de  reprendre  son  fécond  et  bienfaisant 
essor.  Chacpie  fois  qu'un  grand  besoin  social  s'est  révélé,  un  ordre  reli- 
gieux s'est  levé  pour  le  satisfaire.  Prenant  les  formes  les  plus  diverses. 
variant  leurs  efforts  suivant  les  nécessités  des  temps ,  mais  toujours  ani- 
més de  la  même  pensée ,  ils  ont  de  toutes  les  grandes  institutions  des 
siècles  le  mieux  compris  les  époques  diverses  au  milieu  desquelles  ils  ont 
vécu ,  le  mieux  répondu  à  leurs  exigences. 

Lorsque  le  christianisme  entreprit  la  conversion  de  l'univers,  il  tiouva 
l'Orient  et  l'Europe  partagés  en  d(!ux  sociétés;  l'une,  la  société  romaine, 
livrée  aux  derniers  excès  de  la  corruption  et  de  la  mollesse  ;  l'autre,  la 
société  barbare ,  en  proie  à  de  robustes  passions ,  rebelles  à  tout  frein  ; 
celle-là  fiu'il  s'agissait  d'arracher  à  une  décadence  qui  send)lait  irré- 
médiable.  rolle-ci  rpi'il  fillait  soiimeltre  à  une  discipline  f|ii!  pai'aissail 
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l'objet  de  ses  insurmontables  antipathies.  Œuvre  humainement  impos- 
sible ,  et  que  l'Église  seule ,  appuyée  sur  les  promesses  de  Dieu,  pouvait 
tenter  !  En  face  du  monde  romain ,  au  milieu  de  ses  débordements ,  elle 
inspira  aux  ascètes  ,  aux  cénobites  ,  aux  ermites,  le  pieux  dessein  de  lui 
enseigner,  en  pratiquant  le  célibat ,  le  jeune  et  les  austérités  ,  l'art  de 
secouer  la  tvrannie  des  plaisirs  mauvais.  C'est  ainsi  que  commença  la 
vie  monastique  en  Orient.  Saint  Athanase  ,  pendant  son  exil,  la  flt  con- 
naître à  Rome ,  et  de  là  elle  passa  dans  les  Gaules  avec  saint  Martin  ,  en 
Irlande  avec  saint  Patrice ,  et  en  Afrique  avec  saint  Augustin. 

Dans  ces  divers  pays ,  elle  avait  la  nuit  de  la  barbarie  à  dissiper.  Pour 
assurer  le  succès  de  sa  propagande,  saint  Benoît  lui  donna  une  règle  uni- 
forme. Il  érigea  l'abbaye  du  Mont-Cassin ,  et  fonda  l'ordre  des  Bénédic- 
tins ,  qui  ne  larda  pas  à  couvrir  l'Occident  de  ses  bienfaits ,  en  luttant 
corps  à  corps  contre  les  obstacles  que  rencontrait  la  civilisation  chré- 
tienne. On  vit  les  moines  défricher  des  terrains  incultes,  en  faire  de  riches 
campagnes,  abattre  des  forêts,  former  des  populations  agricoles  et  donner 
naissance,  à  l'ombre  de  leurs  abbayes,  à  des  villes  et  à  des  bourgs  qui 
devinrent  les  dépositaires  des  destinées  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Défricheurs  de  l'Europe  ,  ils  furent  encore  les  instructeurs  des  peuples. 
Vers  la  fin  du  V  siècle,  l'ignorance  était  universelle  ,  toute  culture  intel- 
lectuelle avait  disparu.  Leurs  monastères  furent  les  asiles  de  la  science , 
les  refuges  des  livres  et  des  arts.  En  copiant  les  manuscrits ,  ils  conser- 
vèrent à  la  postérité  les  riches  trésors  des  lettres  grecques  et  latines.  En 
ouvrant  en  France  les  célèbres  écoles  monastiques  de  Luxeuil .  de  Fon- 
tenille,  de  Lérins,  où  se  perpétua  l'enseignement  des  sept  arts  libéraux, 
ils  répandirent  les  lumières  parmi  les  générations  contemporaines,  ils 
tirent  plus  :  ces  lumières ,  ils  les  propagèrent  au  loin  avec  la  vérité  ,  car 
ce  fut  à  eux  que  l'on  dut  ces  missionnaires  illustres,  les  saint  Augustin 
d'Angleterre  et  les  saint  Boniface  d'Allemagne,  qui  semèrent  partout  sur 
leur  passage  des  écoles  et  des  abbayes,  dont  l'éclat  n'eut  d'égal  que  celui 
de  leurs  aînées,  les  écoles  d'York  et  de  Cantorbéry,  d'où  sortirent  Bède 
et  Alcuin,  les  abbayes  de  Fulde,  de  Corbie  et  de  Saint-Gall,  qui  furent 
au  moyen  âge  les  trois  phares  intellectuels  de  la  Germanie. 

Ainsi,  messieurs,  dans  cette  première  période  de  l'histoire  delà  civili- 
sation chrétienne,  ce  sont  des  moines  qui  figurent  au  premitM'  plan  de  la 
scène  du  monde ,  et  qui  dominent  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral  par 
la  supériorité  de  la  doctrine  et  l'étendue  des  connaissances.  Ce  sont  des 
moines  qui  gardent  avec;  un  soin  jaloux  les  richesses  littéraires  du  passé 
et  préparent  celles  de  l'avenir,  qui  enseignent  aux  peuples  le  travail  pour 
le  corps  et  des  vertus  pour  l'âme,  qui  les  délivrejit  de  l'empire  grossier 
de  la  foi'ce  et  de  rigiioi-ance  que  l'invasion  germani(iue  avait  appoité  avec 
elle,  et  (|ui  jettent  de  toutes  parts  ces  germes  de  vie  dont  nous  lecueil- 
lons  aujourd'hui  les  précieux  fruits.  {Applandisscmcnls.) 

(4p(Midaut.  de  nouveaux  dangers  s'annoncent  pour  la  civilisation.  Vers 
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le  déclin  du  ix'  siècle,  les  invasions  des  Normands  et  des  Slaves  au  Nord, 
des  Arabes  au  Midi,  amoncèlent  sur  l'Europe  d'épais  nuages.  Les  écoles 
sont  détruites,  la  coiTuption  devient  universelle,  la  barbarie  semjjle 
renaître  avec  ses  horreurs.  11  appartenait  à  des  moines  de  voler  au  secours 
de  la  société  menacée  et  de  sauver  du  naufrage  l'héritage  de  savoir  et  de 
progrès  légué  aux  siècles  par  les  Bénédictins.  Saint  Odon  réforma  la  vie 
monastique,  et  aussitôt  de  nouveaux  ordres  religieux,  animés  de  la  géné- 
reuse ardeur  de  la  jeunesse ,  surgirent  de  toutes  parts  pour  conjurer  le 
péril.  La  victoire  leur  resta  :  la  barbarie  fut  définitivement  vaincue.  Temps 
mémorable  qui  a  transmis  à  notre  reconnaissance  éternelle  le  souvenir 
des  gloires  désintéressées  et  des  admirables  dévouements  des  monastères 
de  Prémontrés  et  de  Chartreux,  de  l'ordre  de  Citeaux  et  de  l'abbaye  de 
Cluny,  dont  le  rayonnement  au  loin  prépara  le  xiii''  siècle. 

Mais  voici  qu'un  nouvel  ennemi  s'avance.  C'est  l'Islam,  l'Islam  avec  son 
faux  prophète,  sa  polygamie  et  son  fatalisme,  l'Islam  qui  se  répand  en 
Orient  comme  une  lave  destructive.  A  la  voix  de  Pierre  l'Ermite,  et  bientôt 
de  saint  Bernard,  la  chrétienté  s'ébranle,  reconquiert  Jérusalem  et  fonde 
un  nouveau  royaume  en  Terre-Sainte.  Le  désir  d'étendi'e  et  de  conso- 
lider cette  conquête  ne  tarde  pas  à  enfanter  les  ordres  militaires ,  les 
Hospitaliers ,  les  Templiers  et  l'ordre  Teutonique .  qui  contribuent  vail- 
lamment à  briser  le  premier  effort  du  mahométisme,  tandis  qu'en  Espagne 
la  bravoure  des  ordres  de  Calatrava,  d'Alcantara  et  de  Saint- Jacques 
présage  l'expulsion  prochaine  des  Maures. 

Au  milieu  de  toutes  ces  luttes ,  saluons  la  grande  figure  de  saint  Ber- 
nard, de  saint  Bernard  l'apôtre  de  la  seconde  croisade,  le  fondateur  de 
Clairvaux .  l'antagoniste  d'Abailard  et  d'Arnaud  de  Bresse .  le  censeur 
des  vices  du  temps,  la  lumière  de  l'Église. 

Nous  sommes  au  xii''  siècle,  et  l'hérésie  descend  à  son  tour  dans  l'arène. 
l^e  manichéisme  secoue  la  poussière  de  huit  siècles .  et  donne  naissance 
aux  Vaudois  et  aux  Albigeois,  qui  menacent  le  midi  de  l'Europe  d'un  grand 
cataclysme  social.  La  guerre  civile  éclate,  les  prêtres  sont  massacrés,  les 
églises  pillées,  le  mariage  condamné,  l'immoralité  érigée  en  dogme. 
L'esprit  monastique  inspire,  pourhîs  combattre,  de  nouveaux  athlètes. 
Jusque-là,  dans  les  pays  chrétiens,  les  moines  se  renfermaient  dans  leurs 
couvents  et  leurs  écoles  pour  y  cultiver  la  terre  et  y  enseigner  la  science. 
.Uaintenant,  il  s'agit  de  se  disperser  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
d'y  prêcher  la  foi,  d'y  poursuivre  l'erreur  jusque  dans  ses  foyers,  et  d'y 
opposer  partout  à  la  licence  des  vices  les  plus  inf;\mes  l'exemple  des  vertus 
les  plus  sublimes.  Ce  fut  aux  Franciscains  et  aux  Dominicains  qu'échut 
cette  mission.  La  prédication  et  l'enseignement  furent  entre  leurs  mains 
des  armes  toujours  heureuses,  et  l'hérésie  cessa  ses  ravages. 

-Mors  s'ouvrit  le  xiir  siècle,  l'une  des  deux  grandes  époques  de  l'ère 
chrétienne,  le  xnr  siècle  qui  eut  un  loi  comme  saint  Louis,  des  mission- 
naires comme  saint  Dominique  et  saint  François,  des  philoso[>hes  comnie 
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saint  Tliomas  et  Roger  Bacon  ;  qui  porta  des  lois  politiques  comme  la 
grande  charte  d'Angleterre ,  et  dont  le  génie  artistique  acheva  la  cathé- 
drale de  Chartres,  commença  celle  de  Cologne  et  éleva  l'abbaye  de  West- 
minster. Digne  récompense  pour  les  moines  de  leur  long  et  laborieux 
apostolat  !  [Applaudissements.) 

Deux  siècles  s'écoulent,  et  l'esprit  humain  en  révolte  engendre  le  pro- 
testantisme, celte  dangereuse  expression  de  la  souveraineté  de  la  raison 
humaine  et  de  ses  erreurs,  cherchant  à  se  substituer,  dans  le  domaine  spi- 
rituel, à  la  souveraineté  de  Dieu  et  de  la  vérité.  Partout  il  trouve  dans  l'or- 
gueil du  cœur  de  l'homme  un  puissant  auxiliaire.  Déjà  il  a  séparé  de  la 
chaire  romaine  la  moitié  de  l'Europe,  lorsqu'un  ordre  nouveau,  grand 
entre  tous ,  la  compagnie  de  Jésus  ,  accepte  la  lutte  contre  lui  et  eu 
arrête  les  conquêtes.  Cet  ordre,  toujours  persécuté,  toujours  calomnié  et 
toujours  invincible,  était  destiné  à  disputer  la  victoire  avec  un  zèle  infa- 
tigable et  une  science  indiscutable  à  toutes  les  aberrations  religieuses  et 
philosophiques  cpie  devait  enfanter  la  prétendue  réforme,  et  dont  le  règne 
eût  plongé  le  monde  dans  un  épouvantable  chaos  en  le  privant  de  toute 
boussole,  et  lui  eût  foit  perdre  jusqu'à  l'espérance  en  lui  enlevant  le  seul 
remède  qui  pût  assurer  son  salut.  (Bravos.) 

Dès  qu'il  fut  aux  prises  avec  les  Jésuites,  le  jansénisme  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  le  protestantisme.  Sa  défaite  permit  aux  ordres  religieux  de 
se  vouer  tout  entiers  aux  deux  grandes  œuvres,  qui  ne  devaient  plus  cesser 
désormais  d'être  l'objet  de  leur  mission  civilisatrice,  la  charité  et  l'ensei- 
gnement, deux  œuvres  nées  d'une  pensée  commune,  car  elles  ont  toutes 
deux  pour  objet  le  soulagement  des  misères  qui  affectent  l'humanité. 
Tandis  que  les  Filles  de  la  charité,  ce  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  de 
saint  Vincent  de  Paul ,  arrachent  aux  ennemis  de  l'Eglise  un  cri  d'admira- 
tion, les  Jésuites  et  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  en  élevant  ici  des 
collèges,  là  des  écoles,  distribuent  le  pain  de  l'intelligence  et  de  l'âme  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  travaillent  à  élevei'  le  pauvre  comme  le 
riche  à  la  dignité  de  leur  nature  d'homme.  [AppUiudissevicnts.) 

Et  c'est  ainsi  que  Dieu  lit  le  xvir  siècle,  dont  le  catholicisme  peut  à  bon 
droit  revendiquer  presque  toutes  les  gloires  religieuses,  philosophiques  et 
littéraires.  Un  siècle  plus  tard,  la  Compagnie  de  Jésus,  et  peu  après  tous 
les  ordres  religieux  sont  abolis.  Mais  comme  pour  les  venger,  l'immoralité 
et  l'impiété  triomphent,  et  l'on  crut  que  la  barbarie  allait  reparaître. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant,  messieuis.  Jetons  un  coup  d'a'il  en 
arrière  et  demandons  avec  confiance  aux  détracteurs  des  moines  : 

A  quel  progrès  sont-ils  demeurés  étrangers?  A  quelle  grande  œuvre  de 
l'Eglise  n'ont-ils  pas  concouru?  Qui, en  dehors  d'eux  et  tlu  clei'gé  séculier, 
a  reculé  les  frontières  de  la  civilisation,  et  songé  à  porter  la  lumière  sur 
tous  les  points  du  globe  aux  nations  esclaves  des  erreurs  les  plus  avilis- 
santes? Qui  pcut-ou  leur  compaier  dans  la  lutte  contre  l'ignorance  et  la 
misère?  Qui  :i  iiiiprimcnu  niouvemrnl  inlellcc  luel  à  travers  les  âges  une 
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impulsion  plus  vive  et  plus  continue  qu'eux?  Qui  autant  qu'eux  a  cultivé 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  et  donné  à  l'éloquence, 
à  la  philosophie,  aux  arts,  des  talents  plus  élevés  et  plus  purs  que  saint 
Bernard,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Anselme,  Malebranche,  Thomassin 
et  Fra  Angelico?  Oui,  le  mensonge  le  nie  en  vain  :  les  monastères  ont  été 
des  foyers  de  science  et  de  vertus,  et  en  diversiliant  leur  action  suivant 
les  temps  et  les  nécessités,  ils  ont  de  concert  avec  le  sacerdoce  séculier 
formé  la  société  moderne.  [Longue  approbation.) 

Voilà  leur  passé,  et  ce  passé  laisse  sans  excuse  la  calomnie  qui  voudrait 
les  souiller  de  son  fiel  impur.  Que  dis-je,  leur  passé,  messieurs!  Ne  sont- 
ils  pas  nos  contemporains  comme  ceux  de  nos  ancêtres ,  et  les  bienfaits 
qu'ils  nous  dispensent  ne  marquent-ils  pas  d'une  flétrissure  indélébile 
l'ingratitude  qui  les  outrage?  L'impiété  voltairienne  et  la  révolution  fran- 
çaise avaient  accumulé  contre  eux  une  masse  de  préjugés,  et  longtemps, 
dans  ce  siècle,  ils  en  demeurèrent  les  victimes.  Enfin,  sous  la  monarchie 
de  juillet ,  deux  moines  vinrent  frapper  aux  portes  de  la  France  et  y 
réclamer  droit  de  bourgeoisie  :  c'était  Lacordaire  et  c'était  Ravignan,  et. 
devant  ces  grands  cœurs  et  ces  généreux  courages,  l'opinion  se  repenti! 
de  son  injustice,  les  barrières  s'abaissèrent,  et  bientôt  là,  bientôt  partout . 
se  déploya  cette  magnifique  efflorescence  des  ordres  religieux,  dont  nous 
sommes  actuellement  les  témoins  reconnaissants.  [Applaudissements  pro- 
longés.) 

Faut-il  s'en  étonner  ?  Non  ,  messieurs,  l'intérêt  de  la  société  comme 
l'intérêt  de  l'Église  le  demandaient  ainsi.  N'y  a-t-il  plus,  en  effet,  de 
germes  de  décadence  sociale?  N'y  a-t-il  plus  de  grands  maux  publics  à 
vaincre?  Nul  n'oserait  l'aflirmer.  Voyez  les  classes  inférieures.  Elles 
sont  aux  prises  avec  la  misère  et  l'ignorance,  la  misère  qui  incline  vers 
le  vice  et  fomente  les  sombres  jalousies  et  les  colères  vengeresses  ;  l'igno- 
rance qui  laisse  l'âme  sans  éducation  et  livre  l'homme  aux  instincts 
grossiers  de  sa  nature.  Portez  ensuite  les  yeux  sur  les  classes  supé- 
rieures. Qui  règne  sur  elles?  Ici  c'est  le  matérialisme  avec  son  luxe 
effréné,  ses  plaisirs  insolents  et  sa  soif  insatiable  de  l'or  ;  là,  la  fausse  et 
artificielle  science  avec  ses  délires  d'orgueil,  son  oubli  de  Dieu  et  son 
mépris  de  l'Eglise.  Considérez  enfin  la  société  entière  d'un  regard 
d'ensemble.  N'y  apercevez-vous  pas  au  sommet  l'insouciance  des  devoirs 
envers  les  petits,  au  bas  les  haines  et  les  méfiances  contre  les  grands, 
partout,  au  lieu  de  l'harmonie  et  de  la  paix,  la  lutte  et  la  désaffection, 
présages  de  révolutions  futuies.  Et  puis,  il  y  a  contre  la  religion  du  Christ 
une  vaste  conspiration,  qui,  partout  où  elle  exerce  ses  ravages,  apprend 
aux  uns  à  mal  jouir,  aux  autres  à  maudire  leur  sort.  Il  y  a  encore 
l'ébranlement  des  convictions ,  l'abâtardissement  des  caractères ,  le 
dédain  de  l'autorité,  le  doute  sur  L)i(;u,  l'homme  et  le  monde.  Voilà  les 
maux  qu'il  faut  guérir.  Il  le  faut  d'autant  plus  (jue  le  flot  de  la  démocratie 
monte,  et  que  l'avènement  des  classes  inférieures  à  la  vie  politique,  si 
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pIIos  n'ont  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  vraie  liberté ,  nous  donnera  l'anarchie 
ou  le  despotisme  ,  r'ost-à-dire  la  ruine  du  droit  et  l'abus  de  la  force. 

Eh  bien ,  demander  si  les  ordres  religieux  sont  nécessaires ,  c'est 
demander  si  les  malades  ont  besoin  de  médecins  et  de  remèdes.  Quels 
sont,  en  effet,  aujourd'hui  les  ordies  qui  se  multiplient  le  plus?  Ce  sont 
les  ordres  enseignants  et  les  ordres  hospitaliers.  A  côté  d'eux  il  y  a,  dans 
une  mesure  beaucoup  plus  restreinte,  les  ordres  institués  pour  le  minis- 
tère évangélique,  et  puis  quelques  ordres  contemplatifs.  Ces  ordres  ont 
inscrit  sur  leur  bannière  ces  mots  :  Charité ,  instruction  littéraire , 
morale  et  religieuse  ,  éducation  ,  prières  et  pénitences ,  apostolat 
chrétien. 

La  charité,  qui  conduit  vers  le  pauvre  des  frères  et  des  sœurs  dévoués, 
soulage  toutes  les  manifestations  de  sa  misère,  le  console  dans  ses  aflQic- 
lions,  fait  briller  l'espérance  à  ses  yeux ,  expirer  le  murmure  sur  ses 
lèvres ,  et  prive  ainsi  la  redoutable  armée  des  mécontents  de  ses  soldats 
les  plus  dangereux  ; 

L'instruction  et  aussi  l'éducation,  qui  relèvent  le  niveau  de5  intelli- 
gences, développent  toutes  les  facultés  de  l'homme,  lui  donnent  pour 
règles  de  conduite  des  principes  et  des  convictions  au  lieu  de  passions 
et  d'intérêts ,  et  forment  des  citoyens  probes  ,  moraux  et  éclairés , 
soucieux  de  tous  les  droits  et  ennemis  de  l'injustice  ; 

La  prière  et  la  pénitence  pour  ceux  qui  ne  prient  pas  et  ne  se  repen- 
tent pas  ,  afin  que  la  miséricorde  de  Dieu  descende  sur  ces  enfants 
ingrats  dont  les  fautes  et  les  crimes  méritent  toute  la  sévérité  de  ses 
arrêts  ; 

1^'apostolat  chrétien  enfin  ,  c'est-à-dire  la  prédication  ,  les  missions  , 
l'administration  des  Sacrements,  le  gouvernement  des  âmes,  en  un  mot. 
tout  ce  qui  les  redresse  ,  les  fortifie  et  les  purifie,  tout  ce  qui  leur  rap- 
pelle leurs  devoirs  envers  Dieu,  les  hommes  et  eux-mêmes,  tout  ce  qui 
les  aide  surnaturellement  à  les  accomplir. 

Tels  sont  les  services  que  rendent  les  ordres  religieux  à  la  société 
jnodernc.  Et  ils  en  seraient  les  ennemis  !  Les  faits  répondent  :  ils  vivent 
et  meurent  pour  elle,  et  tous  leurs  efforts  tendent  à  écarter  les  écueils 
qui   ralentissent  le  cours  de  ses  destinées.  {Applnudïssemenls.) 

Mais  au  moins  ne  condamnent-ils  pas  les  institutions  de  notre  époque? 
On  le  prétend.  Mais  où  sont  les  preuves?  Réclament-ils  des  privilèges  ou 
des  faveurs  gouvernementales?  Non,  ce  qu'ils  invoquent,  c'est  le  droit 
commun  ;  ils  ne  demandent  que  la  liberté  ;  ils  l'acceptent  chez  les  autres, 
sachant  que  là  où  la  liberté  en  tout  et  pour  tous  sera  respectée,  on  ne  leur 
mesurera  |»lus  ni  l'air,  ni  la  lumière,  comme  autrefois  sous  l'ancien 
régime,  conmie  aujourd'hui  dans  les  pays  tyrannisés  par  le  despotisme 
et  la  révohition.  Eux,  les  adversaires  de  la  liberté  et  de  l'égalité!  Mais 
n'en  onl-ils  pas  besoin  et  n'en  profileront-ils  pas  les  premiers?  Et  si 
nous  p^'uétrons  dans  leurs  couvents,  n'y  rencontrons-nous  pas  l'enfant 


I 


DISCOURS    DF:    m.    f.H.    WOKSTK  ,    SUK    LES    ORDRKS    RELIfilKlX.  71 

du  peuple  à  côlé  de  l'héritier  des  races  les  plus  illustres,  les  esprits  les 
plus  humbles  à  côté  des  iutelligences  les  plus  fortes  ?  rs'y  vovons-nous 
pas  l'égalité  régner  entre  tous,  l'élection  présider  aux  choix  des  supé- 
rieurs et  le  gouvernement  démocratique  y  trouver  son  image  ? 

Mais  j'entends  les  clameurs  de  leurs  dilFamateurs.  Ce  sont  des  fainéants, 
dit-on.  Ah!  s'il  en  était  ainsi,  on  les  laisserait  passer.  {Vive  adhésion.) 
On  laisse  bien  passer  les  fainéants  de  la  richesse  qui ,  cependant . 
sèment  sur  leurs  pas  le  scandale  et  le  mauvais  exemple.  Non,  le  secret 
des  haines  qu'ils  soulèvent,  ce  n'est  pas  leui-  prétendue  paresse ,  c'est  au 
contraire  leur  activité  et  leur  constance  dans  le  travail  contre  l'impiété 
et  les  doctrines  subversives.  {Nouvelle  adhésion.)  Mais  on  n'a  pas  craint 
d'ajouter  :  «  Ils  sont  les  insulteurs  de  l'intelligence,  et  ils  organisent  dans 
l'ombre  la  ligue  de  l'ignorance.  »  Les  ordres  enseignants,  les  insulteuj-s 
de  l'intelligence!  Est-ce  donc  que  les  élèves  qu'ils  forment,  les  défen- 
seurs qui  les  soutiennent,  les  chrétiens  de  tous  les  âges  qui  saluent  leur 
influence  avec  joie,  sont  inférieurs  aux  tils  du  libre  examen  comme 
talent  et  comme  capacité  ?  Et  d'ailleurs  la  philosophie,  la  science,  l'érudi- 
tion, l'éloquence  ne  comptent-elles  pas  de  nos  jours  parmi  eux  leurs 
représentants  les  plus  distingués  ?  Faut-il  donc  rappeler  à  ce  siècle  . 
oublieux  des  gloires  qu'il  produit,  le  P.  Lacordaire,  le  P.  Ravignan,  le 
P.  Guéranger,  le  P.  Gratry  et  les  BoUandistes,  le  P.  Félix  et  le  P.  De- 
champs  ?  Faut-il  lui  rappeler  que  ce  sont  des  religieux  qui  ont  contribué 
le  plus  puissamment  à  propager  au  loin  notre  civilisation,  cette  civili- 
sation, œuvre  du  christianisme  ,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  car  jamais  et 
nulle  part  elle  n'a  existé  que  dans  les  pays  chrétiens.  Voilà  les  moines 
du  xix'=  siècle.  {Longues  acclamations.) 

Reconnaissons-le  donc,  messieurs.  Les  reproches  que  l'on  adresse  aux 
ordres  religieux  ne  sont  que  des  prétextes  destinés  à  les  rendre  suspects 
à  l'opinion.  Car  enfin,  quel  mal  font-ils  à  la  société  ces  instituteurs  de 
l'enfance  ,  ces  Frères  et  ces  Sœurs  de  nos  hôpitaux,  ces  apôtres  des  sau- 
vages? Si  on  leur  a  voué  une  inimitié  mortelle,  c'est  qu'ils  pratiquent  la 
chasteté,  l'obéissance  et  la  pauvreté,  c'est-à-dire  tout  ce  que  l'orgueil  et 
le  sensualisme  du  monde  détestent  le  plus,  c'est  qu'ils  sont  les  auxiliaires 
inébranlables  du  sacerdoce  séculier,  l'une  des  forces  les  plus  puissantes 
du  catholicisme.  On  les  hait,  non  pas  parce  qu'ils  seraient  hostiles  aux 
libertés  modernes,  mais  parce  qu'ils  en  usent  trop  bien  et  qu'ils  reven- 
diquent à  leur  profit  la  liberté  d'enseignement  et  le  droit  d'association, 
non  pas  parce  qu'ils  seraient  les  adeptes  de  l'obscurantisme,  mais  parce 
qu'ils  li'pandent  les  lumière  divines  en  mcnie  temps  que  les  lumières 
humaines,  et  qu'ils  représentent  la  science  unie  à  la  foi.  Qui  le  contestera  ? 
et  ne  su(lit-il  pas  de  dire  pour  le  prouver  ,  que  tandis  qu'on  les  accuse 
frétouffcr  l'intelligence  ,  ce  sont  piécisément  les  congrégations  ensei- 
gnantes des  Jésuites  et  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  qu'entre 
toutes  l'on  poursuit  avec  la  plus  impitoyable  intolérance!  {C'est  vrai.) 
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Oui,  on  la  compris,  la  renaissance  des  ordres  religieux  est  le  signe  du 
réveil  des  crovances  chrétiennes.  Inde  irœ.  Oui,  c'est  une  pensée  de  ré- 
volte contre  le  Christ  et  son  Église  rjui  inspire  les  agressions  que  l'on 
multiplie  contre  eux.  S'il  n'en  était  ainsi,  n'excepterait-on  pas  au  moins 
de  l'ostracisme  dont  on  les  frappe,  les  admirables  Sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  victimes  naguère,  dans  les  rues  de  Lisbonne,  des  plus  bas  ou- 
trages? Ne  nous  plaignons  pas  trop  cependant.  En  persécutant  les  ordres 
religieux ,  leurs  ennemis  ont  prouvé  une  fois  de  plus  que,  quelles  que 
soient  les  couleurs  mensongères  de  leur  drapeau ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
énergique  dans  leur  cœur  après  la  haine  du  christianisme,  c'est  l'horreur 
de  la  lil3erté,  c'est  la  peur  d'une  parole  autre  que  la  leur,  c'est  l'effroi  que 
leur  cause  l'apparition  de  la  vérité.  (Très-bien.) 

Recueillons,  messieurs,  ces  précieux  enseignements.  Ils  nous  aideront 
à  dissiper  les  préjugés  que  l'on  nourrit  contre  les  ordres  religieux.  Le 
passé  et  le  présent  unissent  leurs  voix  pour  proclamer  à  l'envi  qu'ils  ont 
été  et  qu'ils  sont  encore  les  grands  serviteurs  de  la  civilisation,  et  que 
s'élever  contre  leur  influence,  c'est  prendre  le  parti  de  la  misère  et  de 
l'ignorance  contre  la  charité  et  l'instruction.  Répétons-le  sans  cesse  à 
tous,  et  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  nous  suivre  dans  leurs  églises,  leurs 
écoles  et  leurs  hôpitaux  pour  ne  les  juger  qu'après  les  avoir  vus  à  l'œuvre, 
rappelons  au  moins  que  par  les  services  éclatants  qu'ils  ont  rendus  hier 
aux  armées  belligérantes  en  Crimée  et  en  Danemark,  qu'ils  leur  rendent 
aujourd'hui  encore  aux  Etats-Unis,  ils  ont  mis  de  leur  côté  tous  les 
amis  de  l'humanité.  [Longs  applaudissements.) 

—  La  séance  est  levée  à  sept  heures  du  soir. 
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Communications  du  bureau.  —  Vote  d'une  adresse  à  Son  Ém.  le  cardinal-archevêque 
et  à  LL.  GG.  les  évêques  de  Belgique,  pour  les  remercier  de  l'érection  de  l'Univer- 
sité catholique  de  I^ouvain.  — Discours  de  M.  le  comte  de  Zoltwoski,  membre  de  la 
Chambre  des  députés  de  Prusse. — Exposé  de  la  situation  et  des  progrès  du  catho- 
licisme en  Irlande,  par  M.  Myles  O'Reilly ,  membre  du  Parlement  anglais.  —  Dis- 
cours de  Ms""  l'évêque  d'Orléans  sur  l'instruction  et  l'éducation  chrétiennes. 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

M.  LE  SecréTiAire  général.  —  Messieurs ,  je  crois  devoir,  au  nom  du 
bureau  ,  appeler  votre  attention  sur  l'avis  supplémentaire  qui  vous  a  été 
distribué  à  l'ouverture  de  la  session ,  et  sur  les  mesures  prises  pour  le 
logement  des  membres  qui  se  proposent  de  séjourner  à  Malines  ,  le  res- 
taurant établi  dans  le  local  du  Petit-Séminaire,  les  réunions  du  soir,  etc. 

Je  vous  rappelle  notamment  les  photographies  du  Saint-Père  que 
M.  Petagna,  photographe  à  Rome,  a  fait  déposer  à  Malines.  Ces  portraits, 
d'une  grande  ressemblance,  sont  de  diflerentes  dimensions.  Ils  ont  été 
honorés  du  suffrage  particulier  de  Sa  Sainteté,  qui  a  daigné  à  cette  occa- 
sion adresser  quelques  paroles  à  l'intention  du  Congrès  de  Malines  . 
paroles  qui  se  trouvent  inscrites  sur  chaque  photographie. 

Dans  un  local  attenant  au  lieu  de  nos  séances,  se  trouvent  également 
exposés  un  admirable  portrait  de  Pie  IX,  peint  par  notre  célèbre  peintre 
(fallait,  ainsi  qu«'  le  portrait  en  pied  de  feu  Me'  3Ialou,  évêque  de  Bruges, 
dont  la  mort  récente  hiisse  planer  parmi  nous  un  triste  et  affectueux  sou- 
venir. Ce  dernier  portrait,  remarquable  à  plus  d'un  titre,  est  dû  au  phi- 
<'eau  de  l'un  de  nos  jeunes  peintres,  M.  Bourson. 

Ce  soir  aura  lieu  la  conférence  de  M.  le  marquis  de  Mirville  et  de  M.  le 
rhevîilier  fxougenot  de  ^Mousseaux,  sur  le  s/ùritismc  envisagé  au  point  de 
vue  clirélien.  La  salle  de  nos  séances  sera  mise  à  la  disposition  des 
membres  qui  désireraient  y  assister. 

Jo  vous  rappelh^  itérativement  la  grande  solennité  musicale  dans 
laquelle  on  (-nlcndia  la  QitfidrUof/ic  de  IMrMre  Benoit  et  (\u\  aura  Vwn 
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demain  à  sept  heures  du  soir.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer 
le  concours  de  plusieurs  dames  d'Anvers  qui  viendront  chanter  les  solos. 
(Applnudissemcuts.) 

L'exposition  des  objets  d'art  religieux  se  complète  à  chaque  instant.  On 
vient  de  déballer  plusieurs  caisses  renfermant  de  précieux  spécimens  ve- 
nant d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Pour  favoriser  la  visite  de  l'exposition 
aux  membres  du  Congrès,  il  a  été  décidé  que  les  portes  seraient  ouvertes 
à  partir  de  huit  heures  du  matin. 

Nous  déposons  sur  le  bureau  la  liste  de  souscription  pour  couvrir  les 
amendes  encourues  par  notre  excellent  et  courageux  ami  Casoni ,  à 
Bologne. 

(J/3'"  le  cardinal ,  accompagné  de  M»'"  Dupanloup,  rvêque  d'Orléans,  de 
}p"  les  évéqucs  de  Gand,  de  Liège,  de  Namur  et  de  Tournai ,  de  M^*"  de 
Ram  et  de  plusieurs  autres  prélats,  entrent  dans  la  salle.  Leur  arrivée  est 
saluée  par  les  applaudissements  prolongés  de  l'Assemblée.) 

M.  Éd.  DucPETiAux.  —  Messeigneurs ,  nous  vous  demandons  la  per- 
mission d'achever  les  communications  que  nous  avons  à  faire  à 
l'Assemblée. 

Nous  avons  reçu  une  invitation  spéciale  de  S.  Em.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Malines.  11  nous  prie  d'annoncer  que  tous  les  membres  du  Con- 
grès seront  admis  jeudi  et  vendredi,  de  huit  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir,  dans  les  jardins  de  l'archevêché.  [Applaudissements.) 

Avant  de  vous  soumettre  une  dernière  proposition  ,  je  vais  vous  faire 
une  communication  qui  vous  sera  précieuse  à  plus  d'un  litre. 

Le  29  août,  pendant  la  séance,  nous  avons  expédié  à  S.  Em.  le  cardi- 
nal Antonelli  le  télégramme  suivant  : 

«■  L'Assemblée  générale  des  catholiques  réunis  à  3Ialines  vient  de  voter 
«  avec  enthousiasme  une  adresse  à  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  Pontife  et 
«  Roi.  (Applaudissements.)  Elle  sollicite  humblement  sa  bénédiction 
«  apostolique.  » 

Ce  télégramme  est  parvenu  intégralement  à  sa  destination.  Le  cardinal 
Antonelli  s'est  empressé  de  le  transmettre  à  Sa  Sainteté  à  Castel-Gan- 
dolfo  ,  et  déjà  hier  à  huit  heures  du  soir,  nous  avions  la  réponse  que  nous 
sommes  heureux  de  communiquer  à  l'Assemblée^ 

Voici  les  termes  du  télégramme  que  nous  avons  reçu  : 

«  Sa  Sainteté,  conliante  dans  l'esprit  de  bonne  volonté  et  dans  la  recti- 
«  tude  des  sentiments  qui  animent  les  membres  de  l'Assemblée  ,  leur 
1  envoie  avec  bonheur  la  bénédiction  apostolique  qu'ils  ont  sollicitée.  >• 
(Applaudissemmis  prolongés  et  cris  tic  :  Vive  Pie  IX!  ) 
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Pour  terminer,  messieurs,  le  bureau  vous  propose  de  voter  par  accla- 
mation le  projet  d'Adresse  dont  je  vais  vous  donner  lecture  : 

Adresse  à  l'éplscopat  de  Belgique. 

Éminence. 
Messeigneurs. 

La  liste  des  institutions  que  notre  patrie  a  vu  naître  est  longue  et  glo- 
rieuse ;  chaque  jour  une  œuvre  nouvelle  atteste  l'éternelle  jeunesse  de 
l'Église  et  son  inépuisable  fécondité. 

Parmi  ces  œuvres  et  ces  institutions  dont  l'ensemble  constitue  la  force 
sociale  et  l'honneur  de  notre  vieille  foi  romaine,  nous  saluons  l'Université 
catholiqu£  de  Louvain  qui  couronne  l'organisation  donnée  à  l'enseigne- 
ment religieux  dans  notre  pays. 

]\'os  cœurs  se  tournent  vers  elle  avec  une  respectueuse  admiration 
et  nous  contemplons  avec  une  joie  émue  ce  foyer  de  religion,  de  science  et 
de  liberté. 

C'est  à  vous ,  Éminence  et  Messeigneurs  ,  que  la  catholicité  et  la  Bel- 
gique doivent  la  restauration  de  la  moderne  Aima  Mater. 

Inspirés  par  une  providentielle  initiative,  vous  avez,  en  établissant 
en  1834,  l'Université  catholique  de  Louvain,  et  en  couvrant  le  pays  d'écoles 
où  la  science  est  marquée  du  signe  de  la  croix ,  rendu  un  inappréciable 
service  à  la  foi  et  à  la  liberté. 

Trente  années  d'une  prospérité  unique  dans  les  annales  de  la  science 
chrétienne,  démontrent  la  robuste  vitalité  de  l'L'niversité  catholique;  — 
la  sagesse  et  l'intelligence  de  la  direction  qui  lui  est  imprimée  ; — le  dévoue- 
ment et  la  science  de  cette  pléiade  d'hommes  distingués  qui  consacrent 
leurs  talents  et  leur  existence  à  faire  de  nos  fils  et  de  nos  frères  des  chré- 
tiens sans  peur  et  sans  reproche! 

Permettez,  Éminence  etJIesseigneurs,  aux  catholiques  réunis  en  Con- 
grès et  particulièrement  aux  catholiques  belges,  de  vous  exprimer  publi- 
quement la  gratitude  profonde  que  leur  inspire  l'acte  mémorable  par 
lequel  vous  avez  doté  notre  patrie  de  la  majestueuse  institution  qui  sau- 
vegarde si  puissamment  chez  elle  la  défense  du  droit  et  de  la  science 
calhohques. 

Daignez ,  Éminence  et  3Iesseigneurs ,  agréer  l'expression  de  notre 
reconnaissance:  elle  égale  l'attachement  que  nous  portons  aux  vénérables 
prélats  qui  sont  l'illustration  de  l'Église  belge,  et  à  nos  pères  dans  la  foi. 

—  Cette  communication  est  accueillie  par  les  acclamations  unanimes  de 
l'assemblée. 

M.  LE  Secrétaire  général. — Vos  acclamations  nous  autorisent  à  con- 
sidérer l'adresse  comme  l'expression  de  votre  pensée  intime.  En  consé- 
quence,le  bureau, après  l'avoir  signée,  JaliansmcKra  à  S.  Ém.  Iccardinal- 
archevéque  de  Malines. 
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Nous  sommes  heureux,  à  cette  occasion,  de  pouvoir  adresser  l'expres- 
sion des  sentiments  filiaux  et  respectueux  de  l'Assemblée  générale  à 
NN.  SS.  des  évéques  de  la  Belgique.  Une  place  est  encore  vacante  parmi 
eux  ;  nous  avons  la  confiance  qu'elle  sera  incessamment  remplie.  Mais  la 
présence  du  vicaire  capitulaire  et  d'un  des  vicaires  généraux  du  diocèse 
de  Bruges,  nous  donne  la  conviction  que  l'union  des  évêques  au  sein  des 
fidèles  réunis  dans  cette  enceinte  est  complète,  et  nous  la  saluons  à  ce 
titre  du  plus  profond  de  nos  cœurs.  {Applaudissements.) 

Son  Éminencc  le  cardinal  dit  la  prière  d'ouverture  de  la  séance. 

Discours  de  M.  le  comte  de  Zoltowski,  membre  de  la  Chambre 
des  députés  de  Prusse. 

Eminence , 
Messeigneurs , 
Messieurs , 

Permettez  qu'en  qualité  d'étranger  je  vous  adresse  quelques  paroles. 
Ces  paroles  sont  des  paroles  de  joie  et  de  gratitude  pour  les  sentiments 
qui  ont  été  exprimés  ici  pour  ma  patrie ,  et  accueillis  avec  tant  de  bien- 
veillance par  votre  honorable  Assemblée.  Je  suis  un  fils  de  cette  malheu- 
reuse Pologne  qui ,  accablée  aujourd'hui  sous  le  poids  de  ses  infortunes  . 
ne  cesse  pas  moins  d'espérer,  car  elle  se  sent  appuyée  par  les  sympathies 
de  tous  les  catholiques,  elle  se  sent  surtout  soutenue  par  l'auguste  Chef  de 
notre  Sainte  Église.  Certainement ,  messieurs ,  le  cœur  de  l'immortel 
Pie  IX  est  assez  grand  et  assez  généreux  pour  accueillir  tous  ceux  de  ses 
enfants  qui  soufl"rent  et  qui  tournent  leurs  regards  vers  lui  ;  mais  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  malheurs 
individuels  des  Polonais  et  de  leur  Eglise  qui  l'allligeni  ;  sa  profonde 
intelligence  a  tout  de  suite  reconnu  qu'il  s'agissait  ici  de  la  perte  d'un 
de  ces  angles  avancés  du  grand  édifice  catholique.  Oui,  messieurs,  la 
Pologne  a  eu  de  tout  temps  et  a  encore  une  mission  à  remplir.  Si  du  xni' 
au  xvii"  siècle,  elle  a  servi  de  boulevard  à  l'Occident  contre  l'islamisme  , 
elle  a  ,  d'un  autre  côté ,  arrêté  le  protestantisme  ,  qui  déjà  avait  envahi 
les  pays  slaves  et  qui  commença  par  enlever  la  Bohême  à  l'Église . 
cent  ans  avant  Luther.  Certes ,  messieurs  ,  la  Pologne  n'est  pas  aujour- 
d'hui tout  à  fait  libre  du  fléau  qui  a  envahi  tous  les  peuples,  et  qui  fait 
qu'il  y  a  aussi  parmi  nous  des  ennemis  de  l'Église.  Dieu  ne  nous  a  pas 
préservés  de  ce  malheur,  peut-être  pour  ne  pas  nous  ôter  tout  mérite. 
Mais  le  nombre  de  ces  hommes-là  est  tellement  jK'tit .  qu'ils  disparaissent 
dans  la  niasse,  et  sentent  que  le  teirain  leur  manque  dès  qu'ils  mettent 
le  picil  sur  notre  sol  ;  ils  sont  souvent  forc«'S  d'avoir  recours  même  à 
l'hypocrisie.  Eh  bien,  messieurs,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  un  vieil 
adage ,  que  l'hypocrisie  est  un  hommage  rendu  à  la  vertu ,  l'hypocrisie 


DISCOURS    DE    M.    LE    COMTE    DE    ZOLTOWSKI.  Il 

de  ces  hommes-là  est  un  hommage  rendu  à  cette  vérité  que  la  Pologne 
est  profondément  catholique  de  cœur  et  d'àme. 

On  parle  souvent,  messieurs,  de  révolutions  à  propos  de  la  Pologne. 
Cette  appréciation  n'est  pas  exacte. 

En  Pologne,  ce  sont  les  gouvernements  qui  sont  révolutionnaires.  Con- 
sultez ,  messieurs  ,  l'histoire  et  vous  verrez  au  nom  de  quel  principe  a 
été  fait  le  partage  ,  source  de  tous  nos  maux.  Lisez  les  lettres  que  Vol- 
taire écrivait  à  Catherine  et  à  Frédéric  le  Grand  :  il  les  encourage,  il  les 
félicite  de  détruire  la  Pologne  et  de  mettre  fin  ainsi  au  règne  de  la  super- 
stition et  de  la  bigoterie.  La  pieuse  Marie-Thérèse  a  résisté  longtemps  , 
mais  obsédée  de  toute  part,  elle  a  fini  par  céder,  non  sans  réserve  pour- 
tant, car,  avant  de  signer  l'acte  du  partage,  elle  ajouta  de  sa  propre  main 
ces  paroles  remarquables  :  «  Je  signe  puisque  tant  d'hommes  érudits 
»  disent  qu'il  le  faut  ;  mais  il  viendra  un  temps  où  l'on  verra  ce  qu'il  en 
«  coûte  défouler  ainsi  aux  pieds  tout  ce  qu'on  envisageait  jusqu'aujour- 
«  d'hui  comme  sacré.  » 

Mais,  messieurs,  ce  n'est  point  un  exposé  historique  que  je  veux  faire; 
mon  but  est  uniquement  de  vous  assurer  de  toute  notre  reconnaissance 
pour  les  sentiments  généreux  qui  ont  été  exprimés  ici,  tant  parla  bouche 
des  orateurs  que  par  les  applaudissements  chaleureux  de  l'Assemblée.  En 
parlant  à  des  catholiques,  et  en  parlant  comme  catholique,  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  je  parle  au  nom  de  toute  la  Pologne.  Conservez-nous, 
messieurs ,  vos  sympathies  ;  nous  en  avons  besoin  ;  elles  nous  soutiennent 
et  elles  nous  consolent.  Si ,  dans  la  lutte  malheureuse  que  nous  avons 
soutenue,  il  est  permis  de  chercher  un  côté  heureux  ,  peut-être  est-ce 
celui-ci ,  que  par  ces  luttes  incessantes ,  nous  nous  aguerrissons  pour  le 
jour  où  l'Église,  notre  Mère,  aura  peut-être  plus  directement  besoin  de 
nous;  elles  nous  détachent  de  ce  matérialisme  qui  rend  le  sacrifice  dilK- 
cile ,  elles  nous  montrent  plus  visiblement  qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  la 
croix.  Nous  sommes  tous,  messieurs,  les  champions  de  l'Eglise;  mais,  la 
Pologne  tient  à  honneur  d'en  être  la  sentinelle  la  plus  avancée  ,  dût-elle 
être  une  sentinelle  perdue.  [Vifs  applaudissements.) 

Discours  de  M.  Myles  O'Reilly,  membre  du  Parlement  anglais. 
Eminence ,  Messeigneurs ,  Messieurs  . 

Selon  le  désir  qui  a  été  exprimé  par  le  Congrès  de  l'année  dernière  ,  je 
viens  vous  soumettre  un  exposé  de  la  situation  du  catholicisme  en  Irlande 
et  de  ses  progrès  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  J'ai  lieu  d'espérer 
que  cet  exposé,  quoique  Irès-incomplet,  ne  sera  pas  sans  intérêt,  surtout 
pour  les  catholiques  belges;  car  la  Belgique  fut  la  sœur  aniée  de  l'Irlande 
dans  ses  jours  de  deuil  et  de  souHrance.  Durant  cette  triste  et  trop  longue 
période,  quand  elle  gémissait  sous  l'i^ppression  ,  quand  son  peuple  péris- 
sait par  le  glaive  et  sur  l'échafaud.  (piand  ses  prêtres  étaient  poursuivis 
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comme  des  bêtes  fauves,  quand  la  profession  delà  foi  catholique  était  un 
crime  puni  de  mort,  ses  enfants  trouvaient  dans  la  Belgique  catholique, 
non-seulement  un  asile,  mais  ua soutien,  non-seulement  la  sûreté,  mais 
une  large  et  généreuse  hospitalité.  De  la  Belgique  sortaient  ces  prêtres 
qui,  au  péril  de  leur  vie,  portaient  les  consolations  de  la  religion  aux 
catholiques  irlandais  :  et  cette  tradition  n'est  pas  perdue  de  nos  jours. 
Encore  aujourd'hui,  des  prêtres  irlandais  éclairés  sortent  de  votre  noble 
université  de  Louvain.  La  Belgique  catholique  se  réjouira  donc  en  appre- 
nant les  progrès ,  j'oserais  même  dire  les  triomphes  du  catholicisme  en 
Irlande. 

Pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles,  l'histoire  de  l'Irlande  ne  fut  qu'une 
suite  d'elTorts  continuels  et  presque  désespérés,  pour  conserver  la  foi. 
L'Angleterre  avait  conquis,  mais  non  subjugué  l'Irlande.  L'union  des  deux 
peuples  se  serait  peut  être  accomplie  d'une  manière  pacifique,  comme  on 
l'a  vu  s'opérer  chez  d'autres  nations,  si  la  différence  de  religion  n'était 
venu  accroître  l'animosité  qui  existait  entre  les  deux  races.  Au  xvi*^  siècle 
l'Angleterre  devint  protestante;  l'Irlande  demeura  catholique,  et  depuis 
cette  époque  les  efforts  du  gouvernement  anglais  s'attachèrent  non-seule- 
ment à  la  dominer,  mais  encore  à  lui  imposer  le  protestantisme.  Il  consi- 
dérait le  succès  de  ces  efforts  comme  la  garantie  la  plus  sûre  de  sa 
domination  :  voilà  pourquoi  il  persécuta  avec  une  égale  ardeur  les  catho- 
liques irlandais  et  ceux  de  race  anglo-celtique.  Les  horreurs  de  ces  temps 
d'oppression  sont  trop  connues  pour  qu'il  me  soit  nécessaire  d'en  retracer 
l'histoire.  Peu  à  peu,  les  peines  infligées  aux  catholiques  devinrent  moins 
sévères,  et  depuis  le  commencement  du  xviii*  siècle,  les  Irlandais,  quoi- 
qu'encore  foulés  aux  pieds  par  leurs  oppresseurs,  n'avaient  pas  été  appelés 
à  verser  leur  sang  pour  la  foi.  Mais  dans  les  dernières  années  de  ce  siècle, 
les  catholiques  d'Irlande  eurent  à  traverser  une  crise  bien  douloureuse. 
En  1798  éclata  une  révolte  engendrée  par  la  tyrannie  dont  ils  étaient  vic- 
times et  secrètement  entretenue  par  le  gouvernement  d'alors.  Cette  révolte 
ne  fut  sans  doute  pas  exclusivement  catholique,  car  la  plupart  des  chefs 
des  insurgés  étaient  protestants;  tous  les  évêques,  comme  aussi  presque 
tous  les  prêtres  catholiques  prêchèrent  à  leurs  ouailles  la  soumission,  à 
l'exemple  des  premiers  chrétiens ,  qui  eux  aussi  avaient  préféi'é  subir  le 
martyre  plutôt  que  de  se  soulever  contre  leurs  bourreaux. 

Mais  les  provocations  de  plus  en  plus  perfides  poussèrent  enlin.  dans 
plusieurs  localités,  les  paysans  catholiques  à  la  rébellion.  On  saisit  avec 
empressement  l'occasion  d'étoulfer  dans  leur  sang,  en  même  temps  que 
le  feu  de  la  révolte,  les  ardeurs  de  la  foi  catholique.  Le  spectacle  (^l'offrit 
au  commencement  du  xix""  siècle  le  peuple  catholique  de  l'Irlande  fut  celui 
d'une  rac<'  haïe  et  méprisée,  que  les  lois  de  la  guerre  avaient  frappé  de 
toutes  leurs  rigueurs  et  que  les  exécutions  militaiies  avaient  impitoya- 
blement décimé  :  c'était  un  peuple  marqué  du  sceau  de  la  révolte  et 
(ju'abandonnaienlpource  motif  ceux  d'entre  les  prolestants  qui  ju.squ'aloi's 
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avaient  soutenu  les  Irlandais  dans  leur  revendication  des  droits  de  citoyens. 

Les  ministres  anglais  avaient  fait  espérer  aux  catholiques  que  si  l'on 
parvenait  à  réunir  les  législatures  d'Angleterre  et  d'Irlande,  l'émancipa- 
tion qu'ils  avaient  si  longtemps  sollicitée  en  vain,  leur  serait  enfin 
accordée.  Mais  la  rébellion  de  1798  fournit  au  gouvernement  un  prétexte 
dont  il  se  saisit  avec  empressement  pour  refuser  cette  juste  demande,  et 
ce  ne  fut  que  vingt-neuf  ans  après  l'Union  que  l'émancipation  des  catho- 
liques fut  accordée  :  ce  résultat  fut  dû  en  grande  partie  au  génie  et  au 
courage  d'O'Connell. 

C'est  l'histoire  de  cette  période,  qui  embrasse  les  soixante-quatre  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  que  je  me  propose,  messieurs,  de  résumer  briè- 
vement devant  vous.  Mon  récit  n'offrira,  je  le  crains,  que  peu  d'intérêt; 
car  il  doit  se  composer  surtout  déchiffres  et  de  détails.  Je  ne  puis  donc 
que  solliciter  votre  indulgence  et  me  souvenir  qu'un  auteur  célèbre  a  dit 
que  les  chiffres  possèdent  en  eux-mêmes  une  certaine  éloquence,  et 
n'exigent  heureusement  point  ces  grâces  du  style  dont  je  n'ai  pas  le  secret. 

Le  cadre  de  cette  étude  comprend  naturellement  les  points  suivants  : 
la  population,  les  lois,  l'éducation,  les  richesses  et  le  progrès  religieux,  et 
c'est  dans  cet  ordre  que  je  me  propose  de  les  traiter. 

La  population  de  l'Irlande  qui,  après  les  persécutions  de  Cromwell,  se 
trouvait  réduite  en  1672  à  1 ,520,000  habitants  et  en  1695  était  descendue 
au  chiffre  minime  de  1,034,000,  s'était  depuis  graduellement  augmentée, 
et  en  1805  le  pays  comptait  5,595,456  âmes. 

Il  est  impossible  de  déterminer  avec  précision  le  nombre  de  catholi- 
ques et  de  protestants  qui  composaient  la  population  en  1672.  Mais  quel- 
ques écrivains  de  la  fin  du  xvii"  siècle  se  sont  vantés  que  les  protestants 
formaient  à  cette  époque  la  moitié  de  la  population  ;  et  comme  cette  moitié 
ne  pouvait  s'élever  au  delà  d'un  demi-million  d'habitants,  il  est  probable 
que  la  proportion  est  exacte. 

En  1854,  eut  lieu  le  premier  recensement  au  point  de  vue  religieux  : 
il  atteste  qu'à  cette  époque  le  rapport  du  nombre  des  catholiques  à  la 
population  totale  de  l'Irlande  était  de  80  sur  100.  Il  est  à  présumer  que 
telle  était  aussi  la  proportion  en  1800. 

La  population  augmenta  rapidement  depuis  1800  jusqu'en  1841.  Elle 
atteignit  alors  son  chiffre  le  |)lus  élevé  :  8,175,124  habitants.  Bientôt 
après,  la  famine  del84()-1847  (lu'avait  précédée  la  maladie  des  ponunes 
de  terre  en  1815,  et  l'émigration  qui  en  fut  la  suite,  réduisirent  rapide- 
ment la  population.  L'émigration  (jui  n'a  pas  discontinué  depuis  lors  l'a 
fait  descendre,  en  18(51 .  au  chiffre  de  5,762,545  habilanls. 

Les  protestants,  grâce  aux  faveurs  du  gouvernenuînt  dont  ils  avaient 
toujours  joui  depuis  des  siècles,  possédaient  une  part  beaucoup  plus 
grande  des  richesses  du  pays  que  les  catholiques,  et  comme  l'émigi'alion 
n'eut  guère  lieu  que  parmi  les  classes  pauvres,  qui  généralement  sont 
catholiques,  on  fut  porté  à  croire  ([uele  recensement  religieux  de  1861 
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accuserait  une  augmentation  notable  dans  la  proportion  des  protestants. 
11  n'en  fut  cependant  pas  ainsi.  La  population  catholique  avait  certaine- 
ment diminué  dans  une  proportion  plus  forte  que  la  population  protes- 
tante; le  chiffre  de  la  première  étant  descendu  de  30  p.  c,  tandis  que  le 
chiffre  de  la  dernière  n'avait  baissé  que  de  13,4  p.  c.  et  celui  de  la  popu- 
lation presbytérienne  de  18,6  p.  c.  ;  mais  les  catholiques  forment  encore 
77,7  p.  c.  de  la  population  totale. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'alors  que  le  nombre  des  membres  de 
l'Église  anglicane  dans  toute  l'Irlande  a  diminué  seulement  de  13,4  p.  c. 
(ce  qui  dépend  principalement  de  ce  que  ces  membres  appartiennent  pour 
la  plupart  auK  classes  riches),  cependant,  dans  plusieurs  districts  ruraux, 
elle  a  perdu  presque  autant  que  les  catholiques.  Ainsi  dans  vingt-sept  des 
trente-deux  diocèses  entre  lesquels  se  divise  nominalement  l'Eglise  angli- 
cane, la  population  de  cette  église  a  diminué  de 25 p.  c,  tandis  que  dans 
cinq  diocèses  elle  a  augmenté. 

Lois.  —  Pour  bien  comprendre  la  position  légale  des  catholiques  en 
Irlande  au  conmiencement  de  ce  siècle,  il  est  nécessaire  de  considérer  un 
moment  la  législation  du  pays  pendant  les  années  précédentes. 

Jusqu'en  1750  l'unique  objet  delà  législature  avait  été  d'opprimer  les 
catholiques  et  de  les  priver  de  tous  leurs  droits  légaux.  En  1758  un  juge 
résuma  les  lois  portées  à  ce  sujet  dans  ces  paroles  mémorables  :  «  Les 
lois  ne  reconnaissent  point  l'existence  d'un  papiste  ;  il  ne  peut  pas  mértie 
respirer  sans  h  permission  tacite  du  gouvernement.  » 

Les  catholiques  ne  pouvaient  ni  acheter  ni  vendre  des  terres,  ni  même 
placer  de  l'argent  sur  hypothèque  ;  il  leur  était  interdit  de  prendre  des 
fermes  à  bail  pour  un  terme  de  plus  de  trente  et  un  ans,  et  d'exercer  les 
fonctions  même  les  plus  insignifiantes.  Ils  ne  pouvaient  prendre  part  ni  à 
l'élection  des  membres  du  Parlement,  ni  à  celle  des  officiers  des  municipa- 
lités locales.  Ils  étaient  exclus  de  toutes  les  fonctions  dans  l'enseignement 
public.  Le  catholique  qui  ouvrait  une  école  publique  ou  particulière  était 
déclaré  coupable  de  félonie.  Quiconque  envoyait  un  enfant  héritier  d'un 
domaine  sur  le  continent  pour  le  faire  instruire ,  était  également  puni 
comme  félon. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle,  la  persécution  protestante 
qui,  sous  \e  règne  de  la  reine  Anne,  avait  atteint  ses  dernières  limites  com- 
mença à  s'apaiser,  et,  en  17G3,  un  premier  effort  fut  tenté  pour  adoucir  la 
sévérité  des  lois  pénales  et  pour  permettre  aux  catholiques  d'opérer  des 
placements  d'argent  sur  hypothèque.  Cet  effort  fut  d'abord  infructueux, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1770  qu'un  acte  du  Parlement  accorda  aux  catholiques 
une  satisfaction  insignitiante.  Parcetacte,  il  leur  lut  permisde  prendreà  bail 
pour  soixante  et  un  ans  une  partie  des  marais  et  autres  terres  incultes  à 
défricher,  en  y  joignant  un  hectare  de  bonne  teire  sur  hupielle  ils  pouvaient 
ériger  une  maison. 

En  1778,  on  autorisa  les  catholiques  à  prendre  des  terres  à  bail  pour 
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quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  il  ne  fut  plus  au  pouvoir  des  enfants  de 
déshériter  et  de  déposséder  leurs  parents  en  embrassant  le  protestantisme. 
En  1782,  une  autre  loi  permit  aux  catholiques  d'acheter  des  terres  et  de 
les  transmettre  par  succession,  et  exempta  des  rigueurs  des  lois  ceux  des 
prêtres  qui  prêtaient  le  serment  de  fidélité,  pourvu  qu'ils  n'officiassent 
point  dans  une  église  ou  chapelle  ayant  un  clocher  ou  une  cloche.  Mais 
les  catholiques  étaient  encore  exclus  de  toute  fonction  susceptible  d'en- 
gager la  responsabilité  du  titulaire,  ou  simplement  lucrative.  En  1795, 
une  nouvelle  concession  législative  tendit  quelque  peu  à  diminuer  l'iné- 
galité qui  existait  entre  eux  et  les  protestants.  La  loi  promulguée  à  cette 
époque  permit  aux  catholiques  qui  n'étaient  plus  désignés  exclusivement 
sous  le  nom  de  papistes,  d'accepter  des  fonctions  civiles  et  militaires.  Elle 
posait  toutefois  de  nombreuses  exceptions  dont  la  liste  commençait  par 
les  fonctions  de  grand  chancelier  et  s'étendait  jusqu'à  celles  de  shérif  et 
sous-shérif  (préfet  et  sous-préfel).  Il  était  permis  aux  catholiques  de  pren- 
dre des  diplômes  à  l'université  de  Tr'mity  Collège,  détenir  des  écoles  et  de 
prendre  part  à  l'élection  des  représentants.  Le  texte  de  la  loi  parlait,  il 
est  vrai,  de  fonctions  militaires;  mais  comme  la  loi  était  irlandaise  et 
l'armée  anglaise,  les  catholiques  furent  exclus  du  grade  d'officiel' 
jusqu'en  1817. 

En  1795,  une  loi  sanctionna  la  dotation  d'un  séminaire  pour  les  catho- 
liques et  on  fonda  le  collège  de  Maynooth.  Telle  était  la  position  des 
catholiques  irlandais  en  1800,  date  à  laquelle  nous  commençons  leur 
histoire. 

Ils  avaient  été  depuis  peu  atïranchis  des  pénalités  qui  frappaient  l'exer- 
cice de  leur  culte  ;  mais  on  leur  interdisait  encore  l'exercice  de  presque 
tous  les  droits  civiques.  Ils  étaient  exclus  du  Parlement,  de  l'armée,  et  de 
toutes  ces  institutions  municipales  qui  constituent  en  quelque  sorte  l'es- 
sence delà  vie  politique  dans  notre  pays.  Écartés  presque  entièrement  de 
droit,  et  plus  encore  de  fait,  des  fonctions  civiles,  les  catholiques  étaient 
en  outre  en  butte  aux  tracasseries  d'une  foule  de  lois  spéciales  dont  le 
texte  existe  encore  dans  nos  archives,  bien  que  tombées  pour  la  plupart  en 
désuétude,  mais  qui  en  1800  étaient  encore  en  pleine  vigueur. 

Passons  maintenant  en  revue  les  progrès  successifs  qui,  dans  le  cours  de 
ce  siècle,  ont  permis  aux  catholiques  irlandais  de  revendiquci- une  égalité 
presque  complète. 

La  date  la  plus  remarquable  dans  cette  période  est  sans  contredit  celle 
de  la  loi  d'émancipation  d«;  1829,  cette  insigne  victoire  (jui  ouvrit  les  portes 
de  la  constitution  aux  catholiques  du  Royaume-Uni,  et  ne  laissa  subsister 
(|ue  quelques  inégalités  partielles  ù  redresser. 

L'aberration  d'un  roi  frappé  d'imbécillité,  et  les  préjugés  des  partis, 
avaient  arrêté  la  marche  de  l'esprit  de  tolérance  de  1800  jus(iu'en  1829,  et 
pas  un  seul  anneau  de  la  chaîne  qui  pesait  suiles  calhulifiues  ne  fut  biisé 
durant  ces  vingt  neuf  années.  Mais,  en  1825,  le  génie  d'O'Connell  parvint  à 
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rassembler  et  à  organiser  tous  les  éléments  de  force  de  ses  coreligionnaires, 
et  grâce  à  ses  cHorls  persévérants,  il  renversa  enfin,  en  1829,  toutes  les 
barrières  et  obtint  l'anVancliissement  des  catholiques. 

Par  la  loi  d'émancipation  de  1829,  les  catholiques  étaient  autorisés  à 
faire  partie  des  deux  Chambres  et  à  remplir  toutes  les  fonctions  publiques, 
excepté  toutefois  celles  de  grand  chancelier  et  de  commandant  en  chef  de 
l'armée.  La  pratique  de  la  religion  catholique  devint  de  fait  entièrement 
libre. 

La  loi  défendit  néanmoins  à  la  Compagnie  de  Jésus  et  aux  autres  ordres 
religieux  de  recevoir  des  novices  ;  mais  on  rédigea  à  dessein  ces  prohibi- 
tions dans  des  termes  qui  rendaient  leur  exécution  impossible.  Quoiqu'il 
existe  encore  dans  nos  lois  de  trop  nombreux  vestiges  des  anciennes  dis- 
positions pénales,  ils  ne  sont  plus  qu'un  brutum  fidmcn  qui  menace 
sans  frapper  (1).  Rien  ne  démontre  plus  clairement  la  vérité  de  cette  asser- 
tion que  le  résultat  des  tentatives  foiles  en  18ol ,  pour  soumettre  les 
catholiques  à  une  pénalité  exceptionnelle.  La  loi  promulgée  contre  les  titres 
ecclésiaHtiques,  n'a  jamais  été  et  ne  pourra  jamais  être  mise  à  exécution. 

En  1832  fut  promulguée  la  loi  dite  de  la  réforme  :  cette  loi  ne  désignait 
pas  les  catholiques,  mais  elle  privait  plusieurs  petites  villes,  qui  étaient  la 
propriété  de  protestants  intolérants  ,  du  droit  de  nommer  des  représen- 
tants, et  augmentait  ainsi  l'influence  et  le  pouvoir  des  catholiques. 

De  même,  la  loi  de  1842  sur  les  corporations  municipales,  qui  réforma 
et  popularisa  ces  corporations,  les  ouvrit  aux  catholiques;  et  il  s'ensuivit 
que  dans  21  des  33  villes  gouvernées  par  des  corporations ,  le  pouvoir 
passa  aux  mains  des  catholiques. 

Aucune  loi  organique  concernant  spécialement  les  catholiques  n'a  été 
portée  dans  le  courant  de  ce  siècle  ;  mais  plusieurs  avantages  importants 
ont  néanmoins  été  acquis.  Le  grand  séminaire  de  Maynooth,  fondé  par  le 
gouvernement  en  1790,  a  été  agrandi  et  sa  dotation  annuelle  a  été  portée 
au  chiffre  de  650,000  francs  en  1841. 

Le  système  d'éducation  normale  dont ,  malgré  ses  imperfections ,  les 
catholiques  ont  largement  profité,  fut  inauguré  en  1831.  Une  loi,  publiée 
il  y  a  peu  d'années,  organisa  des  écoles  de  réforme  pour  les  jeunes  délin- 
(piants  catholiques  des  deux  sexes.  Des  aumôniers  catholiques,  rétribués 
par  l'État,  ont  été  nommés  dans  toutes  nos  prisons,  nos  maisons  de  santé, 
nos  dépôts  de  mendicité  et  nos  autres  institutions  d'assistance  légale.  La 
nomination  d'aumôniers  pour  l'armée  a  aussi  été  un  bienfait  pour  les  catho- 
li({ues  irlandais,  qui  se  rencontrent  en  si  grand  nombre  dans  ses  rangs. 

(t)  r.fpciulant,  au  moment  où  ces  lignes  sont  .sous  presse,  on  vient  déjuger  un 
procès  (|ui  l'ail  ressortir  l'injustice  el  le  danger  de  l'ancienne  législation.  Un  catho- 
lique avait  fait  deux  legs,  l'un  pour  l'entretien  de  deux  prêtres  dominicains,  l'autre 
pour  l'achat  d'un  terrain  pour  l'érection  d'une  église  du  même  ordre  :  ces  deux  legs 
ont  ('té  déclaré'S  nuls  «  parce  que  l'Ordre  des  Frères  jirècheurs  est  une  association  non 
autorisé-e»  [lllrffiil  SoriHif). 
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En  résumé ,  tandis  que  certaines  dispositions  de  l'ancienne  législation 
pénale  défigurent  encore  les  codes  de  nos  lois  et  de  temps  en  temps  vien- 
nent entraver  notre  action ,  nous  jouissons  cependant  en  général  d'une 
entière  liberté.  Nos  évêques  sont  liJDres  de  se  réunir  en  synode ,  de  faire 
des  ordonnances  et  d'infliger  des  peines  ecclésiastiques  sans  l'autorisation 
du  pouvoir  civil  ;  aucun  exequatiir  n'est  exigé  pour  la  publication  des 
décrets  pontificaux,  ni  aucune  autorisation  pour  la  publication  des  man- 
dements des  évêques;  et  quand  ceux-ci  voulurent  se  rendre  à  Rome  pour 
la  canonisation  des  martyrs  du  Japon ,  ils  n'eurent  point  de  permission 
à  solliciter  ou  de  refus  à  craindre  de  la  part  du  gouvernement.  L'appel 
comme  d'abus  est  inconnu  dans  notre  pays.  Une  nous  faut  pas  de  permis 
officiel  pour  bâtir  une  église,  pour  fonder  un  couvent  ou  doter  un  collège. 
Nous  sommes  libres  d'enseigner,  de  publier,  de  former  des  associations 
religieuses .  de  fonder  et  de  doter  des  établissements  comme  bon  nous 
semble. 

En  laissant  décote,  comme  il  convient  de  le  faire  dans  cette  Assemblée, 
les  lois  politiques  proprement  dites,  dont  l'action  tend  à  diminuer  le 
nombre  des  fidèles  ,  les  questions  législatives  dans  lesquelles  les  intérêts 
des  catholiques  sont  le  plus  vivement  engagés,  sont  celles  d'éducation  et  de 
moralisation.  L'État,  en  intervenant  dans  ces  questions,  touche  nécessai- 
rement à  des  points  de  dogme  et  de  morale,  et  tout  en  protestant  de  son 
respect  pour  la  liberté  religieuse,  il  s'expose  néanmoins  à  empiéter  sur  le 
domaine  légitime  de  l'Église.  L'intérêt  capital  des  catholiques  est  de  voir 
abolir  cette  grande  injustice  d'un  culte  salarié  par  l'État,  qui  ne  compte 
parmi  ses  membres  qu'un  douzième  de  la  population. 

Éducation.  —  Pour  retracer  le  progrès  de  l'éducation  catholique  en 
Irlande,  il  faut  nous  reporter  aux  sept  dernières  années  du  xvin'^  siècle.  Jus- 
qu'en 1793,  il  étaitdéfendu  aux  catholiques  d'Irlande,  d'ouvrir  desécoles 
pour  l'enseignement  de  leurs  enfants.  Ilest  vrai  que,  dans  quelques  grandes 
villes,  en  dépit  d'une  législation  barbai'e,  des  prêtres  dévoués  rassem- 
blaient quelques  adolescents  dans  des  maisons  particulières  pour  leur 
donner  l'instruction  primaire.  Mais  s'il  s'agissait  de  faire  des  éludes  supé- 
rieures, ou  dé  former  des  prêtres,  les  catholiques  irlandais  étaient  obligés 
de  s'adresser  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  surtout  en  Belgique,  où 
des  collèges  avaient  été  fondés  au  temps  delà  persécution,  pour  suppléer 
aux  institutions  nationales.  C'est  ainsi  qu'O'Connell  el  plusieurs  de  ses 
contemporains  reçurent  leur  éducation  à  Saint-Omer  el  à  Douai. 

En  179."),  la  loi  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  permit  aux  catholiques  de 
prendre  des  diplômes  à  l'université  do  Dublin,  el,  tout  en  maintenant  rigou- 
reusement la  défense  qui  leur  était  faite  d'enseigner  dans  cette  université, 
elle  les  autorisa  également  à  ouvrir  des  écoles.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  pro- 
filer de  cette  nouvelle  liberté.  Le  dimanche,  jour  auquel  la  nouvelle  parvint 
à  Kilkenny,  l'évêquedu  diocèse,  M*^""  Lanigan,  assembla  dans  l'église  un 
meeting  (jui  eut  pour  résultat  l'ouverture  du  collège  de  liurrell's  Hall. 
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Peu  de  temps  après,  le  collège  de  Carlow  fut  fondé.  Il  n'était  pas  encore 
permis  à  cette  époque  de  doter  de  semblables  établissements;  mais  en  1795, 
une  loi  autorisa  la  fondation  de  Maynooth  pour  les  étudiants  catholiques 
tant  ecclésiastiques  que  laïques  et  consacra  à  cet  objet  la  somme  de 
200,000  francs. 

Tel  était  l'état  de  l'éducation  catholique,  enirlande,  en  1800  :  nous  pos- 
sédions trois  collèges  à  Maynooth,  Kilkenny  età  Carlow  qui  naissaient  à 
peine,  rien  de  plus. 

Les  soixante  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  ont  vu  fonder  une 
université  catholique,  dont  les  premiers  frais  furent  couverts  par  une 
collecte  qui  dépassa  un  million  de  francs.  Une  collecte  annuelle  d'à 
peu  près  100,000  francs  pourvoit  à  son  entretien.  Cette  grande  œuvre 
est  donc  entièrement  due  à  la  charité  privée  et  ne  vit  que  par  elle.  Jus- 
qu'ici, elle  n'est  pas  encore  reconnue  par  l'État.  Sa  direction  supérieure, 
comme  celle  des  anciennes  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge ,  ap- 
partient àl'autorité  pontificale. 

Dans  plusieurs  pays,  c'est  l'État  qui  délivre  les  diplômes  ;  mais  comme 
dans  le  Royaume-Uni  l'enseignement  est  absolument  libre,  et  que  les 
diplômes  académiques  n'emportent  aucun  privilège,  mais  constituent 
seulement  une  distinction  littéraire  dont  la  valeur  dépend  du  caractère  de 
l'institution  qui  les  confère,  les  licenciés  de  l'université  catholique  se  trou- 
vent dans  la  même  situation  que  les  autres  ;  c'est  le  mérite  seul  qui  doit 
les  distinguer.  Un  des  traits  caractérisques  de  notre  nation,  c'est  de  s'ac- 
commoder des  faits  accomplis  ,  d'accepter  et  de  s'assimiler  toutes  les 
créations,  toutes  les  institutions  dont  l'expérience  a  démontré  la  solidité 
et  l'efficacité.  C'est  ce  qui  fait  entrevoir  à  beaucoup  d'hommes  sérieux  le 
jour  prochain  où  l'université  catholique  sera  formellement  reconnue  par 
l'État. 

Outre  l'université  catholique  à  Dublin,  les  catholiques  d'Irlande  pos- 
sèdent actuellement ,  dans  les  divers  comtés,  six  collèges  dirigés  par  les 
RR. PP.  Jésuites  et  trente  autres  collèges,  dont  plusieurs  sont  annexés  aux 
séminaires  diocésains  ;  quelques-uns  de  ces  collèges  (comme  ceux  de 
Carlow  et  de  Thurles),  sont  affiliés  à  l'université  de  Londres  et  les  élèves 
des  collèges  catholiques  y  occupent  une  place  distinguée. 

Pour  l'enseignement  ecclésiastique,  nous  n'avions  en  1800  que  le  sémi- 
naire de  Maynooth  qui  n'était  fondé  que  depuis  cinq  ans;  en  1864,  nous  pos- 
sédons, outre  le  séminaire  de  Maynooth,  qui  jouit  d'une  dotation  annuelle 
de  050,000  francs  et  compte  500  étudiants,  17  séminaires  diocésains 
établis  par  nos  évêques  ;  déplus,  divers  ordres  religieux  ont  en  Irlande  des 
maisons  où  leurs  membres  sont  préparés  à  l'état  ecclésiastique.  Tels  sont  : 
les  Carmes  déchaussés,  les  Dominicains,  les  Augnslins ,  les  moines  de 
l'ordre  de  Citeaux,  ceux  de  la  congrégation  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
IcsPassionnisles,  les  Rédemptoristes  et  les  Oblats  de  Marie. 

Ln  luèmc  temps,  nos  collèges  du  continent  sont  dans  l'étal  le  pluspros- 
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père.  A  Rome,  la  maison  des  Dominicains  irlandais  a  été  rétablie,  et  le 
couvent  de  Saint-Isidore  d'où  sortaient ,  dans  les  temps  de  persécution, 
les  enfants  de  Saint-François  allant  répandre  leur  sang  pour  la  foi  sur  le 
sol  natal,  fleurit  de  nos  jours  avec  une  vigueur  nouvelle.  Le  collège  irlan- 
dais séculier  de  Sainte-Agathe,  fondé  sous  les  auspices  du  souverain  pon- 
tife Grégoire  XYI,  par  les  aumônes  des  catholiques  irlandais,  a  été  agrandi 
sous  le  pontificat  de  Pie  IX .  Mais  les  Irlandais  ne  se  contentent  pas  de  pour- 
voir aux  nécessités  de  l'Eglise  dans  leur  pays  seulement.  Dans  tous  les 
siècles,  l'Irlande  a  été  une  nation  de  missionnaires,  et  même  quand  elle  ne 
possédait  aucun  séminaire  destiné  spécialement  aux  missions  étrangères , 
un  grand  nombre  de  ses  enfants  se  dévouèrent  à  des  missions  lointaines. 
En  184:2,  le  zèle  d'un  humble  prêtre  du  diocèse  de  Dublin  le  poussa  à  se 
consacrer  à  la  préparation  des  missionnaires  qui  se  destinaient  à  prêcher 
la  foi  dans  les  pays  les  plus  barbares.  Il  s'était  aperçu  que  beaucoup  de 
jeunes  gens  zélés,  disposés  à  se  vouer  à  cet  apostolat,  se  trouvaient  arrêtés 
dans  l'exécution  de  leur  généreux  dessein  par  l'absence  d'une  institution 
qui  pût  les  recevoir.  Il  se  détermina  à  combler  cette  lacune.  Il  était 
pauvre,  peu  connu  et  ne  se  faisait  pas  remarquer  par  des  talents  extraor- 
dinaires ;  mais  il  était  riche  de  l'amour  de  Dieu ,  et  brûlait  d'une  sainte 
ardeur  pour  le  salut  des  âmes.  Dans  la  simplicité  de  son  cœur,  il  mettait  en 
Dieu  une  confiance  sans  bornes.  Humble  dans  ses  origines,  cette  œuvre  a 
prospéré;  et  aujourd'hui  le  noble  collège  de  AU  Hallows,  qui  s'élève  sur 
une  charmante  colline  dominant  les  environs  pittoresques  de  Dublin,  est 
assez  vaste  pour  recevoir  220  étudiants  qui  s'y  préparent  pour  les  mis- 
sions étrangères.  Depuis  son  établissement ,  cette  maison  a  fourni  déjà 
400  prêtres.  Le  collège  de  Carlow  a  aussi  une  section  spécialement 
affectée  aux  missions  étrangères. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  l'Irlande  possédait  un  grand  nombre 
d'écoles  publiques  richement  dotées. Ces  écoles,  érigées  dans  le  but  d'élever 
les  enfants  des  classes  moyennes  dans  la  religion  protestante,  existent 
encore  et  sont  fréquentées  par  un  certain  nombre  de  protestants.  Les 
catholiques  n'avaient  que  quelques  écoles  modestes,  dirigées  par  des 
personnes  zélées ,  et  la  seule  instruction  que  reçussent  les  enfants  des 
pauvres  se  donnait  presque  exclusivement  dans  les  écoles  dominicales, 
établies  dans  les  humbles  églises  appartenant  aux  catholiques. 

L'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  avait  été  établi  par  son 
zélé  fondateur  Etienne  Rice  ,  dans  les  dernières  années  du  xvni''  siècle , 
sur  le  modèle  de  celui  qui  existe  en  France.  En  1800,  il  ne  possédait 
qu'une  école;  en  ce  moment,  les  établissements  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes  sont  au  nombre  de  105,  et  30,000  élèves  y  reçoivent  l'instruc- 
tion. En  1800,  il  n'y  avait  pas  en  Irlande  un  seul  pensionnat  de  demoi- 
selles: en  1861,  'il  pensionnats  d'un  ordre  supérieur  pour  les  filles  étaient 
dirigés  par  des  religieuses  et  comptaient  2,iô0  (dèves. 

Pendant  les  trente  premières  années  de  ce  siècle ,  les  catholiques 


Ha  TIlOISItME    SKAXOE. 

d'Irlande  avaient  lutté  avec  courage  contre  des  diflicultés  inouïes,  dans  le 
but  d'établir  partout  des  écoles  pour  les  pauvres,  lorsqu'en  1851,  le 
gouvernement  entra  dans  une  voie  nouvelle,  en  venant  en  aide  à  l'ensei- 
gnement national  et  en  permettant  aux  catholiques  de  jouir  de  ses  bien- 
faits. Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  discuter  les  mérites  et  les  défauts 
du  svstème  inauguré  à  cette  époque  et  de  l'examiner  dans  ses  applica- 
tions diverses.  Il  me  suflit  de  dire  qu'il  établit  deux  genres  d'écoles  :  les 
écoles  de  l'État,  qui  dépendent  absolument  du  gouvernement  et  qui  ont 
été  condamnées  par  les  autorités  ecclésiastiques,  et  les  écoles  qui  reçoivent 
un  subside  et  sont  soumises  à  une  administration  locale  et  libre.  Le  Saint- 
Siège  a  déclaré  que  les  catholiques  pouvaient,  sauf  quelques  restrictions 
et  avec  l'assentiment  des  évêques ,  accepter  les  subventions  qui  leur 
étaient  offertes,  et  ils  en  ont  largement  profité.  C'est  ainsi  que  la  grande 
majorité  des  écoles  des  pauvres  en  Irlande  sont  subsidiées  par  le  gouver- 
nement. Afin  de  se  rendre  compte  des  efforts  des  catholiques  pour  être 
admis  à  faire  participer  leurs  écoles  à  ces  faveurs  ,  il  suffit  de  citer  le 
nombre  de  celles  qu'ils  ont  érigées  sans  l'intervention  du  gouverne- 
ment :  leur  chilfre  s'élève  à  2,990.  Sur  6,010  écoles  qui  reçoivent  des 
subsides  ,  4,228  se  trouvent  sous  la  direction  des  catholiques  ;  il  y  a  de 
plus  loi  écoles  primaires  pour  garçons  non  subsidiées.  Elles  sont  diri- 
gées par  des  religieux  et  reçoivent  17,155  élèves. 

Cette  rapide  revue  des  efforts  faits  par  les  catholiques  irlandais  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  ,  dans  le  but  d'étendre  et  d'améliorer  l'en- 
seignement ,  serait  incomplète,  si  elle  n'embrassait  aussi  un  résumé  des 
résultats  obtenus.  Le  recensement  de  1861  nous  fournit  le  moyen  de  les 
apprécier.  Ce  recensement  divise  la  population  irlandaise  en  douze 
classes  d'après  les  diverses  professions. 

Examinons  donc  les  classes  comprenant  les  professions  que  nous 
appellerons  lïlléraïres  et  présupposant  une  éducation  supérieure  chez 
ceux  qui  les  exercent.  Eu  1800,  les  catholiques  ne  comptaient  en  Irlande, 
parmi  les  hommes  de  lettres  et  les  professeurs ,  qu'un  nombre  relative- 
ment très-minime  de  représentants.  En  1861,  nous  constatons  que  ce 
nombre  s'est  élevé  à  25,180,  tandis  qu'il  n'était  que  de  17,660  pour  les 
protestants. 

Ceux  que  le  recensement  désigne  comme  «  employés  dans  les  sciences 
et  les  arts  »  se  partagent  en  559  catholiques  et  598  protestants.  En  1800 , 
alors  que  depuis  sept  ans  seulement  les  catholiques  jouissaient  du  droit 
d'embrasser  des  professions  savantes,  ces  professions  ne  comptaient 
(ju'un  fort  petit  nombre  de  catholiques  :  en  1861 ,  elles  comprenaient 
1,875  catholiques  et  6,820  protestants.  Si  l'on  fait  enfin  le  relevé  total 
des  classes  comprenant  les  professions  qui  exigent  un  degré  d'instruction 
supérieur,  on  trouve  que  le  nondtie  des  catholiques  exerçant  ces  profes- 
sions est  de  (il  ,025,  tandis  que  celui  des  j)rolestanls  n'est  (juede  58,552. 

Hicheuc  et  position  sociale.  —  Il  est  naturellement   impossible  de 
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constater  avec  une  sorte  de  précision  mathématique  les  progrès  qu'ont 
faits  les  Irlandais  catholiques  au  point  de  vue  de  la  richesse  et  de  la 
position  sociale  pendant  le  xix"  siècle  ;  ceux-là  seuls  qui  demeurent  dans 
le  pays  peuvent  s'en  rendre  compte,  quand  ils  voient  les  catholiques  re- 
vendiquer de  jour  en  jour  et  de  plus  en  plus  leur  égalité  sociale ,  et 
exercer  cette  portion  du  pouvoir  politique  qui  leur  est  dévolue. 

Mais  ce  progrès  ressemble  à  la  marée  qui  monte,  ou  à  l'arbre  qui  croit 
imperceptiblement  ;  il  échappe  à  l'observation  et  on  ne  peut  en  juger 
qu'en  comparant  l'état  actuel  avec  la  situation  ancienne.  Ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  xviu^  siècle  que  les  catholiques  acquirent  le  droit  d'ache- 
ter des  terres  ;  à  cette  époque ,  les  seuls  propriétaires  catholiques  en 
Irlande  étaient  ceux  dont  les  terres  avaient  échappé  à  la  confiscation.  La 
famine  de  1S45  ruina  un  grand  nombre  de  propriétaires ,  et  les  terres 
vendues  furent  achetées  en  majeure  partie  par  des  catholiques  devenus 
riches.  En  1861  ,  le  nombre  des  propriétaires  en  Irlande  s'élevait  à 
8,412,  dont  42  p.  c.  étaient  catholiques. 

Suivant  la  loi  anglaise,  les  fermiers  ont  le  droit  de  suffrage  ;  mais  ce 
droit  n'étant  pas  protégé,  comme  en  Belgique,  par  le  vote  secret ,  ils  sont 
trop  souvent  hors  d'état  de  résister  à  l'influence  du  propriétaire.  Cet  état 
de  choses  tend  à  diminuer  le  nombre  des  représentants  catholiques  dans 
le  Parlement  ;  et  même  quand  ils  peuvent  exercer  librement  le  droit  de 
vote,  les  électeurs  catholiques  nomment  fréquemment  des  protestants  qui 
méritent  leur  confiance.  C'est  ainsi  que  les  catholiques  qui ,  jus- 
qu'en 1829,  étaient  exclus  du  Parlement ,  n'y  comptent  jusqu'à  présent 
que  32  représentants. 

En  Irlande ,  comme  en  Angleterre ,  il  y  a  douze  juges  de  première 
classe  :  de  ce  nombre,  huit  sont  catholiques.  Les  juges  catholiques 
forment  donc  66  p.  c.  du  nombre  total  des  juges.  Il  est  inutile  de  dire 
qu'en  1800  on  ne  comptait  pas  un  seul  catholique  dans  la  magistrature. 

En  Angleterre  et  en  Irlande,  les  juges  de  paix  sont  choisis  parmi  les 
propriétaires .  et  ne  reçoivent  pas  de  traitement  ;  le  nombre  des  catho- 
liques appartenant  à  cette  classe  constitue  une  excellente  base  pour 
l'appréciation  de  leur  position  sociale  :  or,  parmi  les  juges  de  paix  en 
Irlande,  24  p.  c.  sont  catholiques. 

Parmi  les  habitants  qui ,  dans  le  recensement ,  sont  désignés  sous  le 
nom  de  t  ladies  »  et  de  t  gentlemen,  »  27p.  c,  et  parmi  les  banquiers, 
agentset  négociants,  40  p.  c.  sont  catholiques.  Ces  chiffres  prouvent  que 
les  catholiques  sont  encore  loin  de  posséder  même  la  moitié  des  richesses 
et  de  l'influence  dans  leur  pays  ;  mais  ils  démontrent  aussi  le  progrès 
immense  qui  a  été  réalisé  sous  ce  rapport  depuis  1800. 

J'ai  essayé  de  retracer,  quoique  très-imparfaitement,  la  situation  et  les 
progrès  du  catholicisme  en  Irlande  depuis  le  commencement  du  xix"  siècle, 
en  me  bornant  à  exposer  des  chiflios  et  des  faits.  Mais  les  progrès 
réalisés  dans  la  vertu  ddans  la  piété  .sont  connus  de  Dieu  seul,  et  dans 
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une  certaine  mesure  du  clergé  ;  ils  ne  peuvent  se  traduire  en  chiffres. 

Si  je  ne  craignais  de  dépasser  la  limite  du  temps  qui  m'est  accordé  ,  je 
pourrais  encore  donner  quelques  renseignements  sur  la  diminution  de  la 
criminalité  en  Irlande.  Cette  diminution  est  remarquable  à  divers  titres 
et  atteste  une  amélioration  notable  sous  le  rapport  moral  et  religieux  , 
amélioration  dont  l'augmentation  des  écoles  et  des  églises  est  en  même 
temps  la  cause  et  la  preuve.  C'est  vraiment  le  cas  de  s'écrier  :  t  Mirabili- 
ter  Deus  fecitnobiscum.  » 

Je  suis  porté  à  croire  que  l'histoire  du  progrès  réalisé  par  les  catho- 
liques d'Irlande,  tant  au  point  de  vue  de  la  liberté  qu'à  celui  de 
l'influence  qu'ils  ont  acquise  ,  porte  avec  elle  un  enseignement  et  une 
consolation.  Dans  les  divers  pays  de  l'Europe  ,  quand  les  nations  sont 
opprimées,  quand  l'Eglise  est  enchaînée,  soit  par  la  volonté  d'un  tyran, 
soit  par  l'oppression  de  la  multitude  ,  il  y  a  deux  sources  auxquelles 
beaucoup  d'hommes  sont  tentés  de  recourir  pour  obtenir  le  redresse- 
ment de  leurs  griefs  :  ceux-ci  mettent  tout  leur  espoir  dans  un  soulève- 
ment du  peuple  ,  tandis  que  ceux-là  fondent  leurs  espérances  sur  l'aide 
d'un  pouvoir  étranger  ;  les  uns  et  les  autres  désespèrent  également  de 
l'amélioration  de  leur  condition  par  les  voies  pacifiques  ,  et  préfèrent 
recourir  à  un  changement  externe  et  violent. 

Pour  les  pays  placés  dans  de  telles  conditions  et  qui  se  posent  cette 
terrible  alternative  ,  l'histoire  de  la  régénération  de  l'Irlande  présente 
une  leçon  utile.  Elle  n'est  point  due  à  l'action  du  gouvernement,  et  n'est 
point  le  résultat  d'une  révolution. 

Profjrès  reliçjieiix.  —  Jusqu'ici  j'ai  présenté  le  résumé  des  progrès  des 
catholiques  en  ce  qui  concerne  l'exercice  des  droits  civils  et  politiques  , 
l'éducation  et  la  richesse  ;  et  le  résultat  acquis  est  loin  d'être  découra- 
geant. Mais  c'est  en  examinant  le  progrès  purement  religieux  que  l'on 
découvre  des  fruits  remarquables  et  vraiment  consolants. 

Avant  de  vous  soumettre  ceux  de  ces  faits  que  j'ai  pu  recueillir ,  j<> 
dois  vous  faire  remarquer  qu'il  est  tiès-diiïicile  de  dresser  avec  préci- 
sion la  statistique  religieuse  en  1800  et  depuis  cette  date  :  il  s'ensuit  que 
les  quelques  détails  que  je  serai  à  même  de  vous  présenter,  ne  peuvent 
être  considérés  que  comme  des  exemples  dont  l'on  peut  tirer  telle  con- 
clusion que  l'on  jugera  convenable. 

Les  prêtres  sont  la  vie  d'une  Église  :  en  l'absence  même  des  bâtiments, 
ils  peuvent  donner  à  leurs  ouailles  la  nourriture  spirituelle;  sans  prêtres, 
U's,  églises  les  plus  magnifiques  ne  sont  que  des  déserts  somptueux. 

INul  renseignement  n'existe  sur  le  nombre  des  prêtres  en  Irlande ,  en 
IHOO  :  en  18,*>4  ,  il  n'y  en  avait  encore  (pie  2,201  ;  mais  pendant  les  dix 
ans  c[ui  suivirent ,  leur  nombre  s'éleva  à  0,007. 

Je  suis  |)arvenu  néanmoins  à  recueillir  des  informations  exactes  sur 
l'augmentation  du  nombre  des  prêtres  depuis  le  commencement  de  ce 
sic<le  dans  six  des  vingt-luiil  diocèses  de  l'Iilande,  et  elle  est  très-rcmar- 
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quable.  Dans  les  diocèses  de  Meath,  Raphoe,  Ossory,  Cork,  Killaloo 
et  Waterford ,  le  nombre  des  prêtres  tant  réguliers  que  séculiers  était , 
en  1800,  de  576;  en  1864 ,  il  est  de  725  :  il  a  donc  presque  doublé. 

Les  religieux  des  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  , 
les  Augustins  ,  les  Carmes  et  les  Jésuites  n'ont  jamais  abandonné  la 
vigne  du  Seigneur  en  Irlande ,  et  en  plusieurs  endroits  ils  ont  toujours 
conservé  les  ruines  de  leurs  couvents  :  mais  en  1800,  ces  couvents  ,  qui 
s'enveloppaient  en  quelque  sorte  dans  leur  obscurité ,  étaient  tout  au 
plus  au  nombre  de  oO ,  dont  chacun  ne  comptait  que  deux  ou  trois 
prêtres.  Il  y  a  aujourd'hui,  en  Irlande,  117  monastères  renfermant 
environ  550  prêtres  ,  sans  compter  les  religieux  qui  ne  sont  pas  élevés  à 
la  dignité  du  saint  ministère. 

Souvent  les  nouveaux  monastères ,  d'une  architecture  remarquable  , 
occupent  les  sites  d'anciennes  maisons  du  même  ordre.  L'église  et  le 
monastère  des  Franciscains  de  Multifernham  ont  été  possédés  sans 
interruption  par  des  Pères  de  cet  ordre.  Le  couvent  fut  brûlé  en  1620  , 
mais  personne  n'osa  s'emparer  du  petit  coin  de  terre  qui  appartenait 
aux  Franciscains  ,  ni  toucher  aux  ruines  de  leur  église  :  au  commence- 
ment de  ce  siècle  ,  l'église  a  été  restaurée ,  et  il  est  à  espérer  que  le  bâti- 
ment rustique  qui  sert  d'abri  à  la  communauté,  sera  bientôt  remplacé  par 
un  monastère  digne  des  cloîtres  qui  ont  été  conservés. 

L'abbaye  noire  de  Kilkenny  (ainsi  nommée  à  cause  des  Frères  noirs  ou 
Dominicains  à  qui  elle  appartenait)  était  un  des  plus  célèbres  monastères 
dominicains  de  l'Irlande  ;  les  conférences  qui  y  furent  tenues  pendant  la 
guerre  de  1641  l'ont  rendue  mémorable.  Elle  vient  d'être  restituée,  cette 
année,  aux  Dominicians  ,  et  sa  belle  église  a  été  restaurée. 

Au  v"  siècle  ,  des  moines  irlandais  fondèrent  à  Tallaght ,  près  de 
Dublin ,  un  couvent  et  une  école  qui  furent  occupés  au  xii*"  siècle  par  les 
chanoines  de  Saint- Augustin.  Sous  le  règne  d'Edouard  I",  ce  monastère 
devint  la  résidence  des  archevêques  de  Dublin  et  conserva  cette  destina- 
tion jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  l'archevêque  protestant  de 
Dublin  le  vendit,  et  en  1858,  les  Dominicains  en  achetèrent  une  partie. 
Ils  y  ont  construit  un  noviciat  qui,  avec  l'église,  sera  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'ordre. 

En  1800 ,  il  y  avait  à  peine  5  ou  4  couvents  de  femmes  en  Irlande. 
Aujourd'hui,  il  y  existe  146  couvents  qui  renferment  près  de  2,000  reli- 
gieuses. Presque  tous  tiennent  des  écoles;  dans  quelques-unes  de  ces 
écoles  ,  un  millier  d'enfants  reçoivent  l'instruction  gratuite. 

Je  désirei-ais  pouvoir  donner  au  Congi'èsle  détail  exact  du  nombre  des 
églises  et  autres  bâtiments  religieux  construits  en  Irlande  dans  le  cours 
de  ce  siècle.  Je  me  suis,  à  cet  edet,  adressé  aux  évoques,  et  c'est  à  leur 
bienveillance  que  je  dois  les  chiffres  qui  suivent.  Diverses  causes  m'ont 
empêché  de  dresser  une  statistique  plus  complète  ;  mais  le  tableau  que 
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je  vais  présenter  embrasse  vingt  diocèses  sur  vingt-huit ,  entre  lesquels 
se  partage  l'Irlande  (y  compris  les  trois  sièges  métropolitains  d'Armagh, 
de  Dublin  et  de  Cashel)  et  790  paroisses,  sur  un  nombre  total  de  1 ,085 
qui  existent  dans  notre  pays. 

Mais  avant  de  vous  soumettre  cet  aperçu  général,  je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  les 
changements  opérés  dans  deux  diocèses. 

Le  petit  diocèse  de  Raphoe ,  qui  compte  53  paroisses ,  est  situé  au 
nord  de  l'Irlande  ,  dans  les  montagnes  du  Donegal.  Au  xvii''  siècle,  les 
catholiques  en  furent  expulsés  et  il  fut  colonisé  par  des  presbytériens 
écossais.  Le  nombre  des  catholiques  réfugiés  dans  les  montagnes,  il  y  a 
un  siècle  et  demi ,  fut  nécessairement  bien  peu  considérable.  Aujour- 
d'hui ,  la  population  du  diocèse  est  de  169,204  âmes,  dont  426,991  sont 
catholiques,  et  39,714  protestants  appartenant  à  toutes  les  sectes. 

En  1800 ,  le  nombre  des  prêtres  dans  le  diocèse  était  de  22  ;  il  est 
maintenant  de  56.  A  la  même  époque ,  il  n'existait  que  deux  petites  cha- 
pelles dont  l'une  était  couverte  de  chaume.  Depuis  lors,  43  églises  ont  été 
construites;  elles  ont  coûté  1,789,000  fr.  On  a  fondé  un  couvent  qui  a 
coûté  100,000  fr. ,  et  un  séminaire  pour  lequel  on  a  déjà  dépensé  25,000  fr. 
Ainsi ,  dans  ce  diocèse  si  petit  et  si  pauvre,  les  frais  faits  pour  la  construc- 
tion des  édifices  religieux  ont  atteint  la  somme  de  1,774,000  francs. 

Prenons  un  autre  exemple ,  le  diocèse  de  Dublin ,  qui  est  naturelle- 
ment le  plus  riche  de  l'Irlande. 

Dans  ce  diocèse,  les  catholiques  ont  bâti  depuis  1800,  119  églises 
dont  les  frais  s'élèvent  à  15,755,000  fr.  ;  41  couvents,  y  compris  les 
écoles  y  annexées,  8,757,500  fr.  ;  15  hôpitaux  ,  2,507,500  fr.  ;  10  col- 
lèges, 1,950,000  fr.  Parmi  ces  collèges,  nous  ne  comptons  pas  l'univer- 
sité catholique,  érigée  à  Dublin,  qui  est  l'œuvre  de  l'Irlande  tout  entière, 
et  dont  la  fondation  a  coûté  1,000,000  de  francs. 

Dans  les  vingt  diocèses  ou  790  paroisses  dont  j'ai  pu  réunir  les 
chiffres,  le  nombre  des  églises  bâties  pendant  ce  siècle  est  de  1,487,  et 
le  total  des  frais  de  construction  de  61,171,125  fr.  ;  celui  des  couvents, 
de  167,  ayant  coûté  22,820,850  fr.  (1);  38  hôpitaux  ou  hospices, 
3,467,500  fr.  ;  une  université  et  30  collèges  (2),  6,927,950  fr.  Ces  sommes 
réunies  font  un  total  de  94,387,425  fr.,  dépensés  par  les  cathohques  de 
ces  vingt  diocèses  pour  l'érection  seule  des  bâtiments.  Quant  aux 
écoles,  il  est  impossible  de  savoir  avec  précision  combien  leur  con- 
struction a  coûté  aux  catholiques  ;  mais  sans  compter  les  écoles  exclu- 
sivement catholiques ,  ils  ont  érigé ,  à  l'aide  de  leurs  seules  ressources , 

(i)  Dans  les  frais  de  construction  des  cotjvents,  sont  généralement  compris  les  frais 
des  écoles,  orphelinats  ou  hospices  qui  en  dépendent. 

(2)  Je  ne  compte  pas,  dans  co  nombre,  le  jirand  s(Mninairo  do  Maynooth,  érifîé  par 
le  gouvernemiMil. 
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2,990  écoles  subsidiées  dites  nationales,  dont  la  direction  est  catholique. 
Le  minimum  auquel  on  peut  évaluer  les  frais  d'érection  de  chacune  d'elles, 
est  de  2,500  fr.,  soit  7,475,000  fr.  pour  les  2,990  écoles. 

rsous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  frais  de  construction  ;  mais  il  faut 
pourvoir  au  maintien  de  ces  diverses  institutions.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  le  service  d'un  seul  hôpital  catholique  à  Dublin  exigera,  quand 
il  sera  achevé,  une  dépense  annuelle  de  250,000  francs. 

On  sait  aussi  que  le  clergé  tout  entier  vit  des  contributions  volontaires 
des  fidèles  ;  l'État  n'accorde  aucun  traitement  aux  ministres  de  la  religion 
catholique,  sauf  une  légère  indemnité  à  quelques  aumôniers  de  prisons 
ou  d'hospices.  Ainsi  28  évêques  et  5,069  prêtres  sont  portés  en  Irlande 
au  budget  des  contribulious  volontaires.  Le  traitement  des  membres  du 
clergé  varie  beaucoup  d'après  les  localités  :  là  où  le  peuple  est  riche,  le 
prêtre  reçoit  une  subvention  sullisante  ;  là  où  le  peuple  est  pauvre  le  prê- 
tre partage  sa  misère. 

Le  maximum  de  ce  que  reçoit  en  Irlande  un  ecclésiastique,  peut  être 
évalué  à  12,500  francs,  \e  minimum  à  750  francs  ;  je  connais  même  des 
curés  dont  le  revenu  ne  dépasse  pas  cette  faible  somme  ;  mais  pour  la 
plupart,  ils  reçoivent  environ  2,500  francs.  En  4825,  l'archevêque  de 
Tuam  et  l'évêque  de  Rildare  déclarèrent  dans  une  enquête  parlementaire, 
que  les  revenus  de  leurs  sièges  s'élevaient  pour  chacun  d'eux  environ  à 
17,500  francs. 

Tout  en  unissant  leurs  efforts  pour  soutenir  chez  eux  le  culte  catholique, 
les  Irlandais  n'oublient  pas  les  préceptes  de  la  charité  à  l'égard  des  autres 
pays  :  un  grand  nombre  d'églises  catholiques  ont  été  bâties  en  Angleterre 
à  l'aide  des  sommes  recueillies  en  Irlande. 

Depuis  1858,  époque  à  laquelle  la  Propagation  de  la  Foi  fut  établie  dans 
notre  pays  ,  l'Irlande  a  contribué  à  cette  belle  œuvre  pour  une  somme 
de  5,728,100  francs. 

Un  savant  ministre  de  l'Eglise  anglicane,  a  écrit  un  livre  intitulé  :  De 
l'insuffisance  du  système  volontaire  pour  pourvoir  aux  besoins  spirituels 
du  pays.  11  est  évident  que  l'auteur  n'a  pas  eu  en  vue  l'Eglise  catho- 
lique ;  pour  elle ,  aujourd'hui  comme  aux  jours  des  apôtres ,  la  charité 
de  ses  enfants  lui  suffit. 

L'organisation  politique  du  Royaume-Uni ,  qui  reposait  sans  doute  sur 
nne  base  libérale,  n'avait  été  pendant  de  longues  années,  en  ce  qui  con- 
«erneles  catholiques  irlandais,  qu'un  instrument  de  tyrannie.  Et  cepen- 
dant ce  fut  en  s'élayant  sur  les  piincipes  nïèmes  de  cette  organisation 
que  ces  derniers  parvinrent  peu  à  peu  à  revendiquer  et  à  récupérer 
leurs  droits,  et  à  réaliser  les  progrès  qui  doivent  les  amener  infaillible- 
ment au  régime  d'égalité  complète  que  l'on  essayerait  vainement  de  leur 
disputer.  En  voyant  les  catholiques  traités  comme  des  esclaves  et  mis  en 
«(uclque  sorte  hors  la  loi,  des  hommes  ordinaires  auraient  conclu,  à  la  lin 
(Ui  siècle  dernier,  qu'il  ne  leur  reslaif  (ju'à  recouiir  au  remède  extrême  de 
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la  révolte  en  prenant  pour  devise  :  Vaincre  ou  mourir  !  Mais  O'Connell 
et  ses  amis  appréciaient  mieux  la  situation  :  ils  n'ignoraient  pas  que  le 
gouvernement  même  le  plus  despotique  ne  peut  exclure  à  jamais  du 
bénéfice  de  la  loi  commune  et  maintenir  dans  les  chaînes  un  peuple  qui 
sait  faire  preuve  de  capacité  politique.  Ils  revendiquèrent  donc  hautement 
et  énergiquement  ses  droits  en  toute  circonstance.  La  lutte  fut  longue  et 
opiniâtre;  mais  enfin,  l'an  1829,  la  victoire  couronna  de  persévérants  et 
généreux  efforts.  Quand  la  loi  d'émancipation  fut  publiée,  on  aurait  pu 
douter  de  la  valeur  de  la  concession  qu'on  venait  d'obtenir  :  les  catho- 
liques étaient  affi'anchis,  il  est  vrai ,  de  la  persécution  légale,  mais  ils 
restaient  en  quelque  sorte  étrangers  dans  leur  propre  pays.  Toutes  les 
lois  leur  étaient  contraires,  et  dans  le  Parlement,  ils  ne  constituaient 
qu'une  faible  minorité. 

L'application  des  lois  est  d'une  importance  plus  grande  encore  que 
leur  texte  :  or  l'administration  tout  entière  était  aux  mains  des  adver- 
saires des  catholiques.  Mais  le  premier  pas  était  fait,  la  légitime  inlluence 
des  catholiques  pouvait  se  faire  sentir  ;  elle  n'a  cessé  de  s'exercer  depuis 
et  elle  augmente  de  jour  en  jour. 

J'ai  essayé  de  retracer  les  progrès  qu'ont  réalisés  les  Irlandais  sous 
le  rapport  de  la  richesse ,  de  l'éducation  et  de  la  position  sociale  ;  et  ce 
progrès,  je  veux  l'espérer,  ne  se  ralentira  plus.  Sans  révolution,  sans 
changement  dans  les  formes  du  gouvernement,  les  lois  et  les  institutions 
du  pays  seront  modifiées  d'après  les  volontés  du  peuple  qui  l'habite  ;  et 
nous  comptons  fermement  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  ce  peuple  trop  long- 
temps opprimé ,  mais  qui  a  puisé  dans  l'oppression  même ,  la  volonté 
et  la  force  de  s'affranchir,  sera  toujours ,  comme  il  l'a  été  depuis  saint 
Patrice  jusqu'à  notre  époque,  un  peuple  catholique  et  jaloux  de  sa 
liberté. 

Notre  histoire  peut  servir  d'encouragement  à  nos  frères  qui ,  dans 
d'autres  pays,  ont  à  lutter  contre  les  maux  du  jour,  et  les  engagera  à 
ne  rechercher  l'appui  extérieur,  ni  du  despotisme,  ni  de  la  révolution, 
mais  à  avoir  confiance  en  eux-mêmes,  à  profiter  des  occasions  propices, 
à  user  prudemment  des  droits  qu'ils  possèdent  pour  en  élargir  le  cercle, 
à  accepter  et  à  faire  tourner  à  leur  avantage  les  institutions  de  leur  pa- 
trie. Notre  exemple  démontre  encore  que  la  liberté  dans  nos  pays  du 
Nord ,  quoiqu'elle  soit  rude  et  difficile  à  conquérir  et  à  défendre ,  est 
aussi  favorable  à  l'Eglise  catholique  que  le  régime  soi  -  disant  paternel 
des  rois ,  qui  entrave  son  action  tout  en  lui  octroyant  des  privilèges 
éphémères ,  et  que  cette  Eglise  peut  se  reposer  avec  plus  de  confiance 
sur  l'appui  moral  d'une  nation  libre  et  catholique ,  que  sur  le  patronage 
tiop  souvent  intéressé  et  vacillant  du  gouvernement  .  quelque  bienveil- 
lantes que  soient  d'ailleurs  ses  intentions.  [Applaudissemcuts.) 
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Discours  de  Ms'  Dupanloup,  évêque  d'Orléans. 

Éminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

•-■ 

n  faudrait  vraiment  avoir  un  cœur  de  glace  pour  ne  pas  répondre  aux 
ardeurs  du  vôtre ,  pour  ne  pas  être  atteint  et  entraîné  par  ce  généreux 
mouvement  des  âmes,  dans  cette  immense  assemblée. 

Pour  moi,  j'ai  été  ému  hier,  plus  que  je  ne  saurais  le  dire,  de  tout  ce 
que  j'ai  vu  et  entendu  parmi  vous.  C'est  la  flamme  catholique  dans  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  vif  et  de  plus  pur,  rayonnant  d'une  âme  à  l'autre, 
s'emparant  de  tous  les  cœurs,  et  ne  formant  plus  qu'un  immense  foyer 
qui  projette  au  loin  ses  feux. 

Mais  savez-vous,  messieurs,  ce  qui  m'a  particulièrement  charmé  hier, 
et  ce  qui  me  charme  encore  à  l'heure  qu'il  est?  C'est  de  me  trouver  en 
présence  d'une  si  nombreuse  réunion  d'hommes,  de  toute  langue,  de  toute 
nation,  qui  ne  peuvent  se  décider  à  entendre  prononcer  une  seule  fois  le 
nom  de  Jésus-Christ,  notre  adorable  Maître,  le  nom  delà  sainte  Eglise, 
son  immortelle  épouse,  ou  le  nom  de  son  Vicaire,  le  doux  et  glorieux 
Pie  IX,  sans  éclater  en  applaudissements.  {Loncjue  acclamation.) 

Messieurs,  je  vous  disais  hier  que  si  vous  aviez  été  de  tout  point  vain- 
queurs, peut-être  ne  serais-jepas  venu... 

Mais  qu'aviez-vous  besoin  de  moi  et  de  mes  consolations?  Je  ne  vous  ai 
trouvés  ni  étonnés  ni  abattus,  mais  plus  fiers,  plus  courageux  que  jamais  ; 
frappés,  mais  debout.  En  un  mot,  ce  qui  m'a  ravi,  c'est  que  vous  avez 
compris  le  grand  secret  de  la  vie  chrétienne,  qui  est  la  lutte  ici-bas,  c'est 
que  vous  avez  senti  que  Dieu  a  mis  à  cette  lutte  des  conditions,  et  que  la 
première  de  toutes,  c'est  l'énergie.  {Applaudissements .) 

Vous  êtes  les  fils  glorieux  de  cette  grande  Église  catholique ,  cjui  se 
nomme  l'ÉgUse  militante,  et  qui  sera  un  jour  l'Église  triomphante  au  ciel, 
parce  qu'elle  aura  vaillannnent  combattu  sur  la  terre  ;  parce  qu'elle  aura 
été  la  mère  de  ces  généreux  enfants  qui,  selon  l'énergique  expression  d'un 
illustre  martyr,  saint  Cyprien,  évêque  de  Carthage,  peuvent  être  tués, 
jamais  vaincus  :  Occidi  potcst,  ri«ci  non  potcst.  [Longs  applaudissements.) 

Saint  Augustin,  cet  autre  grand  évêque  d'Afrique,  s'adressant  aux  chré- 
tiens de  son  siècle,  attristés  par  la  tempête  formidable  qui  éclatait  sur  le 
monde  romain,  par  l'inondation  de  barbares  qui  venait  battrejusqu'aux 
murs  d'ilippone,  leur  disait  :  «  Croyez-vous  donc  qu'on  vous  ait  fait  chré- 
«  tiens  pour  que  vous  lleurissiez  dans  ce  siècle?  «  Numquid  clirislianus 
«  faclus  es,  ut  in  sœculo  islo /loreres?n^on, on  ne  vous  a  pas  faits  chiéliens, 
on  ne  vous  a  pas  baptisés  au  nom  de  Jésus  crucifié,  pour  que  vous  soyez 
florissants  dans  ce  siècle!  [Applaudissements.)  Non,  ce  n'est  pas  là  noire 
destinée  à  nous  tous,  qui  que  nous  soyons,  évêques,  prêtres,  simples 
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fidèles  :  lutter,  lutter  toujours  pour  la  vérité  et  la  justice...  Agonizare 
pro  justiiiâ,  et  cela  jusqu'à  la  mort,  usque  ad  viortem  [Bravo!  bravo!). 
Voilà  notre  destinée  et  pourquoi  il  nous  faut  avant  tout  cette  indomptable 
vaillance,  que  le  lion  figure  si  bien  dans  le  blason  et  les  armes  de  votre 
pays. 

Mais  ne  l'oubliez  point ,  messieurs  ;  l'énergie  ne  suffit  pas  :  il  faut  y 
joindre  la  prudence  ;  non  cette  prudence  molle  et  lâche  qu'un  de  vos  plus 
éloquents  orateurs  flétrissait  justement  hier,  et  que  saint  Paul  avait  flétrie 
avant  lui  ;  mais  la  prudence  chrétienne,  l'une  des  grandes  vertus  car- 
dinales, —  ce  i  nom  lui  va  bien  et  je  suis  aise  de  le  redire  ici  [tous  les 
regards  se  totirnentvers  le  Cardinal)  —  cette  prudence  que  notre  Seigneur 
lui-même  nous  a  si  fortement  recommandée  :  «  Soijez  simples  comme  la 
colombe,  et  prudents  comme  le  serpent.  »  Oui,  ayez  dans  le  cœur  la 
simplicité  delà  colombe,  et  que  le  ciel  ne  soit  pas  plus  pur  et  plus  serein 
que  le  fond  de  vos  âmes;  mais  ne  livrez  pas  aux  coups  de  l'ennemi,  par 
des  imprudences  présomptueuses,  votre  tête,  vos  principes,  votre  foi, 
votre  cause  ! 

Il  y  a  enfin,  messieurs,  une  troisième  et  essentielle  condition  de  la 
lutte,  c'est  la  charité.  Oui,  messieurs,  la  charité  :  il  la  faut  garder  dans 
toutes  les  rencontres.  Notre  Seigneur,  en  envoyant  ses  disciples  au 
combat,  a  dit  une  autre  parole  profonde  :  «  Je  vous  envoie  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups  :  Sicut  oves  inter  liipos.  »  Et  voulez-vous 
savoir  l'admirable  commentaire  donné  à  cette  parole  par  saint  Jean 
Chrysostôme,  qui,  avant  d'être  la  bouche  d'or  de  Constantinople,  fut, 
remarquez-le  bien,  le  plus  grand  lutteur  de  l'Orient,  l'athlète  le  plus 
intrépide  que  l'Église  ait  jamais  opposé  aux  passions  des  princes  et  aux 
emportements  des  peuples?  11  disait  donc,  ce  grand  homme  :  Quamdih 
ovessiimus,  vincvnus  :  tant  que  nous  demeurons  des  brebis,  nous  sommes 
vainqueurs...  Mais  si  nous  devenons  des  loups,  par  la  violence  d'un  zèle 
qui  n'est  pas  selon  le  cœur  de  Dieu,  nous  serons  infailliblement  vaincus  : 
«  Si  lupi  efficimur,  vincimnr.  » 

C'était  une  grande  pensée  ;  car,  comme  le  disait  admirablement  l'apôtre  : 
«  La  colère  de  l'homme  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  accomplir  la  justice 
de  Dieu  :  Ira  viri  Dei  jîistitiam  non  opcrntnr.  »  Ce  qu'il  y  faut,  c'est  la 
charité  et  dans  la  charité  le  respect,  afin  d'être  toujours  les  disciples  de 
cette  grande  école,  à  laquelle  un  de  nos  frères  séparés,  l'un  des  plus  nobles 
esprits  de  ce  siècle ,  rendait  ce  juste  hommage  :  «  Le  catholicisme  est 
la  plus  grande,  la  plus  sainte  école  de  respect  qu'ait  jamais  vue  le 
monde  !  » 

Donc,  jus(iu'à  la  lin,  la  lutte;  la  lutte  dans  la  prudence,  la  lutte  dans 
la  force  évangcliquo,  la  lutte  dans  la  douceur  cl  dans  l'amour  qui  ne  meu- 
rent pas!  [Applaudissements.) 

Ce  n'est  pas  ici,  messieurs,  ce  n'est  pas  à  des  cœurs  comme  les  vôtres, 
qu'il  est  difiicilc  de  faire  entendre  ces  conseils. 
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Dans  cet  immense  auditoire ,  on  sent  bien  qu'il  n'y  a  que  des  cœurs 
amis  ;  mais  enfin ,  cette  assemblée  est  nombreuse...  et  s'il  s'y  rencon- 
trait, je  ne  dirai  pas  des  ennemis ,  c'est  un  nom  que  je  n'ai  jamais  aimé 
à  donner  à  mes  adversaires ,  quels  qu'ils  fussent  {applaiidissemenls) ,  je 
ne  connais  pas  d'ennemis  —  {nouveaux  applaudissements)  —  je  leur 
dirais  volontiers  cette  parole  admirable  d'un  saint  prêtre ,  le  Père 
Liberman  ,  fondateur  d'une  congrégation  de  missionnaires,  qui  s'en  vont 
au  Congo ,  en  Guinée ,  où  ils  meurent  presque  tous ,  évangéliser  les 
pauvres  nègres,  qu'une  abominable  cupidité  y  va  ravir  pour  l'esclavage. 

Un  jour ,  dans  une  rue  de  Paris  ,  un  homme  s'approche  de  lui ,  le 
poing  fermé ,  en  lui  disant  :  «  Prêtre ,  si  tu  savais  comme  je  te  déteste  ! 
—  Et  vous  ,  mon  ami ,  si  vous  saviez  comme  je  vous  aime  !  »  {Applau- 
dissements.) 

Le  malheureux  fut  vaincu ,  tomba  aux  pieds  du  prêtre,  qui  l'embrassa 
et  le  releva  chrétien.  [Nouveaux  applaudissements .) 

Mais  c'est  assez  sur  une  lutte  que  vous  avez  trop  noblement ,  trop 
vaillamment  soutenue,  pour  que  j'y  insiste.  Laissez-moi  maintenant, 
messieurs ,  des  hauteurs  de  l'éloquence ,  auxquelles  vos  discours  nous 
ont  accoutumés  hier ,  descendre  avec  vous  à  une  question  simple ,  pra- 
tique ,  utile,  sur  laquelle  votre  éminent  et  bien-aimé  Cardinal  m'a  invité 
à  appeler  quelques  moments  votre  attention. 

C'est,  du  reste ,  une  question  vraiment  belle  que  je  viens  traiter  devant 
vous:  l'éducation  du  peuple,  l'instruction  primaire.  Je  vous  en  entretien- 
drai le  moins  longuement  que  je  pourrai  ;  cependant ,  je  dois  à  une  telle 
question,  et  à  vous-mêmes,  d'entrer  dans  tous  les  détails  nécessaires. 

L'éducation!  Je  ne  sais  pas  grand'chose  {réclamations);  mais  enfin, 
c'est  ce  que  je  sais  le  mieux  :  le  peuple,  c'est  ce  que  j'aime  le  mieux.  {Bra- 
vo!) Vous  aussi,  vous  êtes  les  vrais  amis  du  peuple;  permettez -moi 
donc ,  si  j'ose  le  dire ,  de  vous  ramener  un  moment  à  l'école.  Avec  vous, 
messieurs,  j'y  serai  assurément  dans  une  aimable  et  douce  compagnie. 

11  y  a  dans  cette  question  ,  comme  dans  toutes  les  questions  impor- 
tantes ,  des  points  dont  on  est  d'accord. 

Voici  les  quatre  points  sur  lesquels  je  crois  l'entente  établie  : 

i"  La  nécessité  de  l' enseignement  populaire  ; 

"1"  L  éducation  des  filles; 

3"  Ce  qu'on  est  convenu  aujourd'hui  d'appeler  C enseignement  profes- 
sionnel ; 

4"  La  concurrence  et  la  liberté  d' enseignement. 

Puis  viennent  deux  points ,  peut-être  secondaires  ;  mais  ils  sont  con- 
testés :  c'est  la  gratuité  et  l'obligation  d(^  l'enseignement  populaire. 

Enfin  ,  il  y  a  les  points  capitaux  ,  fondamentaux  ;  je  les  réduis  à 
deux  : 

Quel  doit  être  le  rôle  de  l'école  et  du  maUre  dans  la  société  ? 

El  (luelle  doit  être  la  place  de  la  religion  à  l'école  ? 
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L'étude  de  ces  deux  questions  m'amènera  à  examiner  quelle  est  la 
situation  de  l'Efilisc  et  de  ses  adversaires,  sur  ces  points  comme  sur  quel- 
ques autres. 

Si  Dieu  m'en  donne  la  force ,  je  reprendrai  chacun  de  ces  points  un  à 
un ,  même  ceux  qui  semblent  convenus  et  accordés.  Car  il  y  a  des  jours 
où  ce  qui  était  entendu  semble  ne  plus  l'être ,  et  où ,  à  nous  surtout 
catholiques ,  on  n'accorde  plus  rien. 

I.  —  Et  d'abord ,  la  nécessité  de  l'enseignement  populaire ,  premier 
point  sur  lequel  nous  sommes  d'accord  avec  nos  adversaires,  —  car  ils 
nous  reprochent  amèrement ,  et  injustement ,  ici ,  des  sentiments  qui , 
certes,  ne  sont  pas  les  nôtres.  — Ils  veulent  qu'on  enseigne  le  peuple  ;  et 
je  réponds  :  Moi  aussi,  et  peut-être  plus  qu'eux. 

Pourquoi?  Qui  est-ce  qui  m'a  appris  que  je  devais  enseigner  le  peuple? 
Eh!  mon  Dieu,  Celui  qui  est  venu,  après  quarante  siècles  de  soupirs  et 
d'attente,  de  ténèbres  et  d'abandon,  d'opprobre  et  de  servitude  pour  les 
malheureux  et  les  pauvres,  c'est-à-dire  pour  l'immense  majorité  du  genre 
humain,  qui  est  venu  sur  le  bord  d'un  lac  de  la  Galilée,  dire  à  ses  dis- 
ciples :  «  Allez  et  Enseignez  :  Ite,  Docete  ;  Enseignez  toute  créature  :  Omni 
creaturœ.  »  Cela  n'avait  jamais  été  dit  sur  la  terre  par  qui  que  ce  fût. 
Avant  Jésus-Christ,  il  n'y  avait  pas  d'écoles,  pas  de  maîtres  pour  ensei- 
gner le  petit  peuple  et  les  enfants  du  peuple  :  c'est  la  parole  de  Jésus- 
Christ  seule  qui  a  fondé  les  écoles  populaires. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  eût  aucune  école  d'aucune  sorte,  et  je  me  sou- 
viens d'avoir  lu  le  mémoire  d'un  membre  de  l'Institut  de  France,  qui, 
dans  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte,  a  retrouvé  l'image  d'un  petit  enfant 
allant  en  classe  avec  son  panier ,  il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans ,  — 
c'est,  si  je  ne  me  trompe,  dans  un  travail  du  savant  comte  Emmanuel 
de  Rougé,  sur  les  monuments  découverts  par  M.  Mariette,  —  mais  je 
nie  que  cet  enfant  fût  un  enfant  du  peuple  ;  car  je  sais  comment  on  trai- 
tait alors  le  peuple  en  Egypte  et  sur  toute  la  surface  du  monde  habité. 
C'est  Jésus-Christ ,  encore  une  fois ,  qui ,  parlant  à  douze  hommes  du 
peuple,  a  dit  :  i- Allez,  Enseignez  toute  créature.  »  Par  là,  il  a  fondé  l'en- 
seignement universel,  et  depuis  dix-huit  siècles,  nous  n'avons  pas  cessé 
d'y  travailler. 

Laissez-moi  vous  le  dire,  messieurs,  vous  n'avez  jamais  assez  remarqué 
\a  brièveté,  l'énergie,  la  puissance  incroyable  de  ces  deux  paroles  :  Itc, 
Docete.  Allez,  allez,  marchez  toujours;  la  terre  est  grande;  enseignez 
partout,  enseignez  toujours!  il  faut  aller  jusqu'au  bout.  Ile,  Docete! 

Messieurs,  vous  êtes  ici  une  grande  assemblée  :  Eh  bien!  ces  véné- 
rables Evêques,  ce  digne  Cardinal,  ne  sont  là,  et  je  ne  suis  moi-même  à 
cette  place,  (ju'en  vertu  de  cette  parole  ;  Itc,  Docete.  C'est  elle  qui, 
puissante  et  obéie,  a  traversé  les  siècles,  allumant  dans  les  cœurs  le 
courage  de  tout  affronter  pour  l'accomplir.  C'est  par  sa  vertu  qu'il  s'est 
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(constamment  rencontré  ici-bas  des  multitudes  d'hommes  passionnés 
pour  elle,  avides  de  l'entendre,  et  jamais  rassasiés!  C'est  cette  parole, 
qui,  dans  toutes  les  églises,  d'un  bout  delà  terre  à  l'autre,  s'accomplit 
chaque  fois  que  le  plus  humble  prêtre  de  village  monte  dans  sa  chaire , 
et  que  là,  Chrysostôme  champêtre,  comme  on  l'a  dit,  il  explique  l'Évan- 
gile et  fait  le  catéchisme.  [Applaudissements.) 

C'est  par  la  vertu  de  cette  parole  que,  dès  l'origine,  nous  nous  sommes 
attaqués  à  l'esclavage  et  à  l'abrutissement  des  esprits,  comme  nous  avons 
combattu  l'esclavage  et  l'abrutissement  des  corps.  Eh  !  bien ,  la  question 
est  toujours  la  même  :  aujourd'hui  encore  nous  voulons  que  le  plus  petit 
enfant  élève  son  âme  aux  plus  hautes  questions,  et  que  les  facultés  de 
son  esprit  se  développent  en  s'exerçant. 

Nos  églises  sont  et  ont  toujours  été  des  écoles  gratuites,  publiques  et 
populaires  de  philosophie,  de  morale,  de  religion,  de  vie  pratique. 

Ce  matin,  je  recherchais  quelques  traces  de  tout  ce  qui  a  été  fait  pai' 
l'Eglise  pour  l'instruction  populaire,  et  j'étais  moi-même  étonné,  quoique 
je  ne  dusse  avoir  sur  ce  point  aucun  étonnement.  Dès  les  premiers  siècles, 
dès  les  premiers  conciles,  les  évêques  demandaient  aux  prêtres  de  donner 
eux-mêmes  l'instruction  aux  petits  enfants.  Nul,  en  dehors  de  nous, 
n'avait  eu  encore  ni  la  pensée,  ni  la  puissance  de  former  des  instituteurs  ; 
les  premiers  et  les  seuls  nous  en  avons  révélé  le  secret  et  donné  l'exemple 
au  monde. 

Au  vni'=  siècle  déjà,  il  y  avait  à  Orléans  un  Évêque  (permettez-moi  de 
vous  citer  son  nom  avec  une  vénération  et  une  fierté  particulière)  :  il 
s'appelait  Théodulfe ,  et  il  écrivait  des  mandements  sur  les  écoles  pri- 
maires. J'en  extrais  ces  paroles  si  précises  et  si  paternelles  : 

«  Que  les  prêtres  aient  des  écoles ,  non-seulement  dans  les  villages , 
«  mais  dans  les  hameaux ,  et  quiconque  désire  leur  confier  ses  petits 
«  enfants  pour  leur  apprendre  les  lettres ,  qu'ils  ne  refusent  pas  de  les 
«  recevoir  et  de  les  instruire  (1)!  >- 

Hincmar,  le  célèbre  archevêque  de  Reims  au  ix«  siècle,  enjoignait  aux 
doyens  ruraux  de  s'informer  par  tout  le  diocèse  si  chaque  curé  avait  une 
école  et  un  clerc  capable  d'enseigner  les  lettres  aux  enfants  de  la  paroisse. 
Au  même  siècle ,  un  archevêque  de  Tours ,  Hérard ,  ordonne  aussi  à 
ses  curés  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  fonder  des  écoles  :  Vt  scfiolas 
presbyleri  pru  passe  habeanl. 

Et,  bien  avant  lui,  un  de  ses  prédécesseurs,  Grégoire  de  Tours,  raconte 
(lu'un  évêque  de  Lisieux  ra<;heta  de  l'esclavage  un  clerc  instruit  et  ramassa 
tous  les  enfants  de  la  cité  pour  les  lui  donner  à  instruire  (2). 

(1;«  l*i«sbjleri  por  villas  et  vicos  scholas  lialjcaiil,  ul  .si  (|uilil)el  lideliuin  suos 
|)arviii()S  arl  discondas  lillcras  cis  coiiiincndare  vult,  eos  susciport;  el  docere  non 
ntnuant...  » —  Cap.  Tlieodulphi,  Aurel .  Episr. 

(2)  «  Gavisus  saccrdos  pueros  civitalis  rolk-gil  <'i(|uc  ad  doccuduni  dck'i^at.  »  H'ml., 
lili.  Vlil.  c.  XXXI. 
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J'ai  dit  que  dès  les  premiers  conciles,  dès  les  premiers  temps,  dès  que 
nous  avons  pu  quelque  chose,  nous  avons  fondé  des  écoles  partout  : 

«  Que  les  évèques,  dit  un  concile  des  Gaules  tenu  en  747,  fassent  en 
(I  sorte  que  le  /èlc  de  l'étude  et  de  la  lecture  soit  répandu  sans  cesse  et 
«  par  des  voix  nombreuses ,  poui'  le  bien  des  âmes  et  l'honneur  du  Roi 
»  éternel!  (1)  » 

Ce  que  le  clergé  faisait  dans  les  Gaules,  il  le  faisait  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Italie,  par  toute  l'Europe. 

«  Que  les  prêtres ,  dit  le  second  concile  de  Vaison ,  que  les  prêtres , 
«  préposés  aux  paroisses ,  reçoivent  dans  leur  maison  autant  de  jeunes 
«  écoliers  qu'ils  pourront,  et,  comme  de  bons  pères,  qu'ils  nourrissent 
«  leurs  esprits  (2).  » 

Et  le  vénérable  Bède  raconte  qu'un  roi  d'Angleterre ,  baptisé  en  Gaule , 
établit  dans  son  pays,  avec  l'aide  des  évêques,  des  écoles  pour  les  enfants, 
semblables  à  celles  qu'il  avait  vues  en  Gaule  (5). 

En  Allemagne,  saint  Boniface,  l'apôtre  de  ce  grand  pays ,  y  fonde  des 
monastères  et  ordonne  aux  religieux  de  faire  l'école  aux  enfants ,  en 
même  temps  que  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  (4). 

Plus  tard,  au  xir  siècle,  un  concile  général  de  Latran,  continuait  en 
ces  termes  cette  belle  tradition  : 

«  Afin  que  les  pauvres,  qui  ne  peuvent  recevoir  aucune  aide  de  leurs 
«  parents,  ne  soient  pas  pour  cela  privés  de  l'avantage  de  lire  et  de  s'in- 
«  struire,  qu'il  y  ait  toujours,  dans  chaque  église  cathédrale,  un  maître 
«  qui  enseigne  les  clercs  de  l'Eglise  et  les  écoliers  pauvres  (o).  » 

Et  voilà  pourquoi,  dès  le  iv*'  siècle,  saint  Chrysostôme  déclarait  que 
l'Église,  pour  les  soins  qu'elle  donnait  à  l'enseignement  des  esprits, 
méritait  d'être  appelée  un  tribunal,  une  école  de  médecine  et  de  philoso- 
phie, une  chaire  établie  pour  instruire  les  âmes,  un  gymnase  où  se  trou- 
vent les  chars  qui  les  emportent  au  ciel  (6). 

(1)  «  Episcopi  diligenli  cura  provideantutLeclioiiissludiumindesineiiter  adlucniin 
animarum  laudemque  Régis  seterni,  multorum  vocibus,  innotescat.  »  —  Ex  ConclUu 
\asensi. 

(2)  «  Presbj'teri  in  Parochiis  constiluti  juiiiores  Lectores,  quantoscumque  iiabuerint 
secuni  in  domo  recipiant,  eos  (luomodo  boni  patres  spiritualiler  nutrientes.  »  —  £".>• 
ronrilio  Cloreshovicusi. 

(ô)  «  In  paliiam  régressas  niox  ea  quse  in  Galliis  heiie  disposita  viderai,  iniitari 
cupiens,  instituil  sciiolam,  in  quà  pueri  liUeris  eiiulirentur,  juvanle  episcopo  Felice.  » 
Beda,  liv.  III,  c.  xvm. 

(4)  «  Nigcbertus  presbjter,  et  Magibordus  diaconus  regulani  vestram  vobis  insi- 
nuent et  inagistri  sint  infantium,  et  piiedicenl  verbuni  Dei.  »  —  EpLit.  17. 

(.'))  ((  Ne  panpeiihus  (|iii  parentuin  opihns  jiivnri  non  possunt,  Icgeiuli  et  prodi'iciuli 
npporluiiilas  subtralialur,  pcr  uiiani(|iiaiiK|ue  Kcclesiani  caliicdraleni,  niagistru.  qui 
(•I<Micos('jusdein  Ecclesia-,  et  scholarcs  paup»'res  tloccal,  etc.  »  —  Kx  Conriliu  Lntf- 
nnitnsi,  1 179. 

(U)  «  01)  eaui  causani  nierito  nuncuparis  Ecclesiani,  Tribunal,  Mcdecina'  et  Pliilosti- 
phin>  schulani,  sedein  urudiendis  aniniis  institutam,  gyninasiuni  curruuui  in  ctrliini 
lercntiuip.  >> 
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Je  ne  veux  pas  prolonger  ces  citations  ;  mais  vous  me  permettrez  bien 
encore,  messieurs,  de  vous  citer  un  autre  demes  prédécesseurs,  l'illustre 
cardinal  de  Coislin  ,  grand  aumônier  de  France,  sous  Louis  XIV.  Il 
avait  fondé  ,  et  il  entretenait ,  à  ses  frais,  deux  cents  écoles  dans  les 
paroisses  du  diocèse  d'Orléans.  Et  Saint-Simon  nous  raconte  que 
Louis  XIY.  qui  l'aimait  beaucoup,  ayant  voulu  qu'il  résidât  plus  souvent 
à  la  Cour,  le  cardinal  (c'est  Saint-Simon  qui  parle),  refusa  absolument, 
«  ne  voulant  pas  s'exposer  à  voir  ruiner  une  moisson  si  précieuse,  des 
«  écoles  si  utiles.  » 

Ces  résultats ,  messieurs,  ont  précédé,  comme  vous  le  voyez,  de  bien 
loin  tous  les  eflbrts  des  libéraux  modernes. 

Les  libéraux  !..  je  me  trompe,  messieurs  ;  pour  moi,  c'est  un  nom  que 
je  n'ai  jamais  consenti  à  leur  donner.  [Longs  applaudissements.) 

Messieurs,  s'il  m'était  permis  d'exprimer  ici  un  vif  regret,  je  dirais 
que  j'ai  toujours  déploré  de  vous  voir,  de  vous  entendre ,  dans  les 
grandes  luttes  qui  s'agitent  entre  vous  et  vos  adversaires  ,  les  honorer 
d'un  nom  qu'ils  ne  méritent  pas ,  qu'ils  ne  mériteront  jamais ,  dont 
ils  sont  absolument  indignes  !  Les  appeler  des  libéraux ,  ces  hommes 
qui ,  à  Bruxelles  comme  à  Lisbonne ,  insultent  dans  les  rues  les  Sœurs 
de  charité ,  c'est  faire  violence  à  la  sincérité  du  langage  français. 
(Nouveaux  applaudissements .) 

Leur  donner  ce  nom,  qui  a  dans  Bossuet  et  dans  Fénelon  un  sens  si 
noble,  ce  nom  qui  n'est  foit  que  pour  désigner  les  esprits  généreux,  c'est 
vraiment  tomber  trop  facilement  dans  le  piège  que  l'on  nous  tend. 
Non  ,  je  ne  donnerai  jamais  un  tel  nom  à  de  tels  hommes.  [Bravo  ! 
hravo !  ) 

Pour  moi,  j'ai  résisté  toujours  à  de  tels  entraînements...  Par  exemple, 
en  France,  messieurs,  au  xviir  siècle,  n'a-t-on  pas  fait  l'étrange  faute 
de  laisser  prendre  le  nom  de  philosophes  par  des  hommes  comme  Hel- 
vétius,  Lamettrie,  le  baron  d'Holbach  et  les  autres?  Certes,  j'ai  toujours 
estimé  trop  haut  la  vraie,  la  bonne,  la  grande  philosophie,  pour  avoir 
pu  consentir  jamais  à  déshonorer  ainsi  son  nom  !  De  même  ,  messieurs  , 
quels  que  soient  les  égards  dont  je  me  suis  toujours  fait  une  loi  dans  la 
coiUroverse  avec  les  protestants  ,  je  n'ai  jamais  consenti  à  leur  donner 
le  nom  de  réformes.  Je  les  nomme  des  luthériens,  des  calvinistes,  des 
anglicans,  et  je  ne  couvre  pas  l'inlinie  diversité  de  leurs  mille  sectes 
sous  l'unité  nominale  et  mensongère  du  mol  T\é forme.  [Applaudisse- 
ments.) 

Vous  applaudissez ,  messieurs ,  et  vous  avez  raison  ;  c'est  le  bon  sens 
et  la  loyauté  de  cette  assemblée  qui  protestent  ave(t  moi  contre  de  pa- 
reilles surpri.s(!S.  [Bravo  !  bravo  !)  Disons-le  bien  haut  :  chez  vous  il  n'y  a  de 
vrais  libéraux  que  les  vrais  catholiques.  Et  il  n'y  a  de  vrais  libéraux  , 
dans  toutes  les  opinions,  que  ceux  qui  ne  iclusent  pas  à  leuis  adversaires 
l'équité  et  la  justice  qu'ils  deniandenl  pour  eux-mêmes.  {Applaudisse- 
ments.) 
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Un  de  vos  plus  illustres  compatriotes  ,  messieurs,  le  comte  Félix  de 
Mérode,  dont  je  suis  heureux  de  prononcer  ici  le  nom,  me  disait  un  jour 
en  parlant  de  ces  hommes  :  «  Je  ne  les  appelle  jamais  que  des  lïbéràtres.  » 
Et  il  foisait  bien. 

J'entends  un  de  mes  auditeurs  dire  près  de  moi  :  «  Le  nom  c'est  la 
chose.  »  C'est  vrai ,  le  bon  sens  le  dit...  Non,  ne  croyez  pas  que,  dans 
les  controverses  humaines ,  les  noms  qu'on  donne  à  ses  adversaires 
soient  indifl'érents.  Quelquefois ,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  décider  de 
tout...  Combien  d'hommes  honnêtes  qui  errent  sur  la  frontière  entre 
vous  et  vos  adversaires,  qui  ont  besoin  d'être  éclairés,  et  que  ces  mots 
éloignent  de  vous ,  et  envoient  dans  un  camp  qui  n'est  pas  fait  pour 
eux!....  Pour  moi,  messieurs,  laissez-moi  former  un  vœu  :  Si  j'avais 
l'honneur  d'appartenir  à  la  nation  qui  fournit  en  ce  moment  à  l'Eglise 
catholique  quatre  mille  cœurs  comme  ceux  que  je  vois  ici ,  je  demande- 
rais que  l'une  de  vos  premières  résolutions  fût ,  qu'à  partir  de  ce  jour, 
dans  vos  écrits ,  dans  vos  conversations  ,  à  la  tribune,  dans  la  presse, 
vous  ne  fassiez  plus  vous-mêmes,  par  votre  étrange  complaisance,  la 
force  de  vos  adversaires,  et  qu'on  ne  les  nommât  plus  des  libéraux, 
mais  des  lïbéràtres,  comme  il  est  de  ces  femmes  qu'on  appelle  des  marâtres, 
parce  qu'on  ne  saurait  les  appeler  des  mères  !  [Applaudissements  pro- 
longés.) 

Je  reviens  à  la  question,  en  la  résumant  : 

Vous  avez  entendu  Théodulfe,  les  évêques  dans  les  conciles  des  Gaules, 
d'Angleterre,  d'Italie  et  de  Latran,et  avant  eux  le  grand  Chrysostôme  ; 
tous  à  l'envi  décrètent,  fondent,  multiplient  les  écoles  du  peuple,  et  en 
couvrent  le  sol  de  l'Europe  et  du  monde  catholique. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que,  dans  ces  écoles  ,  on  enseignait  seule- 
ment la  religion.  Théodulfe,  Hincmar  ,  et  les  autres,  parlent  expressé- 
ment des  Lettres.  Nous  avons  encore  les  règlements  des  petites  écoles 
de  Paris,  au  xiV  siècle,  et  le  programme  est  à  peu  près  le  programme 
actuel. 

Traversons  dix  siècles.  Grâce  aux  prétendues  lumières  de  l'impiété 
philosophique,  voici  un  autre  progrès!  Au  xviii'"  siècle,  un  grand  lettré, 
Voltaire  —  et  ses  incomparables  amis  ont  bien  voulu  nous  imprimer 
cela  dans  sa  correspondance  générale  —  Voltaire  écrit  contre 
l'enseignement  du  peuple  et  de  ceux  qu'il  appelait  des  gueux  igno- 
rants! (1) 

A  la  même  époque,  dans  le  temps  où  Voltaire  écrivait  ces  mots,  qui 
embarrassent  un  peu  ses  amis  aujourd'hui,  un  pauvre  prêtre  de  Reims, 

(I)  «  Il  me  purail  essenliol  (luil  y  ait  des  gueux  ignorants.  «  Ia'Uic  à  M.  Daniila- 
ville,  1"  avril  I7GG.  Et  dans  une  autre  lettre  au  nièine,  du  19  mars  ITGO  :  «  II  est  à 
propos  (jue  le  peuple  soil  guidé,  et  non  i)as  (|u'il  soit  instruit;  /7  n'est  pas  iliyiic  dr 
l'vtrr.  »  Kl  dans  eette  même  eorrespondanee  on  voit  que  le  |)euple,  pour  Voltaire, 
u  c"«;lait  la  p()|)ulaoe  (jui  n'a  (|ue  ses  bras  |>our  vivre.  >» 
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l'abbé  de  La  Salle,  fondait  un  ordre  d'instituteurs  pour  les  enfants  des 
ouvriers  et  du  peuple  ;  et  un  saint  Pape ,  Benoît  XIII ,  bénissait  cet 
ordre,  et  dans  sa  bulle  d'approbation,  en  1724,  il  écrivait  ces  paroles 
remarquables  :  Ignorantia,  omnium  origo  malorum,  prœscrlim  in  cis  qui 
fabrili  operœ  dediti  sunt.  Ecoutez ,  messieurs ,  vous  qui  possédez  une 
industrie  et  une  agriculture  si  florissantes  :  «  L'ignorance  est  l'origine 
«  de  tous  les  maux ,  surtout  parmi  ceux  qui  sont  livrés  au  travail  ma- 
«  nuel.  » 

Je  rapproche  simplement  la  sollicitude  de  Benoît  XIII  des  dédains  de 
Voltaire,  la  démocratie  du  Pape  de  l'aristocratie  du  philosophe!  (Fi/i 
applaudissements.) 

Au  xix"  siècle,  deux  frères  nommés  Lamennais,  ont  vécu  :  l'un  a  fait 
du  bruit,  sans  laisser  un  disciple...  Ne  craignez  pas,  messieurs;  je  n'en 
dirai  rien  de  plus  :  c'est  un  nom  frappé  de  la  foudre. 

L'autre  a  fondé  des  écoles  ,  là  où  les  partisans  les  plus  ardents  du 
progrès  n'ont  pas  cherché  à  en  établir  :  au  Gabon,  au  Sénégal,  à  Bour- 
bon, à  Cayenne,  au  milieu  de  pauvres  peuples,  esclaves  hier,  et,  grâce  à 
Dieu,  affranchis  à  cette  heure. 

Aujourd'hui ,  s'il  y  a  quelque  chose  de  connu  dans  le  monde  entier  , 
c'est  le  zèle  et  le  dévouement  de  nos  missionnaires ,  et  je  dois  dire  sur- 
tout des  missionnaires  belges  et  français.  Vous  le  savez,  à  mes  yeux, 
la  plus  grande  des  œuvres  catholiques  est  VOEuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi.  Eh  !  bien ,  dans  tous  les  lieux  où  l'homme  de  Dieu  fonde  une 
église,  il  ouvre  une  école;  oui,  toujours  une  école  à  côté  de  l'église. 
Nous  en  avons  au  Zanzibar  et  au  Cap,  à  Ceylan  etàSingapor,  à  Nankin 
et  à  Siam,  au  cap  Nord  et  à  l'Equateur. 

Voilà  des  faits  dont  l'éloquence  est  invincible.  Quand  on  vient  nous 
dire  que  nous  n'aimons  pas  l'instruction  pour  le  peuple  ,  ne  laissez  pas 
répéter  devant  vous  de  telles  indignités...  je  demande  pardon  du  mot, 
de  telles  niaiseries.  [Bruijanle  approbation.) 

Je  lisais  dernièrement  les  lettres  de  saint  François-Xavier,  de  cet  homme 
inconcevable,  petit  de  taille,  fait  de  bronze  et  d'acier,  mais  qui  avait  le 
cœur  tout  à  la  fois  le  plus  fort  et  le  plus  tendre  qui  puisse  battre  dans 
une  poitrine  humaine.  Lisez  ses  lettres;  elles  transfigureront  vos  âmes. 
Saint  François-Xavier  se  trouve  seul  dans  le  monde  oriental,  luttant  seul 
contre  tous  les  obstacles  ,  et  partout ,  toujours  ,  il  fonde  ensemble  des 
églises  et  des  écoles.  «  //  faut  apprendre  à  lire  aux  enfants,  écrit-il  sans 
cesse.  C'est  essentiel  !  » 

Et  à  l'heure  qu'il  est,  toute  la  jeunesse  belge  et  française  est  enrôlée 
sous  la  barmièr(;  d'une  œuvre,  qui  n'est  qu'une  vaste  pépinière  d'écoles, 
sous  le  nom  d'OKuvre  de  la  Sainte-Enfance ,  qui  recueille  des  millions 
pour  ouvrir  des  asiles  et  y  instruire  les  pauvres  petits  enfants  arrachés 
à  la  mort  dans  les  rues  (\l  sur  le  bords  des  livières  du  Célost(;-Empire. 
Voilà,  messieurs,  la  vérité  sur  l'insliuclion  primaire!  Encore  un  coup, 
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ne  nous  laissons  j)as  duper  par  nos  adversaires ,  en  leur  permettant  de 
se  réfugier  iVauduleusement  sous  notre  drapeau  et  de  nous  l'enlever  : 
ce  sont  là  des  tours  de  passe-passe  par  trop  insupportables  ! 

Je  le  sais  néanmoins,  —  et  cela  se  conçoit  en  présence  de  tant  d'injus- 
tices ,  de  mensonges  et  de  calomnies  ,  —  parmi  les  hommes  religieux, 
depuis  quarante  ans ,  il  y  a  eu  quelques  préjugés  contre  l'instruction 
populaire. 

A  ces  préjugés  ,  évanouis  presque  partout  aujourd'hui ,  je  me  borne  à 
opposer  en  passant  trois  réponses  que ,  j'en  suis  sur ,  vous  trouverez 
bonnes. 

On  a  dit  :  Elle  est  un  danger  ,  quand  elle  est  incomplète.  —  Je  ne 
réponds  qu'un  mot  :  Donc  rendez-la  complète.  Hommes  religieux,  ouvrez 
votre  bourse,  donnez  votre  cœur  et  fondez  des  écoles  complètes  et  reli- 
gieuses. Vous  entrej'ez  alors  dans  les  desseins  de  Pvotre- Seigneur,  de  nos 
Conciles,  de  nos  Saints,  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  enfants  avec 
amour  dans  l'Église  de  Jésus-Christ.  [Mouvemml.) 

On  dit  encore  ,  ce  qui  est  vrai  :  Elle  est  dangereuse ,  parce  qu'elle  est 
une  cause  d'orgueil  et  d'inégalité  ,  tant  qu'elle  n'est  pas  universelle.  — 
Eh  !  bien,  ma  réponse  sera  encore  ici  bien  simple  :  Rendez-la  universelle. 
[txiri's.) 

Enfin,  on  dit  :  Elle  est  dangereuse  ,  parce  qu'il  y  a  de  mauvais  insti- 
tuteurs. —  Ceci  serait  très-sérieux  ,  s'il  s'agissait  d'instituteurs  impies 
ou  immoraux.  Quant  aux  incapables,  je  vous  répondrais  volontiers,  avec 
un  de  vos  plus  brillants  et  plus  solides  orateurs  de  l'année  dernière, 
M.  Cochin  ;  «  De  tous  les  mauvais  instituteurs  ,  le  plus  mauvais ,  c'est 
l'ignorance.  »  [Applaudissements.)  Et  n'est-ce  pas  dans  ce  sens  que  le 
saint  pape  Benoit  XIII  vient  de  vous  dire  avec  tant  d'autorité  :  Ignorantia 
omnium  mnlormn  oriyo  est. 

Si  d'ailleurs  ces  préjugés  n'étaient  pas  encore  évanouis ,  ils  de- 
vraient tomber  devant  les  faits  nouveaux  qui  dominent  aujourd'hui  la 
société. 

11  y  a  partout,  nous  essayerions  en  vain  de  nous  le  dissinmler,  un 
mouvement  vers  le  progrès  matériel.  Pour  moi ,  je  ne  le  maudis  pas ,  ce 
progrès  ;  je  ne  suis  pas  envoyé  pour  maudire  ce  qui  honore  l'esprit  de 
l'homme  et  sa  puissance  sur  la  matière.  [Applaudissements .)  Je  le  bénis 
au  contraire  ;  oui ,  je  bénis  le  progrès  matériel  qui  m'a  permis  d'arriver 
si  rai)idement  d'Orléans  jusqu'à  vous  (sourires)  et  qui  me  permellra  de 
rclouincr  avec  la  même  rapidité,  là  où  mes  devoirs  de  chaciue  jour  me 
rappellent  impérieusement  :  je  le  bénis,  de  ce  qu'il  vieni  de  faire  par- 
\eniravcc  une  si  merveilleuse  promplitude  à  vos  oreilles  et  à  vos  cxeurs 
la  bénédiction  du  Souverain  Pontife  pour  votre  Congrès.  [Longs  npplau- 
dis.srvicnls.) 

Mais,  tous  les  hommes  d'expérience  en  conviendront  avec  moi,  pour 
suivre  ce  piogrès  el  le  gouverner  convenablement,  il  faut  le  bien  coni- 
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prendre.  J'ajoute  que,  pour  ne  pas  succomber  à  ses  tentations  ,  qui  sont 
redoutables,  il  faut  un  frein  moral  plus  fort  que  jamais.  Par  conséquent, 
l'enseignement  intellectuel  et  moral  devient  plus  nécessaire  qu'il  ne  l'a 
jamais  été. 

Dans  l'industrie  et  le  commerce,  la  concurrence  intérieure  a  été  suivie 
de  la  concurrence  extérieure  ;  et  cela  en  Belgique  comme  en  France.  Eh  ! 
bien,  je  dis  :  pour  ne  pas  perdre  notre  rang  dans  cette  lutte  ,  il  faut 
désormais  de  meilleurs  ouvriers,  il  faut  de  meilleurs  paysans,  plus  capa- 
bles, plus  exercés  :  et  j'ajoute  que  c'est  encore  à  l'enseignement  à  nous 
aider  dans  cette  guerre  pacifique  des  nations. 

Dernièrement,  à  Mulhouse,  ville  intelligente  et  qui  se  met  à  la  tête  de 
tous  les  progrès  qui  ont  pour  but  le  sort  et  l'amélioration  de  l'ouvrier, 
la  Chambre  de  commerce  a  publié  un  très-remarquable  mémoire  pour 
demander  l'enseignement  obligatoire  comme  conséquence  du  libre 
échange.  Je  n'approuve  pas,  on  le  verra,  le  moyen  proposé  ;  mais  il  est 
évident  que  la  nécessité  d'avoir  des  ouvriers  plus  instruits ,  mieux  pré- 
parés à  la  lutte,  se  fait  sentir  à  tous.  On  renouvelle  les  armes  des  soldats, 
(juand  l'art  militaire  se  transforme. 

Bientôt,  celui  qui  ne  saura  rien  ne  gagnera  rien.  L'ouvrier  absolu- 
ment illettré  ne  sera  jamais  qu'un  manœuvre ,  et  les  manœuvres  sont 
rejetés  des  ateliers.  Et  c'est  ce  que  je  dis  à  nos  bons  ouvriers  d'Orléans, 
quand  je  leur  recommande  de  se  rendre  aux  écoles  d'adultes  que  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes  fondent  pour  eux.  Je  leur  dis  :  Mes  amis, 
les  manœuvres  sont  partout  rejetés  ,  et  passent  leur  vie  à  rouler  (c'est 
votre  mot)  d'un  atelier  à  l'autre  avec  de  petits  salaires  et  pas  d'avenir. 
Eh  !  bien  ,  c'est  un  malheur.  Je  veux  vous  l'épargner. 

En  un  mot,  partout  la  lutte  et  la  marche  en  avant.  Pour  moi ,  je 
l'avoue,  je  n'aime  pas  à  rester  en  arrière.  Je  ne  suis  pas  du  tout  pour 
qu'on  s'enveloppe  dans  son  manteau  et  qu'on  se  mette  à  bouder  dans 
un  coin.  Quand  tout  le  monde  marche,  il  faut  se  mettre  à  marcher.  Seu- 
lement il  faut  marcher  avec  la  lumière  de  l'Evangile.  Je  ne  veux  pas  être 
un  aveugle  qui  conduit  d'autres  aveugles  et  va  se  jeter  avec  eux  dans 
une  fosse.  Je  dis  que  partout  il  faut  être  prêts ,  vigilants  et  armés. 
L'arme,  c'est  l'instruction  et  la  morale  chrétienne.  Sans  cela,  —  écoutez- 
moi  bien,  messieurs,  e(  je  voudrais  pouvoir  ajouter,  écoutez-moi  bien  , 
ouvriers,  plus  intéressés  encore  que  nous  à  cet  avenir, —  sans  l'instruction 
et  sans  la  morale  chrétienne,  répandues  à  pleines  mains,  dans  dix  ans, 
les  ouvriers  instruits  seront  des  ttiécontenis ,  et  tous  les  ouvriers  illettrés 
seront  des  indigciîls. 

Je  conclus  : 

Autrefois  l'école  chrétienne  était  utile  ; 

Aujourd'hui  elle  est  nécessaire. 

Et  j'ajoule  ceci  :  La  cause  de  renseignement  popidaire  est,  à  l'heure 
qu'il  est,  universellement  gagnée  ;  et  le  bon  Dieu  y  a  donné  visiblement 
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sa  bénédiction:  le  bon  Dieu!  le  Nôtre,  je  m'entends.  Car  on» nous  en  a 
f;diri([ué  depuis  quelque  temps  de  singulière  façon.  Nous  en  avons  heu- 
reusement un  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ;  c'est  à  lui  que  nous  nous  en 
tenons.  {Rires  et  applaudissements.) 

Eh  bien  donc  !  notre  Dieu ,  dans  les  desseins  de  sa  miséricordieuse 
Providence,  s'est  mis  de  la  partie,  et  il  y  a  là  pour  moi  une  source  inta- 
rissable de  reconnaissance  et  d'admiration  ;  c'est  une  chose  que  je  redis 
sans  cesse,  et  personne  n'a  de  réponse  à  faire. —  Voilà  le  xix"  siècle  qui 
arrive  avec  ses  industries,  avec  ses  progrès  de  toute  nature,  et  aussi  avec 
ses  injustices,  avec  ses  mensonges,  qui  vient  nous  dire  que  nous  n'ai- 
mons pas  l'éducation  du  peuple  ;  qu'on  ne  veut  plus  d'ordres  contempla- 
tifs, qu'il  faut  des  ordres  qui  travaillent.  Eh!  bien,  siècle  d'industrie  et 
de  travail,  Dieu  répond  à  tes  exigences  ;  à  l'heure  où  je  parle,  les  con- 
grégations religieuses  dévouées  à  tous  les  labeurs  de  la  charité  la  plus 
active.  Dieu  les  multiplie  parmi  nous.  Grâce  à  l'esprit  de  dévouement 
que  son  souffle  met  au  cœur  de  ses  plus  pures  et  plus  nobles  créatures, 
voilà  les  congrégations  enseignantes ,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes , 
les  Frères  de  la  Sainte-Famille ,  et  d'autres  encore  ;  les  congrégations 
hospitalières  de  femmes  pour  les  enfants  et  les  malades,  plus  nombreuses 
qu'elles  n'ont  jamais  été.  Jamais  nous  n'avons  eu  dans  l'Eglise  un  siècle, 
quel  qu'il  soit ,  le  plus  grand ,  le  plus  saint ,  le  plus  fécond  des  siècles , 
qui  ait  présenté  à  la  terre  le  spectacle  que  présente  l'Europe  catholique 
au  monde,  et  spécialement  la  France  ,  dans  cette  efflorescence  admirable 
de  congrégations  charitables. 

Et  il  n'y  a  pas  à  prétendre  qu'il  y  en  a  trop  :  elles  ne  suffisent  pas  au 
besoin  et  aux  vœux  des  populations.  De  cela  je  vais  vous  donner  une 
preuve  que  j'ai  faite  moi-même.  J'ai  voulu,  selon  le  vœu  intelligent  et 
vraiment  patriotique,  publiquement  exprimé  par  un  excellent  préfet, 
M.  Dubessey,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  posséder  à  Orléans ,  en  I80I , 
j'ai  voulu  multiplier,  dans  mon  diocèse,  les  écoles  de  filles  tenues  par 
des  religieuses.  31.  Dubessey  en  voulait  une ,  dans  sa  circulaire  ,  il  en 
demandait  une  pour  chaque  village.  Je  me  suis  adressé  à  quarante-neuf 
congrégations;  à  l'exception  d'une,  qui  m'a  donné  quatre  religieuses, 
toutes  m'ont  répondu  :  «  Les  demandes  sont  si  nombreuses  que  nous  ne 
pouvons  y  sutlire.  » 

Et  qu'on  nous  dise  maintenant  qu'on  ne  veut  pas  en  France  de  l'ensei- 
gnement religieux,  ou  que  nous  ne  voulons  pas  de  l'instruction  pour  le 
peuple  !  (Applaudisscmcnis.) 

Donc ,  sur  la  uccessiié  de  l'enseicjnemenl  pour  le  peuple,  il  n'y  a  pas  de 
dillicullé. 

Que  nous  voulions  pour  le  peuple  l'enseignement,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment aussi  iiicn,  mais  plus  que  nos  advcisaires,  c'est  sur  quoi,  pour  ma 
part,  sans  manquer  envers  eux  à  la  charité  chrétienne  et  sans  faire  aucun 
jugenu'nl  téméraire,  je  n'ai  pas  le  plus  petit  doute  ;  et  je  leur  dis  très- 
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simplement  :  Vous  n'aviez  pas  une  école  dans  les  Gaules,  quand  nous  en 
comptions  de  nombreuses,  que  fondaient  nos  Conciles  ,  nos  Évèques  et 
nos  aumônes.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  en  avons  jusqu'au  Thibet,et  vous 
n'en  avez  pas. 

II.  —  Passons  à  un  autre  point  sur  lequel  l'accord  sera  aussi  facile 
avec  nos  adversaires  que  sur  le  point  précédent.  iNos  adversaires  rew/enA 
qu'on  mstruise  non-seulement  les  garçons  ,  mais  les  filles.  —  Je  réponds 
simplement  :  Et  moi  aussi. 

On  a  très-bien  dit  :  Instruire  une  femme,  c'est  fonder  une  école.  Oui, 
et  voilà  pourquoi  la  femme  doit  être  laissée  à  la  famille,  pour  s'y  occuper 
de  ses  enfants,  et  c'est  mon  vœu  le  plus  ardent  que  la  pensée  et  la  charité 
chrétienne  arrivent  à  améliorer  de  plus  en  plus  cette  triste  situation  de 
tant  de  malheureuses  ouvrières  ,  travaillant  loin  de  leur  foyer ,  loin  du 
berceau  de  leur  enfant,  pour  gagner  leur  vie. 

«  Faites-nous  des  mères  qui  sachent  élever  leurs  enfants.  »  Savez-vous, 
messieurs,  qui  disait  ces  paroles  ?  >'apoléon  à  3r"'"Campan.  Il  avait,  vous 
le  savez,  un  génie  pratique  qui  le  faisait  arriver  droit  au  but.  Des  mères 
qui  ne  savent  pas  élever  leurs  enfants,  évidemment,  non,  cela  n'en  vaut 
pas  la  peine.  Et  M.  de  Maistre  ajoutait ,  avec  cette  énergie  un  peu  vive 
que  vous  lui  connaissez  :  «  Des  mères  qui  apprennent  à  leurs  enfants  à 
f  craindre  Dieu  et  à  n'avoir  pas  peur  du  canon.  >  Eh  bien  !  il  n'y  a  guère 
que  les  mères  chrétiennes  qui  sachent  être  Spartiates  à  ce  point. 

On  me  dira  ;  Ce  sont  là  de  beaux  discours  ;  mais  que  faites-vous  pour 
tout  cela? —  Quelque  chose  de  très-simple.  —  Je  parle  ici  de  la  France, 
et  je  regrette  de  n'avoir  pu  consulter  sur  la  Belgique ,  comme  je  l'aurais 
voulu,  votre  éminent  Cardinal  et  les  hommes  d'Etat  qui,  avec  lui,  vous 
ont  dotés,  en  iShi'2.  d'une  excellente  loi  sur  l'instruction  primaire.  Je 
veux  parler  de  l'éloquent  ministre  qui  l'a  présentée ,  31.  INothomb ,  du 
courageux  rapporteur  qui  a  soutenu  cette  loi ,  et  dont  j'aime  à  saluer 
aujourd'hui  le  nom  avec  respect,  M.  Dechamps.  {Vifs  applaudissements.) 
Si  j'avais  l'honneur  d'être  plus  près  de  lui  en  ce  moment,  je  ne  me  borne- 
rais pas  à  lui  serrer  la  main  ,  je  voudrais  approcher  mon  cœur  du  sien, 
pour  améliorer  mon  âme.  [i\ouveaux  applaudissements.) 

On  dit  :  Que  faites-vous  donc  en  France  pour  l'instruction  des  filles? 
Ma  réponse  sera  nette,  comme  toujouis  ;  dans  les  controverses,  j'aime 
la  sin)plicité  et  la  netteté:  j'aime  ce  qui  décide  et  en  finit  avec  la  discus- 
sion. [Rires.)  Depuis  trente  ans  je  lutte  et  je  discute  :  dans  la  lutte,  je 
tâche,  je  ne  dirai  pas  de  ne  toucher  personne  {Hilarité)  ;  je  tâche  de  n'in- 
jurier personne,  de  respecter  mes  adversaires  ,  mais  d'avoir  raison  avec 
eux  autant  (jue  [)ossible.  Je  ne  suis  content  ([ue  quand  on  ne  peut  plus 
rien  me  répondre, 

.\insi,  par  exemple,  je  r<'ncontrai  im  jour  im  de  mes  dioc<''sains  qui 
vint  me  dire  :    »  C'est  étrange,  vous  autres,  prêtres,  évêques,  vous  ik^ 
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faites  rien  pour  l'éducation  des  filles.  »  Je  répondis  :  Ce  que  vous  me 
dites  là  m'étonne.  Puis  j'allai  m'informer,  et  dans  les  statistiques  je 
trouvai  que,  sur  21,000  écoles  de  filles,  en  France,  il  y  en  a  14,000  qui 
sont  fondées  par  nous  ou  par  des  religieuses.  J'ai  été  retrouver  mon 
diocésain,  et  je  lui  ai  dit  :  Il  y  a  erreur  de  votre  part.  Voilà  ce  que  nous 
faisons.  Et  vous  autres?...  (Rires.) 

Je  ne  pourrai  dire  tout  ce  qu'il  faudrait  sur  cette  grande  question  de 
l'enseignement  des  filles.  Je  ne  l'essaierai  même  pas,  je  craindrais 
d'abuser  de  votre  patience.  [Non!  Non!)  Mais,  ne  craignez  pas,j'ailàma 
montre,  et  je  saurai  m'arrêter.  {Non!  Non!  Enlevez  la  montre.  —  Un 
jeune  membre  dit  bureau  l'enlève  au  milieu  de  l'iûlarilé  universelle.)  Eh 
bien,  messieurs,  puisque  vous  le  voulez,  je  parlerai,  et  si  je  vous  fatigue, 
vous  ne  vous  en  prendrez  qu'à  vous. 

J'affirme,  d'abord,  qu'il  n'y  a  que  deux  bonnes  écoles  pour  les  filles, 
deux  sanctuaires  pour  ces  vases  fragiles  et  purs,  la  religion  et  la  famille. 
L'école  de  filles  doit  être  placée  tout  près  et  comme  à  l'ombre  de  l'Eglise 
et  de  la  famille,  en  dehors  des  vanités,  des  concours,  de  l'éclat  des  écoles 
où  l'on  élève  des  garçons,  faits  pour  la  vie  publique.  Or  ce  caractère 
pieux  et  domestique,  jusqu'ici,  je  le  dis  avec  tous  les  hommes  du  métier, 
l'école  religieuse  le  réalise  seul.  La  meilleure  maîtresse  d'une  fille,  c'est 
une  mère,  et  après  une  mère,  c'est  une  Sœur. 

Qu'a-t-on  fait  en  France  pour  les  écoles  laïques?  —  Les  écoles  laï- 
ques, entendez-le  bien,  messieurs,  dont  je  ne  suis  pas  l'adversaire  :  car 
j'ai  rencontré  des  institutrices  laïques  qui  étaient  profondément  chré- 
tiennes et  qui  avaient  un  cœur  religieux  sous  l'habit  laïque,  un  cœur  de 
sœur  et  de  mère  pour  leurs  enfants.  Je  demande  seulement  qu'on  ne 
repousse  pas  nos  Sœnirs ,  et  que  les  institutrices  laïques  soient  formées 
convenablement  pour  leur  mission. 

Pour  cela  qu'a-t-on  fait? 

On  a  fondé  des  écoles  normales.  Il  y  a  même  un  conseil  général  où  l'on 
a  proposé  de  donner  une  prime  aux  instituteurs  qui  épouseraient  des 
institutrices.  [Rires  universels.) 

Des  écoles  normales ,  cela  est  très-bien  et  quelquefois  excellent .  A 
Orléans,  je  suis  heureux  et  reconnaissant  de  l'école  normale  {]ue  j'ai  ; 
elle  est  dirigée  par  des  religieuses  qui  forment  des  institutrices  chré- 
tiennes. Dans  toutes  ces  écoles,  sans  exception,  de  quelque  part  qu'en 
vienne  la  direction,  je  dis  qu'il  faut  donner  à  toutes  les  futures  institu- 
trices la  religion  en  même  temps  que  la  8(;ience,  et,  je  l'ajoute,  plus  de 
religion  encore  que  de  science,  plus  de  vertu  que  de  lilléralunv  Pour- 
(juoi?  Parce  qu'avant  tout,  il  faut  qu'on  entende  bien  ici  et  qu'on  leur 
fasse  bien  entendre  (juel  est  le  but  essentiel  de  leur  mission  :  c'est  qu'on 
doit  former  les  femmes,  surtout  celles  qui  appartiennent  aux  classes  agri- 
coles et  industrielles,  non  pour  la  science  v\  pour  la  vie  extérieure,  mais 
poiu'  le  ménage  et  pour  la  vie  inléiieure  ;  autrement  on  fait  fausse  route. 
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C'est  la  vertu  surtout  qu'il  faut  développer  dans  leur  cœur ,  la  vertu  de 
leur  destinée,  qui  est  le  dévouement  uni  à  la  pudeur. 

On  aura  beau  faire  ;  on  se  remuera  de  toutes  façons  ;  on  donnera  des 
primes  ;  on  mariera  des  instituteurs  et  des  institutrices  ;  je  dis ,  moi  :  il 
n'y  a  que  la  religion  qui  ait  le  secret  d'une  telle  éducation  !  Et  quant  aux 
exemples  des  femmes  littéraires,  des  femmes  d'esprit,  dans  le  peuple... 
Je  ne  sais  trop  que  vous  en  dire...  Demandez  à  leurs  maris.  [Rires  et 
applaudissements.) 

Vous  riez,  je  ne  puis  vous  le  reprocher.  Il  est  certain  que  quand  on 
discute  avec  ces  messieurs ,  sur  ces  questions ,  même  quand  on  discute 
très- sérieusement,  très-poliment,  on  en  arrive  presque  toujours  au  rire; 
c'est  dillicile  autrement ,  leurs  arguments  sont  quelquefois  si  étranges  ! 
Je  dirai  le  mot ,  il  y  a  quelquefois ,  à  leur  insu ,  dans  leur  système ,  de 
vraies  inepties ,  où  le  bon  sens  est  encore  plus  foulé  aux  pieds  que  la 
morale. 

Mettez,  messieurs,  mettez  l'image  de  la  Vierge  Marie  dans  une  école, 
avec  une  institutrice  qui  prie  et  communie,  on  y  élèvera  des  tilles  ver- 
tueuses, on  y  formera  des  femmes  chrétiennes,  qui  seront  modestes, 
dévouées,  laborieuses,  courageuses,  au  besoin,  qui  seront  la  consolation, 
la  gloire ,  le  conseil  et  la  force  de  leur  mari ,  au  jour  du  péril ,  dans  les 
temps  difficiles. 

Voilà  la  vérité.  L'expérience  dit  cela  partout  et  toujours. 

Croyez-vous  que  les  femmes  chrétiennes,  qui  avaient  été  élevées  par 
des  Sœurs,  n'aient  servi  en  rien  à  leurs  maris  et  à  vous-même  en  1848"/' 
Est-ce  pour  cela  que  vous  n'ien  voulez  plus? 

Sur  le  second  point,  l'éducation  des  filles,  je  suis  encore,  vous  le 
voyez,  d'accord  avec  nos  adversaires.  Seulement  je  leur  dis  :  nous  fai- 
sons déjà  ce  que  vous  prétendez  inventer,  et  nous  pouvons  ce  que  sans 
nous  vous  ne  pourrez  jamais. 

III.  —  Il  est  un  troisième  point  très-important,  dont  on  s'occupe  beau- 
coup maintenant  en  France  et  en  Angleterre ,  et  je  serais  surpris  qu'il 
n'en  fût  pas  question  aussi  en  Belgique  :  c'est  Vcnseignenunl  profes- 
sionnel. 

Nos  adversaires  me  disent  :  ISous  voulons  l'enseignement  professionnel. 
(>)mme  j'aime,  autant  que  je  le  puis,  à  me  mettre  d'accord  avec  eux,  je 
réponds  encore  :  Et  moi  aussi. 

Seulement,  comme  il  me  plait  par-dessus  tout  d'être  franc,  j'ajoute  : 
Je  n'aime  pas  renseign(;ment  iirofessionnel  dans  le  eollége,  parce  qu'il  y 
aiïaildit  les  études,  parce  que.  comme  me  le  disait ,  il  y  a  peu  de  jours, 
le  proviseur  d'un  des  plus  grands  collèges  de  France,  il  devient  le  refuge 
des  mauvais  écoliers  qui  ont  à  se  plaindre  de  leurs  professeurs.  [Rires.) 

.Mais  l'enseignement  professionnel  que  je  n'aime  pas  dans  h^s  collèges, 
parce  qu'il  abais.se  le  niveau  desculléges,  je  lui  ouvre,  dans  une  certaine 
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mesure,  l'école,  parce  qu'il  élève  le  niveau  des  écoles.  Quelqu'un  a  dil  : 
f  n  ne  faut  pas  raccourcir  les  habits ,  mais  allonger  les  vestes.  »  {Son- 
rires.)  Il  y  a  certains  mots  très-simples  ,  messieurs,  qui  résument  tout. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  pensé  quelquefois  à  fonder  dans  ce  pays  un 
eme'içjncmenl  professionnel ,  dans  ce  sens  que  ce  fût  un  enseignement  de 
la  profession  :  j'espère  que  non  ;  mais  nous  y  avons  pensé  dans  le  nôtre. 
Il  y  a  une  commission  qui  a  étudié  cette  question  et  qui  l'étudié  peut- 
être  encore  en  ce  moment.  Elle  l'étudiera  longtemps  ;  car  l'enseignement 
d'une  profession ,  il  se  fait  au  champ  ou  à  l'atelier  :  rien  ne  peut  rem- 
placer à  cet  égard  le  grand  courant  du  travail.  On  ne  devient  batelier 
qu'en  allant  sur  l'eau.  Inventer  des  écoles  normales  du  marteau ,  de  la 
scie  ou  de  la  lime ,  c'est  une  chimère. 

L'enseignement  professionnel,  comme  je  l'entends,  consiste  à  continuer 
l'enseignement  pendant  la  profession ,  à  développer  la  partie  de  l'ensei- 
gnement qui  peut  servir  à  la  profession,  à  mieux  surveiller  l'apprentissage, 
à  prendre  quelques  heures  à  l'atelier  pour  les  donner  à  l'école ,  à  fonder 
des  bibliothèques,  des  cours  de  dessin  et  autres,  même  des  musées, 
comme  celui  de  Kensington  en  Angleterre,  à  aider  ainsi  l'artisan,  si 
Dieu  lui  en  fait  la  grâce ,  à  devenir  artiste.  Cela  est  excellent ,  pourvu 
que  l'Etat  n'y  intervienne  pas  trop. 

L'évêché  que  j'occupe  a  été  fait  pour  un  évêque  qui  airrait  pu  avoir 
trente  chevaux  et  trente  domestiques.  Je  n'ai  de  tout  cela ,  ni  aucun 
regret,  ni  aucun  goût.  Dans  cette  grande  demeure,  trop  vaste  pour  moi, 
j'ai  donné  l'hospitalité  à  trois  sortes  d'écoles,  à  cinq  cents  enfants,  jeunes 
ou  adultes,  et  particulièrement  à  des  jeunes  gens  de  dix-sept  à  vingt 
ans.  Ce  sont  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  qui  se  dévouent  là  à 
l'enseignement,  et  dans  des  conditions  et  d'après  un  système  que  je  tiens 
pour  excellent.  Après  avoir  fait  six  heures  de  classes  dans  la  journée, 
ces  bons  Frères  font  le  soir  encore  une  classe  de  plusieurs  heures  pour 
ces  jeunes  gens,  et  après  cela  ils  se  lèvent  le  lendemain  à  quatre  heures 
du  matin.  Qu'en  dites-vous,  messieurs?  Si  ce  n'est  pas  là  du  sublime, 
je  ne  m'y  connais  pas.  [Longs  applandhsenienls.) 

Ainsi,  le  véritable  et  utile  enseignement  professionnel,  c'est  l'enseigne- 
ment prolongé  et  spécialisé,  au  profit  de  l'apprenti  et  ihi  jeune  ouvrier. 

Cela  est  surtout  applicable  dans  les  villes  et  les  usines;  mais  je  sais 
qu'en  Belgique  vous  avez  aussi  un  enseignement  professionnel  de  l'agri- 
culture, et  des  fermes-écoles,  qui  doivent  beaucoup  à  cet  honmie  de  bien 
dont  le  nom  et  le  cœur  vous  sont  connus ,  celui-là  même  qui  a  fomlé  à 
Malines  l'enseignement  professionnel  du  zèle  catholique,  M.  Ducpetiaux. 
{Applandissements.) 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  ici  selon  moi.  — 
Bien  loin  de  regarder  l'école  comme  la  grande  transformatrice  des  peu- 
ples, il  faudrait  reconnaître  que  l'école  ne  sullit  pas,  et  tâcher  de  la 
suppléer  à  tous  les  âges  par  d'aulres  moyens.  —  Et  voilà  pourquoi  j'ai 
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dit  quelquefois  :  Un  grand  ministre  serait  celui,  qui,  à  l'aide  de  la  reli- 
gion, ferait  autant  d'écoles  d'adultes  qu'il  y  a  d'écoles  d'enfants. 

Les  bonnes  et  fortes  écoles  d'adultes ,  tenues  religieusement ,  chré- 
tiennement, c'est  là  ce  qui  pourrait  le  plus  contribuer  à  la  régénération 
des  classes  agricoles  et  ouvrières  ;  et  voilà  pourquoi  aussi  je  conseille  à 
tous  les  excellents  curés  de  mon  diocèse,  qui  ont  malheureusement  quel- 
quefois trop  de  loisir,  de  faire,  quand  ils  le  peuvent,  des  écoles  d'adultes 
pour  les  jeunes  garçons ,  pour  les  jeunes  laboureurs .  pendant  l'hiver , 
([uand  les  soirées  sont  longues  et  qu'on  ne  peut  travailler  aux  champs  : 
voilà  pourquoi ,  dans  les  villes  épiscopales  ,  mes  vénérés  collègues  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  encourager  les  écoles  d'adultes,  où  Dieu  n'est 
pas  oublié ,  où  l'on  chante  quelques  cantiques ,  pas  trop  longtemps  sans 
doute,  et  où  l'on  apprend  à  lire,  à  écrire,  et  même  le  calcul  et  le  dessin 
linéaire. 

Voilà  ce  que  j'appelle,  moi ,  le  bon  enseignement  professionnel ,  c'est 
l'enseignement  prolongé  pendant  la  profession  et  adapté  à  la  profession, 
l'enseignement  enveloppant  toute  la  jeunesse. 

En  un  mot,  que  je  veux  redire ,  car  ce  point  me  tient  profondément  à 
cœur,  ce  n'est  pas  l'enfant  seulement  qu'il  faut  instruire ,  c'est  l'homme, 
l'adulte ,  l'ouvrier ,  le  paysan.  Il  y  a  tout  un  ensemble  d'institutions  à 
créer  pour  cela,  non  par  l'État,  mais  par  l'association  et  le  patronage 
chrétiens,  pour  envelopper  et  former  la  vie  entière. 

Mais  encore  une  fois ,  messieurs ,  quelle  que  soit  votre  bienveillance , 
ces  questions  sont  trop  vastes;  passons. 

lY . — n  y  a  enfin  un  quatrième  point.  Nos  adversaires  nous  disent  :  Nous 
voulons  la  concurrence  et  la  liberté.  Ils  le  disent  :  je  le  crois.  —  Mais  moi 
aussi  je  le  veux. 

J'ose  dire  à  cet  égard  que  j'ai  fait  mes  preuves,  et  j'invoquerai  le  sou- 
venir de  la  loi  de  iSoO  en  France. 

Nous  étions  alors  dans  de  tristes  jours  :  la  société  était  en  péril  ;  mais  du 
moins  tous  les  grands  esprits  de  mon  pays  étaient  d'accord  et  dans  le  vrai. 

On  ne  discutait  pas  conmie  sur  le  pont  d'un  navire ,  au  soleil ,  quand 
le  temps  est  beau;  la  tempête  grondait;  chacun  aidait  à  la  manœuvre,  et 
travaillait  aux  pompes.  Je  n'oublierai  jamais  le  grand  spectacle  que  j'eus 
alois  sous  les  yeux. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  médire  de  cette  loi.  Moi  je  dis  qu'elle 
fut  une  grande  œuvre.  Il  y  a  ici  des  hommes  qui  y  ont  coopéré  :  M.  le 
baron  de  Montreuil,  ^I.  de  Melun,  M.  de  Riancey;  vous  me  permettrez 
de  rendre  hommage  à  ces  noms  qui  me  seront  toujours  chers.  [Applau- 
dissements.) Ces  hommes  ont  courageusement  lutté  avec  moi  ;  non  dans 
une  assemblée  |)olitique  où  je  n'ai  jamais  été,  mais  dans  une  connnission 
qui  prépara  la  loi.  Celte  loi  fut  un  grand  témoignage  de  concorde,  un 
monument  de  patriotisme  el  de  vraie  liberté. 
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Je  ne  dirai  pas  tout  ce  qu'elle  a  produit  de  bien  dans  l'ordre  de  l'en- 
seignement secondaire.  Mais,  en  présence  des  attaques  dont  nous  sommes 
devenus  récemment  l'objet,  je  ne  puis  m'empécher  de  dire  que  pour 
glorifier  cette  loi.  il  me  sufiit  de  montrer  les  haines  qu'elle  inspire  et  les 
efl'orts  tentés  pour  en  détruire  les  derniers  fondements. 

Chose  curieuse  !  quand  on  a  fait  cette  loi ,  nos  adversaires  disaient  : 
<t  Les  prêtres  !  ils  ne  savent  rien  ;  ils  vont  ruiner  l'enseignement  des 
lettres.  Il  n'y  aura  là  que  des  professeurs  d'ignorance.  »  Or ,  qu'est-il 
arrivé  ? 

C'est  que  ,  depuis  dix  ans ,  depuis  la  Bifurcation,  dont .  grâce  au  bon 
sens  national  et  à  l'initiative  hardie  du  nouveau  Ministre  de  l'instruction 
publique,  personne  ne  veut  plus  en  France  ;  pendant  tout  ce  temps, 
comme  me  l'ont  dit  d'anciens  et  illustres  et  grands  maîtres  de  l'Université  : 
ce  sont  nos  élablissements  qui  ont  été  le  refuge  des  lettres.  Les  hommes 
que  cette  situation  attristait  venaient  dans  nos  petits  séminaires  applaudir 
à  des  tragédies  grecques  représentées  par  nos  élèves ,  et  nous  remercier 
de  nos  efforts  pour  sauver  les  lettres  grecques  menacées  d'une  déchéance 
universelle.  {Applaudissements.) 

«  Les  sciences  !  ils  n'en  savent  pas  un  mot ,  »  on  le  disait  encore . 
mais  voilà  que  les  Jésuites  ouvrent  leurs  cours  à  Paris  ,  à  Metz ,  et  ob- 
tiennent des  succès  du  meilleur  aloi  :  leurs  élèves  sont  admis  dans  les 
écoles  savantes  ;  ils  connaissent  donc  les  sciences,  on  ne  peut  plus  le 
contester. 

Mais  alors,  cherchant  un  sujet  d'accusation  dans  ce  qui  méi'ite  la 
reconnaissance,  dans  le  succès  même  :  «  Oh!  dit-on,  il  y  a  là  dedans 
<  quelque  noirceur!  Ce  sont  des  professeurs  de  réaction.  »  Et  des  gens 
d'esprit  font  articles  sur  articles  pour  le  démontrer.  Déjà  l'on  voit  les 
casernes  changées  en  couvents,  les- colonels  prendre  le  froc  à  la  tête  de 
leurs  régiments!  Et  pourquoi  cela  ?  C'est  qu'il  va  maintenant,  chose 
effroyable  !  des  officiers  qui  font  leurs  Pâques  ! 

Eh  !  quoi  donc ,  nous  méprise-t-on  assez  pour  se  figurer  que  nous 
ouvrirons  des  écoles  chrétiennes  qui  ne  produiraient  pas  de  chrétiens  ! 

Quant  à  la  partie  de  la  loi  qui  concerne  l'instruction  primaire ,  je  me 
borne  à  dire  qu'elle  a  fait  cinq  choses,  dont  il  faut  du  moins  lui  savoir  gré  : 
car  ce  sont  cinq  choses  vraiment  libérales ,  dans  le  grand  sens  du  mot  : 

1"  Elle  a  doublé  le  minimum  du  traitement  des  instituteurs,  et  elle  a 
bien  fait.  Ne  nommez  pas  des  instituteurs  laïques ,  ou  bien  assurez-leur 
une  position  qu(i  leur  permette  d'être  toujours  honnêtes.  [Applaudisse- 
ments.) 

H"  Elle  a  prescrit  en  leur  faveur  la  création  d'une  caisse  de  retraite. 

5"  Elle  a  rendu  obligatoire  la  fondation  d'écoles  de  filles.  Nous  qu'on 
accuse  de  ne  pas  favoriser  l'éducation  des  filles  ,  nous  avons  insisté , 
en  IHiOel  en  IHoO,  pour  la  fondation  nécessaire  d'écoles  de  filles,  dans 
les  communes  de  plus  de  SOO  âmes. 
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4°  Elle  a  permis  la  concurrence,  et  largement. 

5"  J'ajoute  qu'elle  a  placé  l'enseignement  primaire  en  dehors  de  la 
politique,  remettant  la  nomination  de  l'instituteur  à  la  commune,  qui  est 
la  réunion  des  pères  de  famille  et  des  contribuables,  c'est-à-dire  aux 
vrais  intéressés ,  aux  vrais  responsables  ;  remettant  d'ailleurs  la  sur- 
veillance de  l'école  au  recteur,  éclairé  par  un  conseil  élevé ,  impartial, 
compétent. 

Voilà  ce  qu'a  fait  cette  loi  si  injustement  décriée. 

Cette  loi,  soit  pour  l'enseignement  primaire,  soit  pour  l'enseignement 
secondaire,  a  été  une  loi  de  liberté  et  de  concurrence. 

Si  donc  je  n'ai  pas  craint  la  concurrence  autrefois ,  au  milieu  de  la 
tempête,  pourquoi  la  craindrais-je  aujourd'hui? 

On  nous  a  accusé,  avec  plus  de  méchanceté  que  de  sincérité,  de  de- 
mander la  liberté  et  la  justice  pour  nous ,  avec  l'arrière-pensée  de  les 
refuser  aux  autres,  quand  nous  les  aurions  une  fois  obtenues  :  je  proleste, 
pour  ma  part  et  pour  la  vôtre,  contre  cette  calomnie  !  {Longs  applau- 
dissements.) 

La  concurrence  est  tout  à  la  fois  la  loi  de  la  nature  et  de  la  société  : 
dans  la  nature ,  elle  développe ,  par  la  lutte  avec  les  obstacles ,  l'énergie 
humaine;  dans  la  société,  elle  développe  ,  par  la  lutte  avec  les  rivaux, 
l'émulation.  Telle  est  la  force  des  choses.  Tel  est  aussi  le  courant  du 
siècle.  Je  suis  en  cela  les  préceptes  de  l'Ecriture  :  «  Ne  va  pas  te  briser 
contre  le  courant  du  fleuve  :  Ne  coneris  contra  ictnm  fluminis.  »  C'est- 
à-dire  marche  avec  le  temps ,  non  pour  te  laisser  corrompre  par  lui , 
mais  pour  le  sauver  en  l'améliorant. 

J'entends  souvent  parler  de  la  société  moderne ,  et  il  est  certains 
hommes  qui  s'épouvantent  à  ce  nom.  En  vérité ,  je  ne  sais  pourquoi  ! 
Est-ce  que  chaque  siècle  nouveau  n-'est  pas  une  société  moderne?  [Sou- 
rires d'approbation.) 

Qu'y  a-t-il  donc  à  faire?  S'effrayer?  Non.  La  vérité  et  le  bon  sens, 
c'est  qu'il  faut  voir  dans  son  temps,  dans  son  siècle,  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
ce  qu'il  y  a  de  mal  :  l'étudier  avec  intelligence  et  avec  amour ,  dévouer 
sa  vie,  s'il  le  faut,  à  éclairer  les  esprits,  à  sauver  les  âmes.  Quant  à  moi, 
je  le  confesse ,  je  ne  puis  me  réduire  à  perdre  la  tête  devant  un  mot 
et  à  rêver  la  fin  du  monde ,  parce  qu'il  y  a  une  société  moderne. 
{Bravos.) 

J'ai  l'habitude  de  dire  ce  que  je  pense ,  et  j'avouerai  que,  croyant 
l'émulation  bonne  en  soi ,  parce  qu'elle  entretient  le  zèle  des  deux  côtés 
et  le  progrès,  je  n'aimerais  pas  à  voir  les  écoles  dirigées  par  le  clergé  ou 
les  religieux  sans  aucune  concurrence.  Je  ne  désire  pas  évidemment 
qu'elle  leur  soit  faite  par  des  impies  ;  mais  je  n'y  vois  qu'un  bien,  si  elle 
leur  est  faite  par  de  bons  et  honnêtes  laïques. 

On  me  dira  peut-être  ici  :  Vous  avez  vos  finesses  !  Vous  ne  craigne/, 
pas  la  rivalité  de  nos  écoles ,  parce  que  vous  savez  que  les  familles  pré- 
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fèrent  les  vôtres.  —  Que  voulez-vous?  Si  cela  est,  si  c'est  l'instinct  des 
pères  et  mères,  ce  n'est  pas  moi  qui  dirai  que  cet  instinct-là  les  trompe. 

Je  vous  raconterai  même,  à  ce  sujet,  un  fait  que  je  tiens  de  la  bouche 
d'un  ancien  et  honorable  préfet  de  la  Seine,  M.  de  Rambuteau. 

Il  se  rendait  quelquefois,  incognito,  dans  les  classes  d'adultes  de  Paris. 
Un  soir,  il  était  arrêté  à  la  porte  d'une  école  tenue  par  un  Frère,  où  il  y 
avait  queue.  Une  autre  école  était,  non  loin  de  là,  tenue  par  un  laïque. 
S'adressant  à  un  ouvrier  qui  se  trouvait  près  de  lui  ;  Pourquoi ,  lui 
dit-il,  n'allez-vous  pas  à  la  classe  voisine,  où  il  y  a  de  la  place?  Ah! 
monsieur  ,  lui  répond  l'ouvrier ,  c'est  que  l'instituteur  qui  est  là  est  un 
monsieur  un  peu  fier,  qui  ne  pense  qu'à  se  faire  décorer.  Les  Frères  sont 
des  ouvriers  comme  nous  ;  ils  ont  une  blouse  noire,  un  peu  plus  longue  ; 
voilà  tout!  [Rires  et  applaudissements.) 

Certes ,  je  ne  prétends  pas  que  les  instituteurs  laïques  méprisent  le 
peuple  ;  mais  assurément  l'instinct  de  cet  ouvrier  sur  les  bons  Frères  ne 
le  trompait  pas. 

J'ai  une  autre  raison  pour  n'avoir  pas  peur  de  la  concurrence  des  bons 
instituteurs.  Avant  d'être  évêque,  je  n'avais  pas  l'expérience  que  m'ont 
depuis  donnée  mes  visites  pastorales  dans  mon  diocèse  et  dans  les 
écoles.  Mais  aujourd'hui,  je  le  dis  hautement  :  depuis  que  je  suis  évêque, 
les  instituteurs  laïques ,  bien  loin  de  m'effrayer  quand  ils  sont  bons,  me 
remplissent  d'estime  et  de  confiance. 

J'en  ai  rencontré  dans  mon  diocèse,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  ait 
aussi  ailleurs,  qui  étaient  vraiment  admirables. 

Les  instituteurs,  voici  comment  je  les  distingue.  Je  les  partage  en  trois 
classes.  Il  y  a  d'abord,  je  dirai,  les  incapables;  et  ne  soyons  pas  trop 
fiers,  il  y  en  a  partout.  Il  y  a  ensuite  les  mécontents  :  ils  sont  nombreux. 
Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  ait  en  France  aujourd'hui ,  comme 
en  1848,  40,000  instituteurs,  dont  M.  Thiers  disait  énergiquement,  que 
c'étaient  «  40,000  anticurés ,  40,000  curés  de  l'athéisme  et  du  socia- 
lisme. » 

Mais  voilà  que  maintenant  on  leur  tourne  de  nouveau  la  tête ,  en  leur 
répétant  qu'ils  sont  les  réforniaîeurs  du  genre  humain,  et  les  précepteurs 
du  Souverain,  qui  est  le  peuple.  J'espère  qu'on  ne  leur  dit  pas  cela  chez 
vous ,  messieurs  ;  mais  là  où  on  le  dit ,  ces  flatteries  sont  un  effroyable 
danger  !  Les  hommes  qui  disent  ces  choses  font  une  bien  mauvaise  action. 

11  y  a  enfin  les  instituteurs  que  j'appellerais  volontiers  les  saniis.  J'en 
ai  connu.  La  veille  de  mon  départ,  je  recevais  une  lettre  d'un  de  ces 
hommes,  qui  n'est  pas  un  saint  du  premier  ordre,  si  vous  le  voulez,  il  le 
sera  peut-être  un  jour ,  mais  du  deuxième  ou  du  troisième ,  et  je  vous 
assure  que  cette  place  n'est  pas  encore  occupée  par  beaucoup  de  gens. 
Or,  les  pensées  et  les  sentiments  de  cet  homme  modeste  m'ont  touché  pro- 
fondément. 

Car  j(;  dis  qu'un  honnête  homme,  qui  élève  sa  famille  et  les  nôtres  cliré- 
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(iennement,  paliemnient ,  auxiliaire  désintéressé  du  maire  et  du  cuié, 
s'élevant  parles  services  rendus  à  l'estime  générale,  est  un  hienfaiteui- 
public. 

Pour  ceux-là,  comme  pour  le  prêtre,  l'enfant  est  un  être  béni,  un  pro- 
tégé de  Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  »  une 
âme  immortelle  à  éclairer,  à  sauver  :  ceux-là  sont  comme  des  religieux, 
ils  sont  aimés  par  les  religieux  :  la  concurrence  avec  eux  n'est  qu'une 
lutte  à  qui  fera  le  plus  de  bien. 

Je  le  répète ,  je  pense  la  même  chose  de  la  bonne  institutrice ,  de  la 
bonne  directrice  d'asile.  —  Et  qu'est-ce  donc  que  l'Église,  si  ce  n'est  la 
réunion  et  l'émulation  pacifique  de  tous  ceux  qui ,  sous  tous  les  cos- 
lumes,  font  le  bien?  J'aime,  j'appelle,  je  bénis  cette  concurrence. 

Je  me  suis  servi,  messieurs,  d'une  expression  qui  vous  a  étonnés  : 
j'ai  appelé  de  tels  maîtres  des  saints,  c'est  ma  conviction.  Quand  je  les 
vois  ces  pauvres  instituteurs  ,  dans  la  détresse  où  ils  sont  quelquefois , 
relégués  au  fond  d'un  pauvre  village,  dans  cet  étrange  isolement  d'es- 
prit, dans  ce  labeur  si  constant,  si  aride,  si  ingrat  :  s'ils  font  leur  devoii- 
courageusement  jusqu'au  bout ,  je  dis  qu'ils  sont  des  saints,  et  je  n'ai 
pas  assez  de  cœur  pour  les  bénir;  et  quand  j'en  trouve,  d'autre  part , 
qui  sont  révoltés  contre  leur  triste  condition,  certes  j'y  vois  grand  péril 
pour  la  société ,  mais  ils  m'inspirent  plus  de  compassion  encore  que  de 
colère. 

Jusqu'ici  donc  tout  le  monde  est  d'accord,  et  ceux  qui  nous  attaquent 
sur  ces  points-là,  sont  mal  informés  ou  mal  inspirés,  aveugles  ou 
méchants,  ou  ingrats. 

Il  est  bien  dur  de  l'avouer ,  mais  ces  méchancetés-là  ne  se  commet- 
tent guère  qu'en  France  ou  en  Belgique.  Partout  ailleurs,  en  Angleterre, 
en  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Amérique,  l'école, 
l'Église,  l'instituteur,  le  prêtre,  le  religieux,  le  laïque,  le  pasteur,  le 
régent,  sont  en  paix,  unis,  d'accord,  inséparables.  Les  lois,  les  auto- 
rités, les  mœurs  consacrent  cette  alliance;  et  on  vit  en  sécurité  dans  ces 
régions  tranquilles,  où,  comme  dans  un  champ  bien  cultivé,  le  laboureur 
et  le  semeur  se  succèdent ,  l'un  préparant  le  sillon ,  l'autre  jetant  la 
.semence,  et  tous  deux  otfrant  à  Dieu  leur  commun  labeur  et  leur 
moisson. 

Mais  pour  nous ,  injustice ,  ingiatitude ,  (jucrelles  sans  cesse  renais- 
santes, même  sur  des  points  incontestables  et  incontestés.  Qu'est-ce  donc 
quand  il  y  a  contestation  !  quand  on  touche ,  par  exemple ,  aux  graves 
questions  de  la  yraluité  et  de  Vobligation  ! 

V.  —  La  (iratuité,  l'Église  ne  la  craint  pas,  c'est  elle  qui  l'a  partout 
("tablie  :  tout  le  monde  sait  qu'il  a  fallu  faire  violence  aux  ordres 
i-eligieux  ,  pour  qu'ils  se  pliassent  au  piincipe  de  la  rétribution  scolaire. 

.Notre  Théodulie,  dont  je  vous  ai  déjà  parle,  l'ami  de  (Iharlemagne, 
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celui  qui  exigeait  de  ses  curés  que  chacun  d'eux  ouvrît  une  école  dans 
les  villages  et  les  hameaux,  leur  défendait  non-seulement  de  rien  exiger 
pour  cela,  mliil  exicjant  pro  hac  re ,  mais  de  rien  recevoir,  à  moins, 
ajoutait-il,  que  les  parents,  par  charité  et  de  leur  plein  gré;  ne  leur 
offrissent  quelque  chose  (1)..,  une  douzaine  d'œufs,  par  exemple,  ou  une 
paire  de  poulets,  comme  cela  se  fait  encore  en  quelques  pays. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  évêques  particuliers,  mais  des  évêques 
réunis  en  concile  général  qui  ont  fait  de  telles  prescriptions. 

Voici  même  ce  que  dit  le  concile  général  de  Latran ,  en  1179,  tant  il 
veut  briser  toutes  les  entraves  d'argent  mises  à  la  diffusion  de  l'ensei- 
gnement : 

K  Que  nul  n'exige  un  payement  pour  la  permission  d'enseigner  ;  que 
«  personne,  sous  prétexte  de  quelque  coutume,  n'exige  rien  de  ceux  qui 
«  enseignent,  et  qu'on  n'interdise  à  personne  de  capable  et  qui  a  formulé 
'(  sa  demande,  le  droit  d'enseigner  (2).  « 

Maintenant,  il  faut  bien  le  dire,  la  gratuité  absolue  sera  toujours  une 
illusion.  Il  faut  bien ,  en  définitive  ,  que  l'enseignement  soit  payé  par 
quelqu'un.  Le  plus  sublime  instituteur,  fût-il  un  saint  Paul,  ne  peut 
vivre  de  l'air  du  temps.  Il  fimt  donc  que  quelqu'un  paye  quelque  chose. 
L'Église  le  sait  bien,  mais  elle  ne  veut  pas  que  ce  soit  le  pauvre. 

L'Eglise  veut  que  ce  quelqu'un  soit  : 

1"  La  famille,  quand  elle  est  riche,  afin  que  les  parents  et  l'enfant  con- 
naissent le  prix  de  l'enseignement,  que  les  parents  fassent  un  sacrifice, 
et  que  l'enfant  contracte  une  dette  de  reconnaissance  ; 

2  "  Quand  la  famille  est  pauvre,  l'Église  demande  aux  riches  de  payer 
pour  les  pauvres. 

Au  contraire,  les  démocrates  demandent,  sous  le  nom  de  gratuité,  le 
payement  par  l'impôt,  c'est-à-dire  les  pauvres  payant  pour  les  riches,  et 
l'État  à  la  place  des  familles. 

Le  principe  est  évidemment  mauvais. 

Quant  au  résultat,  ce  qui  est  clair,  c'est,  je  le  répète,  que  l'enseigne- 
ment ne  sera  jamais  absolument  gratuit.  Ce  qui  importe,  c'est  qu'il  soit 
à  bon  marché. 

Or,  il  est  des  maîtres  et  des  maîtresses  qui  enseignent  par  dévouement , 
et  qui,  pour  cela,  renoncent  à  tout  sur  la  terre. 

Nul  n'enseigne  à  meilleur  marché  qu'eux  ,  et  j'ajoute ,  il  n'y  a  pas 
d'argent  qui  puisse  acheter  ce  qu'ils  donnent. 

Nul  ne  peut  les  précéder  dans  les  petits  hameaux,  et  dans  ces  der- 

(\)  «Cùni  orgo  oos  docent,  nilùl  ab  ois  protii  pro  hac  re  oxigant ,  noc  aliquid  ah  ois 
accipiant,  exceplo  quod  ois  parentes  caritatis  studio,  suà  vohuUale  oblulerinl.  •> 

(2)  «  Pro  liooiitià  docondi  millus  protiiini  oxigat  :  vol  su!)  ohtoiilii  alicnjus  con.siio- 
tudinis,  ab  ils  qui  docent,  nliquid  quapral;  ncc  docere  quenipiam.  pelitâ  lioontià.  qui 
sit  idoneiis,  inlordicol.  »  —  K\  Cotirilio  l^leranenni. 
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nières  communes  pauvres,  où  l'on  se  plaint  qu'il  n'y  a  pas  encore 
d'écoles. 

Ce  trésor-là,  qui  le  possède?  L'Eglise,  et  je  suis  obligé  de  dire  :  l'Église 
seule.  Elle  fournil  au  peuple  des  villes  et  des  campagnes  le  meilleur  en- 
seignement par  le  meilleur  maître  au  meilleur  marché. 

Les  ennemis  de  la  religion  ne  veulent  pas  de  cela  :  ils  demandent  de 
l'argent  et  encore  de  l'argent  ;  ils  créent  des  impôts  ordinaires  et  extra- 
ordinaires, plutôt  que  de  recourir  à  nous. 

J'en  ai  eu  des  exemples  incroyables,  notamment  dans  un  village  que 
j'ai  habité.  Je  puis  le  raconter  sans  indiscrétion  ;  vous  ne  connaissez  pas 
mon  village.  Comme  je  suis  un  des  paroissiens,  j'ai  contribué  à  fonder 
une  école  et  une  salle  d'asile  pour  les  enfants  pauvres.  Mais  voilà  que 
quelque  temps  après,  a(in  que  des  religieuses  ne  fussent  pas  chargées  de 
ce  service,  il  s'est  trouvé  là  quelqu'un  qui  a  fait  voter  une  somme  consi- 
dérable, que  les  pauvres  paysans  doivent  payer  comme  les  riches,  pour 
avoir  une  autre  salle  d'asile  et  y  entretenir  une  autre  institutrice.  Voilà 
un  argent  bien  employé,  n'est-ce  pas? 

Je  résume  tout  par  ce  mot  : 

La  gratuité  et  le  bon  marché,  c'est  nous. 

L'impôt,  toujours  l'impôt,  c'est  vous. 

Mais  les  familles  et  les  communes,  les  vrais  intéressés,  ne  s'y  trompent 
pas  toujours.  C'est  à  nous,  à  nos  bonnes  religieuses,  qu'ils  recourent,  et 
avec  un  tel  empressement  que  la  générosité  française  et  la  sève  chrétienne, 
qui  produisent  tant  de  vocations ,  n'y  suffisent  pas.  Je  vous  ai  donné  la 
preuve  de  mon  expérience  personnelle. 

Savez-vous  même  pourquoi  nous  avons  quelques  maîtres  et  institu- 
trices moins  capables?  Notre  indigence  vient  de  la  vôtre,  qui  nous  force 
à  recruter  trop  vite. 

Maintenant,  j'arrive  à  l'enseignement  obligatoire. 

11  y  aurait  mille  choses  à  dire  là-dessus.  Je  dirai  d'abord  que  l'obliga- 
tion est  presque  nominale  là  où  elle  existe.  J'ajoute  que  presque  partout 
on  ferme  les  yeux  sur  l'exécution. 

Quant  à  moi ,  j'ai  toujours  repoussé  ce  système,  comme  attentatoire 
a  la  liberté  des  familles  et  à  l'autorité  paternelle  ;  et  aussi  comme  un 
piège. 

J'ai  entendu  dire  qu'il  n'a  guèie  d'inconvénients  en  Allemagne,  pour 
deux  raisons  :  premièrem(!nt,  parce  qu'il  y  a 'là  une  vie  communale  sé- 
lieuse ;  la  connuune  y  est  une  vraie  association  des  pères  d»^  famille,  ce 
«[u'elle  devrait  être  toujours  ;  leur  autorité  y  est  réelle;  tout  s'y  fait  par 
eux  et  pour  eux,  et  tout  s'y  passe  comme  dans  une  famille.  —  Seconde- 
ment, parce  que  l'école  et  l'Église  sont  unies  et  ne  se  séparent  pas  l'une 
de  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  dirai ,  quant  à  la  France  et  à  la  Belgique  ,  que 
l'enseignement  obligatoire  m'y  paraît  une  i//j/;o.i;.si/;i/l//';  j'ajouterais,  si  (<; 


)|(j  rROISlKME    SÉANCfc. 

mot  ne  me  répugnait  pas ,  une  hypocrisie ,  si  je  pouvais  supposer  que 
nos  adversaires  en  soient  capables  ;  mais  en  tout  cas  j'attirme  que  c'est  de 
plus,  et  évidemment,  une  iniuilité. 

1°  Une  impossibiliié.  —  Où  sera  la  sanction?  Comment  faire  la  preuve? 
Est-ce  la  présence  à  l'école  qui  sera  obligée  ?  Comment  s'en  assurer 
sérieusement?  Et  si  l'on  admet  des  excuses,  elles  emporteront  la  règle. 
Et  si  l'on  fait  payer  une  amende ,  quelle  étrange  rigueur  contre  ces  pe- 
tits enfants  ;  et  comment  la  percevoir?  Quoi  !  pour  Vécole  buissomiière, 
prison  ,  saisie  des  parents,  haine  à  jamais.  Est-ce  un  certain  degré  d'in- 
struction qui  sera  exigé?  Comment  le  vérifier?  Voici  donc  une  armée 
d'inspecteurs  tombant  dans  les  hameaux,  examinant  un  million  de  can- 
didats, pendant  un  million  de  petits  quarts  d'heure,  et  distribuant,  non 
des  prix,  mais  des  châtiments  ;  un  baccalauréat  de  village,  et  une  nouvelle 
conscription  des  enfants  de  huit  à  onze  ans  :  complications  impraticables 
ou  stérilité  coûteuse. 

2°  Une  hypocrisie.  —  On  sait  bien  que  dans  l'immense  majorité  des 
communes,  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  école,  une  seule,  celle  de 
l'État.  Les  démocrates,  chez  nous  du  moins,  n'ont  jamais  voulu  la  liberté 
d'enseignement.  Obliger  à  aller  à  l'école,  c'est  donc  obliger  à  aller  à 
l'école  de  l'Etat,  qu'elle  soit  bonne  ou  mauvaise.  Ce  n'est  pas  l'instruc- 
lion  que  vous  voulez  rendre  obligatoire,  c'est  la  fréquentation  de  telle 
école.  Y  trouvera-t-on  la  religion  ?  Non  :  car  vous  voulez  séparer  la 
leligion  de  l'école  ;  vous  le  dites  hautement  ;  donc  vous  voulez  violenter 
les  parents  chrétiens  et  la  conscience  de  nos  enfants.  Ce  n'est  pas  l'école 
obligatoire  que  vous  voulez ,  c'est  l'impiété  obligatoire.  —  Jamais . 
jamais,  nous  n'exposerons  les  âmes  à  ce  péril,  et  c'est  pourquoi,  dans  un 
acte  récent,  une  lettre  au  vénérable  archevêque  de  Fribourg-en-Brisgau, 
le  Souverain  Pontife  déclare  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  envoyer  les  enfants 
à  l'école,  que  de  les  envoyer  à  des  écoles  où  leur  religion  est  en  péril. 

3°  Uneinutiiuc.  —  L'intérêt,  en  effet,  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  zèle 
de  tous,  sont  des  excitateurs  suflisants,  et  les  chiffres  prouvent  que  le 
progrès  est  rapide,  soit  en  Belgique,  depuis  la  loi  de  18^42,  soit  en  France, 
depuis  les  lois  de  1855  et  1850. 

En  182Î),  il  y  avait,  dans  nos  écoles  françaises ,  900,000  enfants;  en 
184^,  5,700,000;  en  18GI,  4,800,000. 

En  1825,  il  y  avait  au  budget  50,000  francs  pour  les  écoles  primaires. 
Elles  coûtent  aujourd'hui  6Î)  millions. 

En  1829,  il  y  avait  15,000  communes  sans  école  sur  57,500;  en 
18tô ,  8,000;  en  1865,  910,  sur  lesquelles  500  ont  moins  de  500  habi- 
tants. 

J'ai  emprunte  ces  chilfres  au  travail  d'un  homme  ([ue  je  suis  heureux 
de  nommer  i(  i,  >L  Genteur  (1),  secrétaire  général  du  ministère  de  l'in- 

(!)  Discours  ilc  M    (;iMilt>iir,  Mmiitrur  du  -2(1  m.ii  IS(!f. 
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struction  publique  en  France  :  il  a  é^é  maire  d'Orléans,  et  je  n'ai  jamais 
eu  qu'à  me  louer  de  la  délicatesse  de  ses  relations  avec  moi.  —  Je  vous 
parle  beaucoup  de  la  France  :  pardonnez-le  moi ,  messieurs  ;  mais  nous 
sommes  tous  solidaires,  dans  le  bon  sens;  d'ailleurs,  nous  nous  ressem- 
blons beaucoup  :  je  m'en  flatte,  du  moins,  messieurs,  et  m'en  félicite! 

Vous  le  voyez  donc  .  le  progrès  est  rapide  ,  immense.  Dès  lors  à  quoi 
bon  chercher  des  moyens  coûteux  et  vexatoires  pour  accélérer  un  mou- 
vement qui  va  tout  seul  ? 

Mais  laissons  ces  polémiques  sur  la  (jratuité  et  sur  Vobligation  qui  ne 
seraient  ni  sincères  ni  sérieuses,  et  arrivons  enfin  à  ce  que  j'ai  nommé 
les  points  capitaux,  fondamentaux.  Quel  doit  être  le  rôle  de  l'école  et  dit 
maître  dans  la  société ,  et  quelle  doit  être  la  place  de  la  relicfion  dans 
l'école  ? 

Ici.  sur  ce  terrain,  je  rencontre  deux  grosses  erreurs  : 

—  On  exagère  le  rôle  de  l'école,  et,  par  suite,  de  l'instituteur  dans  la 
société  ; 

—  On  dénature  et  on  voudrait  réduire  à  rien  le  rôle  de  la  religion 
dans  l'enseignement. 

Voici  les  points  sur  lesquels  je  suis  en  complet  désaccord  avec  nos 
adversaires  :  ils  prétendent  que  l'école  est  tout,  et  ils  veulent  en  même 
temps  que  la  religion  n'y  soit  rien. 

Moi  je  dis  que  l'école  n'est  pas  tout,  et  j'ajoute  que  la  religion  n'y  est 
pas  assez. 

VI.  —  Chose  curieuse  !  quand  on  étudie  l'histoire  contemporaine  de 
l'Europe,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  un  nouveau  souverain  qui,  en  montant 
sur  le  trône,  ne  soit  pressé  de  faire  deux  lois  :  une  loi  sur  les  élections 
et  une  autre  sur  les  écoles. 

Il  lui  semble  qu'il  va  refondre  et  frapper  à  son  elligie ,  comme  une 
monnaie  nouvelle,  par  les  élections,  le  présent,  et  par  les  écoles, 
l'avenir. 

Puis  il  s'entoure  d'une  armée  plus  ou  moins  forte  ,  et ,  cela  fait ,  il  so 
repose,  disant  :  Tout  est  bien. 

Je  prends  la  France  et  tous  les  gouvernements  qui  s'y  sont  succédé  ; 

Sous  la  Restauration,  loi  d<'S  élections  en  1817,  loi  sur  l'enseignement 
en  1816. 

Sous  la  Monarchie  de  1800,  loi  des  élections  en  I8."I,  loi  sur  l'ensei- 
gnement en  185.">. 

Sous  la  République,  loi  des  élections  en  4849,  loi  sur  l'enseignement 
en18.S0. 

Sous  l'Empire,  loi  des  élections  en  1852,  loi  sur  l'enseignement 
en  18,H4. 

On  persuade,  en  etl'et .  aux  rois  et  aux  hommes  ,  que  tout  dé|)end  de 
l'inslruftion.  ï'ermeltez  à  un  homme  qui  a  voué  sa  vie  à  l'éducalion  de 
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lépondi'e  que  c'est  une  erreur.  Je, ne  parle  pas  ici  de  l'enseignement 
supérieur  et  secondaire  ;  je  parle  de  l'instruction  primaire.  Sans  contre- 
dit, c'est  une  instruction  extrêmement  utile,  extrêmement  importante, 
mais  il  faut  avouer  toutefois  que  ,  comme  instruction ,  les  résultats  sont 
médiocres.  Les  enfants  vont  à  l'école  pendant  trois  ans  au  plus,  quand 
on  peut  les  y  tenir  aussi  longtemps.  Eh  bien  !  je  dis  que  trois  années  ne 
font  pas  la  vie,  et  que  le  bagage  d'instruction  qu'ils  acquièrent  pendant 
ces  trois  années  ne  peut  être  le  viatique  d'une  longue  existence.  Je  dis 
que  ceux  qui  prétendent  que  l'instruction  primaire  est  tout,  ne  connais- 
sent ni  l'instruction  primaire,  ni  l'enfant,  ni  le  peuple. 

Il  y  a  ici  une  autre  chose  :  l'enfant  n'est  pas  seulement  un  être  igno- 
rant, c'est  un  être  enclin  au  mal  et  résistant.  L'école  diminue  un  peu 
l'ignorance,  la  religion  seule  dompte  la  résistance  et  réforme  les  mau- 
vais penchants.  Je  dis  la  religion,  et  non  pas  seulement  la  morale, 
l/une  ne  va  pas  sans  l'autre.  Et  3L  Portails  disait  avec  raison  au 
premier  consul  :  <^  Une  morale  sans  religion ,  c'est  une  justice  sans  tri- 
bunaux. » 

Impossible  de  faire  comprendre  la  morale  à  l'enfant,  si  ce  n'est  comme 
la  volonté  de  Dieu  ,  son  créateur,  et  de  la  lui  faire  pratiquer,  si  ce  n'est 
en  l'appuyant  sur  la  religion  par  les  habitudes  chrétiennes.  Tout  père 
sait  cela. 

Mais  ce  que  tout  le  monde  sait  aussi,  c'est  que  la  majeure  partie  des 
enfants,  chez  nous  du  moins,  sortent  de  l'école  trop  tôt,  sans  avoir 
presque  rien  fait.  C'est  ce  que  les  instituteurs  m'ont  dit  bien  souvent. 
L'immense  majorité  des  enfants  quittent  l'école  pour  satisfaire  à  des 
nécessités  impérieuses  qui  les  courbent  vers  la  terre  ou  sur  l'établi,  et  les 
années  se  passent  sans  que  rien  ne  vienne  suppléer  au  peu  d'instruction 
qu'ils  ont  reçu,  et  bientôt  perdu. 

Puis  il  faut  ajouter  ceci  :  c'est  que  la  majorité  des  maîtres  est ,  et  ne 
saurait  être  que  peu  capable,  et  se  trouve  nécessairement  retenue  dans 
ime  condition  étroite  par  un  métier  borné  et  monotone. 

Voilà  la  réalité. 

IS'attendez  donc  pas  de  l'école  et  du  maître  une  nouvelle  humanité. 

Les  quatre  grands  instituteurs  de  l'homme  sont  :  la  famille,  l'Eglise, 
le  travail  et  l'expérience. 

Quant  à  l'école,  ce  n'est  guère  à  mes  yeux  qu'une  nourrice  du  second 
Age.  Dire  qu'elle  changera  la  face  du  monde,  c'est  une  puérilité. 

L'école  primaii'c  donne  simplement  trois  outils  à  l'enfant:  le  méca- 
nisme delà  lecture,  le  mécanisme  de  l'écriture  et  le  mécanisme  du  calcul  ; 
et  heureux  les  enfants  aux  mains  desquels  l'outil  ne  se  brise  pas  tout 
d'abord  ! 

On  l'a  remarqué  d'ailleurs,  —  cette  question,  messieurs,  est  traitée 
avec  une  sagacité  supérieure  dans  un  livre  nouveau,  un  des  plus  impor- 
tants qui  aient  j)ani  depuis  longtemps,  et  que  je  signale  à  tous  les  esprits 
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réfléchis,  malgré  les  réserves  que  j'aurais  à  faire  sur  certains  points  :  je 
veux  parler  de  la  Réforme  sociale,  par  M.  Le  Play,  conseiller  d'État  ;  — 
les  pays  où  on  fait  le  moins  de  tapage  de  l'enseignement  primaire ,  où 
on  gonfle  le  moins  l'orgueil  de  l'instituteur,  où  l'école  et  l'Église  sont 
unies  et  en  rapport  continuel,  où  l'une  apprend  à  lire  ce  que  l'autre 
apprend  à  comprendre,  sont  les  pays  où  l'instruction  primaire  est  le  plus 
répandue.  Je  citerai  la  Suisse  et  la  Savoie.  Je  parle  de  la  Savoie  avec 
fierté,  parce  que  c'est  mon  pays.  Je  n'ai  rien  constaté  pour  la  Belgique. 
Mais  la  Savoie  est  peut-être  le  pays  de  l'Europe  le  plus  avancé,  quant  à 
l'instruction  primaire.  Du  moins  la  statistique,  et  une  statistique  cer- 
taine, constate  que  dans  nos  pauvres  et  chères  montagnes,  89  enfants 
sur  100  savent  lire.  —  11  faut  ajouter  que  c'étaient  les  jeunes  vicaires, 
qui,  indépendamment  des  fonctions  du  ministère  sacerdotal,  avaient  le 
zèle  de  faire  plusieurs  heures  de  classe  par  jour. 

Je  dis  que  l'école  n'est  pas  tout ,  cela  est  évident  pour  l'instruction 
primaire.  Mais  j'ajoute  que  l'école,  avec  les  besoins  nouveaux,  n'est  pas 
même  assez  ;  et  je  vous  ai  indiqué  tout  à  l'heure  quelle  était  sur  ce  point 
toute  ma  pensée,  en  vous  parlant  de  l'éducation  professionnelle. 

Je  résume  ces  idées  en  les  reprenant  sous  une  autre  forme  ; 

L'école ,  bien  loin  d'être  la  réformatrice  du  genre  humain ,  n'est  que 
l'auxiliaire  du  père  et  de  la  mère,  dans  les  années  de  la  première  enfance 
et  de  la  première  éducation. 

Elle  n'a  un  rôle  plus  élevé,  plus  large  et  plus  sacré,  que  parce  qu'elle 
est  en  même  temps  l'auxiliaire  de  la  religion  pour  faire  descendre  la  con- 
naissance de  Dieu,  du  devoir ,  de  la  vie  future  ,  avec  la  connaissance  de 
Jésus-Christ,  dans  l'âme  de  l'enfant. 

Grâce  à  cela,  l'école  est  sainte  et  le  maître  est  respectable. 

Sans  cela,  l'école  n'est  qu'une  machine  à  bégayer ,  et  le  maître  qu'un 
débitant  d'alphabet. 

VII.  —  J'ajoute  :  bien  loin  que  la  religion  tienne  trop  de  place  dans 
l'école,  elle  n'y  en  tient  pas  assez. 

C'est  l'avis  de  tout  homme  pratique  et  de  bonne  foi. 

Or,  on  me  dit  qu'en  Belgique  il  y  a  des  hommes  qui  demandent  au 
contraire  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'école,  après  avoir  demandé 
relie  de  l'Église  et  de  l'État.  Que  voulez-vous?  Je  trouve  cela  très-franc. 
Vous  avez  des  gens  qui  jurent  de  mourir  sans  religion,  ils  voudraient 
qu'on  vécût  de  même  ;  c'est  infâme,  mais  c'est  commode. 

Chez  nous,  ce  sont  des  moyens  détournés  que  l'on  emploie.  On 
s'attaque  aux  collèges  leligieux,  et  on  demande  une  inspection  plus 
sévère  ;  aux  écoles  de  filles  tenues  par  des  religieuses ,  on  demande 
des  brevets. 

Les  collèges  sont  libres,  d'une  liberté  restreinte,  car  il  faut  des  condi- 
tions pour  les  ouvrir,  des  brevets  pour  les  dirigei-,  une  inspection  à 
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sul)ir.  des  examens  à  la  sortie,  et  dans  l'inspection  ,  dans  les  examens, 
la  seule  autoril»*  agissante,  c'est  l'État.  Cependant  ils  sont  libres,  et  cela 
nous  le  devons  au  Président  de  la  République  française,  aujourd'hui 
l'Empereur,  il  est  juste  d'en  rappeler  le  souvenir,  et  à  trois  hommes  que 
je  ne  puis  oublier  ici,  M.  de  31ontalenibert,  M.  de  Falloux  et  31.  Thiers... 
Je  les  nomme  tous  trois,  messieurs  ,  et ,  jusqu'à  mon  dernier  jour,  tant 
qu'il  me  restera  une  voix,  je  l'emploierai  à  dire  ma  reconnaissance  pour 
ces  honnnes  et  à  prolester  contre  l'ingratitude  dont  ils  ont  été  payés 
depuis,  pour  les  immenses  services  qu'ils  ont  rendus  alors  à  l'Eglise  et  à 
la  société.  [Longs  appluudisneiuents.) 

A  l'heure  qu'il  est,  ce  sont  les  brevets  de  capacité  qu'on  veut  obliger 
le  gouvernement  à  imposer  aux  religieuses. 

Eh  bien!  dans  cette  loi  de  1850,  je  le  répète  ,  l'homme  qui  a  le  plus 
contribué  à  em})ècher  cette  mesure,  c'est  M.  Thiers  :  il  avait  une  répu- 
gnance instinctive  contre  ces  brevets  de  capacité  demandés  aux  reli- 
gieuses. Chez  nous,  cette  répugnance  était  naturelle,  mais  nous  n'avions 
peut-être  pas  la  puissance  de  faire  pénétrer  notre  conviction  chez  tous 
les  membres  de  l'Assemblée  nationale  ;  c'est  alors  que  M.  Thiers  nous  a 
dit  :  «  Je  ne  vous  abandonnerai  pas  dans  <:ette  campagne,  et,  pour  ma 
part,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  qu'une  jeune  fdle  qui  a  quitté  sa  maison, 
sa  famille,  sa  mère,  pour  se  dévouer  à  instruire  les  orphelins  et  les  enfants 
des  pauvres,  soit  obligée  à  comparaître  pour  subir  publiquement  l'examen 
de  3Iessieurs...  »qui  ne  sont  pas  dignes  de  les  connaître...  {Mouvement.) 

Quant  aux  inspections ,  on  demande  qu'on  inspecte  de  plus  près  nos 
collèges.  Quelle  inspection  inventer  qui  ne  gêne  et  ne  supprime  la  liberté? 
C'est  bien  ce  qu'on  veut. 

Inspecter,  pour  certains  hommes,  cela  veut  dire  suspecter,  et  suspecter 
mène  à  supprimer.  Sur  tout  cela,  messieurs,  voyez  les  contradictions 
de  nos  adversaires. 

—  Nous  ne  voulons  pas  de  couvents  :  qu'avons-nous  besoin  d'ordres 
conlemplalifs  ? 

—  Eh  bien!  nous  vous  donnerons  des  ordres  aciifs. 

—  >'ous  n'en  voulons  pas  non  plus. 

Dans  le  vrai ,  ils  ne  veulent  pas  de  <ouveuts ,  sous  prétexte  que  les 
religieux  soûl  des  fainéants.  Eh  bien!  j'afllrme  que  si  c'étaient  des 
fainéants,  on  les  supporterait  encore...  du  moins  jusqu'à  ce  qu'on  pùl 
prendre  leurs  biens.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'ils  travaillent  plus 
et  mieux  qu'on  ne  voudrait,  qu'on  n'en  veut  pas. 

honc,  pas  tant  de  religieux,  pas  tant  de  religieuses  :  c'est-à-dire  pas 
lant  de  leligiou;  voilà  le  vrai  mol  sur  tout  cela.  (De  toutes  parts  :  C'est 
vrai! c'est  vrai!) 

l/allaqiie  conlre  les  écoles  de  filles  est  non  moins  di'lournt'e. 

On  se  plaint  (pie  les  communes  sont  pauvres.  Nous  ollrons  imc  édu- 
cation qui  ne  coûte  presque  rien. 
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On  dit  que  tout  est  à  faire  dans  l'éducalion  des  filles.  Nous  répondons 
que  nous  avons  14,000  écoles  tenues  par  des  religieuses  sur  21.000  : 
c'est  toujours  quelque  chose ,  c'est  même  trop  probablement  pour  nos 
adversaires. 

On  s'écrie  :  Donnons  des  mœursàladémocralie.  restaurons  la  famille. 
Or,  nous  employons  des  vierges  à  préparer  des  épouses .  des  saintes  à 
préparer  des  mères. 

Tout  cela  est  non  avenu. 

11  faut  tout  recommencer ,  et  d'abord  imposer  des  brevets  à  tout  le 
monde.  La  belle  affaire,  pour  apprendre  la  couture  et  l'alphabet,  et 
n'aura-t-oa  pas  bientôt  une  école  normale  des  nourrices  ! 

Au  fond ,  on  se  moque  des  brevets  !  on  espère  ainsi  que  beaucoup  de 
religieuses  renonceront  à  l'enseignement,  et  c'est  ce  qu'on  veut. 

C'est  toujours  inspecter,  suspecter,  évincer. 

Il  faut,  disent-ils,  séparer  la  religion  de  l'instruction. 

C'est  en  ce  moment  la  grande  thèse  des  adversaires.  Ils  y  emploient 
les  romans  en  même  temps  que  les  feuilletons ,  les  premiers-Paris ,  les 
premiers-Bruxelles,  tout,  tout  au  monde. 

Les  uns  se  font  les  avocats  de  la  famille.  —  J'ai  lu  cela  ;  et  je  regrette 
qu'un  homme  comme  31.  Jules  Simon  ait  été  ramasser  cette  thèse  misé- 
rable des  mauvais  journaux  et  des  romanciers.  —  Ils  prennent  un  air 
austère,  et  ils  disent  :  Prenez  garde,  si  vous  faites  des  femmes  religieuses 
pour  des  hommes  qui  ne  le  sont  pas ,  vous  préparez  le  schisme  dans  le 
ménage.  Belle  raison,  en  vérité!  C'est  comme  si  l'on  me  disait  ;  Si  vous 
élevez  des  filles  riches  pour  des  maris  pauvres,  vous  créez  l'inégalité 
dans  le  ménage.  A  cela,  je  répondrai  une  chose  très-simple  :  Enrichissez 
les  maris,  si  vous  le  pouvez.  —  Nullement,  nous  appauvrirons  les 
femmes. 

Parle-t-on  ainsi  au  nom  des  maris?  Nullement,  le  mari  qui  ne  croit 
pas,  est  bien  aise  (combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  cela?)  que  sa  femme 
croie. 

Parle-t-on  au  nom  des  pères?  Moins  encore.  Un  père  qui  ne  crovait 
pas,  me  disait  un  jour  :  «  Je  n'ai  pas  la  foi  ;  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être 
chrétien  ;  j'ai  été  élevé  dans  des  temps  moins  heureux  que  les  vôtres, 
mais  je  veux  que  mes  enfants  croient.  » 

Ce  n'est  donc  pas  au  nom  des  maris .  ce  n'est  pas  au  nom  des  pères 
que  vous  parlez.  Est-ce  au  nom  des  instituteurs? 

Non!  Car  si  on  enlève  à  la  mission  des  instituteurs  sa  noblesse,  sa 
sainteté,  si  on  les  réduit  au  rôle  de  répétiteurs  d'alphabet ,  si  on  ne  leur 
laisse  plus  la  joie  de  rroire  f^i'ils  font  quelque  chose  poni-  les  âmes,  on 
détruit  le  ressort  même  de  leur  courage  et  la  lécompense  de  leur  peine. 

Non ,  non  ;  on  parle  au  nom  des  faux  philosophes ,  qui ,  ne  sachant 
comment  déliiiire  l;i  religion,  et  impuissants  par  leur  miséi'able  sophis- 
tique,   tr-ouveiaient   Irès-rnmmofle   qu'on    n'enseignât  plus  du    tout    la 
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religion,  et  osent  dire  :  Faites-nous  des  femmes  qui  ne  vaillent  pas  mieux 
que  nous. 

Cette  thèse,  messieurs,  est  précisément  celle  d'un  roman  trop  fameux, 
et  ici  j'ai  besoin  que  M»'  le  Cardinal  me  donne  d'avance  l'absolution  ;  car 
je  suis  obligé  de  vous  avouer  cela,  c'est  une  confession  que  je  vous  fais  : 
je  viens  de  lire  deux  romans,  bien  opposés,  il  est  vrai  :  j'ai  lu  Sibylle  et 
j'ai  lu  Madetuoiselle  de  la  Quintinie. 

Chez  les  auteurs  de  ces  deux  romans,  les  rôles  ont  été  renversés,  c'est 
l'homme  qui  est  pour  la  religion,  c'est  la  femme  qui  est  contre.  J'ai  donc 
voulu  et  dû  voir  cela. 

Que  voulez-vous?  Je  suis  un  pauvre  médecin,  j'ai  des  enfants  malades  ; 
j'ai  pensé  qu'il  fallait  un  moment  m'inoculer  la  contagion  pour  en  guérir 
les  autres,  et  que  je  n'en  mourrais  pas. 

Or,  voici  les  deux  notes  que  j'ai  faites  après  cette  lecture  :  —  je  dois, 
pour  excuser  mon  péché ,  vous  avouer  que  je  lisais  un  peu  perpendicu- 
lairement, du  moins,  le  second  de  ces  livres  :  —  Dans  Sibylle,  M.  Feuillet, 
charmant  esprit,  noble  cœur,  a  voulu  montrer  qu'une  femme  pure  et 
courageuse  pouvait  élever  jusqu'à  Dieu  un  homme  dépravé ,  avant  de 
l'approcher  d'elle  :  sans  le  prêcher ,  elle  l'éclairé ,  elle  le  touche ,  elle 
l'élonne ,  elle  lui  fait  partager  peu  à  peu  ses  croyances  :  à  force  de  l'ad- 
mirer ,  il  devine  ce  qui  la  rend  admirable.  Encore  meurt-elle ,  et  c'est 
peut-être  la  plus  belle,  ou  du  moins  la  plus  noble  pensée  de  l'auteur.  Il 
n'a  pas  voulu  que  ses  deux  héros  reçussent  la  récompense  de  Dieu  en  ce 
monde  :  le  jeune  homme,  lui,  reste  ici-bas,  seul,  les  bras  tendus  vers  le 
ciel  et  l'infini  ;  mais  vers  un  infini  que  Sibylle  a  su  remplir  des  plus 
sublimes  réalités,  et  qui  le  consoleront  désormais  sur  la  terre. 

Or,  voici  qu'une  femme  s'est  mise  en  rage  (après  avoir  lu ,  je  n'ai  pas 
trouvé  d'aulro  mol)  conlre  ce  gracieux  exemple  de  l'ascendant  de  la  vertu 
dans  une  femme.  Elle  introduit  une  jeune  fille,  qui  s'appelle  mademoiselle 
de  la  Quintinie,  dans  un  monde  d'impies,  qui  sont  tous  sublimes,  bien 
entendu ,  et  de  dévots  (jui  sont  tous  ridicules  ou  odieux  :  ceci  encore 
devait  être.  Mais  il  faut  avouer  que  l'art  a  vraiment  manqué  ici  par  trop 
au  romancier.  Si  j'avais  fait  ce  roman,  j'y  aurais  mis  quelque  chose  de 
j)lus  :  j'y  aurais  voulu  une  créature  sim[)le  et  naturelle,  pour  dire  la 
vérité  à  chacun  ;  cela  n'y  est  pas.  On  attend  sans  cesse  cette  créature, 
qui  remette  chacun  dans  la  simplicité  et  dans  le  vrai  :  on  l'attend  vaine- 
ment. Mais  à  sa  place  que  nous  montre-t-on?  Un  pédant,  —  il  n'y  a  pas 
d'autre  nom,  • —  (jui,  parodiant  les  procédés  de  Sibylle,  et  les  prenant  à 
rebours,  dépouille  cette  âme  de  toute  croyance,  afin,  non  pas  de  s'élever 
jusqu'à  elle,  mais  de  l'abaisser  jusqu'à  lui.  Puis,  l'auteur  s'indigne  et  se 
iiHKjue  (le  la  foi  de  Sibylle,  (jui  semble  exiger  de  celui  qui  l'aime  un  billet 
de  confession  ;  et  cet  auteur  ne  s'aperçoit  pas  que  son  ennuyeux  héros 
exige  de  sa  pauvre  victime  un  billet  de  non-confession,  un  certificat 
d'inciéfiulitc^  totale.  La  jeune  et  charmante  Sibylle  est  presque  aux  yeux 


tlISCOLRS    l»E    MP""    DLPA.NLOIP,    Évf.OlE    d'ORLÉANS.  1 2IÎ 

de  l'auteur  un  inquisiteur  qui  force  à  croire.  Eh  bien  !  son  pédanlesquc 
héros  est  un  inquisiteur  aussi,  mais  un  inquisiteur  japonais ,  qui  force  à 
abjurer,  et  à  marcher  sur  Jésus-Christ. 

Et  quelle  est  la  conclusion  de  tout  cela,  messieurs  ?  La  voici  :  Ce  sont 
ceux  qui  ont  peur  que  les  enfants  croient  malgré  eux,  qui  s'arrangent  de 
façon  à  les  forcer  à  ne  pas  croire.  C'est  la  perversion  substituée  à  la 
conversion. 

Je  me  suis  permis  celte  digression,  parce  que  ce  roman  est  précisément 
la  mise  en  scène  de  la  thèse  que  je  lis  dans  les  journaux  :  Séparez  la 
religion  de  l'instruction  des  fdles,  de  peur  de  préparer  la  division  dans 
les  ménages. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  osent  écrire  tous  les  matins  : 

«  Séparez  la  religion  de  l'école,  car  la  religion  est  entre  les  mains  des 
prêtres,  dont  le  chef  a  condamné  les  principes  de  nos  constitutions  mo- 
dernes ;  et  leur  enseignement  est  antinational.  » 

Vraiment,  envers  des  gens  qui  pardonnent,  qui  ne  se  battent  pas  en 
duel,  ni  dans  la  rue,  et  qui  n'aiment  pas  les  procès,  on  se  croit  tout  per- 
mis, toutes  les  offenses,  tous  les  mensonges  ! 

Faut-il  le  répéter  pour  la  millième  fois?  Parce  que  le  pape,  en  se 
défendant,  et  défendant  la  doctrine  catholique,  contre  les  emportements 
de  M.  de  Lamennais,  en  185:2,  contre  les  violences  et  les  brutalités  de 
M.  de  Cavour,  en  1861,  parce  que  le  pape  s'est  prononcé  dans  des  actes 
publics,  contre  des  erreurs  énormes,  recouvertes  de  mots  trompeurs,  on 
ose  affirmer  cpie  le  pape  condamne  les  constitutions  belge .  anglaise . 
française,  allemande,  américaine,  etc. 

On  oublie,  et  les  déclarations  des  évêcpies,  —  des  vôtres  en  particulier, 
—  et  les  serments  des  cardinaux,  et  les  explications  réitérées,  et  la  con- 
duite enfin  si  sage,  si  ferme  et  si  nette  du  Saint-Siège,  en  ce  siècle, 
comme  en  tous  les  autres,  vis-à-vis  de  toutes  les  formes  changeantes  du 
gouvernement  des  hommes.  [Applaudissements .) 

Je  le  dirai  simplement  :  pour  moi  je  me  sens  profondément  blessé 
quand  on  doute  de  ma  loyauté  de  citoyen.  J'ai  l'âme  française  et  j'aime 
mon  pays,  et  c'est  au  fond  de  mon  cœur  un  indestructible  amour.  Sans 
doute,  selon  l'admirable  parole  de  Fénelon,  nous  sommes  tous  citoyens 
de  Rome  ;  —  je  dis  de  Fénelon,  car  le  c'ivïs  romanus  sum  de  saint  Paul, 
qu'on  citait  hier,  n'a  pas  été  dit  dans  ce  sens.  —  Tout  catholique  est 
Romain,  s'écriait  l'innuorlc-l  archevêque  de  Cambrai,  et  par  le  fond  de 
ses  entrailles,  et  sa  main  se  dessécherait  el  la  vie  s'éteindrait  en  lui  avant 
qu'il  refusât  de  la  donner,  et  mille  vies,  conmie  une  goutte  d'eau,  pour 
l'Eglise  Mère  et  Maitresse  de  toutes  les  Eglises.  (Longs  applaudissc- 
menls.) 

Mais,  certes,  ces  grands  sentiments  de  l'âme  catholique,  bien  loin 
d'excini'e  en  nous  l'amour  de  la  patrie,  le  conliinicnl  et  l'enllanMnenl. 
.No(r('-Seign<'ur.  lui  aussi,  a  aimé  sa  pairie;  il  es!  moit  j)oiir  elle,  d  (oms 
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les  Pères,  méditant  la  parole  de  saint  Jean  l'évangéliste,  pro  qente  ,  ont 
pensé  qu'en  mourant  pour  le  genre  humain  tout  entier,  Notre-Seigneur 
avait  eu  sur  le  Calvaire  un  regard  particulier,  c'est  le  mot  de  Bossuet, 
pour  sa  patrie. 

Et  la  veille  même  de  sa  mort,  en  gravissant  la  montagne  des  Oliviers, 
et  voyant  la  triste  Jérusalem,  il  se  prit  à  pleurer  sur  elle  :  Fievit  super 
illam,  et  s'écria  :  «  Jérusalem  ,  Jérusalem ,  combien  de  fois  n'ai-je  pas 
voulu  rassembler  tes  enfants  sous  mes  ailes!  »  Jésus-Christ  n'a  pleuré 
que  deuv  fois  dans  l'Évangile.  Une  fois  sur  sa  patrie,  afin  de  montrer 
que  l'amour  de  la  patrie  doit  demeurer  à  jamais,  et  jusqu'à  la  mort, 
dans  toute  âme  honnête  et  chrétienne  ;  et  une  fois  sur  Lazare,  son  ami. 
afin  de  montrer  que  l'amitié  est  un  des  plus  purs  et  des  plus  nobles  sen- 
timents du  cœur  de  l'homme,  et,  comme  le  dit  l'Ecriture,  un  remède  de 
vie  et  d'immortalité.  Mcdïcamenlum  vitœ  et  ïmmortalitatis.  {Applaudisse- 
ments.) 

31essieurs,  me  permettrez-vous  de  dire  ce  que  vous  me  faites  sentir  à 
l'heure  où  je  vous  parle,  par  vos  applaudissements  si  atl'ectueux?..  Non, 
je  le  sens,  je  ne  suis  plus  un  étranger  parmi  vous.  Je  n'ai  pas  le  bonheur 
de  vous  connaître  tous  personnellement.  Mais  je  vois,  je  connais  vos 
âmes  ;  vous  voyez,  vous  connaissez  la  mienne  ;  et  je  sens  que  désormais 
j'ai  des  amis  parmi  vous,  et  qu'entre  nous ,  comme  le  disait  autrefois 
saint  Paul  aux  amis  de  son  apostolat,  c'est  à  la  vie,  h  la  mort.  Ad  convi- 
vendum  et  commoriendum.  [Vifs  applaudissements.) 

Je  le  répète  donc,  je  suis  profondément  blessé  quand  on  doute  de  ma 
loyauté  de  citoyen.  J'ai  l'âme  française,  comme  vous  avez  l'âme  belge,  et 
vous  seriez  malheureux,  si  votre  noble  nation  était  de  nouveau  englobée, 
comme  elle  l'a  été  trop  souvent,  tantôt  par  ceux-ci,  tantôt  par  ceux-là. 
(Applaudissements.) 

Et  mes  prêtres  apprennent  de  moi  à  être  de  bons  citoyens,  attachés  aux 
lois  et  à  l'honneur  de  leur  pays.  Toute  imputation  contraire,  je  l'appelle 
hautement  une  diffamation.  Quand  il  s'agit  de  moi,  je  la  méprise,  quand 
il  s'agit  de  mes  prêtres,  je  demande  justice. 
Et  ce  que  j'appelle  une  diffamation,  je  l'appelle  aussi  une  dérision. 
En  vérité,  je  le  demande  :  Esl-cc  qu'il  est  question  de  démoci'atie  et  de 
parlementarisme,  de  constitutions  ptdifiques,  des  principes  de  1780  ou 
de  1793,  dans  l'enseignement  des  enfants  de  huit  à  douze  ans?  Leur  ap- 
prcnd-on  la  grammaire  on  le  code,  Lhomondnu  Puffendorf,  l'arithmétique 
on  la  théorie  des  [)OUvoirs,  b,  a,  ba,  ou  l'Esprit  des  lois?  Ne  venez  donc 
pas  nous  faire  des  phrases  sur  tout  cela,  c'est  se  moquer  du  bon  sens  et 
de  l'esprit  humain. 

vSéparez  la  religion  de  l'école,  dit-on,  de  peur  qu'on  n'enseigne  l'into- 
lérance 
Soyez  donc  francs,  et  dites  de  peur  qu'on  n'enseigne  la  religion. 
C'est  toujours  le  même  refrain  :  souillons  cette  lumière,  qu'elle  ne  brilh' 
plus;  nous  aimons  mieux  nos  ténèbres. 
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VlU.  —  Du  reste  ,  ne  nous  ettVayons  pas  trop  de  ces  attaques,  parce 
qu'elles  viennent  seulement  des  journalistes.  Et  puisque  j'ai  prononcé  ce 
mot,  laissez-moi,  messieurs,  vous  dire  toute  ma  pensée. 

Il  y  a  des  journalistes,  à  qui  nous  devons  une  reconnaissance  immor- 
telle, pour  le  courage  avec  lequel,  chaque  matin,  ils  luttent,  défendent 
l'Église,  la  religion,  dans  des  conditions  souvent  si  dures  et  si  inégales. 
[Applaudissemen  Is .  ) 

Mais  en  dehors  de  ces  efforts  généreux  de  quelques  hommes,  il  y  u 
un  empire  du  journalisme  qui  est  effroyable  et  immense  en  Europe. 
Dans  tous  ces  journaux,  un  petit  nombre  d'hommes  écrivent ,  et  tout  le 
monde  lit,  et  il  faut  ajouter  que  très-peu  comprennent.  En  sorte  que  le 
petit  bataillon  de  ceux  qui  parlent,  huit  par  entraîner  la  grande  masse 
de  ceux  qui  écoutent. 

Et  à  ce  sujet,  je  ferai  une  remarque.  Mais  j'abuse  de  votre  attention. 
{Non,  non,  continuez.) 

Le  journalisme  est  précisément  l'exemple  de  l'enseignement  séparé 
de  la  religion.  Les  journalistes  parlent,  professent,  écrivent,  attaquent, 
inventent,  tranchent,  précisément  comme  si  la  religion  n'existait  pas.  Or, 
sont-ils  ainsi  des  restaurateurs  de  la  morale?  Supposez  que  ces  journa- 
listes deviennent  des  instituteurs.  Supposez  qu'on  dise  à  l'école  ce  qui  se 
dit  dans  la  presse  irréligieuse.  Quel  chaos,  quels  préceptes! 

J'ai  dit  :  les  journalistes.  Mais  ce  ne  sont  pas  tous  les  journalistes  qui 
prêchent  la  séparation  de  la  religion  et  de  l'école,  ce  sont  les  étourdis 
du  journalisme  :  ce  ne  sont  pas  les  vétérans,  ce  sont  les  létes  folles  et 
non  pas  les  têtes  grises,  ce  sont  les  inventeurs,  les  utopistes.  Or,  je  de- 
mande aux  hommes  politiques  ce  qu'ils  pensent  des  faiseurs  de  système, 
des  utopistes,  des  idéologues. 

Je  demande  aux  hommes  de  cinquante  ans  ce  qu'ils  pensent  de  ces 
petits  messieurs  de  vingt-cinq  ans,  qui  dans  leurs  articles,  professent  la 
puissance  de  l'éducation,  et  par  l'usage  qu'ils  font  de  celle  qu'ils  ont 
reçue,  prouvent  à  quoi  elle  leur  a  servi. 

J'ai  souvent  remarqué  ,  d'ailleurs  ,  à  quel  point  certains  journalistes 
sont  mal  informés,  ils  vont  de  leur  bureau  à  leur  cercle,  écrivant  cent 
fois  la  même  chose,  et  criant  par  routine  contre  des  maux  qui  ont  cessé 
d'exister,  sans  jamais  venir  voir  par  leurs  yeux.  Ils  n'ont  jamais  vu 
un  village ,  ils  ne  sont  jamais  entrés  dans  une  usine ,  ni  surtout  dans 
une  église ,  ni  entendu  un  prêtre,  ni  vu  un  paysan,  ni  visité  une  chau- 
mière. 

A  l'heure  où  je  parle ,  dix  ou  douze  de  ces  messieurs ,  le  cigare  à  la 
bouche ,  écrivent  qu'il  faut  séjjarer  la  religion  de  l'école ,  ou  autres 
phrases  de  ce  genre.  Et  que  font  au  même  moment,  en  Europe,  cent 
millionsd'étres  humains?  Ils  travaillent  ;  et  après  avoir  travaillé,  ils  vont 
rentrer  dans  une  chaumière  ou  dans  une  mansarde,  puis  demain  recom- 
mencer: el  dans  cefle  vie  monotone,  siu'  ces  intelligences  peu  ralUnées, 
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quels  rayons  consolateurs  seront  tombés  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
loinbe?  Enfants,  ils  voudraient  jouer  ;  quelle  voix  leur  dit  :  Non,  mon 
enfant,  il  faut  travailler?  Jeunes,  ils  voudraient  jouir  et  disperser  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  leur  âme,  leur  amour.  Quelle  voix  leur  dit  ; 
JNon ,  mon  enfant,  sois  pur?  A  quarante  ans,  ils  voudraient  s'enrichir,  se 
révolter  ou  s'amuser.  Quelle  voix  leur  dit  :  Demeurez  probes,  calmes  et 
tempérants? h.  soixante  ans,  ils  voudraient  se  désoler,  s'aigrir  ou  s'abru- 
lir.  Quelle  est  la  voix  qui  leur  dit  :  Espère? 

Messieurs,  il  n'y  a  ici-bas  qu'une  voix  qui  dise  cela,  avec  tendresse  et 
persuasion,  aux  millions  de  travailleurs  qui  souffrent  :  c'est  la  voix  de 
la  religion.  A  tous  ces  pauvres  gens,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  leur  dire, 
(ju'il  y  a  un  Dieu,  un  devoir,  un  avenir,  un  Jésus-Clirist  qui  a  travaillé 
comme  eux,  et  soulTert  pour  eux,  et  un  crucifix  qui  sera  leur  consola- 
tion et  leur  espérance  à  la  dernière  heure!  {Longs  applaudissements.) 

Olez  cela,  messieurs  les  journalistes,  messieurs  les  écrivains,  ôlez  le 
crucifix,  ôtez  le  tabernacle,  ôtez  la  religion,  comme  vous  voulez  le  faire 
et  comme  vous  l'auriez  fait,  si  Dieu  l'avait  permis,  et  la  vie  humaine  ne 
sera  plus  qu'une  horreur,  coupable  ou  affreuse,  et  la  terre  ne  sera  plus 
qu'un  lieu  de  débauche  ou  de  supplice. 

Messieurs ,  quand  on  me  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  veulent  ôter  tout 
cela,  je  réponds  instinctivement  qu'ils  n'y  pensent  pas;  non,  ils  ne  savent 
ni  ce  qu'ils  disent ,  ni  ce  qu'ils  veulent  !  Je  n'ai  jamais  pu  croire  qu'il  y 
ait  ici-bas  une  dépravation  assez  profonde  pour  l'imaginer  ou  le  vouloir 
sciemment. 

Ce  n'est  pas  tout.  11  y  a  encore  une  chose  qu'ils  ignorent,  ces  jeunes 
gens  qui  écrivent...  et  qu'ils  devraient  savoir,  ces  prétendus  hommes  de 
progrès,  eux  qui  enseignent  comme  sachant  tout,  avec  une  telle  conscience 
de  leur  infaillibilité...  Mais  vraiment  je  crains  de  vous  fatiguer...  (iYojj, 
non.)  Ils  ignorent  qu'un  progrès  s'accomplit  tous  les  jours.  Nous  voyons 
cela  dans  nos  diocèses.  Les  populations  rurales  s'élèvent;  la  liberté  du 
sol  et  le  travail  courageux  ont  porté  leurs  fruits.  Le  paysan  est  mieux 
nourri,  mieux  logé,  mieux  vêtu,  mieux  payé.  L'industriel  comprend  qu'il 
est  de  son  intérêt  et  de  son  devoir  de  bien  traiter  les  ouvriers  ;  les  éco- 
les ,  les  logements ,  les  bibliothèques  se  fondent  ;  et  en  même  temps  les 
propriétaires,  fermiers,  industriels  ,  tous  les  gens  pratiques  ,  rebâtissent 
les  églises  ;  ils  ne  comprennent  pas  que  le  réveil  matériel  soit  possible  sans 
le  réveil  moral.  (Bravo!)  S'il  n'y  avait  que  la  matière  qui  se  réveillât  et 
(|ui  triomphât,  ce  serait  elfroyable.  11  se  fait  donc  comme  un  concert  de 
toutes  les  forces  pour  arriver  à  ce  grand  résultat.  Ce  résultat  est  lent,  il 
est  didicile,  mais  il  est  commencé.  L'expérience  a  parlé,  elle  parle,  elle 
prévaudra. 

F.h  bien  !  messieurs  les  écrivains  ignorent  cela  ;  ils  parlent  de  désunir 
précisément  ce  que  tout  le  monde  veut  rapprocher,  et  au  moment  même 
où  l'accord  et  Icprogi'ès  se  font,  ils  créent  le  désaccord  et  font  le  retour 
en  arrière. 
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Mais  ,  quittons  cette  petite  compagnie  des  écrivains  de  la  presse  irré- 
ligieuse, et  entrons  dans  la  vraie  nation,  parlons  aux  pères  de  famille, 
aux  chefs  d'industrie,  aux  grands  exploitants  de  la  terre,  aux  com- 
mandants d'armées,  aux  hommes  d'État,  aux  magistrats,  aux  hommes 
qui  ont  le  droit  d'être  entendus.  D'une  commune  voix,  tous  vont  vous 
répondre  : 

«  Nous  avons  besoin  qu'on  moralise  de  bonne  heure  les  hommes,  et 
la  religion  des  peuples  c'est  toute  leur  morale.  Nous  assistons  à  une 
immense  transformation.  La  facilité  des  voies  de  communication  et  les 
développements  de  l'industrie  opèrent  une  nouvelle  répartition  des  hom- 
mes et  des  occupations  sur  la  terre.  Au  fond  de  son  village,  le  paysan 
est  tenté  par  le  désir  de  se  déplacer,  le  sifflet  de  la  vapeur  l'appelle,  et 
dans  la  ville ,  l'ouvrier  est  tenté  par  le  sifflement  de  la  convoitise  et  du 
plaisir.  » 

Il  importe  donc  que  le  paysan,  ébranlé  dans  sa  chaumière,  l'ouvrier 
troublé  dans  son  atelier,  soient  fortifiés  dans  leur  conscience  ;  que,  dans 
leurs  visions  d'avenir,  la  foi,  la  famille,  la  conscience,  saintes  figures,  ne 
soient  pas  remplacées  par  la  richesse,  la  jouissance,  l'ambition.  Hélas  ! 
c'est  du  mauvais  côté  que  penche  la  balance.  Les  poids  sont  nombreux, 
sont  énormes  ,  dans  le  mauvais  plateau  ;  et  ce  pauvre  petit  poids  de  la 
religion,  cette  dose  si  faible,  cette  paillette  d'or,  reçue  à  la  hâte,  avant 
douze  ans ,  provision  de  toute  la  vie  entière,  vous  voulez  l'arracher  ! 
Saint  François  de  Sales  a  comparé  l'âme  agitée  de  l'homme  à  une  pauvre 
barque  jetée  en  pleine  mer  et  battue  par  tous  les  orages.  Cette  barque 
n'a  pour  se  défendre  qu'un  gouvernail,  la  religion.  Eh  bien!  cette  petite 
barre,  qui  tient  si  peu  de  place  dans  ce  navire ,  chargé  de  richesses 
immortelles  ,  cette  petite  barre  du  gouvernail,  vous  voulez  la  jeter  à  la 
mer  ! 

Séparer  la  religion  de  l'école,  au  moment  où  les  plus  puissants  et  les 
plus  redoutables  attraits  arrachent  l'homme  aux  influences  morales , 
mais  c'est  le  comble  de  la  folie  !  Et  la  main  ne  vous  tremble  pas  quand 
vous  allez  porter  le  coup  à  la  dernière  racine  par  laquelle  l'arbre  recevait 
un  peu  de  sève  ?  Qui  êtes-vous  donc  ? 

IX.  —  Mais  soit  !  voilà  qui  est  fait  !  Vous  avez  triomphé  ;  il  n'y  a  plus 
de  religion  dans  les  écoles  :  Forcerez-vous  à  venir  aux  églises?  Non. 
Accorderez- vous  le  temps  nécessaire  pour  y  aller?  Non.  Payerez-vous 
partout  des  curés  et  des  vicaires  ?  Non.  Il  y  aura  donc  de  moins  en  moins 
de  religion  !  Oui.  Dites  la  vérité  :  que  le  catholicisme  tombe,  cela  vous 
est  égal,  n'est-ce  pas  ?  Oui.  Même  agréable  !  Oui.  N'en  parlons  donc  plus, 
il  n'est  plus  question  de  nous. 

Mais  alors,  il  va  être  question  de  vous  !  La  charge  que  vous  nous  (Me/., 
vous  la  prendrez  sans  doute?  La  doctrine  que  vous  répudiez,  vous  la 
lemplacerez.  Par  qui?  Par  quoi? 
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C'est  ici  que  je  vous  attends  ,  ù  ce  lendemain  formidable,  qui  est  le 
juste  châtiment  de  tous  les  triomphes  impies. 

Quels  sont  vos  maîtres?  Quelles  sont  vos  doctrines?  Qui  ètes- 
vous  ? 

Je  vais  vous  le  dire.  Mais  auparavant  je  vous  dirai  (pii  nous  sommes 
nous-mêmes,  afin  que  vous  nous  connaissiez  bien. 

Ici ,  messieurs ,  je  me  permettrai  très-librement  de  louer  l'Église  ,  le 
clergé ,  les  catholiques  :  vraiment  ils  ne  sont  pas  gâtés  par  le  temps 
qui  court.  Un  des  prêtres  les  plus  éminents  de  notre  époque  ,  le  père 
Newman,  vient  d'intituler  un  livre  "  Apologia  pro  vïtâsuâ.  Et  nous  aussi, 
nous  aurions  à  écrire  une  défense  de  notre  vie  attaquée  tous  les  matins 
par  les  faiseurs  de  nouvelles  !  Quelle  sévérité  contre  nous  !  quelle  rigueur 
implacable!  Nous  faisons  ici-bas  une  œuvre  qui,  sans  la  grâce  de  Dieu, 
serait  un  tour  de  force.  Nous  entretenons,  sous  toutes  les  latitudes,  deux 
à  trois  cent  mille  jeunes  gens  ou  jeunes  femmes ,  à  qui  nous  disons  de 
vivre  entre  la  chasteté  et  la  pauvreté,  avec  l'ordre  de  ne  jamais  faillir 
devant  les  deux  grandes  tentations  de  notre  nature.  Eu  voici  un  qui 
tombe,  un  autre  est  cupide,  celui-là  remplit  mal  une  fonction.  Aussitôt, 
le  monde  entier  le  saura,  et,  par  une  généralisation  absurde,  les  mille 
échos  de  votre  presse  répéteront  :  Tous  ces  gens-là  sont  des  misérables 
ou  des  incapables! 

Eh  bien!  je  louerai  ceux  que  l'on  attaque  ainsi,  je  louerai  l'autorité 
qui  les  gouverne,  et  la  doctrine  qui  les  inspire  ;  et,  comme  saint  Paul,  je 
serai  fier  une  fois  dans  ma  vie.  Je  louerai  de  loin  nos  chers  prêtres  des 
villages.  Je  prendrai  l'offensive  ,  et  je  provoquerai  les  adversaires  de 
l'Église.  Ouvrons  un  grand  concours  et  comparons  nos  forces.  Faisons, 
comme  on  dit,  notre  inventaire,  notre  balance,  et  comparons  l'actif  de  la 
religion  et  l'actif  de  ses  adversaires. 

Ici,  messieurs,  nous  montons  sur  les  sommets.  Car  l'Église  a  cela  de 
sublime,  qu'à  propos  d'un  petit  enfant  de  village  elle  agite  la  question  de 
la  vérité  totale.  Elle  n'a  pas  deux  vérités,  ni  pour  la  sincérité  deuxmesui'es, 
ni  une  petite  et  une  grande  morale.  Elle  n'a  rien  à  offrir  aux  fils  des 
empereurs  qu'elle  ne  donne  aux  fils  du  paysan.  Eh  bien!  voici  ce  qu'elle 
apporte  à  toute  créature  : 

Lu  sublimité  des  affirmations  ;  —  la  puissance  féconde  des  convictions; 
—  la  perpétuité  des  dévouements. 

Et  1°  La  sublïm'Uc  des  a/Jirmaliuus. 

En  voulez-vous  un  exemple? 

L'autre  jour,  je  lisais  un  compte  rendu  de  V  Académie  des  Sciences,  et  en 
môme  temps  une  lettre  d'un  de  mes  piètres. 

A  l'Académie  ,  un  savant  apportait  un  peu  de  chair  en  putréfac- 
tion ,  sur  lequel  s'agitait  une  vermine  invisible ,  et ,  regardant  cela 
dans  la  loupe,  il  s'écriait  :  Je  tiens  le  secret  de  la  vie!  Ce  vermisseau, 
il  rsl   né  de  rien,  il   n'a  ni   prre  ni   nièi'e.    c'est   la  (jéiirratio)i    spim- 
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tanée  (1).  El  tous  les  athées  de  s'écrier  :  «  Donc  tout  s'est  fait  ainsi.  Donc 
Dieu  est  désormais  inutile.  Quel  bonheur  !  Nous  avons  pour  père  le  néant . 
Nous  sommes  les  plus  heureux  orphelins  du  monde  !  »  (Éclats  de  rire 
et  bravos  universels.) 

En  même  temps  que  je  lisais  cela  ,  je  recevais,  cela  m'a  frappé,  une 
lettre  d'un  prêtre  de  mon  diocèse,  qui  était  allé  dans  une  petite  ville  de 
France,  à  Paray-le-Monial.  Là,  on  avait  fait  une  sainte  cérémonie  ,  et 
procédé  à  l'une  de  ces  affirmations  contre  lesquelles  la  contradiction  ne 
peut  rien.  On  avait  affirmé  que  telle  âme  avait  été  une  âme  sainte  :  on 
recueillait  avec  respect ,  non  pas  comme  ce  savant,  un  peu  de  chair  en 
putréfaction,  mais  une  poussière  vénérée,  des  ossements  qui  avaient  été 
sanctifiés  par  la  pénitence  chrétienne ,  par  la  chasteté ,  par  la  charité , 
par  la  justice ,  et  en  recueillant  la  dépouille  mortelle  et  sacrée  de  cette 
âme,  que  la  sainte  Église  catholique  déclarait  avoir  été  une  âme  sainte, 
héroïque,  on  procédait  à  une  affirmation  incomparable  !  Montrez-moi  un 
de  nos  adversaires  qui  ait  jamais  pu  dire  comme  l'Église  catholique  : 
Voici  un  homme  que  je  vénère  et  dont  je  baise  la  cendre,  car  il  a  été  un 
saint,  je  le  déclare  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  et  si  quelqu'un  peut 
lui  jeter  la  pierre  qu'il  se  lève!  On  ne  l'a  encore  jamais  fait...  Eh  bien  ! 
je  me  permets  de  croire  que,  si  celui  qui  vénère  ces  ossements  bénits  de 
Dieu  et  cette  sainte  poussière  ,  pouvait  voir  l'âme  qui  les  a  animés  ,  il 
aurait  mieux  découvert  les  grands  secrets  de  la  vie  que  l'inventeur  de 
la  prétendue  génération  spontanée!  Car  il  aurait  découvert  qu'il  y  a  un 
ciel  et  une  terre ,  un  Dieu  et  des  âmes ,  un  sublime  concert  entre  elles  , 
une  puissance  réservée  au  bien ,  parce  que  tout  bien  sort  de  la  suprême 
puissance  qui  est  notre  Dieu  ,  notre  Père  !  Et  je  l'atteste  au  nom  de  ce 
Père  lui-même,  qui  a  visité  la  terre,  et  y  est  descendu  un  jour,  et  s'est 
montré  ,  la  main  sur  la  plaie  de  son  cœur  sacré,  à  cette  simple  fille  des 
champs  dont  j'ai  baisé  la  poussière  ! 

Oui,  je  le  répète,  quelle  énergie,  quelle  fermeté!  Mais  aussi  quelle 
splendeur  dans  nos  afiirmations  ! 

2"  La  puissance  féconde  des  convictions.  —  Un  mot  seulement.  Croyez- 
vous  ,  messieurs ,  que  la  société  est  gardée  par  la  gendarmerie  ?  Moi , 
je  crois  qu'elle  est  gardée  par  les  commandements  de  Dieu.  J'honore, 

(i)  Qu'il  me  soit  peimi.s  de  rendre  ici  un  sincère  hommage  aux  beaux  travaux  de 
M.  Pasteur,  pour  détruire  celle  doctrine  opiniâtre  et  absurde.  Quand  il  m'arrive  un 
écho  de  la  science  spiritualiste,  (juand  je  puis  connaître  quelque  chose  des  recherches 
ingénieuses  et  profondes  d'un  Pasteur  sui-  les  fjiinêrationx  spontamks,  d'un  Flourens, 
on  d'un  Quatrefages  sur  YUnilv  de  l'cxpôrr  humaine,  j'éprouve  une  jouissance  pro- 
fonde, et,  bien  qu'ignorant,  je  salue  dans  ces  docteurs  de  la  science,  des  auxiliaires 
de  ma  foi. 

Je  n('  puis  oubli«!r  qu'un  des  premiers  travaux  sur  la  question  des  générations 
spontanées,  couronné  par  l'Académie  des  sciences,  a  été  fait  par  M.  Van  Beneden, 
savant  professeur  de  celte  belle  Université  catholi(|ne  et  libre  de  Lonvain,  que  j'ad- 
mire et  nue  j'envie. 
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j'aime  les  gendarmes  :  ils  nous  gardent  contre  les  voleurs.  Mais  qui 
sont  les  voleurs?  Ceux  qui  n'obéissent  plus  aux  commandements  de 
Dieu. 

On  pai'le  de  la  nature  ,  de  la  raison.  Messieurs ,  notre  nature  nous 
porte  au  bien,  mais  aussi  au  mal.  11  faut  donc  que  Dieu  vienne  et  dise  : 
Je  suis  le  maître,  Ego  Domhius.  Et  j<;  te  dis  ; 

Tu  ne  tueras  pas  ; 

Tu  ne  voleras  pas  ; 

Tu  ne  mettras  pas  ton  père  à  l'hôpital  : 

Tu  ne  tromperas  pas  ta  femme  ; 

Tu  respecteras  ton  corps  ; 

Tu  ne  mentiras  pas. 

îSous  apprenons  cela  sur  les  genoux  de  nos  mères,  et  c'est  la  sainte 
Mère  l'Eglise  qui  le  leur  dit. 

5°  La  pcrpctnité  des  dévouements.  —  Sans  faire  ici  un  tableau  trop 
facile  de  ces  dévouements  qui  se  succèdent  sans  fin  dans  l'Eglise ,  pour 
le  service  des  innombrables  misères  humaines  ,  sans  parler  de  tous  ces 
religieux  et  de  toutes  ces  sœurs,  consacrés  sous  tant  de  noms  divers  , 
à  tous  les  besoins  de  la  charité  ;  de  ces  missionnaires,  voués  à  toutes  les 
fatigues  de  l'apostolat ,  qui  s'en  vont  mourir  sous  tous  les  climats,  brû- 
lants ou  glacés  ;  de  ce  dévouement  obscur  et  quotidien  du  prêtre ,  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  de  cette  multitude  de  bonnes  œuvres 
qui  s'accomplissent  dans  l'ondjre  par  la  charité  catholique  ;  toutes  ces 
larmes  essuyées,  toutes  ces  indigences  soulagées,  tous  ces  malades  visi- 
tés ,  tous  ces  enfants  ,  tous  ces  vieillards  recueillis  ;  sans  parler  de  ces 
pères  vertueux,  de  ces  femmes  pudiques,  de  ces  uières  admirables,  for- 
més ,  gardés  par  la  religion  :  sans  entrer  dans  ces  détails  infinis ,  je 
l'ésume  tout  d'un  mot  :  voyez  nos  saints  !  Je  vous  demande  uniquement 
de  penser  une  fois  à  vos  noms  de  baptême.  En  etl'et ,  nous  portons  tous 
le  nom  d'un  homme  ou  d'une  femme,  qui  a  cru  en  Jésus-Christ,  et  qui  a 
été  tout  simplement  un  héros  de  dévouement  ou  de  courage. 

J'attends  maintenant  l'exposé  des  valeurs  et  des  doctrines  de  ceux 
qui  nous  combattent  et  je  vous  avoue  que  je  l'attends  en  paix.  Je  vois  : 

l"  L'audace  des  néçi allons.  —  J'ai  publié  l'année  dernière  un  livre,  que 
j'ai  appelé  un  Avcrlissenunit;  ']e  l'ai  fait  avec  un  profond  re^^ret ,  mais 
c'était  un  grand  devoir;  un  livre  où  j'ai  résumé  toutes  les  négations  sur 
Dieu,  sur  l'âme,  sur  le  bien  et  le  mal ,  sur  l'immortalité  et  la  vie  future. 
J'avoue  (pie  (piand  j'ai  vu  cela  de  près  et  dans  le  détail  ,  ']v,  l'ai  trouvé 
piudigieux  ;  prodigieux  daudace,  sans  doute,  mais  surtout  prodigieux 
d'abaissement  intellectuel  et  moral,  et  de  déliiantc  impiété. 

Je  vous  r(ïspecte  trop  ,  messieurs,  pour  redire  tout  cela  devant  vous. 
Jugez  du  reste  par  ces  quelques  traits  : 

Dieu,  «''('sl  un  v'tru.v  mot.  »»  pev  h-np  lourd  pour  la  l(''gèret«'' cl  la  gri'ire 
(le  mis  csprils. 
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Dieu  !  c'est  la  catégorie  de  l'idéal. . . 

Il  faut  reconduire  Dieu  à  la  frontière  en  le  remerciant  de  ses  services 
provisoires. 

L'âme,  la  Providence  et  l'immortalité,  vieux  mots  encore  dont  on  ap- 
prendra de  plus  en  plus  h  se  passer. 

L'âme  n'est  que  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière. 

L'immortalité  réelle  est  un  rêve. 

Les  morts  n'ont  plus  qu'une  existence  idéale ,  dans  le  souvenir  des  vi- 
vants, et  il  faut  savoir  se  passer  d'espérances. 

La  vertu,  oh!  il  ne  faut  pas  s'en  trop  inquiéter.  Dernièrement  un  jeune 
homme  disait  :  Le  vice  et  la  vertu,  c'est  un  produit ;']e  cite  textuellement. 
c'est  un  produit  comme  le  sucre  et  le  vitriol!  [Lidignalion  générale.)  Et 
pour  cela  il  demandait  un  premier  prix  de  discours  français.  C'était 
vraiment  impossible. 

Je  vois  toujours  les  géographes  et  les  navigateurs  s'obstiner  à  chercher 
un  passage  aux  deux  pôles  de  notre  planète.  Eh  bien  !  nous  sommes  plus 
heureux  dans  le  monde  des  idées. 

Oui ,  il  y  a  maintenant ,  dans  le  monde  philosophique ,  une  grande 
découverte  en  vain  poursuivie  par  les  navigateurs  :  c'est  ce  que  j'appel- 
lerai le  libre  passage  par  les  glaces,  au  cap  nord  de  la  vérité,  jusqu'à 
l'athéisme  et  au  matérialisme. 

Oui,  on  arrive  maintenant  à  l'athéisme,  au  matérialisme,  couramment, 
commodément  ;  et  par  trois  chemins  :  littéraire,  métaphysique,  scienti- 
lique;  agréablement  et  comme  à  voile  avec  M.  Renan,  péniblement  et 
comme  à  la  machine  avec  M.  Vacherot  ;  lourdement  et  comme  à  la  rame 
avec  M.  Taine.  On  trouve  du  reste  la  carte  de  ces  tristes  voyages  dans  les 
admirables  livres  du  P.  Gratry  et  de  M.  Caro  (1). 

2"  Mais,  laissons  ces  pénibles  choses.  Je  le  sais,  il  y  a  des  philosophes 
spiritualistes  ,  il  y  en  a  beaucoup.  Je  me  tourne  vers  eux,  et,  en  les 
remerciant  de  leurs  efforts,  je  leur  demanderai  compte  de  Vimpuissance 
de  leurs  hésitations.  On  ne  trouve  pas  chez  eux  le  grossier  ,  le  brutal 
matérialisme  que  je  viens  de  signaler  :  non,  ils  sont  spiritualistes,  ils  le 
déclarent ,  et  au  fond  je  crois  qu'ils  le  sont.  Seulement  ils  hésitent.  Ils 
veulent  demeurer  spiritualistes,  et  ils  ont  si  peur  de  notre  compagnie  . 
que,  sans  prendre  la  doctrine  des  athées,  ils  en  prennent  le  ton. 

Aujourd'hui,  les  grands  esprits,  parmi  les  contemporains ,  M.  Guizol, 
.\r  Cousin,  et  dans  des  temps  plus  reculés,  Leibnitz  et  Descartes,  sont 
devenus  des  cléiicaux. 

Nos  spiritualistes  donc,  effrayés  d'une  part ,  de  l'autre  ,  enivrés,  je  ne 
sais  comment  ni  pour(iU()i ,  ils  le  savent  probablement ,  sont  vraiment 
étranges.  Ils  parlent  de  notre  immobilité,  de  nos  lieux  communs,  de  leurs 

I,  i.cy  So/ili'islis  ri  lu  f.rilitiiir,  -    l'iilir  ilr  D'un. 


132  TROISIÈME    SÉANCE. 

idées  nouvelles;  ils  sont  en  progrès;  ils  marchent;  ils  en  appellent  tous 
les  matins  à  la  discussion,  qui  découvrira  le  vrai...  tôt  ou  tard.  Ils  vou- 
draient jeter  un  pont  entre  ceux  qui  pensent  et  ceux  qui  devraient  penser. 
Toutes  ces  phrases  se  sont  fixées  dans  ma  mémoire. 

Quant  aux.  lieux  communs  qu'ils  nous  reprochent,  je  sais  ma  langue, 
et  je  dislingue  entre  banalités  et  lieux  communs.  Banalités,  ce  sont  leurs 
attaques.  Lieux  communs,  ce  sont  nos  principes;  oui,  des  lieux  communs 
:i  tous  ,  des  lieux  de  refuge ,  de  défense,  de  repos  ;  comme  la  patrie  est 
commune,  comme  le  droit  est  commun. 

Je  disais  naguère  à  l'un  d'entre  eux  ,  bon  et  aimable  jeune  homme  . 
esprit  distingué ,  qui  avait  remporté  un  prix  de  discours  latin ,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  sullisant  pour  raisonner  juste  ;  je  lui  disais  :  Gomment  ! 
vous  vous  prétendez  philosophe ,  et  vous  parlez  d'idées  nouvelles  !  Je 
comprends  que  les  pharmaciens  aient  des  idées  nouvelles,  des  produits 
nouveaux  ,  parce  que,  grâce  à  la  chimie,  on  fait  des  progrès,  on  trouve 
des  remèdes  inconnus.  Mais  quoi!  la  Justice,  une  idée  nouvelle!  la 
Vérité,  une  idée  nouvelle  !  la  Beauté  morale,  une  idée  nouvelle  !  la  Bonté, 
une  idée  nouvelle!  l'Ame,  une  idée  nouvelle  !  C'est  absurde.  Le  Bon,  le 
Vrai,  le  Beau  ,  sont  nécessairement  des  idées  éternelles.  Quand  vous 
me  parlez  d'idées  nouvelles,  ce  ne  peut  être  que  des  idées  de  second, 
de  troisième ,  de  quatrième  ordre.  3Iais  les  grandes  idées ,  celles  qui 
remuent  le  monde,  celles  qui  l'honorent  et  le  sauvent,  celles-là  sont  éter- 
nelles. 

Non,  vous  n'êtes  pas  en  progrès  ;  vous  êtes  en  recherches.  Mais  il  y  a 
un  milieu  ,  comme  le  disait  3L  de  Lamartine  ,  entre  la  borne  immobile 
et  la  boule  qui  roule  toujours.  La  boule  qui  roule  toujours  n'est  pas  en 
progrès ,  elle  roule  toujours,  voilà  tout  ;  elle  ne  sera  jamais  la  base  ni  le 
fondement  de  rien. 

Cela  me  rappelle  ,  messieurs ,  une  histoire  que  vous  connaissez  peut- 
être  ;  me  permettez-vous  de  vous  la  dire  dans  la  familiarité  de  notre 
entretien?  C'est  l'histoire  de  ce  barbier  qui  avait  écrit  sur  sa  porte  : 
Aujourd'hui  on  rase  ici  pour  deux  sous,  demain  pour  rien.  Eh  bien  !  à 
ces  jeunes  philosophes  je  dirai  :  Vous  aussi,  vous  écrivez  sur  votre  porte  : 
Aujourd'hui  on  cherche  la  vérité...  demain  on  la  trouvera.  {Vifs  applau- 
dissements.) Demain  ,  toujours  demain  :  mais  l'humanité  veut  vivre  au- 
jourd'hui. 

Vous  êtes  vieille,  dit  à  la  religion  celte  jeune  et  prétendue  philosophie. 
—  Mais  vous  aussi ,  ma  sœur  ,  vous  êtes  vieille.  Si  vous  avez  quelque 
chose  de  bon,  c'est  aussi  vieux  que  moi.  Au  fond,  dans  ce  que  vous  savez 
de  vrai  et  de  sûr,  nous  avons  le  même  père,  nous  avons  le  même  âge. 
Seulement  je  suis  mère  et  ma  race  couvre  la  (erre.  VA  vous  êtes 
toujouis  tille,  mais  vieille  (ille  ,  et  vous  avez  tort  d'accuseï'  mon  âge  qui 
dit  le  vôtre,  qui  a  sa  gloire  dans  ma  fécondité  éternelle,  et  qui  f;ut  votre 
confusion.  {Rires  ri  applaudissements.) 
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Je  crois  être  autorisé  à  dire,  dans  le  langage  du  jour,  à  celle  philoso- 
phie candide  :  iNos  valeurs  sont  des  écus  sonnants  et  comptants ,  et  les 
vôtres  sont  des  créances  toujours  dift'érées,  des  créances  sur  l'imaginaire, 
sur  les  brouillards  de  la  Seine  ou  de  l'Escaut.  [Bravo!  bravo!) 

Vous  mourrez  insolvable,  si  vous  continuez  ;  et  au  fond  vous  ne  vivez 
que  des  emprunts  que  vous  nous  faites.  L'idée  de  Dieu,  de  l'âme,  l'im- 
mortalité ,  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  vous  me  devez  tout  cela  ,  et 
quand  vous  vous  séparez  de  moi,  vous  perdrez  tout  cela  infailliblement. 

3°  La  stérilité  des  dévouements.  —  Vous  ne  me  démentirez  pas  , 
messieurs ,  si  je  vous  dis  que  tous  les  laïques  ont  à  la  bouche  et  dans 
le  cœur  les  mots  suivants  :  carrière ,  avancement ,  bon  mariage , 
commerce ,  fortune ,  et  tout  cela  est  parfaitement  légitime,  je  suis  loin 
de  vous  le  reprocher. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  au  pauvre  genre  humain.  11  est  ainsi  fait  qu'il  a 
besoin  que  quelqu'un  accepte  ce  que  le  P.  Lacordaire  appelait  éloquem- 
ment  le  ministère  du  sacrifice. 

Quand  vous  serez  tous  en  train  de  vous  occuper  de  votre  fortune,  de 
vos  enfants,  de  vos  plaisirs,  de  vos  champs,  de  vos  affaires,  qui  se  char- 
gera des  orphelins  et  des  vieillards  ?  Qui  se  chargera  des  pauvres  et  des 
fous,  des  malades  et  des  infirmes?  Personne,  si  nous  ne  sommes  pas  là. 
Personne  !  Qu'ils  meurent  !  Voilà  la  réponse  des  pays  païens ,  de  la 
moitié  de  la  terre  depuis  Jésus-Christ,  de  toute  la  terre  avant  lui. 

La  preuve  est  là  ;  et  j'ai  tâché  de  la  développer  dans  un  livre  sur  la 
Charité  ;  —  il  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre,  avant  Jésus-Christ,  un  ami,  un 
instituteur  dévoué  pour  les  enfants  du  pauvre  peuple.  On  n'en  a  jamais 
entendu  parler  ;  jamais  un  gouvernement  n'a  pensé  à  en  avoir  ;  comme 
il  n'y  avait  pas  un  hospice  sur  la  terre  avant  le  Christianisme. 

Je  passe  rapidement  sur  tout  cela,  qui  ne  souffre  aucune  contradiction, 
et  je  finirai  en  adressant  à  ces  messieurs  une  invitation  qui  ne  peut  que 
leur  être  agréable.  Je  leur  dis  :  Venez,  vous  tous  ,  philosophes  et  cri- 
tiques, venez  et  faites-moi  le  plaisir ,  pour  le  bien-être  de  l'humanité 
souffrante,  d'afficher  à  la  quatrième  page  de  vos  journaux  ceci  : 

«  On  demande  quatre  à  cinq  cent  mille  héros  des  deux  sexes  pour  ap- 
pi-endrela  prière  et  l'alphabet  à  d(;s  enfants  malpropres  (/on/yîu'  hilarité), 
à  condition  que  héros  et  héroïnes  resteront  ciiastes,  patients,  persévé- 
rants, travailleront  dix  heures  par  jour  pour  trente  sous,  et  recevront 
des  calomnies  poui-  sui^plément  de  salaire,  en  se  refusant  même  les  plaisiis 
permis.  « 

Faites-moi  le  plaisir  de  mettre  cela  la  semaine  prochaine  à  la  qua- 
tième  page  de  vos  journaux. . . .  je  vous  payerai  l'annonce.  {liires  et  applau- 
dissements.) 

Messieurs,  vous  riez,  vous  avez  raison....  et  vous  avez  tort....  Car 
cette  armée  sublime,  elle  existe.  Un  niailre  unique  a  pu  la  créer,  l'inspi- 
rer; il  la  lève,  il  la  rrtrulo.il  l'arme,  et  la  commande  depuis  dix-huit  cents 
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ans;  Cl  elle  ne  demande  d'autre  récompense  que  son  sourire,  que  sa 
bénédiction,  sa  compagnie  :  ce  maître,  c'est  Jésus-Christ.  {Nouveaux  et 
Innfis  applnud'isiicments.) 

Ah  !  messieurs,  si  ce  parallèle  est  exact,  si  l'Église  apporte  au  monde 
des  allirmations  sublimes,  des  vérités  efficaces,  des  dévouements  intaris- 
sables, et  si  ses  adversaires  n'ont  à  offrir  que  des  négations  audacieuses, 
de  bonnes  intentions  fragiles ,  un  calcul  intéressé  et  nécessaire,  et  un 
égoisme,  hélas!  presque  universel,  s'il  en  est  ainsi,  et  il  en  est  ainsi! 
reconnaissez  que  le  Christianisme  est  le  grand  bienfaiteur  du  genre  hu- 
main, et  faites  place  au  Christianisme,  place  dans  la  famille,  dans  la  cha- 
rité, dans  l'école,  partout  où  il  peut  vous  faire  du  bien. 

Je  voudrais  convoquer  ici  un  père,  une  mère,  un  roi,  un  homme  d'État, 
un  juge,  un  général,  un  recteur,  un  préfet,  un  marin,  un  industriel,  un 
propriétaire,  en  un  mot,  un  conseil  de  gens  pratiques,  ayant  ici-bas  une 
responsabilité  sérieuse. 

Nous  composerions  ensemble  trois  bibliothèques. 

Dans  l'une,  tous  les  nouveaux  pontifes  de  l'avenir  :  Hugo,  Littré.Sand. 
Quinet,  Béranger,  Comte,  Taine,  Renan. 

Dans  l'autre,  les  meilleurs  du  passé,  les  sages  :  Platon,  Aristote. 
Descartes,  Leibnitz,  Pythagore,  Zoroastre,  Confucius,  etc. 

Dans  la  troisième,  un  seul  livre,  l'Évangile. 

J'en  appelle  à  toutes  les  mères,  à  tous  les  rois,  à  tous  les  pères  de 
famille,  à  tous  les  hommes  de  cinquante  ans.  prenant  un  petit  enfant  par 
la  main,  avec  respect  et  émotion,  je  demande  à  ce  concile  du  genre  hu- 
main de  me  dire  lequel  de  ces  trois  breuvages  je  dois  verser  dans  celte 
petite  âme...  Il  n'y  aura  qu'un  cri  :  l'Évangile!  l'Évangile! 

Et  maintenant,  proposez  de  séparer  la  religion  de  l'enseignement  pri- 
maire ! 

X. — Ce  qu'il  faudrait,  messieurs,  ce  serait  de  séparer  cette  question  de 
la  politique,  àjamais,avec  deux  ou  trois  autres,  et  de  les  déposer,  comme 
les  Hébreux  déposaient  les  tables  de  la  loi,  dans  une  anhf  d'alliaucc. 

Oui,  ce  que  nous  devrions  tous  désirer,  ce  n'est  pas  qu'on  sépare  l'en- 
seignement et  la  religion  .  c'est  que  l'on  sépare  l'enseignement  et  la 
politique. 

Je  voudrais  que  l'enseignement  ne  fut  plus  un  ministère  politique, 
qu'il  fût  mis  à  part,  ainsi  que  la  religion,  comme  un  terrain  réservé, 
.sacré,  au  lieu  d'être  remué  et  tourmenté  sans  cesse. 

Je  voudrais  (et  c'est  le  résumé  de  ce  long  entretien,  messieurs),  que 
nous  fussions  tous  d'accord,  honnnes  |)ublics  et  chefs  de  famille,  pères 
et  mèies,  ministres  de  la  lieligion  et  ministres  de  l'Etat,  publicistes  et 
prédicateurs,  pour  professer  : 

—  y  ne  renseignement  piimaire  doit  être  répandu  : 

—  ih\"\\  doit  s'elendiT  aux  deux  sexes  : 
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—  Qu'il  doit  être  libre  et  à  bon  marché,  mais  non  pas  gratuit  et  obli- 
gatoire ; 

—  Qu'il  doit  être  développé  et  étendu  à  presque  toute  la  vie  : 

—  Qu'il  doit  être  considéré  comme  un  auxiliaire  des  familles  et  non 
comme  un  réformateur  des  États  ; 

—  Qu'il  doit  être,  avant  tout,  religieux  : 

—  Que  la  religion  de  l'Europe  civilisée,  c'est  le  Christianisme,  c'est 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  c'est  l'Evangile. 

Je  voudrais  encore  que  dans  les  polémiques  il  y  eût  connue  une  en- 
tente universelle,  pour  ne  pas  toucher  à  certains  sujets,  pour  les  respec- 
ter, et  les  placer  au-dessus  et  à  l'abri  du  feu  de  la  bataille. 

Il  y  a  quelques  semaines,  plusieurs  délégués  des  nations,  réunis  à  Ge- 
nève, sont  convenus  de  neutraliser  les  ambulances  el  les  infirmiers  sur  le 
champ  de  bataille  (I).  Belle  idée  chrétienne!  Celui  qui  fait  le  bien  est  de 
tous  les  pays,  et  il  a  droit  à  un  laissez-passer  universel.  Que  ne  pouvons- 
nous  ainsi  neutraliser  tout  ce  qui  fait  du  bien,  Religion,  Enseignement. 
Bienfaisance,  et  convenir  que  l'on  ne  tirera  plus  sur  le  bon  prêtre,  on  ne 
tirera  plus  sur  le  bon  instituteur,  on  ne  tirera  plus  sur  la  sœur  de  cha- 
rité, on  laissera  passer  Jésus-Christ!  [Longs  applaudissements.) 
Quel  magnifique  traité  de  paix  ! 

....  Eh  bien!  messieurs,  il  ne  faut  pas  s'y  attendre.  Je  vous  ai  dit 
que  la  lutte  était  notre  destinée.  Toujours  combattre,  et  toujours  triom- 
pher, mais  seulement  à  la  longue,  c'est  la  vie,  c'est  la  condition  de  la 
sainte  Eglise  catholi(iue  et  la  nôtre.  Elle  a  vieilli  dans  les  combats,  aussi 
rien  ne  l'étonné  ;  tout  se  brise  à  ses  pieds  ;  et  il  y  a  dix-huit  siècles  que 
cela  dure;  et  à  l'heure  qu'il  est,  personnifiée  dans  ce  Saint  Pontife,  dont 
la  sérénité  est  resplendissante,  elle  montre  à  l'univers,  au  milieu  des  plus 
effroyables  tempêtes,  son  front  vénérable,  couvert  de  nobles  cicatrices, 
mais  toujours  calme  et  serein.  [Applaudissements .) 

Et  pendant  ce  temps-là  des  insensés  chantent  sa  mort!...  L'Eglise 
verra ,  et ,  je  le  souhaite ,  elle  l)énira  avec  compassion  leur  dernière 
heure.  Ah  !  sans  doute,  il  y  a  des  jours  de  deuil  et  de  ténèbres,  où  l'Eglise 
paraît  descendre  dans  le  tombeau.  H  faut  que  tous  les  grands  chrétiens 
s'y  attendent  :  pour  toutes  les  grandes  vies,  il  y  aies  trois  jours  de  dou- 
leur et  de  mystérieuse  passion  ;  mais,  ensuite,  pour  l'Eglise,  comme  pour 
Jésus-Christ,  il  y  a  la  Pàque,  le  jour  de  la  Résiu'rection,  qui  ne  manque 
jamais  :  alors  on  voit  l'Eglis*'  assise  sur  la  pierre  renversée  «l'un  glo- 
rieux sépulcre,  qui  bénit  avec  amour  tous  ceux  qui,  dans  la  suite  des 
âges,  viennent  se  prosterner  librement  à  ses  pieds  et  célébrer  avec  elle 
son  immortel  triomphe. 

(1)  I>a  porsôvôranf-f!  oX  \i\  zpIi»  (run  seul  homme,  M.  Henri  Dnnant,  a  obleiiu  r.c 
j^raiid  lésallal.  Tiic  conveiilioii  a  do  .sif^m-c  le  -2'2  aoùl  IS(ii,  el,  le  roi  (l('',s  [{ei^es  y 
(i^ire  à  colé  fie  l'emporeiir  des  p'rniirais,  de  la  ifim-  d'Ks|)af;iie,  du  roi  d>>  Prusse 
el  des  .souverains  de  huit  antres  nations. 
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Laissez-moi  dont-,  messieurs,  en  terminant  cet  entrelien,  vous  le  redire 
pour  notre  mutuel  encouragement  :  Attendons-nous,  selon  la  parole  du 
Maître,  à  être  pressurés  dans  le  monde,  In  miindo  pressuram  liabebiùs; 
mais  n'oublions  pas  la  parole  que  Notre-Seigneur  ajoutait  :  Ayez  con- 
fiance, j'ai  vaincu  le  monde  :  Scd  confidUe,  Ego  r'ui  miindum. 

Donc  la  lutte  dans  cet  espoir,  et  dans  les  grandes  conditions  que  je 
vous  disais  au  commencement  de  ce  discours  :  dans  la  prudence  chré- 
tienne, dans  la  charité  chrétienne,  dans  l'énergie  chrétienne  ;  et  Jésus- 
Christ  sera  toujours  avec  vous  dans  vos  combats. 

La  lutte,  mais  en  y  gardant  toujours  le  caractère  du  soldat  et  du  chré- 
tien. 

Soldats,  soldats  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  sachez  tous  mériter 
cet  éloge  que  Pie  IX  écrivait  à  un  de  nos  plus  vaillants  athlètes  :  «  Bon 
soldat  de  Jésus-Christ,  vous  avez  combattu  le  bon  combat.  » 

Chrétiens,  aimez  toujours,  pardonnez  toujours,  ne  répondez  à  la  haine 
et  aux  calomnies  que  par  l'amour  ;  et  en  luttant  contre  les  ennemis  de  la 
foi,  luttez  pour  eux ,  priez  pour  eux  ;  rendez  plus  belle  la  vérité,  afin 
qu'ils  soient  enfin  séduits  par  elle. 

Evitez  les  polémiques  amères.  Même  dans  les  luttes  politiques,  ne 
blessez  pas  inutilement  vos  adversaires.  Ne  condamnez  pas  au  nom  de  la 
Religion  ce  que  la  Religion  ne  condamne  pas.  Accordez  ce  que  vous  pou- 
vez accorder. 

Ne  rêvez  point  d'ailleurs,  ici-bas,  un  état  de  société  qui  dispense  de 
la  lutte,  et  je  ne  sais  quelle  forme  de  gouvernement  qui  donne  une  paix 
éternelle.  Vous,  catholiques  de  la  Belgique,  ne  vous  plaignez  pas  de  vos 
institutions.  Elles  ont  du  moins  un  grand  avantage  :  c'est  qu'elles  ne  per- 
mettent pas  au  plus  fort  d'être  tout,  et  ne  condamnent  pas  le  plus  faible 
à  n'être  rien  ;  c'est  pour  cela  qu'on  vous  envie,  on  vous  regarde,  on  vous 
admire  ;  et  c'est  ainsi  que  votre  défaite  vous  a  laissé  les  armes,  la  liberté, 
la  parole,  l'espoir,  le  courage. 

Et  nous  tous,  qui  que  nous  soyons,  catholiques  de  tous  les  pays,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  entre  nous,  s'il  est  possible,  point  d'excès,  point 
de  faiblesses,  point  d'imprudences,  point  de  divisions.  L'Évangile  nous 
dit  :  «  Aimez  vos  frères  comme  vous-mêmes  ;  »  s'il  le  faut,  plus  que  vous- 
mêmes  :  la  vérité  seule  plus  encore!...  Ne  substituons  jamais  les  opi- 
nions aux  principes;  ne  changeons  pas  en  questions  vitales  les  querelles 
de  ménage.  Plus  les  temps  sont  mauvais,  plus  il  est  nécessaire  de  nous 
serrer  tous  comme  un  bataillon  sacré  autour  de  l'arche  menacée,  una- 
nimes, n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Oh!  comme  nous  aurions  été 
forts,  si  cette  unanimité  n'avait  jamais  été  troublée! 

Encore  un  mot  : 

Soldats,  rappelez-vous  que  l'on  doit  aimer  son  drapeau  d'autant  plus 
qu'il  est  attaqué  et  criblé.  0  mon  pays,  ô  France,  dit  le  soldat,  comme 
je  t'aime ,  depuis  que  je  me  suis  battu  pour  loi  !  0  drapeau  percé,  noirci. 


» 
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déchiré,  comme  je  te  presse  sur  mon  cœur.  Et  nous,  sachons  redire  ; 
0  vertu,  ô  conscience,  ô  religion,  ô  foi  chrétienne,  ô  probité,  ô  justice, 
ô  Eglise  de  Jésus-Chrisl.  ô  Rome,  ô  successeur  de  Pierre!  conmie  je  vous 
aime,  car  j'ai  souffert  pour  vous!  [Bravo!  Bravo!  Applaudissements  pro- 
longés.) 

—  L'assemblée   se  sépaie  à  sept  heures  du  soir,  sous  l'impression 
profonde  de  l'admirable  discours  qu'elle  vient  d'entendre. 


QUATRIEME    SEANCE. 
1-  SEPTEMBRE  186^1. 

PRÉSIDEINCE    nE    M.    LE    BARON    H.    DELLA    FAILLE. 


Communications  du  bureau.  —  Discours  de  M.  le  comte  Anatole  Lemercier. —  Motion 
faite  par  M.  A.  Neut  pour  l'impression  à  cent  mille  exemplaires  du  discours  de 
iVlK""  l'Évêque  d'Orléans.  —  Discours  de  M.  Henry  de  Riancey.  —  Discours  de  M.  le 
comte  Desbassayns  de  Ri(;hmont  :  De  l'arUrilé  i)itfll(Tliiclle  dans  la  soricté  chrè- 
(innne.  —  Strophes  de  M.  le  comte  Achille  du  Clésieux  au  Congrès  catholique  de 
Maliues. 


M.  LE  Secrétaire  géîséral  communique  à  rassemblée  l'ordre  du  jour 
de  la  séance  d'aujourd'hui  et  celui  de  la  séance  de  demain .  et  aimoncc 
que  la  liste  de  souscription  pour  le  banquet,  ainsi  que  la  liste  des  mem- 
bres qui  désirent  participer  dimanche  à  la  visite  de  la  maison  péniten- 
tiaire de  Louvain,  seront  closes  dès  ce  soir. 

S.  Ém.  le  Cardinal- Archevêque  de  Malines,  accompagné  de  W^  Du- 
panloup  et  des  Évéques  belges,  entre  dans  la  salle  aux  acclamations  de 
l'assemblée. 

yi.  le  comte  Anatole  Lemercier  obtient  ensuite  la  parole  et  s'exprime 
en  ces  termes  : 

Eminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

.le  vous  iTmercie  des  applaudissements  par  lesquels  vous  voulez  bien 
accueillir  ma  présence  à  cette  tribune.  —  Ces  applaudissements  je  les  ac- 
cepte, non  pas  pour  moi  qui,  certes,  ne  les  mérite  pas,  mais  pour  ceux 
de  mes  amis  de  France,  qui  ont  été  vaincus  avec  moi  dans  le  scrutin  du 
51  mai  dernier.  [Applaudlssmients.) 

.le  les  accepte  surtout  pour  mon  jeune  et  éloquent  ami  .M.  Keller 
ilinivos)  que  Dieu  a  inspiré  pour  la  dcrense  de  son  Église  :  je  les  accepte 
aussi  pour  31.  kolb  Bernard,  car,  bien  qu'il  soit  retourné,  lui,  au  Corps 
législatif,  il  s'y  trouve  maintenant  bien  isolé.  {Nouveaux  bravos.)  Je  les 
a((C|)lc.  ciidn.  poui"  Ions  mes  amis  (pii  sont  restes  avec  moi  sur  le  champ 
de  i)alaille  catholique.  [Applaudissnnoils  prolouffvn.) 

Je  voulais,  messieurs,  vous  parler  de  la  concorde  entre  les  catholi- 
f|iics:  c'é'Iail.  me  scmblail-il.  une  (|ncsli()ii  iililc  à  traiter  enti'p  nous. 
Miiis  loisquc  j";ii  entendu  Sou  Eminence,  votn' Cardinal,  au  début  de  ces 
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liavaiix.  lorsque  j'ai  entendu  votre  éloquent  compatriote  M.  de  Iverck- 
hove,  lorsque,  enfin,  j'ai  entendu  hier  notre  Evêque  Monseigneur  Dupan- 
loup,  —  qui  me  rendait  encore  plus  lier  d'être  catholique  et  français  :  — 
ah  !  quand  j'ai  entendu  toutes  ces  voix  autorisées  recommander  l'union 
entre  les  catholiques,  j'ai  renoncé  sans  peine  à  mon  discours.  —  Je  viens 
donc  vous  avouer  que  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  {Si  !  si .') 

Permettez-moi  seulement  de  substituer  à  mon  discours  une  histoire. 
{Mouvement  d'attention.)  Elle  sera  courte,  mais  je  suis  convaincu  que  sa 
moralité,  —  chaque  histoire  en  a  une,  —  sera  de  nature  à  vous  contenter. 

Nous  allons  remonter  un  peu  haut.  C'était  au  xiii""  siècle  :  les  person- 
nages principaux  étaient  un  Pape  et  deux  grands  saints  :  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  Bonaventure.  Le  Pape  avait  décidé  d'arrêter  l'office  du 
Saint-Sacrement;  et  il  s'était  adressé  aux  plus  éminents  docteurs  de  son 
temps  pour  préparer  cet  office.  Il  s'était  donc  naturellement  adressé  à 
saint  Thomas  d'Aquin  et  à  saint  Bonaventure. 

Saint  Thomas  d'Aquin  commença  le  premier  à  lire  son  travail,  et  il 
fit  entendre  ces  magnifiques  prosles  qui  composent  encore  aujourd'hui 
l'ofiice  du  Saint-Sacrement.  Pendant  cette  lecture  il  se  faisait  un  silence 
absolu,  troublé  seulement  par  des  approbations,  qui  eussent  été  bien  plus 
vives  sans  la  dignité  du  lieu  et  sans  la  présence  du  Souverain  Pontife, 
("était  une  sorte  de  congrès  aussi,  seulement  on  y  applaudissait  moins 
fort  que  dans  le  nôtre.  {Rires  et  bravos.)  Ces  approbations  contenues  et 
ce  silence  étaient  pourtant  troublés,  de  temps  à  autre,  par  un  léger  frois- 
sement dont  personne  ne  pouvait  se  rendre  compte.  A  mesure  que  saint 
Thomas  d'Aquin  parlait,  on  entendait  ce  petit  froissement  se  reproduire 
de  nouveau,  mais  personne  ne  savait  ce  que  cela  voulait  dire.  Lorsque 
enfin,  le  grand  saint  eût  terminé  sa  lecture,  le  Pape  se  tourna  vers  saint 
Bonaventure  et  lui  dit  :  «  A  vous  maintenant  de  nous  lire  ce  que  vous  avez 
f)réparé  pour  l'office  du  Saint-Sacrement.  »  Alors  saint  Bonaventure  ré- 
|)ondit  :  «  Très-Saint  Père,  j'avais  etTeclivement  préparé  quelque  chose  . 
mais  à  mesure  que  j'entendais  parler  Thomas  d'Aquin.  je  déchirais 
peu  à  peu  ce  que  j'avais  écrit,  tant  je  trouvais  supérieure  à  la  mienn(> 
l'ciîuvre  de  mon  collègue;  si  bien  que,  la  lecture  achevée,  il  ne  m'est  plus 
rien  resté  de  mon  bagage,  et  que  maintenant  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  * 
iRires  et  applaudissements .) 

Messieurs,  je  n'ai,  certes,  aucune  prétention  de  me  comparer  à  saint 
fionaventure.  {Hilarité.)  Je  ne  suis  pas  même  digne  de  dénouer  les  san- 
dales de  son  dernier  disciple  :  mais  si  saint  Thomas  d'A(|uin  était  ici.  je 
suis  certain  qu'il  ne  me  reprocluîrail  pas  la  comparaison  que  je  me  per- 
mets de  faire  entre  lui  et  M*""  Dupanloup.  {Rruyants  applaudissepients.) 

Je  suis  donc  les  mains  vides  et  je  n'ai  plus  rien  à  dire .  si  ce  n'est 
(•epciiflant.  que  je  vous  remercie,  au  nom  de  la  France  tout  <Mitièi'e,  de 
l'admiration  sympathifjue  que  vous  avez  montrée  hier  pour  notie  grand 
Lvèqiie.   .\h!    Pfdis   étions  déjà  frères  par  les  sentiments,  aujourd'hui 
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nous  sommes  frères  par  le  cœur.  Oui,  nous  sommes  heureux  de  nous 
rencontrer  dans  cette  grande  manifestation  des  catholiques .  et  nous 
sommes  glorieux  d'avoir  trouvé  dans  ce  magnifique  programme,  déroulé 
hier  devant  nous,  toutes  nos  aspirations,  tous  nos  vœux,  toutes  nos  pen- 
sées. Je  me  croirais  coupable  de  diminuer  l'efl'et  de  ce  discours  incom- 
parable, en  ajoutant  le  moindre  mot,  et  je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  m'as- 
seoir.  {Applaudissements  prolongés.) 

M.  A.  Neut.  —  Éminence,  Messeigneurs,  Messieurs. 

Le  comité  des  représentants  de  la  presse  des  divers  pays,  de  la  France, 
de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse 
et  de  la  Belgique  ont  tenu  trois  réunions.  Dans  celle  de  ce  matin  ils  m'ont 
chargé  de  donner  à  l'assemblée  communication  delà  proposition  suivante  : 

«  Le  comité  de  la  presse  émet  le  vœu  que  le  comité  central  de  l'As- 
semblée des  Catholiques  en  Belgique,  veuille  bien  faire  imprimer  dans 
les  deux  langues,  française  et  flamande,  et  au  besoin  dans  d'autres  lan- 
gues encore,  l'admirable  discours  de  M^^"^  Dupanloup,  évèque  d'Orléans, 
au  nombre  de  cent  mille  exemplaires.  "  {Bravos  entlwusiastes.) 

M.  LE  Président.  —  En  présence  de  cette  manifestation  la  proposition 
peut  être  considérée  comme  votée  par  acclamation.  {Nouveaux  applau- 
dissements.) 

M.  HexXry  de  Ri.\ncey  est  appelé  à  la  tribune  et  prononce  le  discours 
suivant  : 

Eminence,  3Iesseigneurs,  3Iessieurs. 

Les  grandes  joies  épuisent,  et  après  les  émotions  profondes  que  nous 
ressentons  si  vivement,  je  crains  bien  que  nos  forces  brisées  ne  nous  per- 
mettent guère,  à  vous  de  me  réserver  l'indulgence  extrême  dont  j'ai  be- 
soin, à  moi  de  tenter  leselforls  nécessaires  pour  la  mériter. 

Que  vous  dirai-je  d'ailleurs,  messieurs,  qui  n'ait  été  dit  avec  bien 
plus  d'autorité  et  de  charme  par  notre  cher  vaincu  du  ôl  mai,  applaudi 
par  vous  comme  nous  ajiplaudissons  vos  glorieux  vaincus  du  1 1  août  ? 
Sous  prétexte  de  se  taire,  il  a  su,  chose  si  dillicile!  être  l'éloquent  inter- 
prète de  l'immense  enthousiasme  de  cette  immense  assemblée. 

Illustre  et  saint  évêque .  même  après  le  comte  Lemeicier,  laissez-moi 
vous  le  dire  :  tout  habitué  que  vous  soyez,  vous  le  père  de  notre  jeunesse 
et  l'apôtre-  de  notre  maturité,  tout  habitué  que  vous  soyez  à  voir  dans 
le  fond  de  nos  âmes,  vous  ne  savez  pas  encore  l'incomparable  bien  que 
vous  nous  avez  fait  ! 

Vous  ne  nous  avez  pas  seulement  ravis  par  les  merveilles  de  votre  lan- 
gage, par  In  vivacité  si  délicate  et  si  séduisante  de  cette  ironie  qui  ne 
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frappe  d'une  main  que  pour  relever  de  l'autre  ;  par  cette  invincible  puis- 
sance de  la  discussion  à  laquelle  rien  n'échappe  et  qui  triomphe  comme 
en  se  jouant.  Vous  n'avez  pas  seulement  gagné  une  fois  de  plus,  en  Bel- 
gique comme  en  France,  cette  cause  sacrée  de  l'éducation  libre  et  chré- 
tienne dont  vous  être  l'athlète  et  le  héros.  Vous  nous  avez  renouvelés, 
vous  nous  avez  retrempés  dans  la  flamme  de  votre  zèle,  que  le  souffle  des 
combats  rallume  en  dépit  du  temps ,  des  épreuves  et  des  fatigues  !  Et  il 
me  semble  que  quelques-uns  des  rayons  brûlants  qui  partent  de  votre 
cœur  ont  passé  dans  les  nôtres  pour  y  ranimer  plus  que  jamais  le  cou- 
rage et  l'espérance  ! 

Vous  le  voyez,  3Ionseigneur,  les  catholiques  de  Malines  n'ont  pas  assez 
d'acclamations  pour  vous  en  remercier.  Souffrez  que,  pour  mettre  le 
comble  à  notre  gratitude,  nous  nous  adressions  à  la  sainte  Eglise,  votre 
mère  et  la  nôtre,  pour  la  supplier  d'acquitter  notre  dette  :  elle  seule  a 
des  bénédictions  égales  à  notre  reconnaissance  ! 

Dans  la  lutte  dont,  hier,  M^""  Dupanloup  nous  donnait  à  la  fois  le  pré- 
cepte et  le  modèle,  il  y  a,  messieurs,  contre  nous  une  tactique  habituelle, 
pleine  tout  ensemble  de  perfidie  et  de  niaiserie,  sans  cesse  percée  à  jour, 
mais  qui  n'en  réussit  pas  moins  près  de  cette  masse  flottante  qu'il  ne  faut 
nullement  dédaigner  à  cause  de  son  nombre,  et  de  qui  le  poëte  disait  avec- 
une  liberté  que  je  n'oserais  usurper  : 

Il  Les  sots  depuis  Adam  sont  en  majorité.  » 

Le  procédé  est  simple,  aussi  simple  qu'odieux. 

On  prend  dans  le  fonds  commun  des  idées  généreuses,  on  prend  dans 
le  langage  élevé  de  la  politique  ou  delà  philosophie,  une  phrase,  un  mot 
dont  le  vrai  sens  est  notre  bien  et  notre  honneur;  cette  phrase,  ce  mot. 
on  les  fausse,  on  les  torture,  et,  après  nous  les  avoir  volés,  on  les  retourne 
contre  nous  comme  une  lame  empoisonnée. 

Parmi  ces  phrases,  que  j'appellerais  meurtrières,  voici  l'une  de  celles 
qui  me  révoltent  le  plus.  On  n'a  pas  trop  le  courage  de  nous  la  lancer  en 
face,  mais  on  nous  la  détache  en  arrière,  comme  un  coup  de  stylet  et  trop 
souvent  le  coup  porte  : 

«  Les  catholiques  ne  sont  pas  de  leur  temps;  ils  le  méconnaissent,  ils 
le  dénigrent,  ils  ne  l'aiment  pas  !  » 

Or,  que  voulez-vous  qu'on  fasse  avec  des  gens  qui  ne  sont  point  de 
leur  temps,  qui  s'y  déplaisent  et  qui  l'insultent?  11  n'y  a  qu'à  ramener  ces 
Epiménides  à  leur  caverne,  et  à  faire  rentrer  dans  les  ténèbres  du  passé 
qu'ils  regrettent,  ces  revenants  d'un  autre  âge,  incapables  de  supporter 
la  lumière  et  les  splendeurs  du  xix"  siècle  ! 

De  grâce,  messieurs,  ne  laissons  pas,  toute  misérable  qu'elle  soit, 
cette  venimeuse  calomnie  faire  son  ch<;min,  mcnie  parmi  les  faibles  d'es- 
|»ril  :    '  Il  en  reste  toujours  (juelque  chose.  » 
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Notre  temps,  messieurs,  nous  l'honorons,  nous  le  connaissons  et  nous 
l'aimons. 

Seulement,  notre  attachement  n'est  pas  une  faiblesse,  ni  une  servilité  : 
nous  ne  sommes  ni  ingrats  ni  injustes  envers  lui ,  nous  sommes  respec- 
tueux, nous  sommes  dévoués,  nous  sommes  vrais  et  nous  sommes  fran<s 
à  son  égard. 

Voilà  ce  qu'on  ne  peut  souffrir  en  nous. 

L'adulation  est  bien  plus  commode  ;  elle  dispense  de  chercher  les  défauts 
et  de  corriger  les  imperfections  ;  elle  couvre  toutes  les  abdications  et 
toutes  les  défaillances.  Et ,  au  fond  ,  comme  les  hommes  se  plaisent  à  se 
mirer  dans  leur  temps  ,  je  soupçonne  fort  ce  grand  enthousiasme  de 
n'être  guère  que  de  l'orgueil  en  partie  double.  Le  culte  prétendu  qu'on 
rend  à  son  temps ,  parce  qu'on  en  est ,  c'est  à  soi ,  en  réalité,  qu'on  le 
reporte,  et  entre  les  adorateurs  et  l'image,  c'est  une  association  d'idolâtrie 
mutuelle  et  obligatoire. 

Pour  ma  part,  je  résiste  à  ce  mensonge  et  à  cette  puérile  lâcheté. 

Le  temps,  messieurs ,  est  une  puissance  et,  à  certains  égards,  nous 
dépendons  de  lui.  Traitons  le  nôtre  comme  nous  devons  traiter  les 
puissances  :  nous  savons  ce  qu'il  vaut ,  ayons  respectueusement  le  cou- 
rage de  lui  dire  la  vérité. 

Eh  !  mon  Dieu,  notre  temps  est  à  peu  près  ce  que  sont  tous  les  temps  : 
il  a  beaucoup  de  maux  et  de  misères,  parsemés  d'un  peu  de  bien  et  d'un 
peu  de  gloire. 

11  a  ses  tristesses  ,  ses  abaissements,  ses  hontes  :  il  a  aussi  ses  joies. 
ses  consolations  et  son  honneur. 

Eh  bien,  tel  qu'il  est,  messieurs,  nous  l'aimons,  je  l'allirme  bien  haul 
et  je  suis  sûr  de  n'être  pas  démenti  ! 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  nous  l'aimons  à  cause  de  ses  faiblesses  ;  et 
pourtant,  même  à  ce  douloureux  titre,  vous  savez  (juelles  miséricordes 
appellent  les  égarements  ;  vous  savez  quelle  place  de  choix  l'Eglise  réserve 
eu  son  cœur  maternel  pour  les  enfonts  prodigues  !  Si  j'osais ,  je  vous 
répéterais  ici  ce  mot  si  expressif  dans  sa  hardiesse  ;  «  L'Eglise  a  un 
faible  pour  les  mauvais  sujets.  »  Elle  les  aime  parce  que  seule  elle  a  le 
secret  de  les  sauver  ! 

J'ajouterai  que  j'aime  mon  temps,  parce  qu'il  est  mon  temps.  La  Pro- 
vidence m'y  a  fait  naître  et  je  ne  saurais  comprendre  de  quel  droit  je  me 
permettrais  de  trouver  qu'elle  aurait  dû  mieux  choisir.  On  est  quelque- 
fois, messieurs,  un  peu  trop  porté  à  se  ciéer  l'idéal,  le  roman  du  temps 
où  l'on  aiuait  voulu  vivre;  il  y  a  peu  de  dispositions  plus  lâcheuses. 
Outre  que  rien  n'est  plus  vain,  rien  ne  conduit  plus  à  la  paresse  de  l'es- 
prit, à  l'illusion  du  cœur,  à  l'énervement  du  courage.  —  Ah!  s'écrie- 
t-on,  si  j'étais  du  temps  de  la  chevalerie,  du  l(Mn|js  des  croisades,  du 
temps  de  saint  Louis  ou  de  Louis  XIV  !  Si  je  vivais  dans  un  âge  de  foi. 
dans  un  âge  de  poésie,  de  grandeur.  «l'ciUhojisiasme  !  —  Songes  d'ima- 
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gination  malade  !  fumées  de  pusillanimité  et  de  défaillance  !  Soyez  de 
votre  temps  ;  faites-y  votre  devoir  et  vous  l'aimerez  ! 

Mais  mon  temps  est  prosaïque  ;  il  est  vulgaire,  mesquin,  positif.  Eh! 
({uand  cela  serait  !  Messieurs ,  souffrez  que  je  vous  rappelle  un  de  nos 
proverbes  qui  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  petit  chez  soi.  »  Pour  nous  autres . 
habitants  d'un  jour  sur  celte  terre  ,  le  temps  c'est  notre  demeure.  N'es- 
sayons pas  d'en  sortir,  acceptons-la  ;  comme  nous  l'aimerions  si  nous 
savions  profiter  de  tout  ce  qu'elle  nous  offre  ! 

Ah  !  seulement  si,  voulant  ouvrir  l'oreille  de  nos  âmes,  nous  écoutions 
la  voix  de  l'Église  et  du  devoir  qui,  pareille  à  ces  délicieuses  sonneries 
qui  s'envolent  de  vos  joyeux  carillons,  vient  à  chaque  heure ,  à  chaque 
quart-d'heure,  à  chaque  demi- quart  vous  répéter  l'hymne  de  la  vigilance, 
(lu  courage  et  de  la  prière  ;  ah!  messieurs,  nous  chéririons  ce  temps,  ce 
temps  si  court,  si  fugitif;  car  nous  n'avons  que  lui  pour  acheter  l'éternité. 

Jusqu'ici  je  parle  comme  s'il  ne  s'agissait  en  quelque  sorte  que  de  se 
résigner  à  son  temps,  et  de  l'aimer,  quand  même. 

Ce  n'est  point  assez,  et  je  veux  davantage.  Je  veux  que  l'on  sache  que 
nous  aimons  notre  temps  d'une  affection  raisonnée  et  volontaire,  et  cela 
l)arce  qu'après  tout  et  en  regardant  au  plus  près,  nous  avons  le  droit  de 
dire  de  lui  ce  que  l'abbé  Maury  disait  de  lui-même  :  «  Je  suis  modeste, 
(juand  je  me  regarde  ;  je  le  suis  moins  quand  je  me  compare.  » 

Certes,  messieurs,  je  ne  crains  pas  qu'on  m'accuse  d'être  un  détracteur 
du  passé.  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  font  dater  le  monde  de  soixante 
et  dix  années  tout  au  plus.  Nous  vénérons  nos  pères,  nous  les  admirons, 
nous  les  défendons.  Leur  honneur  est  notre  plus  cher  patrimoine,  et  on 
a  pris  d'ailleurs  assez  de  soins  de  ne  nous  laisser  d'eux  que  cet  héi'i- 
lage. 

Mais  à  ce  passé  cher  et  respecté,  nous  savons  aussi  dire  la  vérité. 
»■  L'histoire  est  la  justice  de  Dieu,  »  ainsi  que  vous  le  disait  avec  tant 
(l'autorité  ce  grave  magistrat,  ce  ferme  historien,  ce  vétéran  de  la  foi  et 
de  la  liberté,  image  vivante  de  l'indépendance  de  la  Belgique  et  qui  a 
cette  rare  fortune  de  pouvoir  mettre  sa  noble  vie  comme  un  sceau  de  sa 
loyale  éloquence'. 

Eh  bien!  en  consultant  la  justice  de  l'histoire,  savez-vous,  messieurs, 
qu'il  n'y  a  guère  de  temps  avec  lequel,  tout  compte  fait,  vous  seriez 
réellement  tenté  d'échanger  le  vôtre?  Tenez,  à  l'exception  peut-être  de 
(|uelque  années  de  saint  Louis,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  et  encore! 
j'adirme  qu'à  prendre  de  cinquante  ans  en  cinquante  ans,  et  à  remonter 
jus(|u'au\  origines  de  riotn;  Europe,  haucliement,  il  y  a  peu  à  regi'etler. 

Parcourons  à  vol  d'oiseau  et  en  quelques  minutes  les  premiers  plans 
de  ce  tableau ,  et  permettez  que  je  ne  prenne  pas  mes  exemples  dans 
votre  chère  et  libre  Pxîlgique.  J'aurais  raison  trop  aisément  et  trop 
vile. 

l'iussic/ -Miiis  ih'kmix  niiiic,  dilcs  moi  .  le  ('oiiiiiiciicciih'iiI  de  ce   sitM  le  . 
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entre  1800  et  1810  :  l'Europe  en  feu,  le  deuil  de  la  liberté  et  de  la  paiv 
si  peu  compensé  par  la  gloire  et  aggravé  par  les  souffrance  de  l'Église  et 
la  captivité  de  Pie  VII  ? 

Choisiriez-vous  la  moitié  du  xvni*  siècle  entre  les  abaissements  de 
la  monarchie  française  et  les  expiations  de  l'échafaud,  quand  le  sarcasme 
de  Voltaire  déshonorait  l'héroïne  d'Orléans,  et  préparait  en  ricanant 
l'abîme  où  devait  s'engloutir  la  société  éperdue  et  sanglante?  Messieurs, 
il  y  a  eu  dans  le  monde  bien  peu  de  spectacles  plus  sublimes  que  celui 
de  ces  victimes  sacrées  ,  clergé ,  nobles  ,  peuple  et  roi ,  rachetant  leurs 
fautes  et  celles  de  leurs  devanciers  au  prix  du  martyre  ;  et  de  tels  holo- 
caustes doivent,  ce  me  semble,  désarmer  bien  des  sévérités  de  l'histoire. 
Dieu  nous  garde  d'être  jamais  appelés  à  une  pareille  épreuve  !  Nous  ne 
saurions  peut-être  pas  mourir  comme  nos  pères  ! 

Reprenons  le  cours  des  siècles.  Que  dites-vous  de  ce  qu'était  la  vie  au 
déclin  du  grand  règne  de  Louis  XIV,  quand  le  duc  de  Bourgogne  avait 
disparu,  et  quand  l'àme  épouvantée  de  Fénelon  pressentait  les  lointains 
orages  qui  devaient  assaillir  l'Europe  ?  Parlerai-je  de  1650,  alors  que 
venait  de  se  coucher  dans  la  tombe  le  terrible  cardinal  et  que  Mazarin 
avait  tant  de  peine  à  arracher  la  jeune  royauté  aux  périlleuses  folies  de  la 
Fronde?  Et  le  xvr  siècle,  au  lendemain  des  etîroyables  guerres  de  reli- 
gion, à  la  veille  de  l'assassinat  de  Henri  IV,  et  quand  on  respirait  à  peine 
des  hontes  et  des  douleurs  des  derniers  Valois?  Un  peu  plus  haut,  la  pré- 
tendue Réformation  et  les  guerres  d'Italie  ;  plus  haut  encore  l'inexpiable 
lutte  pour  la  délivrance  du  territoire,  avec  Jeanne  d'Arc  et  du  Guesclin. 
mais  avec  Azincourt,  Poitiers  et  Crécy,  avec  la  démence  de  Charles  VI, 
avec  les  déchirements  du  grand  schisme  ;  quelles  tortures,  messieurs, 
pour  le  patriotisme,  pour  la  foi,  pour  la  vie!  On  respirait  un  peu  sous 
saint  Louis,  mais  cette  apogée  de  la  royauté  chrétienne  ne  suflit  pas  même 
à  remplir  la  durée  d'une  génération  !  Je  m'arrête  :  car  je  ne  vous  crois 
pas  d'envie  pour  les  discordes  du  xr  siècle,  pour  les  querelles  du  sacer- 
doce et  de  l'empire,  pour  les  terreurs  de  l'an  mille,  pour  les  luttes  des 
premiers  Capétiens,  ou  pour  la  décadence  des  successeurs  de  Charle- 
magne. 

C'en  est  assez,  trop  peut-être  :  revenons  au  présent,  messieurs,  je  crois 
qu'il  n'a  pas  perdu,  au  contraire. 

Est-ce  à  dire  que  je  m'aveugle  et  que  vous  vous  aveugliez  avec  moi  sur 
le  mal  de  notre  temps?  Messieurs,  j'en  soutire  plus  que  personne,  pour 
moi,  pour  mon  pays  et  pour  le  monde. 

Ah  !  je  les  ressens  cruellement  ces  blessures  que  mon  temps  laisse 
infliger  à  la  justice  et  à  l'honneur!  Elles  ont  frappé  les  plus  chères  aflec- 
lions  de  mon  cœur,  les  plus  aimables  compagnons  de  ma  vie.  la  moitié  de 
mon  Ame. 

Les  principes  outrageas  ;  le  droit  public  honni  et  vaincu  ;  les  races 
rovales  couvrant  les  chemins  de  l'exil  sans  que  la  vertu,  le  génie,  la  sain- 
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teté.  l'innocence  ou  l'héroïsme  aient  pu  les  arracher  à  la  proscription  ;  les 
peuples  agonisant  sous  le  sabre,  les  »ationalités  caiholiques  élouftces 
on  Italie,  en  Pologne,  en  Irlande:  Pie  IX  dépouillé ,  et  pour  tout  dire, 
Jésus-Christ  insulté  dans  sa  divinité  :  messieurs,  voilà  de  grands  crimes 
et  qui  s'élèvent  comme  de  terribles  appels  aux  vengeances  de  Dieu. 

Devant  ces  attentats,  devant  les  triomphes  de  la  force  et  devant  les  inso- 
lences du  succès,  le  sens  moral  de  l'humanité  s'altère  profondément ,  et 
ces  ruines-là  sont  lentes  à  se  restaurer.  En  même  temps  voici  le  flot  des 
passions  et  des  appétits  qui  monte  d'en  bas,  déchaîné  par  d'imprudents 
appels  à  la  jouissance,  au  luxe  et  au  bien-être.  3Iessieurs,  ce  flot-là  n'est 
pas  seulement  la  démocratie ,  cette  démocratie  «  qui  ne  nous  fait  pas 
peur,  »  comme  le  disait  énergiquement  l'an  dernier,  parmi  vous,  le  fils 
des  croisés  ;  c'est  la  Révolution,  c'est  le  génie  de  la  destruction  qui  ren- 
verse pour  renverser  ;  la  Révolution ,  ennemie  de  toute  paix ,  de  tout 
ordre,  de  toute  liberté  et  qui  oscille  sans  cesse  entre  les  deux  plus  cruelles 
extrémités  qui  puissent  menacer  le  monde,  l'anarchie  et  le  despotisme. 

Voilà  le  mal,  messieurs,  et  je  ne  crois  pas  que  je  l'aie  dissimulé. 

Mais,  messieurs,  souffrez  que  j'ajoute  rapidement  :  voici  le  bien,  et 
pour  qui  a  du  cœur,  le  bien  surpasse  le  mal,  ou  du  moins  il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  vaincre. 

Je  n'ai  pas  à  vous  parler  des  progrès  matériels  :  ils  sont  incontesta- 
bles, et  l'Eglise  les  bénit,  parce  qu'ils  sont  le  triomphe  de  l'intelligence 
sur  la  matière,  et  parce  que,  selon  la  belle  pensée  du  charmant  orateur 
dont  les  échos  de  cette  salle  redisent  encore  les  souvenirs  :  «  Les  progrès 
servent  Dieu  comme  les  sciences  le  prouvent.  » 

Du  reste,  c'est  toujours,  messieurs,  le  même  phénomène.  Au  milieu 
des  temps,  les  légions  rç)maines  sillonnaient  la  terre  de  leurs  voies  mili- 
taires, elles  plantaient  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
jusqu'aux  Bretons  «  séparés  du  monde,  »  ces  bornes  qui  partaient  du 
(>apitole;  pourquoi?  Était-ce  pour  mener  les  triomphes  de  César?  Non, 
messieurs  :  c'était  afin  que  les  pieds  nus  des  apôtres  pussent  s'en  seivir 
pour  porter  aux  frontières  du  monde  la  liberté  de  l'Evangile! 

Il  en  est  ainsi  de  nos  progrès.  Le  fil  électrique  n'allait-il  pas  hier 
mettre  aux  pieds  du  Pontife-Roi  nos  vœux  et  nos  hommages  et  nous 
rapporter  ses  paternelles  bénédictions?  Le  canal  de  Suez  ne  va-t-il  pas 
s'ouvrir  pour  nos  missionnaires?  Et  la  vapeur  asservie  ne  conduit-elle 
pas  d'nii  pôle  à  l'autre  la  croix  et  la  civilisation? 

Nous  aimons  donc  notre  temps  pour  ses  progrès  ;  mais  nous  l'aimons 
encore  pour  de  plus  hautes  raisons. 

La  science  avec  ses  découvertes  y  vient  faire  cortège  à  la  vérité.  Ni- 
nive  et  Bubylone  sortent  de  leui's  ruines  pour  aflirmer  raullicinticilé  des 
livres  saints,  et  la  Bible  est  vengée  par  les  inscriptions  de  Nabuchodonosor. 

Que  dire  ensuite,  messieurs,  que  vous  ne  sachiez  mieux  (jue  moi,  des 
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merveilles  de  la  charité  et  des  prodiges  du  dévouement?  Vous  avez 
encore  dans  la  mémoire  cette  persuasive  et  harmonieuse  apologie  qui 
célébrait  si  bien  la  renaissance  des  ordres  religieux  et  revendiquait 
leurs  droits?  Et  ces  œuvres  de  tout  genre,  et  ce  puissant  mouvement  des 
missions?  Et  le  sou  de  la  Propagation  de  la  foi,  et  le  centime  de  la  Sainte- 
Enfance,  et  l'obole  du  Denier  de  saint  Pierre?  Et  notre  chère  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  à  qui  n'a  pas  même  manqué  l'honneur  de  la  per- 
sécution! Et  vous-même  et  cette  vaste  Assemblée,  où  de  tous  les  points 
de  l'horizon  se  réunissent  les  représentants  de  la  grande  «  nationalité 
chrétienne,  »  si  noblement  définie  ici  même,  tous  animés  d'un  esprit  com- 
num  de  dévouement  et  de  concorde,  tous  jaloux  de  s'unir  dans  un  fra- 
ternel embrassement. 

Messieurs,  il  y  a  là,  ce  me  semble,  de  quoi  nous  faire  aimer  notre  temps  ; 
mais,  entendez-le  bien,  non  pas  d'un  platonique  et  stérile  amour,  mais 
d'un  amour  actif  et  viril. 

Les  siècles  appartiennent  à  Dieu,  mais  l'homme  est  admis  aussi  à  les 
faire  ce  qu'ils  sont.  Dieu  donne  les  héros,  les  génies  et  les  saints;  il  mé- 
nage les  événements  et  les  circonstances.  L'homme  grandit  ou  abaisse 
son  temps;  il  profite  des  circonstances  ou  les  néglige,  domine  les  faits  ou 
plie  sous  leur  poids.  Il  a  le  droit  de  se  servir  de  son  temps,  il  a  le  devoir 
de  le  servir. 

Messieurs,  Dieu  ne  nous  a  rien  refusé  :  c'est  à  nous  de  faire  le  reste. 

Laissez-moi  prendre  quelques  noms,  et  seulement  parmi  les  morts; 
laissez-moi  prendre  quelques  faits,  et  parmi  les  plus  voisins  de  nous. 

Non,  ce  n'est  pas  un  temps  médiocre  et  à  dédaigner  que  celui  qui  aura 
été  le  temps  des  de  Maistre,  des  Chateaubriand,  des  Bonald,  des  O'Con- 
nell,  des  Lacordaire,  des  Ravignan,  des  Ozanam  et  des  Donoso  Cortès! 
Je  me  tais  devant  les  vivants  :  ils  m'entendent,  présents  ou  absents,  et  vos 
acclamations  les  louent  au-dessus  de  toute  parole  ! 

Messieurs,  pour  nous ,  catholiques ,  trois  grands  faits  surtout  ont 
marqué  ce  temps,  et  tous  trois  sont  la  confirmation  des  droits  les  plus 
sacrés,  les  plus  contestés  et  les  plus  inviolables  de  l'Eglise  et  du  Saint- 
Siège. 

Le  premier  atteste  le  déploiement  de  la  pleine  puissance  de  la  Papauté 
dans  le  gouvernement  de  la  hiérarchie  sacrée.  Après  1682,  après  l'exil  de 
Valence,  après  le  conclave  de  Venise,  le  vainqueur  de  l'Europe  se  sent 
obligé  de  recourir  à  Pie  VII,  et  tout  en  essayant  de  résister  avec  ses  légistes 
à  la  loyauté  et  à  la  fermeté  de  la  cour  romaine ,  il  signe  le  concordat  ; 
l'Eglise  de  France  est  relevée  de  ses  ruines  par  un  acte  d'autorité  tel  qu'il 
ne  s'en  étnit  pas  vu  peut-être  depuis  dix-huit  siècles,  et  elle  achève  par 
sa  filiale  obéissance  la  réparation  qu'elle  avait  conuuencée  héroïquement 
sous  la  guillotine. 

C'est  ensuite  le  tour  de  la  pleine  puissance  dogmatique  qui  réside 
dans  la  chaire  iUr  Pierre.  En  présence  de  plus  de  deux  cents  évêques, 
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après  avoir  l'ecueilli  le  témoignage  delà  croyance  universelle  de  l'Église, 
Pie  IX  définit  le  dogme  de  l'Immaculée-Conception.  Encore  un  acte  qui, 
à  lui  seul,  sudit  pour  caractériser  un  temps  en  le  faisant  bénir. 

Enfin,  les  jours  de  l'épreuve  et  de  la  persécution  se  lèvent.  Le  patri- 
moine que  les  siècles  avaient  offert  et  garanti  à  la  souveraineté  pontifi- 
cale est  envahi,  au  mépris  du  droit,  au  mépris  de  l'honneur  :  les  enva- 
hisseurs sont  pressés  ;  il  faut  qu'ils  «  fassent  vite.  »  Nos  héros  succombent. 
Léonidas  aussi,  messieurs,  fut  vaincu  aux  Thermopyles;  mais  sa  défaite 
sauva  la  liberté  de  l'Occident  et  prépara  la  revanche  d'Alexandre. 

Cette  revanche ,  elle  a  commencé  au  6  juin  par  la  plus  magnifique 
expansion  de  la  force  morale  de  l'Eglise,  accourue  tout  entière  par  ses 
pasteurs  pour  s'associer  aux  protestations  du  Pontife-Roi  et  pour  affir- 
mer la  nécessité  de  la  souveraineté  temporelle,  gage  de  l'indépendance 
de  la  souveraineté  spirituelle.  Messieurs,  la  politique  s'est  arrêtée  toute 
stupéfaite  devant  cette  puissance  qu'elle  semblait  ne  pas  soupçonner  et 
qui  s'est  trouvée  supérieure  aux  habiletés  de  la  diplomatie  et  à  l'empire 
du  sabre  ;  et  la  politique  a  reculé  ! 

Messieurs,  quand  on  a  de  tels  faits  dans  un  temps  ,  on  se  rendrait 
coupable  d'une  étrange  ingratitude  si  on  n'en  était  pas  fier,  et  j'ose 
croire  que  le  siècle  de  Pie  IX  fera  quelque  figure  dans  l'histoire. 

Le  Siècle  de  Pie  IX ,  oui ,  voilà  le  nom  que  la  postérité  lui  donnera, 
et  la  postérité  ne  sera  que  juste,  parce  que  Pie  IX  résume  en  lui  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  ce  qui  est  vraiment  le  caractère, 
l'honneur  et  la  gloire  de  notre  temps  :  la  justice  aux  prises  avec  l'adver- 
sité et  supérieure  à  la  fortune  ! 

A  nous  maintenant  «  d'être  de  notre  temps  ;  »  à  nous  d'être  les  hommes 
du  siècle  de  Pie  IX. 

Nous  le  devons,  nous  le  pouvons,  nous  le  voulons! 

Nous  le  devons ,  messieurs,  à  notre  conscience  ,  à  notre  renommée  ; 
j'ajoute,  pour  être  encore  plus  de  mon  temps,  à  notre  intérêt,  à  notre 
sécurité. 

Pas  d'illusion  et  pas  d'hésitation  !  11  s'agit  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
dans  le  monde.  11  s'agit  des  droits  de  la  conscience ,  des  droits  de  la 
famille,  des  droits  de  la  société.  On  l'a  dit  et  on  a  dit  vrai  :  c'est  la  bar- 
barie que  nous  apporte  le  flot  montant.  Eh  bien!  il  faut  aller  aux 
barbares ,  il  faut  les  toucher,  les  convaincre,  les  adoucir  comme  saint 
Kemi  fit  pour  nos  pères  les  Franks,  «  mitis,  depone  colla  !  »  Sinon,  nous 
serons  honteusement  et  impitoyablement  écrasés ,  sans  mériter  même 
d'être  plaints. 

Nous  le  pouvons  !  Pour  cette  grande  œuvre,  ni  les  instruments,  ni  les 
exemples  ne  nous  manquent.  Je  dirai  tout  d'un  mot  :  réalisons  les  ad- 
mirables conseils  que  nous  donnait,  à  l'ouverture  de  cette  Assemblée, 
la  vénéré  Prince  de  l'Église  qui  est  l'apôtre  de  la  constance  autant  que 
l'apôtre  de  la  paix  !  Nous  le  pouvons,  messieurs,  par  notre  fidélité  aux 
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enseignements  qui  descendent  de  la  chaire  apostolique  et  qui  rappellent 
au  monde  les  principes  du  salut  social.  Nous  le  pouvons,  messieurs, 
par  l'usage  résolu  et  énergique  de  la  liberté.  La  liberté,  rtiessieurs,  et 
i'tijouterai  le  &  libéralisme ,  »  puisque  nous  venons  de  reconquérir  un 
l)eau  mot  qui  était  à  nous  et  qu'on  nous  avait  volé,  et  dans  quelles  mains, 
hélas!  avait-il  hni  par  tomber  !  la  liberté,  la  liberté  légitime,  régulière, 
respectueuse  des  droits  de  tous,  la  liberté  qui  s'allie  avec  l'autorité,  qui 
donne  à  l'ordre  sa  dignité  et  sa  sérénité  et  qui  est  le  véritable  patrimoine 
dos  nations  adultes,  civilisées  et  chrétiennes;  la  liberté,  messieurs,  qui 
est  d'autant  plus  précieuse  et  plus  chère  qu'on  est  plus  douloui'eusemenl 
privé  de  ses  jouissances  et  de  ses  bienfaits! 

Enfin,  messieurs,  ce  que  nous  devons,  ce  que  nous  pouvons,  nous  le 
voulons  ! 

Jetez  les  regards  sur  cette  noble  devise  qui  entoure  les  armes  de  votre 
chère  et  hospitalière  Belgique  ;  heureux  pays  où  vous  pouvez  vous  sentir 
libres  et  crier  vive  le  Roi!  L'union  fait  la  force.  Voilà  le  secret,  il  est  à 
vous,  et  vous  en  userez. 

Soyons  donc  unis,  messieurs,  soyons  unis  dans  le  monde  entier. 

Soyons  unis  par  nos  victoires,  si  Dieu  nous  en  accorde!  Soyons  unis 
par  nos  échecs,  qui  peuvent  être  des  défaites,  jamais  des  déroutes  ! 

Soyons  unis  par  la  communauté  des  ciforts  dans  toutes  les  carrières 
de  l'intelligence,  du  savoir  ou  de  la  charité.  Soyons  unis  par  cette  sym- 
pathie fraternelle  qui  va  chercher  le  soldat  généreux  accablé  à  Bologne, 
comme  celui  qui  lutte  sur  la  brèche  en  Irlande  ,  à  Londres,  à  Berlin,  à 
Vienne,  en  Hongrie  et  en  Espagne! 

Et  surtout  ayons  confiance  et  ayons  courage  :  c'est  le  signe  de  notre 
union,  le  signe  de  notre  temps  ;  c'est  le  signe  du  combat  et  de  la  contra- 
diction, qui  est  également  le  signe  de  la  victoire  :  Sigriutn  citi  coutradi- 
cetur!...  in  hoc  signo  vîmes! 

—  Vivement  applaudi  à  diverses  reprises,  M.  de  Rianceyest  remplacé  à 
la  tribune  par  INI.  le  comte  Df.sdassay>s  de  Richemoïst. 

Ue  i'uotivKc  iiitellcofiielle  ilaiiN  lu  Moclélé  rlirôtlfiine. 

Eminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

Permettez-moi,  avant  d'avoir  pour  la  première  fois  le  périlleux  hon- 
neur de  prendre  la  jiarole  dansinie  grande  assemblée,  de  faiie  appel  tout 
d'abord  à  cette  constante  bienveillance  qui  est  à  la  fois  votre  vertu  et  mon 
es[)oii-.  Du  reste,  loin  d'imposer  des  opinions,  je  ne  prétends  pas  même 
olfrir  un  conseil;  c'est  le  privih'ge accepté  de  l'expérience  et  de  l'âge;  je 
veux  seulement,  si  votre  indulgente  attention  me  le  permet,  essayei*  de 
mettre  en  cdunnuii  une  pensée  (\\i\  appartient  isolément  à  tous,  i-egarder 
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ensemble  une  des  courbes  de  notre  horizon,  traduire  en  langage  public 
le  désir  de  plusieurs  et  l'impression  de  chacun.  Si  mes  paroles  ont  le 
bonheur  de  réveiller  en  vous  quelque  écho,  j'en  remercierai,  après  Dieu, 
l'ardeur  même  qui  est  au  fond  de  vos  âmes  et,  appliquant  au  discours  ce 
qu'un  homme  regretté  disait  de  la  pensée  écrite,  je  me  souviendrai  que  le 
succès  est  bien  moins  dans  l'etï'ortde  l'orateur  que  dans  la  pensée  de  ceux 
qui  l'écoutent. 

Notre  temps,  messieurs,  se  distingue  par  un  mérite  qui  ressort  au 
milieu  de  toutes  les  ombres.  On  a  possédé  autrefois,  je  le  reconnais, 
une  intelligence  plus  entière  de  la  vérité  religieuse  ;  mais  rarement  on  a 
senti  d'une  manière  plus  complète  la  place  occupée  par  cette  vérité 
dans  les  ditférentes  régions  de  la  pensée.  Qu'on  l'accepte  ou  qu'on  la 
repousse,  pour  embrasser  les  deux  pôles,  qu'on  soit  positiviste  ou  chré- 
tien, on  n'en  comprend  pas  moins  aujourd'hui  que  la  foi  au  surnaturel 
est  la  grande  ligne  des  séparations  humaines,  et  qu'au  fond  de  tous  nos 
débats  scientifiques,  politiques  ou  sociaux,  il  y  a  le  plus  souvent  un  dis- 
sentiment plus  profond  qui  se  résume  en  une  questionVle  catéchisme. 

Aussi  cette  période  fameuse  que  nous  traversons  se  présentera-t-elle 
à  l'avenir  avec  un  éclat  spécial,  assez  analogue,  sous  un  rapport,  à  celui 
de  notre  avènement.  Maintenant  comme  alors,  ce  que  nous  avons  à  com- 
battre, c'est  bien  moins  un  groupe  d'effets,  c'est-à-dire  des  conspira- 
lions,  des  émeutes,  des  révolutions,  qu'un  ensemble  de  causes;  nos 
ennemis  mortels,  ce  sont  des  syllogismes  faux,  des  inductions  à  rebours, 
des  aspirations  déviées,  parfois  des  éruditions  sincères;  mais  plus  sou- 
vent des  demi-sciences  et  des  quarts  d'études.  De  nos  jours,  le  succès, 
avant  de  se  poursuivre  par  la  poudre,  se  prépare  par  l'idée  ;  l'idée,  c'est 
la  mine  qui  creuse  le  sol,  c'est  le  bélier  qui  brise  la  porte,  l'honneur  et 
le  péril,  le  salut  ou  la  ruine,  mais  la  puissance,  toujours.  L'idée,  aujour- 
d'hui, c'est  elle  qui  nous  gouverne  :  cherchez  l'ébranlement,  il  est  dans 
les  âmes,  le  feu,  il  est  aux  intelligences,  et  si,  comme  l'histoire  le  rap- 
porte de  saint  Benoît,  nous  pouvions  contempler  le  monde  rassemblé 
sous  un  seul  rayon,  ce  que  nous  verrions,  messieurs,  c'est  un  incendie 
autour  d'une  ci'oix. 

iMais  n'allez  pas  croire  qu'après  avoir  éteint  l'incendie  du  vieux  monde, 
la  croix  recule  devant  celui  du  nouveau.  J'espère  vous  montrer  tout  à 
l'heure  le  remède  dans  un  vaste  développement  d'énergie  intellectuelle  ; 
souffrez  que  nous  assistions  d'abord,  pendant  un  instant,  à  l'effusion 
d'activité  dont  le  christianisme  a  été  le  signal;  c'est  la  plus  grande,  sans 
contredit,  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir. 

Regardez!  Le  monde  est  plus  jeune  de  dix-huit  siècles;  nous  sommes 
au  moment  d'une  ellroyabh;  tempête;  c'est  le  temps  des  Césars;  voici 
des  idées  absolument  inconnues  qui  surgissent  et  pour  lesquelles  les  lan- 
gues n'ont  pas  de  mots;  voici  une  foi  qui,  la  première  depuis  le  début 
des  temps ,  prend  la  parole ,  la  piume ,  rend  compte  d'elle-même  et 
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accepte  lu  discussion  ;  tout  s'anime  :  les  plus  humbles  esprits  songent  à 
transformer  le  monde;  la  science  enfin  sort  du  mystère,  marche  à  la 
conquête  des  mîisses  et,  sous  le  nom  encore  vivant  de  cathéchisme,  frappe 
même  à  la  porte  des  enfants. 

Je  voudrais  pouvoir  suivre  avec  vous  ce  mouvement  immense  à  tra- 
vers les  âges,  à  travers  les  alternatives,  les  ruines  et  les  résurrections. 
Ah  !  ceux  qui  nous  accusent  d'arrêter  le  ressort  des  âmes,  qu'ils  les 
regardent  donc  au  soleil  de  nos  premiers  jours,  ces  martyrs  copiant 
l'Ecriture  dans  leurs  prisons,  ces  Églises  écrivant  l'histoire  au  milieu  des 
échafauds,  ces  déserts  couverts  de  cellules  et  ces  cellules  pleines  de  tra- 
vailleurs, ces  évêques  et  ces  missionnaires  inventant  des  alphabets  pour 
des  peuples  qui  n'en  avaient  pas;  enfin,  au  seuil  du  moyen  âge,  ce 
patricien  de  vieille  souche,  ce  descendant  des  Anicius,  mourant  debout 
sur  une  montagne  d'Italie  et  montrant  que  le  travail  est  un  patrimoine 
que  la  noblesse  n'a  pas  le  droit  de  ravir. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  messieurs;  je  ne  peux  qu'appeler  des  noms  pour 
réveiller  des  souvenirs  :  Antioche,  Alexandrie,  Oxford,  Bologne,  Paris! 
la  liste  giossit  tous  les  jours  ;  les  lacunes  se  comblent  et  la  chaîne  de  nos 
traditions  scientifiques  se  relie. 

Mais  il  est  un  autre  trait  frappant  et  peu  remarqué  par  lequel  vous 
me  permettrez  de  terminer  l'esquisse. 

Il  y  avait  deux  heures  de  la  vie  antique  demeurées  avant  nous  sté- 
riles ou  profanées  ;  le  matin  et  la  nuit.  Le  christianisme  parait  :  tout 
change.  Il  prend  le  matin,  il  l'honore,  il  le  féconde,  il  le  transfigure,  il  lui 
imprime  le  sceau  de  ses  mystères  qu'il  y  place  ;  il  en  fait  l'instant  de 
l'initiation  et  de  la  prière,  et  désormais  celui  qui  voudra  chercher,  avec 
l'aliment  de  la  vie,  la  force  du  jour,  aura  une  langueur  de  moins  et  une 
heure  de  plus.  Quant  à  la  nuit,  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  n'apporte  une 
preuve  dans  son  souvenir.  Quel  est  celui  qui ,  malgré  les  destructions 
contemporaines,  n'a  pas  été  réveillé  une  fois,  pendant  les  longs  sommeils 
d'hiver,  par  la  cloche  d'un  couvent?  quel  est  celui  qui,  une  fois  au  moins, 
n'a  pas  vu  paraître  devant  lui,  un  moine,  à  minuit,  se  rendant  au  chœur? 
Messieurs,  cette  apparition,  saluons-la  tous  ;  c'est  l'esprit  qui  veille  pen- 
dant que  la  chair  dort.  Et,  à  ce  propos,  nous,  les  derniers  venus  des  chré- 
tiens, rendons  hommage,  au  milieu  d'un  siècle  ivre  de  vie,  à  cette  grande 
institution  catholiciuc  que  nous  appelons  :  l'adoration  perpétuelle;  à  cette 
glande  idée  du  temps  présent  qui,  au  milieu  des  défaillances  et  des  assou- 
pissements, crée  au  scinde  chaque  centre  d'hommes,  une  société  d'âmes 
toujours  en  action. 

Car  dans  notre  temps,  Dieu  soit  loué,  l'activité  chrétienne  n'est  pas 
éteinte.  Nous  sommes  en  Belgifjue  et  à  cinq  lieues  de  Louvain,  de  Lou- 
vairi  jcuMf^  |)ar  les  années  et  vieux  déjà  par  ses  services,  nous  sommes 
d;ins  le  pays  où  s'achève  cette  grande  cruvre  séculaire  que  la  France  a 
l'honneur  de  vulgariser  :  les  Annales  des  Bollandistes.  Ainsi,  messieurs, 
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l'in-folio  lui-même  n'est  pas  mort  et  si,  d'un  bond,  vous  franchissiez  les 
Alpes,  vous  le  verriez,  à  Rome,  s'épanouir  dans  toute  sa.  fleur,  vous  ver- 
riez ces  fameux  livres  d'histoire  qui  sortent  des  presses  du  Vatican  ;  vous 
regarderiez  poindre,  dans  ce  vieux  couvent  de  Saint-Calixte,  ces  opi- 
niâtres travaux  qu'un  savant  cardinal  poursuit  au  milieu  des  manuscrits  de 
l'Orient  ;  vous  verriez  surgir  de  dessous  terre  ces  publications  splendides, 
ces  vierges,  ces  peintures,  ces  inscriptions  par  lesquelles  la  commission 
pontificale,  et  en  particulier  un  homme  déjà  illustre,  ont  porté,  de  l'aveu 
des  savants  les  plus  prévenus,  l'archéologie  et  l'épigraphie  chrétienne  à 
la  hauteur  d'une  science  incontestable.  Voilà,  messieurs,  une  des  plus 
nobles  formes  de  l'activité  spirituelle.  Certes,  je  ne  prétends  pas  que  nous 
fassions  tous  des  in-folios,  ni  même  que  nous  fassions  tous  des  in-12; 
mais  ce  que  je  voudrais  et  ce  que  vous  souhaitez  comme  moi,  c'est  que 
tous  nous  nous  intéressions  avec  amour  aux  résultats  de  ces  etforts  ;  c'est 
que  tous  nous  participions,  au  moins  par  le  facile  travail  d'une  admira- 
tion reconnaissante,  à  des  labeurs  dont  la  vocation  ne  nous  est  pas  faite. 

Je  voudrais  citer  des  noms,  mais  la  liste  serait  trop  longue,  surtout  si 
je  rétendais  aux  vivants,  si  je  rappelais  ces  existences  épiscopales  qui, 
non  satisfaites  des  devoirs  ordinaires  de  leur  charge,  se  dépensent  par- 
tout où  il  y  a  à  lutter  et  à  souffrir,  si  j'énumérais  ces  vies  de  dévouement 
qui,  mêlées  avec  gloire  à  tous  les  combats  de  l'Eglise ,  trouvent  encore 
le  temps  de  fouiller  le  passé  pour  faire  revivre  les  grands  siècles. 

Devant  ces  athlètes  blanchis,  nous  qui  avons  grandi  à  leur  ombre,  nous 
n'avons  qu'un  rôle  :  la  gratitude  et  le  respect.  Mais  mon  but,  après  avoir 
rendu  un  hommage,  c'est  de  constater  un  besoin  ;  c'est  de  m'adresser  à  la 
génération  qui  est  la  mienne,  à  celle  qui  va  passer  de  la  puissance  à  l'acte, 
celle  enfin  à  qui  Dieu  a  fait  don  de  l'avenir.  A  celle-là,  je  demande  encore  un 
peu  d'attention.  Vous  me  l'accorderez,  n'est-cepas?  car,  inconnu  au  plus 
grand  nombre,  je  ne  suis  pourtant  qu'une  voix  qui  parle  la  langue  de  tous. 
Dieu,  en  nous  jetant  ensemble  dans  la  lutte,  a  ajouté  à  toutes  nos  frater- 
nités une  fraternité  de  plus;  nous  vivons  des  mêmes  ardeurs,  nous  gémissons 
des  mêmes  scandales  ;  nous  avons  les  mêmes  aspirations  et  les  mêmes 
amours  ;  tous,  nous  voulons  honorer  nos  deux  patries,  et,  nous  crucifiant, 
s'il  le  faut,  à  nos  plumes,  comme  disait  une  voix  illustre,  préparer  par 
nos  travaux  et  nos  ciforts  un  triomphe  nouveau  à  Celui  que  nous  ado- 
rons dans  nos  âmes  et  qu'au  milieu  des  insultes  modernes,  je  me  reproche- 
rais de  ne  pas  appeler  par  son  nom  :  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

La  conviction  dont ,  à  mon  avis ,  il  importe  de  se  pénétrer,  surtout 
quand  on  arrive  à  l'heure  où  tout  semble  possible,  où  le  travail  dupasse 
est  le  gage  de  l'avenir,  c'est  la  nécessité  générale  dans  tous  les  temps  et 
spéciale  dans  le  nôtre,  de  l'activité  de  l'esprit  au  sein  de  la  société, chré- 
tienne. 

La  science  ,  on  l'a  dit  avec  justesse,  peut  être  conçue  comme  une 
sublime  agriculture  de  la  vérité.  Elle  est  la  gardienne  des  hautes  sphère;,. 
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Sans  elle  les  régions  intellectuelles  demeurent  nuageuses,  malsaines, 
môpliitiques.  pareilles  à  ces  espaces  inertes  du  globe  que  le  travail  de 
l'homme  n'a  pas  fécondés.  La  science  n'est  donc  pas  une  utilité  relative, 
un  auxiliaire  passager;  c'est  une. épouse  chrétienne,  et  le  divorce  esl 
défendu. 

iMais  il  y  a,  ai-je  dit,  à  l'heure  présente,  une  nécessité  particulière  de 
donner  à  la  science,  dans  son  sens  le  plus  élevé,  à  l'activité,  dans  son 
acception  la  plus  épurée ,  un  essor  et  une  expansion  que  rien  n'arrête. 
Messieurs,  nous  assistons  à  un  beau  spectacle, à  un  développement  sans 
précédent  des  ressources  matérielles  du  monde,  à  une  sorte  de  mise  en 
valeur  du  globe  où  la  jachère  est  désormais  proscrite  ;  c'est  là ,  je  le 
répète  ,  un  grand  spectacle  et ,  pour  ma  part,  je  le  confesse  très-haut, 
moins  que  personne  j'en  conteste  le  prestige  ;  car  ,  on  l'écrivait  déjà  il  y 
trente  ans ,  l'industrie  bien  entendue  ,  le  perfectionnement  bien  compris 
des  arts  mécaniques,  c'est  le  triomphe  relatif  de  l'esprit  sur  la  matière, 
c'est  une  sorte  de  spiritualisation  dans  le  temps  de  ces  corps  destinés  à 
la  gloire.  iSous  travaillons  à  supprimer  pour  eux  les  obstacles,  les  ténè- 
bres, les  distances,  nous  aspirons  à  leur  donner  d'avance  un  reflet  de 
cette  agilité ,  de  cette  lumière  qui  leur  est  promise  un  jour  ;  œuvre 
admirable,  messieuis,  mais  imparfaite,  si  nous  ne  la  poursuivons  jusque 
dans  la  région  la  plus  noble  de  nos  êtres.  Là  aussi,  dans  ces  champs  merveil- 
leux de  la  pensée,  dans  ce  sanctuaire  intime  où  habitent  l'intelligence  eî 
l'amour  ,  il  y  a  à  éclairer  l'atmosphère  et  à  faire  circuler  les  courants. 
L'activité  lumineuse  et  paisible,  sans  fatigue  comme  sans  défaillance, 
voilà  le  but  suprême  et  désiré  ;  ne  bornons  pas  nos  conquêtes  et,  comme 
dans  le  monde  des  corps,  établissons  nos  avant-postes  sur  la  roule  du 
ciel. 

Il  v  a  enfin  une  dernière  et  victorieuse  raison  pour  laquelle  celte 
elfusion  de  toutes  nos  forces  vives  est  devenue  une  des  questions  l)rùlantes 
du  temps  ;  vous  l'avez  deviné,  je  veux  parler  de  l'énergie  des  efforts  qui 
nous  combattent. 

Je  n'entreprendrai  pas  le  triste  et  facile  tableau  de  cette  guerre 
organisée  qu'on  nous  livre;  nous  siégeons  dans  un  pays  où  elle  éclate 
à  tous  les  regards  ;  je  ne  vous  peindrai  pas  l'habile  et  indéfectible  activité 
de  nos  adversaires,  vous  la  connaissez  bieii  mieux  que  moi.  vous  savez  que 
l'attaque  est  partout  :  dans  la  feuille  de  papier  ([ui  mourra  ce  soir  et  dans 
le  livre  qui  deviendra  l'hôte  du  foyer,  dans  l'histoire  de  la  nature  qu'on 
méconnaît  et  dans  l'histoire  nationale  qu'on  calomnie,  dans  la  recherche 
les  origines  et  dans  la  relation  Hes  faits  du  jours,  dans  l'art  au(iuel  on 
enlève  l'âme  et  dans  le  style  dont  on  connail  les  fascinations,  mais  dont 
on  fait  dévier  le  prestige. 

Voilà  .  messieurs  .  les  forces  conjurérs,  h's  tendances  complices  aux- 
•  pielles  nous  avons  à  répondre. 

Et  cependant,  en  caractérisant  sévèrement  l'œuvre  de  nos  adversaires  ne 
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croyez  pas  que  je  sois  aveugle.  Partout  où  il  y  a  une  étincelle  de  vérité,  c'est 
à  nous  à  la  découvrir  etàla  faire  briller.  Ehbien  !  le  siècleactuel, la  société 
qui  se  meut  autour  de  nous,  nie  rappelle,  sous  un  aspect,  cette  époque 
distante  de  1,700  ans  dont  une  plume  brillante  et  aimée  nous  a  fait,  l'an 
dernier,  un  si  éloquent  tableau.  ïNous  nous  croirions,  à  quelques  points 
de  vue ,  revenus  à  ce  siècle  curieux  des  Antonins.  Aujourd'hui,  comme 
alors ,  nous  sommes  entourés  d'hommes  qui  nient  la  vérité  chrétienne, 
et  cependant,  l'air  en  est  tellement  imprégné,  l'atmosphère  en  est  deve- 
nue si  lumineuse,  que  ces  mêmes  hommes  qui  s'allirment  non  chrétiens 
rendent,  par  leurs  désirs  inconscients,  parfois  même  par  leur  vie ,  un 
involontaire  hommage  à  ces  idées  de  race  nouvelle  importées  dans  le  monde 
par  >'otre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  là,  je  vous  l'avoue,  un  spectacle 
qui  me  frappe  davantage  chaque  jour ,  quand  je  regarde ,  au  flam- 
beau de  la  foi ,  plusieurs  des  docti'ines  subversives  répandues  parmi 
nous.  Je  ne  veu\  pas  parler  ici  de  cette  résurrection  de  la  sophistique 
grecque,  de  ces  attaques  à  la  raison  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  fondamen- 
tal, de  ces  mises  en  équation  de  l'absurde  qui  cherchent  à  passer  le  Rhin 
et  à  conquérir  sur  les  rives  de  la  Seine  le  prestige  qu'elles  ont  perdu  sui- 
les  bords  de  la  Sprée  ;  j'entends  seulement  quelques-unes  des  théories 
sociales  qui  nous  ont  apparu  dans  les  livres,  des  utopies  émises  par  des 
esprits  sincères  mais  dévoyés,  et  je  dis  que  ces  doctrines  fausses  autant 
que  dangereuses  n'ont  pas  su  se  dépouiller  complètement  de  dix-huil 
siècles  de  rayonnement  chrétien  ;  je  dis  que  Catilina  et  ses  compagnons 
n'auraient  pas  inventé  ce  que  certains  démocrates  modernes  nous  font 
lire.  Malgré  leurs  erreurs,  leurs  ignorances,  leurs  folies,  il  règne  parfois 
dans  leurs  écrits  un  germe  d'amour  mal  entendu  ,  mais  réel,  une  aspira- 
tion incomprise,  mais  fraternelle,  qu'ils  n'eussent  jamais  sentis  dans  la 
Rome  de  Cicéron  ou  dans  l'Athènes  de  Périclès.  Voilà  ce  que  je  ne  puis 
méconnaître,  messieurs;  je  vois  là  un  rayon  atfaibli,  dévié;  je  vois  des 
hommes  qui,  n'apercevant  pas  le  soleil,  se  demandent  d'où  leur  vient  la 
lumière  ;  mais  moi  qui  le  connais,  ce  soleil,  moi  qui  sais  que  tout  bien  et 
toute  charité  part  de  lui,  moi  qui  regarde  l'histoire  et  qui  suis  le  rayon 
à  travers  les  '  replis  du  temps  ,  je  recannais  encore  aux  débris  de  ses 
facettes  le  diamant  brisé,  et,  partout  où  je  la  rencontre,  je  salue  la  lueui- 
en  adorant  l'astre. 

il  y  a  donc,  messieurs,  du  christianisme  dans  l'air,  même  au  fond  de 
ces  régions  sombres  et  douteuses,  qui  nous  ignorent  ou  nous  insultent. 
Mais  ce  n'est  pas  assez.  Tout  ce  (jui  est  vague  chancelle,  tout  ce  qui  est 
incertain  tremble,  tout  ce  qui  est  lueur  s'éteint.  La  vie  et  la  fécondité  ne: 
sont  que  dans  la  ((Ttitude,  dans  le  grand  jour,  dans  la  |ji'ali(|ue  quoti- 
dienne et  courageuse  du  viai.  iSous  rencontrons  en  grand  nombre, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  dans  toutes  les  patries  de  la  pensée,  des  chrétiens 
sans  le  savoir  :  cela  ne  sufTit  pas;  il  faut  ([ue  nous  imiilanlions  pai'loiil 
dci.  chrétiens  qui  sachcul  leur  nom. 
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11  le  faut,  car  notre  rôle  n'est  pas  d'étoufter  l'abus  par  l'absence,  mais 
de  le  corriger  par  l'usage;  ce  que  nous  voulons,  ce  n'est  pas,  comme  on 
a  osé  le  dire  du  dernier  Congrès,  entreprendre  une  croisade  énervante 
contre  la  liberté  et  la  raison;  ce  que  nous  voulons,  c'est  l'organisation 
spontanée  d'une  armée  intellectuelle  parmi  les  jeunes  âmes,  c'est  la  for- 
mation d'une  phalange  venue  de  tous  les  pays  de  langue  chrétienne  pour 
exploiter  toutes  les  veines  de  la  science  et  en  faire  sortir  un  splendide 
poërae  en  l'honneur  de  la  vérité  et  de  la  raison  ;  oui,  messieurs,  de  la 
raison,  dont,  grâce  à  des  attaques  encore  plus  maladroites  peut-être 
qu'impies,  nous  devenons  de  plus  en  plus  les  derniers  défenseurs. 

Nous  pensons  que  s'il  nous  faudra  toujours  des  moines,  des  martyrs 
et  des  églises,  un  des  besoins  pressants  de  l'heure  n'en  est  pas  moins  un 
développement  exceptionnel  d'activité,  ce  que  j'appellerai  une  nouvelle 
invasion  des  chrétiens  dans  les  avenues  delà  vie  sociale,  un  envahissement 
semblable  à  celui  que  nous  a  dépeint  Terlullien.  Quelle  serait  donc  la 
barrière,  messieurs  ?  Les  splendeurs  morales,  les  ressorts  vitaux  de  la 
civilisation  présente,  à  qui  donc  sont-il  dus?  Nous  pratiquions  la  charité 
quand  la  philanthropie  était  à  naître ,  quand  les  lions  du  désert  et  les 
gladiateurs  des  Gaules  s'entretuaient  dans  l'amphithéâtre  des  Flaviens  ; 
nous  proclamions  la  liberté  quand  les  patriciens  des  Carines  jetaient 
aux  murènes  leurs  esclaves  ;  nous  inaugurions  l'idée  d'égalité  dans  le 
monde  quand  Néron  brûlait  la  moitié  de  Rome  pour  se  faire  un  palais. 
Plus  tard,  c'est  nous  qui  avons  sauvé  les  lettres,  c'est  dans  nos  cloîtres 
que  se  sont  réfugiés  les  philosophes  et  les  poètes  ;  c'est  nous  qui,  deux 
fois  en  huit  siècles,  avons  défendu  les  arts  contre  les  briseurs  de  statues 
et  les  destructeurs  d'images  :  notre  histoire  morale,  enfin,  ne  peut-elle 
pas  être  appelée  l'histoire  de  l'indépendance  des  âmes  contre  les  abus 
du  pouvoir? 

Ainsi  est-ce  encore  à  nous  aujourd'hui  à  saisir,  non  par  la  violence, 
mais  par  le  dévouement,  le  gouvernail  des  sociétés  nouvelles  ;  c'est  à  nous 
à  répondre  à  l'attente  du  temps.  Le  progrès  et  la  lumière  !  ces  deux  mots 
bénis  et  bien-aimés  !  mais  si  on  voulait  les  arracher  de  nos  langues,  nous 
nous  ferions  tuer  pour  les  rétablir.  Mais  notre  devise  à  nous,  c'est  la 
parole  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  «  Duc  in  alium  »  :  Pousse  au  large. 
Poussons  donc  au  large  aussi  ;  poussons  au  large  do  l'histoire,  de  la  phi- 
losophie, de  l'archéologie,  de  la  science  sous  toutes  ses  formes  et  sous 
tous  ses  horizons  ;  nous  avons  été  divinement  constitués  explorateurs 
dans  les  terres  de  la  pensée  ;  usons  des  formes  du  j)résent  comme  nous 
avons  usé  des  formes  du  passé  ;  affrontons,  pénétrons,  fécondons  ces 
agrégations  d'hommes  auxquelles  le  monde  aime  à  confier  la  puissance 
ou  le  conseil;  soyons  des  clKunbrcs,  des  comités,  des  congrès,  des  asso- 
«iations  de  tout  genre  ;  souvenons-nous  qu'après  le  Sénat  de  Rome,  nos 
évf^ques  ont  tenu,  dans  l'Ôcrirlent  civilisé,  les  premières  assemblées  et, 
ainsi  qu'on  nous  l'a  prédit,  élevons  la  Croix  sur  le  tnSne  de  la  parole 
comme  elle  s'est  élevée  sur  la  couronne  de  Constantin 
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J'ai  essayé  d'exprimer  sommairement  et  tels  qu'ils  se  présentaient  à 
mon  esprit,  le  droit  et  le  devoir  :  me  laisserez- vous  énoncer  aussi  trois 
obstacles  qui  me  frappent  et  qui,  en  dehors  des  résistances  hostiles,  em- 
pêchent, selon  moi,  l'expansion  complète  de  notre  activité  intellectuelle? 
rs'ous  sommes  entre  nous  ;  vous  me  permettez  donc  de  parler  sans  détour 
et  de  les  nommer  tout  simplement  :  le  découragement,  la  négligence  et 
l'insudisance.  Et  d'abord  le  découragement.  J'ai  peut-être  tort;  mais 
autant  j'admire  la  confiance  qui  lutte,  autant  j'apprécie  peu  ceux  qui, 
effrayés  du  présent,  mais  rappelant  avec  une  complaisance  béate  les 
promesses  éternelles  de  l'Église,  s'endorment  dans  un  triste  repos  et, 
comme  les  anciens,  à  l'approche  d'un  inévitable  danger,  se  couvrent  la 
tête  de  leur  toge.  Il  en  est  d'autres,  je  le  sais,  qui,  pour  protéger  leur  lit 
de  roses,  tiennent  un  langage  identique  ;  tous  arrivent  au  même  résultat  : 
vivre  en  paix  et  laisser  tourner  la  terre.  Messieurs,  personne  ne  croit 
plus  que  moi  à  ces  éternelles  prophéties  qui  se  réalisent  depuis  vingt 
siècles  ;  mais  si  je  sais  que  la  vie  est  promise  à  l'Eglise,  je  n'ai  vu  nulle 
part  que  Dieu  lui  eût  promis  la  santé.  Sa  santé,  elle  est  confiée  dans  la 
mesure  de  nos  situations,  de  nos  forces,  de  nos  aptitudes,  de  nos  talents, 
à  chacun  d'entre  nous  ;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse,  en  une  certaine 
manière,  connue  de  Dieu  et  de  lui,  la  fortifier  et  la  défendre.  Depuis 
saint  Augustin,  qui  élève  notre  esprit  jusqu'aux  sommets  des  nijontagnes 
célestes  ;  depuis  saint  Grégoire  et  saint  Thomas  jusqu'au  plus  humble 
lutteur  de  l'heure  présente,  jusqu'à  la  pauvre  femme  qui,  prosternée 
dans  le  coin  d'une  église,  soulève  le  monde  par  sa  prière;  depuis  Inno- 
cent III  et  Benoît  XIY  enseignant  et  illuminant   du  haut  du  Vatican, 
jusqu'à  ce  doux  et  bienheureux  mendiant  que  plusieurs  se  souviennent 
encore  d'avoir  rencontré  à  genoux  au  Colysée,  tous  nous  pouvons  avoir 
l'honneur  d'être  les  gardiens  d'une  santé  dont  la  nôtre  a  été  faite  soli- 
daire. Non,  la  promesse  de  vie  n'est  pas  une  tente  pour  la  halte;  c'est 
une  force  pour  l'ascension. 

Mais  j'ai  prononcé  tont  à  l'heure  le  mot  de  néf/ligence,  et  je  tiens  à 
l'expliquer.  Ici  je  n'entends  plus  parler  du  fond  ;  au  contraire,  mon  regret , 
c'est  que  trop  souvent  nous  croyons  tout  gagné  quand  nous  nous  sommes 
occupés  du  fond  ;  en  d'autre  mots,  que  nous  soyons  beaucoup  trop  tentés, 
quand,  en  littérature,  par  exemple,  nous  donnons  l'essentiel,  de  faire 
peu  de  cas  de  la  forme  sous  laquelle  nous  le  distribuons.  Et  cependant, 
messieurs,  il  y  a,  à  mes  yeux,  une  nécessité  de  premier  ordre  à  présenter 
à  un  siècle  les  idées  toujours  vraies  sous  une  forme  qui  lui  convienne.  ISe 
l'avez-vous  pas  remarqué  bien  des  fois?  A  part  quelques  œuvres  éter- 
nellement émouvantes,  les  idées  émises  clans  un  milieu  qui  n'est  plus  le 
nôtre  nous  semblent  all'ublées  d'un  vêtement  etiange.  C'est  comme  si 
nous  voyions  passer  devant  nous  des  costumes  du  temps  de  Charlemagne 
ou  de  saint  Louis.  Celui  que  nous  leur  imposons  est-il  meilleur?  Je  ne 
l'alïirmerai  pas;  laissez-moi  |)ourtanl   prolester,  en  passant,  contre  les 
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tleliacteurs  impitoyables  de  la  science  littéraire  contemporaine.  11  y  a 
certainement  dans  une  partie  du  travail  de  l'esprit  et  dans  les  formes 
qu'il  revêt,  des énervemcnts  et  des  décadences;  mais,  ici  encore,  il  s'est 
opéré  ce  que  vous  me  permettrez  d'appeler  une  sorte  de  transformation 
démocratique ,  une  innovation  semblable  à  celle  que  nous  remarquons 
dans  les  œuvres  industrielles.  Nous  avons  peu,  dans  nos  demeures,  de 
ces  grands  vases  d'argent ,  de  ces  tapisseries  magnifiques,  de  ces  étoftés 
superbes  qu'on  rencontrait  chez  nos  ancêtres.  31ais  ceux  qui  avaient  peu 
ont  gagné  davantage  ;  l'argent  repoussé,  je  le  veux  bien,  est  devenu  de 
la  galvanoplastie,  le  bronze  est  devenu  du  zini;,  le  tissu  d'or  est  devenu 
lissu  mélangé,  mais  le  chaume  est  devenu  de  la  tuile,  le  bois  est  devenu 
de  la  pierre  et  l'indienne  est  devenue  de  la  soie.  Ainsi  en  est-il  dans 
les  régions  littéraires  dont  nous  parlons.  Si  on  me  dit  qu'il  y  a  moins  de 
plumes  éclatantes,  je  répondrai  qu'ici,  jusqu'à  un  certain  point,  la  quan- 
tité, si  elle  ne  supplée  pas  à  la  qualité,  l'excuse.  Il  y  a  peut-être  moins 
d'hommes  qui  font  des  morceaux  étudiés,  des  odes  parfaites,  despoëmes 
classiques  ;  mais  il  y  en  a  plus  qui  savent,  lorsque  l'inspiration  les  pousse, 
prendre  la  plume  pour  défendre  une  idée  ;  il  y  a  peut-être  moins  de  tra- 
giques illustres,  mais  il  y  a  plus  d'hommes  qui  savent  cette  science  jadis 
transcendante  et  aujourd'hui  vulgaire,  que  nous  nommons  Voriliofjraphe; 
il  y  a  moins  d'auteurs  héroïques,  et  il  y  a  plus  de  chrétiens  qui,  au  bas 
de  leurs  écrits,  savent  mettre,  au  lieu  du  sceau  de  leur  épée,  le  nom  qu'ils 
ont  reçu  de  Dieu.  Je  ne  veux  pas,  messieurs,  me  lancer  dans  les  ditli- 
cultés  d'une  conférence  littéraire,  dans  une  série  de  parallèles  que  je  n'ai 
ni  le  temps  ni  le  droit  d'essayer  devant  vous;  je  me  demande  si  la  mul- 
tiplicité des  œuvres  ne  tend  pas  à  eifacer  l'elfet  des  plus  brillantes,  si, 
comme  dans  un  ciel  puissamment  étoile,  la  lumière  générale  ne  nuit  pas 
à  l'éclat  des  plus  grands  astres,  et  je  vous  l'avoue,  admirateur  ému  des 
grands  noms  éteints  des  grands  siècles  écoulés,  je  ne  puis  m'empècher, 
quand  j'entends  gémir  sur  les  lettres  qui  tombent,  de  promener  avec 
reconnaissance  ma  pensée  sur  les  noms  qui  m'entourent  et  de  me  rappeler 
avec  fierté  que  si  nous  ne  sommes  pas  du  siècle  de  Louis  XIV  ou  de 
Léon  X,  nous  appartenons  à  celui  de  Chateaubriand,  de  3Iaistre  et  de 
Lacordaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  là  un  devoir  constant,  une  mine  iné- 
puisable ouverte  devant  notre  activité.  Remanier,  une  fois  de  plus,  ces 
séries  immenses  d'idées  que  nos  ancêtres  ont  explorées,  classées,  aimées  ; 
fouiller  avec  une  ardeur  nouvelle  le  vieux  sol,  le  retourner,  non  pas  avec 
la  manie  malsaine  d'atla(|uer  ce  qui  est  élcrnclicment  vrai,  el  de  mépri- 
ser des  labeurs  devant  lescpicls  il  faul  découvrii-  nos  têtes,  mais  avec  le 
désir  fécond  de  compléter  ce  qui  n'a  pu  être  qu'ébauché,  de  faire  revivre 
ce  qui  est  oublié,  de  rajeunir  ce  qui,  vieilli  dans  la  forme,  es!  loujoui's 
neuf  dans  le  fond,  enfin  de  faire  circulci"  à  travers  ces  couches  précieuses 
du  passé,  une  lumière  qui  les  colore,  un  air  qui  les  pénètre,  un  prestige 
qui  les  ravive. 
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Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  ce  que  vous  m'avez  permis  d'appeler 
noire  insuffisance.  Ici ,  l'appréciation  devient  dillicile ,  délicate,  et  je 
sens  le  besoin  de  réclamer  de  plus  en  plus  une  indulgence  dont  j'ai  déjà 
tant  à  vous  exprimer  de  gratitude.  3Iessieurs,  croyez-le  bien,  tout  d'abord 
je  ne  blâme  aucun  essai,  je  n'attaque  aucune  classe  d'efforts  ;  à  défaut  du 
droit  d'approuver,  que  je  ne  me  reconnais  pas,  j'enveloppe  dans  une 
immense  reconnaissance  le  passé  et  dans  une  respectueuse  estime  les 
travaux  du  présent  ;  j'embrasse  tout  et  je  ne  regarde  pas  les  nuances  , 
car,  visibles  sur  un  ciel  serein  ,  elles  disparaissent ,  comme  l'écrivait 
admirablement  le  P.  Lacordaire,  sous  un  ciel  d'orage.  Mais  au  milieu 
d'œuvres  justes  ,  ingénieuses,  pleines  de  rayonnement  et  d'avenir  ,  il  en 
est  une  dont  les  fécondes  attractions  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier 
des  labeurs  plus  arides,  mais  aussi  nécessaires.  Depuis  trente  ans,  on  a 
cherché  dans  un  grand  nombre  de  productions  érudites  ,  brillantes , 
profondes,  à  faire  ressortir  les  rapports  intimes,  les  parentés  cachées  de 
la  science  et  du  christianisme,  c'est  là  un  des  plus  nobles  devoirs  de 
l'homme  :  on  y  voit  le  savoir  confirmer  la  foi,  l'étude  expliquer  l'instinct, 
le  reflet  affirmer  le  soleil,  et  rien  ne  combat  mieux  une  heure  de  défail- 
lance qu'un  volume  de  cette  bibliothèque  vaste,  bien  qu'encore  incom- 
plète, des  classiques  catholiques  duxix"  siècle.  Poursuivons  donc  cette 
œuvre  qui  est  une  vocation,  cette  trace  qui  est  un  souffle  de  Dieu  dans 
ces  temps,  mais,  et  c'est  où  j'en  veux  venir,  ne  nous  arrêtons  pas  là. 
Tâchons  de  rendre  la  charité  de  nos  esprits  aussi  ingénieuse  que  celle 
de  nos  cœurs.  Jamais,  messieurs,  nous  ne  nous  sommes  bornés  à  penser 
aux  souffrances  illustres  ;  songeons  de  même  à  d'autres  besoins  qu'à  ceux 
des  esprits  complets.  L'urgence,  c'est  d'entrer  partout,  c'est  de  se  faire 
appeler,  chercher,  désirer,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  s'imposer.  Ah! 
c'est  triste  à  dire,  mais  il  faut  l'avouer,  car  c'est  vrai,  il  y  a  telle  branche 
du  savoir  où  un  père  prévoyant  est  contraint  de  consulter  nos  adver- 
saires. Eh  bien  !  c'est  là,  à  mes  yeux,  une  lacune  douloureuse,  un  danger 
et  une  accusation  ;  c'est  un  besoin  qu'il  est  indispensable  de  satisfaire  et 
en  se  gardant  de  négliger  ces  œuvres  comparées  qui  s'adressent  à  des 
groupes  plus  avancés  et  plus  affamés  de  lumière,  il  nous  faut  de  la  science 
simple,  spéciale,  isolée,  pour  les  familles  d'esprits  qui  ne  cherchent  pas 
encore  d'aussi  splendides  horizons ,  pour  les  intelligences  neutres  ou 
prévenues  qui  ne  demandent  à  une  étude  que  l'exactitude  et  le  talent. 
Surmontons  donc  une  fois  pour  toutes  ces  sortes  de  timidités  que  nous 
ont  faites  des  dénigrements  vieux  d'un  siècle;  combatt{ms  nos  ennemis, 
non-seulement  par  voi(;  de  polémique,  mais,  comme  on  l'a  dil,  par  voie 
de  supplantation  ;  ne  leur  laissons  plus  presque  exclusivement  les  déno- 
minations larges,  vastes,  absolues  qui  attirent  le  lecteur.  Ces  appella- 
tions générahîs  sont  à  nous,  messieurs,  ne;  roid)lions  pas.  Un  livre  de 
science  est  par  là  même,  et  sans  être  obligé  de  décliner  son  nom,  un  livre 
chrétien.  Il  se  peut  fort  bien  (jii'il  ne  développe  aucun  de  nos  dogmes, 
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qu'il  n'expose  aucune  de  nos  croyances  ;  qu'il  soit  vrai,  et  cela  suffit , 
car  une  science  quelconque,  pourvu  qu'elle  soit  réelle,  profonde,  sincère, 
prophétise  par  ses  résultats  le  christianisme,  le  christianisme  qui  n'est  au 
fond,  vous  le  savez,  que  la  vérité  en  tous  les  sens.  Aussi,  appuyé  sur 
cette  foi.  j'attends,  avec  espoir,  le  jour  où  la  grande  synthèse  scientifique 
se  fera,  le  jour  où  l'Homère  de  l'avenir  viendra  réunir  tous  ces  chants 
épars  et  en  composer  le  grand  poëme  de  la  création. 

Une  mission  universelle  nous  est  donc  donnée,  vous  le  croyez  avec  moi, 
dans  les  diverses  branches  du  savoir  humain,  la  mission  de  fonder,  là 
où  elle  n'existe  pas,  de  continuer  là  où  elle  existe,  la  grande  école  de 
l'impartiaHté.  Je  ne  veux  pas  dire  que  toute  plume  assez  malheureuse 
|)0ur  n'être  pas  chrétienne  manque  nécessairement  de  cette  première  et 
indispensable  base  d'une  œuvre  sérieuse  ;  il  y  a  en  dehors  de  nous,  je 
le  reconnais,  des  efforts  honnêtes  et  des  études  consciencieuses  :  mais  le 
point  capital,  facile  pour  nous  et  bien  difficile  à  d'autres,  c'est  l'impar- 
tialité sans  l'indifférence.  Pour  nous,  messieurs,  l'impartialité  est  aussi 
naturelle  que  le  courage  aux  martyrs  qui  voyaient  le  ciel  ouvert.  Dans 
tous  les  ordres  des  choses  humaines,  le  déguisement  n'est  utile  qu'aux 
usurpations  ;  les  héritiers  légitimes  ne  réclament  que  l'affirmation  assez 
puissante  du  vrai.  Eh  bien!  nous,  messieurs,  nous  sommes  les  héritiers 
légitimes  de  la  vérité,  nous  sommes  les  fils  de  celui  que  saint  Augustin 
nommait  le  Dieu  du  réveil  et  de  la  lumière.  Que  la  lumière  soit  faite, 
ftat  lux  :  c'est  notre  seul  vœu  et  notre  seul  besoin. 

Mais  ce  but  qui  parait  si  simple,  faire  la  lumière,  il  suffit  pour  occuper 
pendant  des  siècles  les  dévouements  les  plus  énergiques  et  les  vies  les 
plus  fécondes.  Ah  !  si  on  pouvait  inventer  un  procédé  chimique  ou  élec- 
trique pour  éclairer  les  ténèbres  des  siècles  comme  les  obscurités  de  nos 
cités  !  Si  on  pouvait  choisir  une  avenue  du  temps  et  la  jalonner  de  becs 
de  gaz  dont  tous  devraient  accepter  ou  subir  la  lumière  !  Quels  faciles  et 
quels  rapides  triomphes  !  Les  préjugés,  effarouchés,  iraient  se  réfugier 
dans  les  impasses  de  l'intelligence,  comme  ces  voleurs  de  nuit  chassés 
des  grandes  voies  par  les  réverbères.  Mais  il  n'en  est  rien.  Dieu  tient 
trop  à  notre  honneur  pour  iic  pas  nous  fiùre  acheter  la  justice  par  la 
fatigue.  11  nous  a  condamnés  aux  bibliothèques  et  aux  archives,  à  la 
poussière  et  à  la  lampe,  aux  palimj)sestes  et  aux  manuscrits,  comme  à 
une  sorte  de  bagne  volontaire  et  glorieux,  au  sortir  duquel  notre  noblesse 
doit  resplendir. 

Je  m'arrête,  messieurs,  car  j'ai  déjà  abusé  de  votre  bienveillance  et 
de  votre  temps.  11  resterait,  après  avoir  parlé  de  l'histoire,  des  motifs 
et  des  obstacles,  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  bases  et  sur  le  but  de  celle 
activité  chrétienne,  qui  n'est  autre,  pour  parler  avec  saint  Augustin,  que 
la  foi  conviée  à  l'amour  d(!  rintelligcn(;e;  but  humain  :  servir  et  honorei- 
la  tiMie,  ce  beau  vaiss(;au  de  l'espace;  bnt  divin  :  faire,  connue  di.sail 
Kepler,  un  tabernacle  à  notre  Dieu. 
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Je  vous  laisserai  ce  soin  et  je  vous  demande  seulement  de  me  permettre, 
en  vous  quittant,  de  vous  rappeler  un  souvenir. 

Je  viens  de  passer  plusieurs  mois  à  Rome ,  dans  cette  ville  que  je 
n'essayerai  pas  de  qualifier ,  car  on  a  épuisé  pour  elle  tous  les  noms  ; 
mais  où,  au  milieu  du  silence  des  monuments  tombés  et  de  la  paix  des 
églises  debout,  l'âme,  le  cœur,  l'imagination,  presque  le  corps,  vivent 
dans  une  activité  perpétuelle  et  pleine  de  jouissances.  J'ai  parcouru 
une  fois  de  plus,  avec  l'intérêt  croissant  qui  s'attache  à  ce  qu'on  connaît 
mieux,  ces  palais,  ces  tombeaux,  ces  lieux  de  repos  ou  de  prière  qui, 
à  la  voix  de  Pie  IX,  sortent  de  terre  et  viennent  raconter  leur  histoire. 
Au  milieu  de  cette  armée  de  ressuscites,  il  en  est  un  sur  lequel  je  veux 
appeler  un  instant  votre  attention.  11  y  a  au  pied  du  Gélius,  au  milieu 
du  vieux  quartier  patricien  du  i"  siècle,  aujourd'hui  sur  la  longue  voie 
qui  conduit  duGolysée  à  Saint-Jean  deLatran,  un  édifice  que  plusieurs 
d'entre  vous  ont  visité  sans  doute.  Je  veux  parler  de  l'Eglise  de  Saint- 
Clément.  Pendant  longtemps  on  s'est  borné  à  venir  y  étudier  les  sou- 
venirs d'architecture  du  moyen  âge  romain,  et  à  admirer  les  ravissantes 
fresques  deMasaccio.  3Iaintenant  on  ne  s'arrête  pas  là,  on  descend  plus 
bas  et  on  découvre  une  grande  basilique,  elle  aussi  chargée  de  peintures 
et  élevée  sous  Constantin.  Ce  n'est  pas  tout;  et  sans  pouvoir  encore  y 
pénétrer,  on  sait  que  sous  ces  deux  sanctuaires,  il  y  en  a  un  autre  datant 
évidemment  des  persécutions ,  et  où  probablement  saint  Clément ,  le 
quatrième  successeur  de  saint  Pierre ,  venait  fortifier  la  foi  de  l'Église 
naissante.  Enfln,  si  je  voulais  sortir  des  limites  chrétiennes,  j'ajouterais 
qu'en  creusant  toujours,  on  rencontre  des  constructions  impériales  et  des 
murailles  contemporaines  de  la  République  ou  des  rois.  Il  y  a  là,  au-des- 
sus de  la  multiplicité  des  couches  terrestres,  toute  une  région  géologique 
faite  de  main  d'homme  et  un  symbole  frappant,  à  mon  avis,  de  l'activité 
infatigable  de  nos  ancêtres.  Regardez-les  à  travers  les  âges,  messieurs, 
voyez-les  sous  les  empereurs  païens,  réunis  dans  cette  petite  chapelle , 
alors  élevée  au-dessus  du  sol  et  maintenant  enfouie  bien  loin  sous  terre. 
Les  siècles  marchent  ;  les  conditions  changent  ;  la  paix  arrive  :  voici  une 
basilique  qui  naît,  grandit,  se  décore,  se  couvre  d'images  et  de  souvenirs. 
Mais  le  temps  ne  s'arrête  pas  ;  les  secousses,  les  invasions,  les  ruines  se 
succèdent  ;  les  débris  s'accumulent  ;  la  base  terrestre  change  toujours,  et 
et  toujours  une  œuvre  nouvelle,  plus  belle  que  la  première,  surmonte  le 
sol  et  se  dresse  vers  le  ciel.  Déjà  le  temple  actuel  s'enfonce,  et  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise ,  dans  quelques  siècles  d'ici ,  des  ébranlements  futurs 
entassaient  une  dernière  couche  de  débris ,  nos  descendants  verraient, 
vous  en  êtes  certains,  un  sanctuaire  de  plus  couronner  cette  pyramide  de 
monuments. 

Transportons-nous  maintenant  du  vieux  sol  romain  dans  la  terre  plus 
splendide  de  l'intelligence.  Là  aussi,  depuis  dix-neuf  siècles,  nous  éle- 
vons avec  les  sciences,  les  arts,  les  idées,  des  abiis  pour  les  peuples  et 
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des  édifices  pour  la  même  foi;  à  peine  sont-ils  debout,  la  crise  vient, 
l'invasion  passe,  le  sol  monte  et  l'édifice  s'enfouit  :  mais  l'esprit  demeure. 
Aussi  ne  nous  lassons  jamais  ;  que  notre  effort  soit  constant  comme  la 
ruine  et  infatigable  comme  l'invasion.  Déblayons  les  sanctuaires  du  passé 
et  construisons  celui  de  l'avenir  ;  peut-être,  comme  ces  immortels  bâtis- 
.seurs  du  moyen  âge,  poserons-nous  des  assises  que  d'autres  couron- 
neront. Qu'importe,  si  la  cathédrale  monte  pour  glorifier  la  vérité  de 
Dieu  et  servir  d'asile  à  la  race  qu'il  a  aimée!  [Applaudissements.) 

M.  le  comte  Achille  Du  Clésieux  (1)  est  invité  à  monter  à  la  tribune 
pour  lire  une  pièce  de  vers  qu'il  a  composée  à  l'occasion  et  à  l'honneur  de 
l'Assemblée  générale  des  catholiques  à  Malines.  — 11  s'exprime  ainsi  : 

Cette  pièce  était  écrite  avant  que  j'eusse  le  bonheur  de  me  trouver 
au  milieu  devons.  Aujourd'hui,  après  avoir  vu  tout  ce  qu'il  m'a  été  donné 
de  contempler  ;  après  avoir  entendu  tout  ce  qui  s'est  dit,  je  sens  combien 
mes  strophes  sont  froides  et  insuffisantes  pour  exprimer  tous  les  sen- 
iiments  de  mon  âme.  Mais  enfin,  quelles  qu'elles  soient,  puisqu'on  a 
désiré  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  les  faire  entendre,  je  vous  prierai  de 

(1)  M.  A.  Du  Clésieux  a  fondé  en  Bretagne  l'OEuvre  du  Snint-Ilan,  qui  a  pour  but 
d'élever  dans  la  pratique  de  la  religion  et  celle  des  travaux  agricoles  toutes  les  caté- 
gories d'enfants  pauvres,  abandonnés  et  malheureux.  Cette  OEuvre  constitue  de  petites 
colonies  agricoles  dont  la  direction  est  confiée  à  un  ordre  religieux  de  Frères  labou- 
reurs portant  le  nom  du  martyr  saint  Léon,  que  le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI 
avait  donné  au  fondai eur  dans  un  voyage  à  Rome. 

Les  Frères,  au  nombre  de  quarante,  se  sont  unis  à  la  congrégation  du  P.  Libermann, 
dont  le  nom  a  été  cité  dans  l'admirable  discours  de  Ms""  l'évèquo  d'Orléans.  L'œuvre 
delà  Bretagne,  où  elle  possède  déjà  trois  établi.ssements,  s'étenil  dans  les  pays  étran- 
gers, au  Gabon ,  à  Bourbon ,  où,  au  moyen  de  ces  petites  colonies  d'enfants,  elle 
travaille  à  la  conversion  et  à  la  civilisation  des  populations  lointaines.  —  Des  ateliers 
sont  établis  à  Saint-Ilan  et  envoient  des  instruments  aratoires  aux  Frères  qui  en  ensei- 
gnent autour  d'eux  l'usage.  Dans  deux  années,  il  en  a  été  fabriqué  et  expédié  pour 
une  somme  de  cent  vingt  mille  francs. 

Une  maison  s'est  élevée  au  milieu  de  ce  groupe  de  colonies  pour  recevoir  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  gens  de  famille  destinés  à  habiter  leurs  terres,  afin  qu'en 
acquérant  les  connaissances  propres  à  l'agriculture,  ils  se  préparent  à  l'exercice  du 
patronage  et  s'appliquent  à  reconstituer  l'influence  territoriale  par  la  charité. 

Kidln  une  vaste  chapelle,  de  style  ogival,  a  été  érigée  au  sein  de  l'œuvre,  pour 
rappeler  le  goût  pur  de  l'architecture  chrétienne,  (lui  se  perdait  de  plus  en  plus  dans 
(•(îtle  partie  de  la  Bretagne.  —  Le  tufau  a  étt-  enq)loyé  dans  sa  construction  au  lieu 
(le  granit  ([u'il  est  inqiossible  de  fouiller,  à  moins  de  frais  énonnes,  et  une  escouade 
d'ouvriers  tailleurs  de  pierre  s'est  fixée  dans  le  pays,  et  a  suscité,  en  faveur  de 
l'art  chrétien,  une  véritable  et  très-heureuse  révolution. 

L'<i'uvre  de  Saint-Flan,  qui  porte  aujourd'hui  le  titre  d'OKuvre  île  la  Congrégation 
du  Saint-Esprit  ou  du  Saint-Cœur  de  Marie,  compte  en  France  quatre  maisons,  ren- 
fermant de  iOO  à  r»l)()  enfants;  un<'  s'établit  en  Allemagne,  et  trois  autres  prospèrent 
en  Africine  et  en  Ann-rique.  (Soirilii  Scrn'lairc  (ji'tii'nil.i 
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l'accueillir  comme  un  écho  fidèle  de  celte  vieille  et  catholique  Bretagne  qui 
sympathise  avec  vous  de  toute  l'ardeur  de  sa  foi  et  de  toute  la  puissance 
de  son  amour.  {Applaudissements.) 

AU    CONGRÈS   CATHOLIQUE   DE   MALINES. 


Tandis  que  s'appelant  avec  leurs  cris  funèbres, 
Les  noirs  oiseaux  de  proie  épient  dans  les  ténèbres 

Quelque  innocent  sommeil  ! 
Vous  frères  au  cœur  droit,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle, 
Et  voire  âme  avec  lui  dans  la  loi  se  révèle 

En  face  du  soleil  ! 

Nul  projet  ténébreux,  nulle  arrière-pensée, 
Ce  que  l'esprit  comprend,  la  parole  est  pressée 

D'en  expliquer  le  but. 
La  vérité  pour  vous  est  majesté  royale  ; 
A  ses  pieds  chaque  main  dévouée  et  loyale 

Dépose  son  tribut  ! 

Artiste,  historien,  philosophe,  poète, 

Pontife  au  cœur  d'apôtre,  à  la  voix  de  prophète. 

Artisans  du  progrès, 
Ciiàtelains,  providence  oflerte  à  nos  campagnes, 
Qui  défrichez  les  cœurs  ainsi  que  vos  montagnes. 

De  tous,  c'est  le  Congrès  ! 

C'est  le  saint  rendez-vous,  l'union  pacifique 
Des  esprits  et  des  cœurs  dans  l'ordre  magnifique 

Que  Dieu  règle  et  conduit; 
Où  sa  main  fait  pousser,  à  l'abri  des  tempêtes. 
Pour  calmer  notre  soif  et  reposer  nos  têtes. 

Un  arbre  avec  son  fruit  ! 

Fruit  d'éternel  amour,  de  charité  bénie, 
De  science  profonde  et  de  paix  infinie  ; 

Quand  tant  do  fruits  amers 
Cueillis  avidement  par  l'ignorance  humaine. 
Nourrissent,  d'un  poison  de  révolte  et  de  haine, 

Les  âmes  des  pervers  ! 

Hélas!  pourquoi  deux  camps  dans  la  même  patrie? 
Pourquoi  la  joie  est-elle  arrêtée  et  flétrie 

Par  le  souille  du  mal? 
Mysli'-rieux  exil  mèh';  d'ombre  l't  de  tlainmc, 
(iù  nul  amour  ne  peut  rayonner  dans  une  âine 

Sans  créer  un  rival  ! 

Qu'imporlfiil  de  la  nuit  les  menaçants  fantômes! 
La  rosée  est  aux  fleurs  cl  le  soleil  aux  dômes; 
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Noire  vie  est  la  Foi. 
Notre  âme  est  le  miroir  des  horizons  sublimes; 
Sauvons-la  des  bas-fonds,  portons-la  sur  les  cînies. 

Dieu  nous  en  fait  la  loi  ! 

Assemblés  par  l'amour,  effaçons  toute  crainte  ; 
De  desseins  élevés  l'intelligence  empreinte. 

Prouvons  aux  détracteurs 
Que  l'âme  catholique  en  touchant  à  la  terre, 
Y  fait  germer  le  bien,  les  vertus,  et  resserre 

Le  doux  lien  des  cœurs  ! 

Prouvons  (|U(;  dans  la  vie  où  tant  de  fois  on  pleure , 
il  est,  quand  on  le  veut,  qu'on  le  mérite,  ....  une  heure 

Où  l'âme  ouverte  au  ciel. 
Eu  reçoit  des  trésors  de  grâce  et  de  lumière  : 
Abeille  qui  puisant  aux  fleurs  de  la  prière, 

En  compose  son  miel  ! 

Rien  d(^  grand  sans  lal)eur,  rien  de  fier  sans  croyance. 
Rien  d'heureux  dans  le  cœur  s'il  n'a  fait  alliances 

Avec  le  saint  devoir; 
El  le  devoir  pour  nous,  catholiques  fidèles, 
(Vesl  d'être  humbles,  mais  forts,  réservés,  mais  modèles 

Que  tout  œil  puisse  voir  ! 

Lampes  sur  le  boisseau,  main  droite  qui  se  cache, 
A  laquelle  pourtant  l'infortuné  s'attache  ; 

Père  de  l'orphelin; 
Air  pur  du  prisonnier,  défenseur  de  la  veuve  ; 
De  toute  âme  en  péril  adoucissant  l'épreuve  : 

Voilà  notre  destin! 

Qu'on  soit  deux  réunis  en  ton  nom  dans  ce  monde. 
Christ,  tu  seras  présent,  et  de  la  main  féconde 

Découleront  des  biens... 
Que  surgira-t-il  donc  de  la  bonté  divine. 
Si  lu  sens  palpiter,  pressés  sur  la  poitrine. 

Des  milliers  de  chrétiens  ! 

Quand  leurs  fronts  prénétrés  de  ton  intelligence, 
Dépouillant  tout  esprit  d'orgueil  ou  de  vengeance. 

Rayonneront  de  foi  ! 
Qu'enfants  tous  invités  â  s'asseoir  à  la  table. 
Ils  boiront  d'un  seul  trait,  connue  un  vin  délectable. 

L'amour  qui  n'est  que  loi  ! 

Alors  s'il  le  fallait  pour  accomplir  leurs  lâches, 
Devant  de  fiers  tyrans  ou  sous  des  peuples  lâches. 

Forts  comme  des  lions  ; 
Ils  cueilleraient  des  fleurs  pour  embellir  leurs  têtes. 
Kl  compteraient  eiicor  |)aniii  leurs  jours  de  fêles. 

Les  persécutions! 
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Mais  non!  Ronio  n'a  plus  ilf  cirtiue  qui  Jévore... 

La  croix  qu'un  homme  insulte,  un  autre  honnne  l'Iionore, 

Le  proconsul  n'est  plus. 
La  gloire  est  aujourd'hui  pour  quiconque  proclame 
La  foi  sincère  et  pure...  Et  qui  révèle  une  âme 

Belle  de  ses  vertus  ! 

De  ce  foyer  d'oîi  vient  pour  nous  la  délivrance, 
Frères,  emportons  tous  une  mâle  assurance 

Dans  le  Christ  adoré. 
Que  gardé  saintement  au  cœur  de  la  famille. 
ln\iolable  autel,  ce  vif  amour  y  brille. 

Comme  le  feu  sacré  ! 

Après  cette  lecture,  accueillie  par  des  bravos,  l'assemblée  se  sépare  à 
six  heures. 


l 
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2  SEPTEMBRE  1864. 

PRÉSIDENCE   DE    M.    LE   BARON    H.    DELLA    FAILLE. 


R.'ippoi'ldujury  chargé  de  décerner  les  prix  du  concours  ouvert  à  l'occasion  de  l'expo- 
.sition  d'oltjels  d'art  religieux  anciens  et  modernes,  à  Malines.  —  Communications 
du  bureau.  —  Allocution  du  R.  P.  Dechamps.  —  Discours  de  Ms""  de  Woelmont, 
aumônier  des  zouaves  pontificaux.  —  Discours  de  M.  Ch.  de  Majer,  de  Hongrie.  — 
Discours  de  M.  Vilarrasa,  directeur  du  journal  la  Revrie  Cafliolifjue,  de  Barcelonne. 
—  Discours  du  R.  P.  Hermann'  prieur  des  Carmes  déchaussés,  à  Londres,  sur  le 
catholicisme  en  Angleterre.  —  Discours  de  M.  Fr.  Lenormant,  .sur  l'état  du  catholi- 
cisme en  Grèce.  —  Allocution  du  R.  P.  Félix. 


La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  à  l'Assemblée  qu'il  va  être  donné 
lecture  du  rapport  du  jury  chargé  de  décerner  les  prix  du  concours 
ouvert  à  l'occasion  de  l'exposition  d'objets  d'art  religieux  anciens  et 
modernes,  à  l'hôtel  de  Liedekerke. 

M.  DE  Cann.\rt  -  d'Hamale  ,  président  du  Comité  d'organisation  de 
l'exposition,  en  précise  le  but  et  la  portée  dans  les  termes  suivants  : 

Messieurs , 

En  présence  d'une  assemblée  aussi  nombreuse  et  aussi  brillante,  nous 
sonmies  heureux  de  pouvoir  proclamer  les  résultats  des  concours  ouverts 
à  l'occasion  de  l'Exposition  générale  d'objets  d'art  religieux  anciens  et 
modernes. 

La  pensée  que  nous  avons  eue  en  instituant  l'exposition  et  le  con- 
cours vous  est  connue  mous  avons  vouhi  réunir  en  un  musée  temporaire 
ce  que  l'art  inspiré  par  le  sentiment  religieux  a  produit  de  plus  beau 
depuis  l'origine  du  christianisme,  —  et  en  provocjuant  ainsi  des  études 
d'im  ordre  élevé,  ouvrir  de  nouvelle  voies  aux  artistes  cinétiens,  et  pré- 
paicr  pour  l'avenir  des  œuvres  dignes  de  notre  sainte  religion.  Notre 
but,  messieurs,  a  été  complètement  atteint. 

L'exposition,  personne  ne  le  contestera,  est  un(;  véritable  merveille; 
de  nombreux  artistes  ont  répondu  à   notre  appel ,  et  les  produits  de 
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mérite  qu'il  ont  envoyés  aux  concours  démontrent  à  l'évidence  que  nous 
avons  été  compris.  Désormais  la  route  est  ouverte.  Tous  ces  chefs-d'œu- 
vre, dont  une  vie  d'homme  n'épuiserait  pas  la  recherche,  ont  pu  être 
étudiés,  comparés  ;  chacun  a  pu  en  approfondir  le  caractère  si  éminem- 
ment chrétien  ;  l'élan  est  donné  et  rien  ne  l'arrêtera  plus. 

Si  toutes  les  palmes  n'ont  pu  être  décernées,  souvenons-nous,  mes- 
sieurs, que  ce  n'est  qu'un  premier  pas  que  nous  faisons  aujourd'hui. 
Qui  oserait  prétendre  dès  son  début  à  la  perfection?  Honneur  donc  et 
reconnaissance  à  tous  les  concurrents!  Ils  sont  entrés  les  premiers  dans 
la  lice  ;  puissent-ils  y  revenir  plus  tard  et  y  briller  davantage  encore  ; 
car  ils  ont  bien  mérité  de  l'art  et  de  la  religion  ! 

A  la  suite  de  ce  discours,  M.  le  chanoine  de  Bleser,  secrétaire  du 
Comité,  a  fait  connaître ,  par  la  lecture  de  la  pièce  suivante  ,  l'objet  des 
concours,  les  résolutions  du  jury  et  les  noms  des  vainqueurs  ; 

Pi-ocès-verbal  dujunj  pour  les  concours  ouverts  à  L'occasion  de  la  deuxïènic 
session  de  l'Assemblée  générale  des  catholiques,  à  Malines. 

Sont  présents:  MM.  le  chanoine  Voisin,  vicaire  général  delà  cathédrale  de  Tournay, 
président  ;  D''  Bock,  chanoine  de  l'église  collégiale  d'Aix-la-Chapelle  ;  l'abbé  Van 
Drivai,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Arras;  Félix  Bethune ,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Bruges;  l'abbé  Cartuyvels,  professeur  d'archéologie  au  grand  séminaire  de  Liège  ; 
Helbig,  artiste  peintre,  à  Liège  ;  Weale,  archéologue,  à  Bruges  ;  Jean  Bethune,  artiste, 
à  Gand. 

Concours  de  sculpture.  —  Dix  statues  sont  présentées  au  concours. 

Le  jury  est  unanime  à  décider  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix;  mais  recon- 
naissant une  supériorité  marquée  aux  deux  statues  qui  portent  pour  devise  :  1"  une 
fleur  de  lis;  2°  Den  yodsdienst  is  de  steunpdaer  dcr  christeiie  kunst,  estime  qu'il 
convient  d'accorder  à  la  première  une  mention  honorable  et  la  somme  de  200  francs, 
à  la  seconde,  une  mention  honorable  et  une  somme  de  100  francs. 

La  première  statue  a  pour  auteurs  :  MM.  Jean-Baptiste  De  Broeck  et  Jean-Baptiste 
Van  Wint,  d'Anvers. 

La  seconde  a  pour  auteur  :  M.  H.  Pieckery,  de  Bruges. 

Peinture  sur  verre.  —  Un  seul  artiste  a  pris  part  au  concours. 

Le  jury  décide  à  l'unanimité  des  voix,  moins  une  abstention,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
décerner  le  prix.  Le  dessin  présenté  ne  satisfait  pas  entièrement  au  point  de  vue  de 
l'ensemble  de  la  composition  ;  mais,  eu  égard  aux  autres  qualités  qui  le  distinguent, 
et,  en  particulier,  à  la  parfaite  exécution  de  la  partie  technique,  à  l'excellence  de  la 
coloration  et  du  verre,  le  jury,  à  l'unanimité  des  voix,  moins  une  abstention,  décide 
(|u'il  y  a  lieu  de  décerner  à  l'auteur  une  mention  très-honorable  et  la  somme  de 
300  francs. 

L'auteur  de  ce  travail,  portant  pour  devise  un  monogramme  gothique,  est  M.  West- 
lake,de  Londn;s. 

Orfèvrerie  relitjieuse.  —  Trois  cilioires  en  style  roman  sont  |)résentés  au  concours. 
Le  jury  décide,  à  l'unanimité,  qu'il  y  a  lieu  de  décerner  le  prix  au  ciboire  mentionné 
sous  la  devise  : 

Ore  caiiuut  alii  Chrislum, 

Canil  arlc  fahrili  aurifcx  aqucitsis. 
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I.";!ii(cur  (le  co  travail  l'oI  .M.  Marliii  Vugons,  clAix-la-ChapcllL'. 
Six  ciboires  en  style  gothique  sont  présentés  : 

Le  jury  est  unanime  à  décider  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  le  prix,  mais  de 
mentionner  lionorablenient  les  ciboires  ayant,  l'un,  pour  épigraphe  :  Erre  jjonjs  anric- 
lonoii-f  l'autre,  la  devise  de  :  Mo)t  Dieu,  j'aime  l'oiihpllissrmant  de  vos  tcynples,  et  de 
partager  entre  ces  deux  concurrents  la  somme  de  ôOO  francs. 

L'un  est  M.  Bourdon -De  Bruyne ,    orfèvre  à  Gand  ,  l'autre  est  M.  Hellmer,  de 
Kenipen  en  Westphalie. 
Aucun  objet  n'a  été  présenté  pour  le  concours  dans  le  style  de  la  Renaissance. 
Ainsi  fait  à  Malines,  le  51  août  186i. 

(Signé)  L.-J.  Voisin,  vicaire  général;  D""  François 
Bock,  chanoine  ;  Charles  Cartuyvels  ;  Félix 
Bethune;  Jules  Helbig;  James  Weale  ; 
Bethune. 

Les  prix  décernés  par  le  jury  seront  transmis  par  les  soins  du  Comilé 
de  l'exposition,  qui  est  aussi  chargé  de  réparlir  les  primes  entre  les 
institutions  et  les  personnes  qui  ont  fait  les  envois  les  plus  remarquables. 
En  outre,  une  certaine  somme  sera  atlectée  au  moulage  d'objets  d'art 
anciens  destinés  au  musée  archéologique  qui  est  en  voie  de  formation  à 
Louvain. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  à  l'Assemblée  ({u'une  messe 
sera  célébrée  le  5  septembre,  à  sept  heures  du  matin,  à  INotre-Damc 
d'Hanswyck,  pour  les  membres  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
présents  à  Malines.  Il  annonce  aussi  que,  pour  satisfaire  au  vœu  exprimé 
dans  une  séance  précédente,  il  compte  se  rendre  avec  l'un  des  vice-pré- 
sidenls  de  l'Assemblée,  M.  le  vicomte  Eug.  de  Kerckhove,  à  l'Assemblée 
des  catholiques  d'Allemagne  convo(|uée  à  Wurtzbourg,  le  11  septembre 
prochain,  et,  s'il  est  possible,  à  celle  des  catholiques  de  Suisse  qui  se 
réunit  à  Sion,  le  11  du  même  mois.  II  est  seulement  à  regretter  que  les 
organisateurs  de  ces  deux  réunions  ne  se  soient  pas  entendus  pour  éviter 
une  coïncidence  que  l'on  doit  s'attacher  à  prévenir  désormais. 

Allocution  du  R.  P.  Dechamps. 
Eminence,  Messeigneurs,  Messieurs , 

Je  ne  viens  pas  faire  un  discours,  je  ne  viens  que  vous  dire  un  mol. 
Les  voix  étrangères  (je  v(;ux  dire  étrangères  à  notre  pays  ,  car  il  n'y  a 
|)as  d'étrangers  dans  une  assemblée  catholique),  les  voix  étrangères  déjà 
enl(;ndues  nous  font  désirer  ardemment  celles  qui  nous  sont  encore  j)ro- 
mis(;s,  et,  comme  vous,  j'ai  besoin  d'en  jouir  bientôt. 

Les  séances  du  (longrès  ai)prochent  lieleur  lin  et  nous  pouvons, dès  à 
présent,  en  constater  les  fruits.  Les  travaux  des  sections  auront  de  con- 
solants résulints  ;  il  en  sortira  des  faits  durables  et  d'une  fécondité  vrai- 
ment (  hrftiennf    Le.=.  p,«rol(-s  qui  vou.=.  ont  f  te  adressées  dans  les  rnmioiis 


i 

i 


ALLOCUTION  Dl  R.  f.    KECHAMPS.  167 

gént'iales ont  faii  sur  vous  ious  une  impression  proi'onde;  celle  impres- 
sion grandira  ;  elle  se  répandra  au  loin  avec  vous .  par  vous ,  et  plus 
encore  par  la  presse.  Si  le  grain  de  froment,  tombant  dans  une  bonne 
terre,  fructifie  au  centuple ,  que  sera-ce  de  la  graine  choisie  que  Dieu 
nous  a  envoyée  et  qui  va  tomber  dans  les  cœurs  cent  raille  fois  encore, 
vous  l'avez  appris  hier  avec  joie  (i).  [Applaudissements.) 

Quelle  moisson  ne  devons-nous  donc  pas  attendre? 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la  prophétique  parole  de  l'Evangile 
s'accomplisse  à  notre  égard,  et  que  la  main  ennemie  sème  déjà  l'ivraie  ou 
du  moins  tente  de  la  semer  dans  notre  champ. 

N'en  soyons  pas  inquiets.  Supposez  même  que  cette  ivraie  lève,  elle 
ne  nous  empêchera  pas  de  récolter  notre  moisson  tout  entière. 

Mais  je  veux  vous  montrer,  messieurs,  que  ce  que  l'on  sème  n'est  pas 
même  de  l'ivraie,  que  ce  n'est  que  du  vent ,  ou  plutôt  que  ce  n'est  rien. 

Que  disent  donc  ceux  dont  les  voix  tentent  de  troubler  le  concert  des 
nôtres? 

Je  me  suis  efforcé,  messieurs,  d'entendre  ce  que  l'on  dit  de  nous,  —  je 
me  trompe,  —  de  lire  ce  qu'on  en  écrit,  et  dont  voici,  me  parait-il ,  l'exact 
résumé  : 

Le  Congrès  catholique  voudrait  bien  êtie  scientifique .  et  il  ne  l'est 
pas;  le  Congrès  catholique  ne  voudrait  pas  être  politique,  et  il  l'est. 
iOn  rit.) 

Eh  bien,  messieurs,  je  dis,  et  je  vais  le  prouver,  qu'au  fond  de  ces  deux 
assertions,  il  n'y  a  rien. 

Et  d'abord,  le  Congrès  veut-il  être  un  Congrès  de  sciences  abstraites? 
>'on,  puisqu'il  veut  être,  qu'il  est  essentiellement  et  qu'il  demeurera  un 
Congrès  d'œuvres.  En  résulte-t-il  que  la  science  n'y  soit  pas  mêlée? 
4 'entends  la  science  pratique,  la  science  appliquée,  la  science  morale,  la 
science  sociale,  la  science  religieuse? — Il  faudrait,  pourlallirmer.  fermer 
les  yeux  à  l'évidence.  Parcourez  les  questions  posées  dans  les  sections, 
souvenez-vous  des  débats  auxquels  elles  ont  donné  lieu,  et  surtout  des 
noms  de  ceux  qui  voulurent  y  prendre  part ,  et  dites  si  ces  questions. 
si  ces  délibérations  n'ont  pas  eu  toutes  le  caractère  scienlilique  que  je 
viens  de  définir,  et  si  ces  noms  n'ont  pas  incontestablement  une  valeur 
scientifique. 

A  ceux  qui  le  contesteraient,  je  dirais  :  Demandez-le  à  l'Allemagne, 
demandez-le  à  l'Angleterre ,  demandez-le  à  la  Hollande ,  demandez-le 
à  l'Espagne,  demandez-le  aux  autres  nations  ici  représentées,  mais 
denuindez-le  particulièrement  à  la  France,  et  en  France  à  deux  inslilu- 
lions,  l'une  divine,  l'autie  humaine,  à  l'Eglise  et  à  l'Académie  française. 
[Applaudissemenls .) 

M)  Lp  secrétaire  centra!  du  Congru:-  «ivail  annoncé  la  xcille  que  le  cliscom*.  de 
M"  Diipanlonp    eraïf  impiinK-  a  rpnl  iiiille  exemplaire.-. 
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Suil,  diia-t-on  ,  puisqu'on  le  veut  bien  ,  le  Congrès  catholique  est  un 
Congrès  d'œuvrcs  et  de  science  pratique;  mais  il  ne  veut  pas  être  poli- 
tique, (;t  pourtant  il  l'est. 

11  n'y  a  eu,  messieurs,  que  deux  congrès  vraiment  politiques  sur  notre 
libre  lerre  depuis  trente-trois  ans.  Le  premier  eut  lieu  en  1831,  et  c'est 
lui  qui  lit  notre  Constitution  sous  la  présidence  du  grand  lutteur  de  182o 
et  des  années  qui  suivirent  jusqu'à  notre  émancipation  nationale  [applau- 
dissetnenls),  sous  la  présidence  de  31.  de  Gerlaclie  qui,  dès  lors,  se  trou- 
vait au  premier  rang,  et  le  premier  du  premier  rang  des  fondateurs 
noblement  passionnés  de  notre  indépendance.  [Tiiple  salve  d'applaudisse- 
ments) (1). 

Le  premier  des  deux  Congrès  politiques  dont  je  parle,  est  donc  celui 
qui  fit  notre  Loi  fondamentale.  —  Le  second  voulut'commencer  à  la 
défaire  [c'est  vrai),  ce  fut  le  Congrès  de  4846,  l'antithèse  du  Congrès 
national. 

Il  n'y  eut  pas  d'autres  congrès  vraiment  politiques  chez  nous. 
Mais  le  Congrès  catholique  ne  s'occupe-t-il  pas  des  questions  de 
l'enseignement,  de  la  presse,  des  associations,  et  même  du  temporel  du 
culte,  et  ces  questions  brûlantes  n'ont-elles  pas  leur  côté  politique? 

Elles  l'ont ,  sans  aucun  doute  ,  puisqu'elles  ont  toutes  des  rapports 
nécessaires  avec  les  diverses  constitutions  des  sociétés  humaines.  Cessent- 
elles  pour  cela  d'être  fondamentalement  des  questions  morales,  des  ques- 
tions sociales,  des  questions  religieuses  ?  Et  parce  que  la  politique  en 
parle,  faut-il  que  nous  n'en  parlions  plus? 

Faut-il,  de  peur  de  toucher  à  une  sphère  où  nous  n'entrons  pas  ici, 
si  ce  n'est  pour  y  revendiquer  la  liberté  de  notre  foi  et  de  nos  œuvres, 
faut-il  que  nous  cessions  de  nous  occuper  de  toute  notre  âme  de  l'édu- 
cation de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  de  l'art  des  arts  qui  élève  les  âmes? 
Faut-il  que  nous  cessions  de  nous  occuper,  de  toutes  nos  forces,  de 
la  presse,  de  ce  grand  et  puissant  véhicule  de  la  vérité  et  de  l'erreur,  du 
bien  et  du  mal?  Le  bien  et  le  mal,  l'erreur  et  la  vérité  ne  nous  regarde- 
raient-ils plus! 

Faut-il  que  nous  cessions  de  nous  occuper,  de  tout  notre  cœur,  des 
associations  pour  le  sacrifice,  pour  le  sacrifice  de  l'enseignement,  pour  le 
sacrifice  de  la  chaiilé  ,  pour  le  sacrifice  de  l'apostolat,  pour  le  sacrifice 
de  l'expiation,  de  la  prière,  des  grands  exemples  dont  le  monde,  le 
monde,  entendez-le  bien,  a  toujours  besoin?  [Applaudissements.) 

En  vérité,  messieurs,  où  nous  conduiiait-on  sous  le  prétexte  que  je 
condtals?  Si  quelque  nouveau  josépliisnie,  au  lieu  de  vouloir  l'harmonie 
entre  les  deux  sociétés,  le  bon  accord  entre  l'autorité  civile  et  l'autorité 

(1)  L'Asscinhlee  s'est  souvenue  qiio  le  ctief  du  ministère  belge  venait  d'insulter 
M.  de  Gei lâche  eu  l'appelant  en  pleine  Cliandue  "//  ritillartl  fiassionnc,  et  qu'.iu 
moment  même  où  se  lëunisssait  le  Congrès  catiioliiiue,  I  ludcpnulnmr  n'.Tvrut  p.i, 
eu  honte  d'exploiter  encore  celle  liontousc  paiole. 
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religieuse,  prétendait  absorber  la  seconde  par  la  première  et  s'avisait  à 
cette  fin  de  redevenir  sacristain ,  vous  défendrait-il  peut-être,  à  vous 
prêtres,  d'entrer  désormais  dans  la  sacristie,  de  peur  que  vous  n'entriez 
dans  la  politique?  [IVwcs  et  applaudlsscnicnts.) 

Vous  voyez,  messieurs,  que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'au  fond  de  tout 
ce  qu'on  nous  oppose,  il  n'y  a  rien. 

3Ierabres  du  Congrès  catholique,  ne  vous  laissez  donc  pas  arrêter  par 
des  phrases,  par  de  vains  fantômes,  mais  continuez  à  suivre  votre  voie; 
avec  la  bénédiction  de  l'auguste  chef  de  l'Église,  de  notre  grand  etbien- 
airaé  Pontife  ;  marchez,  ne  reculez  pas,  afin  que  l'on  puisse  dire  un  jour 
du  Congrès  catholique  ce  que  l'Evangile  dit  du  divin  Maître  que  nous 
adorons  tous,  et  dont  nous  voulons  suivre  les  traces  :  Il  a  passé  à  tra- 
vers les  rangs  et  les  clameurs  de  ses  ennemis  ;  il  y  a  passé  pour  leur 
propre  bien,  bcne  facïcndo,  et  rien  n'a  pu  l'empêcher  d'aller  à  son  but  : 
Transicns  per  mcdiuin  illurum,  IBAT.  [Applaudissements  et  acclama- 
lions.) 

Au  R.  P.  Deschamps  succède  à  la  tribune  M^'  de  Woelmont,  aumônier 
des  zouaves  pontificaux,  qui  prononce  le  discours  suivant  : 

Eminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

Dans  une  nombreuse  famille,  lorsqu'un  fils  a  eu  le  bonheur  d'aller 
voir  son  père,  d'aller  voir  ses  frères,  et  qu'il  revient  au  milieu  des  siens, 
on  lui  demande  naturellement  des  nouvelles  du  père  et  des  frères.  Il  ne 
peut  se  refuser  à  donner  les  nouvelles  qu'on  lui  demande. 

Hier  on  m'a  prié  de  vous  parler  des  zouaves  pontificaux.  Je  l'avoue, 
cette  prière  m'a  fait  peur  ;  mais  je  me  suis  dit  que  lorsque  j'aurais  le 
bonheur  de  me  retrouver  au  milieu  de  mes  chers  zouaves,  ils  manifeste- 
raient un  grand  mécontentement,  si  je  me  refusais  à  entretenir  leurs  bons 
parents  de  leurs  chers  enfants.  J'ai  donc  pris  mon  parti  en  brave  et  je 
me  suis  dit  qu'un  aumônier  des  zouaves  ne  doit  pas  avoir  peur.  {Applau- 
dissements.) 

Vous  aimez  les  zouaves,  je  les  aime  aussi  ;  parlons  d'eux. 

Voyons  d'abord,  messieurs,  si  le  Souverain  Pontife  aime  les  zouaves, 
s'il  aime  (ju'on  fasse  des  recrues,  s'il  aime  qu'on  empêche  que  des  jeunes 
gens  viennent  s'enrôler  sous  sa  bannière  ;  voyons,  en  second  lieu,  com- 
ment se  conduiseni  les  zouaves,  s'ils  méritent  l'amour  du  Souverain  Pon - 
tife  ;  voyons  enfin  ce  (jne  vous  pouvez  faire  pour  eux. 

Lorsque  je  pose  cette  question  :  Est-ce  que  le  Saint-Père  aime  les 
zouaves?  d('jà  dans  voscœuis  la  léponse  est  faite.  Oui,  le  Père  commun 
des  fidèles  aime  les  zouaves,  et  vous  h;  savez,  parce  que  vous  vous  inté- 
ressez à  la  (  ause  du  Souverain  Pontife.  Toutes  les  fois  que  vous  ouvrez 
un  journal,  la  correspondance  de  Kome  est  la  première  chose  que  vous 
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lisez.  El  (|U)  voyez-vous?  Vous  y  voyez  que  lorsque  le  Souverain  Pon- 
tife a  l'occasion  de  se  trouver  avec  les  zouaves,  il  leur  donne  toujours  des 
preuves  de  son  amour  et  de  son  auguste  bienveillance.  Dernièrement 
encore,  le  Saint-Père  en  voyait  un  ;  c'était  un  de  mes  concitoyens;  per- 
mettez-moi de  le  citer,  un  Namurois.  Que  lui  disait-il?  «Ah!  mon  cher! 
«  donnez-moi  votre  photographie;  je  veux  l'avoir  sur  ma  table,  parce 
«  qu'elle  me  rappellera  les  traits  d'un  enfant  dévoué  à  l'Église.  »  C'est 
toujours  ainsi  que  le  Saint-Père  chercîhc  à  donner  aux  braves  qui  le 
défendent  des  preuves  de  son  amour  et  du  bonheur  qu'il  a  de  se  trouver 
au  milieu  d'eux. 

Le  Souverain  Pontife  veut-il  qu'on  fasse  des  recrues?  Croyez-vous 
que  je  serais  bien  reçu,  en  retournant  à  Rome,  si  je  disais  à  Pie  IX  : 
«  Saint-Père,  j'ai  été  en  Belgique  et  j'ai  essayé  de  faire  des  recrues?  » 
Non.  Le  Saint-Pontife  compte  sur  votre  amour,  il  vous  connaît,  il  sait 
qu'au  moment  du  danger  vous  lui  viendrez  en  aide.  11  a  apprécié  ceux 
qui  sont  venus  ;  il  se  souviendra  toujours  que  les  ([uatre  frères  Chai- 
rette  sont  accourus  pour  sa  défense;  il  se  souviendra  toujours  aussi  que 
le  père  et  les  deux  fils  Lacarle  ont  tout  quitté  pour  aller  défendre  les 
droits  du  Saint-Siège. 

Mais  si  je  disais  au  Saint-Père,  messieurs,  que  l'on  cherche  à  dissuader 
les  jeunes  gens  qui  veulent  s'enrôler  sous  la  bannière  papale  d'accomplir 
cet  acte  méritoire,  et  que  des  personnes  ont  engagé  M.  Malingié,  dt^ 
Gand  ,  M.  le  comte  de  Yillermont,  M.  le  comte  Lemercier  et  tant  d'au- 
tres qui  déploient  tant  de  zèle  pour  la  sainte  cause,  à  ne  plus  recevoir 
les  catholiques  de  bonne  volonté  qui  se  présentent  pour  prendre  du 
service  dans  l'armée  romaine,  son  cœur  paternel  en  serait  affligé.  Le 
Saint-Père  est  heureux  lorsqu'il  voit  venir  vers  Lui  des  Belges,  des 
Hollandais,  des  Français,  des  Espagnols,  des  Anglais,  des  Porliigais: 
il  est  heureux  lorsqu'il  voit  des  jeunes  gens  de  toutes  les  parties  du 
monde  venir  s'offrir  à  Lui  et  Lui  dire  :  «  Nous  resterons  avec;  vous, 
'<  Saint-Père,  nous  craignons  pour  vous  le  danger  et  nous  ne  vous  aban- 
«  donnerons  pas.  »  Voilà  ce  qu'aime  le  Souverain  Pontife;  Il  aime  les 
cœurs,  les  véritables  cœurs  qui  se  donnent  à  Lui  tout  entiers. 

Si  Pie  IX  aime  les  zouaves,  il  faut  l'avouer,  ces  vaillants  défenseurs  du 
drapeau  catholique  méritent  l'amour  du  Souverain  Pontife.  Laissez-moi 
vous  parler  de  ma  paroisse  et  vous  faire  l'éloge  de  mes  braves  parois- 
siens. On  les  calomnie  tous  les  jours.  On  se  demande  :  Que  font-ils 
là-bas?  Quel  est  le  rôle  d'un  zouave?  Faut-il  quitter  son  pays  pour  aller 
monter  la  garde  là-bas?  On  se  dit  :  Ces  jeunes  gens  n'étudient  plus,  ils 
ne  font  plus  rien.  Prient-ils  encore?  Comment  suivent-ils  les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Église?  J'ai  entendu  dire  qu'il  y  en  avait  qui 
avaient  succombé  à  la  tentation. 

Mais,  messieurs,  c'est  là  comme  partout  .idiptus.  Il  y  a  de&  tentation:., 
et  l'on  y  sun  ombe;  mais  là  plus  que  nulle  autre  part ,  lorsqu'on  est  tombé  on 
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se  relève.  [Applaudissemcnls.)  Ah!  si  je  pouvais  vous  faire  faire  une 
promenade  à  Frascati;  si  vous  pouviez  visiter  nos  bibliothèques,  vous 
seriez  étonnes,  certainement  étonnés  de  voir  ces  jeunes  gens  dont  nos 
adversaires  disent  tant  de  mal  !  ISos  salles  ne  peuvent  contenir  tous  ceux 
qui  y  viennent  lire;  on  se  croirait  vraiment  dans  une  salle  d'étude. 

Mais,  dira-t-on,  s'ils  consacrent  du  temps  à  la  prière  et  à  leurs  saints 
devoirs  de  chrétiens,  s'occupent-ils  aussi  de  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul  et  d'autres  bonnes  œuvres?  Parmi  nous,  ils  étaient  si  zélés  et  si 
charitables!  Oui,  ils  s'en  occupent,  et  dès  que  nous  arrivons  quelque 
part  où  l'œuvre  du  grand  saint  n'est  pas  fondée,  ils  se  demandent  ; 
Comment  pourrons-nous  faire  pour  combler  cette  grave  lacune?  Ils 
visitent  le  curé  de  la  paroisse,  ils  lui  demandent  la  liste  des  pauvres. 
Puis  nos  dignes  zouaves  se  réunissent  et  la  société  est  constituée.  On 
n'a  fait  cjue  changer  de  frères,  de  frères  souffrants,  mais  c'est  toujours 
la  même  charité  et  le  même  empressement.  Ils  continuent  donc  à  s'oc- 
per  de  l'œuvre  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  de  toutes  les  œuvres  qui  ont 
un  caractère  vraiment  chrétien.  Soyez  donc  tranquilles,  pères  et  mères, 
frères  et  sœurs  :  ceux  qui  vous  sont  chers  et  qui  sont  éloignés  de  vous 
vous  reviendront  meilleurs  chrétiens.  [Applaudissements.) 

3Iaintenant,  que  devons-nous  faire  })0ur  les  zouaves?  Eh  bien!  il  faut 
que  nous  les  aidions.  En  les  aidant,  nous  nous  aiderons  nous-mêmes, 
rs'ous  avons  parmi  les  zouaves  un  Polonais.  Ce  Polonais  avait  son  enfant 
malade  et  il  a  promis  au  Seigneur  que  si  son  enfant  guérissait  il  servirait 
dans  les  zouaves  pontificaux.  Son  enfant  s'est  guéri,  et  depuis  deux  ans 
le  père  est  dans  l'armée  papale.  Que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  servir  dans 
l'armée  du  Saint-Siège  fassent  quelque  chose  soit  pour  le  Denier  ôr. 
saint  Pierre,  soit  pour  les  zouaves,  qu'ils  envoient  leur  obole  soit  à  31.  le 
comte  de  Villermont,  soit  à  M.  le  comte  A.  Lemercier,  pour  mes  parois- 
siens, pour  ceux  qui  veulent  partir  à  l'effet  de  servir  dans  les  zouaves. 
iVous  ne  voulons  engager  personne,  car  le  Saint -Père  n'a  rien  à  offrir. 
Lorsqu'il  donne  une  médaille,  c'est  une  médaille,  souvenir  de  revers 
(applaudisssmtnits  ptulongés) ,  que  l'on  porte  avec  bonheur,  que  vous  avez 
vu  porter  hier  à  cette  tribune  par  un  courageux  catholique,  par 
M.  O'ileilly,  membre  du  Parlement  pour  l'Irlande.  Faites  donc  tout  ce  que 
vous  pouvez  pour  la  cause  de  nos  zouaves.  iNe  découragez  pas  un  frère, 
si  vous  avez  le  bonheur  d'en  avoir  un  qui  veut  se  rendre  parmi  nous. 
Quand  il  s'agit  de  servir  le  Souverain  Pontife,  le  Vicaire  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  un  viai  catholique  ne  doit  pas  hésitei'.  Dieu  ne 
laissera  pas  sans  lécouipense  les  cœurs  généreux  qui  sacrifieront  loin 
|)oin' défendre  s,(jii  Kglise.  [Applundhseiiiruts.) 
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Discours  de  M.  Charles  de  Majer,  de  Hongrie. 
Éminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

Quelque  vive  que  soit  ma  reconnaissance  pour  l'accueil  bienveillant 
dont  les  membres  de  cette  auguste  assemblée  ont  bien  voulu  m'honorer  ; 
quelque  naturel  que  soit  mon  désir  de  témoigner  publiquement  ma  haute 
estime  aux.  personnes  émincntes  dont  le  zèle  et  le  dévouement  font  pour 
ainsi  dire  de  la  Belgique  la  terre  sainte  de  la  lutte  et  de  la  victoire  du 
catholicisme  ;  néanmoins,  je  vous  assure  que,  dans  mon  admiration  pour 
cette  assemblée,  pour  cette  œuvre  d'avenir,  je  ne  me  laisse  influencer 
dans  mes  jugements  que  par  la  vérité  que  j'ai  adorée  toute  ma  vie. 

Cette  réserve  faite,  qu'il  me  soit  permis  de  constater  que  je  ne  con- 
nais pas  pour  la  sainte  cause  catholique  d'idée  plus  grande,  plus  salu- 
taire, plus  féconde,  que  l'idée  d'un  congrès  catholique. 

Je  voos  demande  la  permission  de  développer  cette  vérité  en  quelques 
mots,  non  pas  pour  vous,  messieurs,  qui  avez  la  gloire  d'être  les  pro- 
moteurs de  cette  idée  éminemment  pratique,  mais  pour  mes  compa- 
triotes, à  qui  parviendra  au  delà  de  vos  frontières  l'écho  de  ma  faible 
voix,  et  sans  doute  ils  comprendiont  ma  douleur  légitime  de  ce  que  dans 
cette  auguste  assemblée  ma  chère  patrie  ne  soit  représentée  que  par 
quelques  pèlerins  hongrois  !  3Iais  ceux-ci ,  j'ose  le  dire ,  quelque  mo- 
destes que  soient  leurs  mérites,  suppléeront  parleur  dévouement  et  leur 
enthousiasme  à  tout  ce  qui  leur  manque  d'ailleurs. 

Oui,  nous  voulons  par  notre  zèle  décupler  nos  forces,  et  nous  élever 
à  cet  élan  du  cœur,  première  condition  du  succès  des  grandes  causes, 
qui  sont  toujours  hérissées  d'obstacles,  et  ont  toujours  à  acheter  chère- 
ment la  victoire  ! 

Si  je  ne  me  trompe ,  messieurs ,  le  premier,  le  plus  grand  avantage 
que  ce  magnifique  Congrès  présente  aux  intérêts  du  catholicisme,  c'est 
que  nous  y  formons  une  forte  association,  où  des  idées,  des  vues  et  des 
projets  individuels  obtiennent  une  double  valeur  par  l'autorité  combinée 
d'une  assemblée  ;  que  celle-ci  forme,  pour  ainsi  dire ,  un  seul  corps  de 
tous  les  esprits,  de  tous  les  cœurs. 

L'état  normal  de  l'homme  est  la  société ,  c'est-à-dire  un  état  qui  lui 
donne  la  supéiioiité  sur  toutes  les  créatures.  L'honnne  vient  au  monde 
avec  cette  puissance  d'association,  et  le  but  de  toute  la  vie  teirestre  de 
l'homme,  en  dernière  analyse,  n'est  autre  chose  que  le  développement 
de  cette  puissance.  L'Eglise  elle-même  est  une  association,  une  puis- 
sance immortelle ,  établie  de  Dieu  pour  être  la  source  éternelle  de  la 
vraie  civilisation  !  [Applaudisscmrulx .) 

Ainsi  donc,  le  caractère  d'association  est  le  premier  trait  par  lequel  se 
reconnuande  le  (Congrès  calholicjiie,  c'esl-à-ilire  universel. 

A  celle  première  considération  s'en  rattache  une  autre,  qui  concerne 
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plutôt  les  pays  étrangers.  En  effet,  il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  pas 
signaler  chez  soi  sans  éveiller  des  susceptibilités,  qui  compromettent  le 
succès  des  projets  les  mieux  conçus.  Mais,  quand  on  est  à  l'étranger, 
quand  on  se  trouve  éloigné  des  influences  locales,  affranchi  des  préven- 
tions nationales,  dégagé  pour  ainsi  dire  de  l'attraction  moléculaire  des 
esprits  et  des  idées  dont  on  est  entouré  habituellement,  l'esprit  indivi- 
duel, devenu  plus  libre,  prend  son  essor  et  s'élève  jusqu'à  l'esprit  uni- 
versel, qui  est  le  reflet  de  la  divinité. 

La  voix  des  hommes ,  se  faisant  entendre  d'une  grande  distance, 
devient  comme  une  voix  d'outre-tombe,  et  presque  comme  la  voix  de 
l'histoire  ! 

C'est  pourquoi  j'espère  que  ce  que  je  vais  vous  dire  des  intérêts  du 
catholicisme  dans  ma  chère  patrie  sera  écouté  par  mes  compatriotes, 
comme  la  voix  de  cette  assemblée ,  avec  une  attention  que  peut-être  ma 
faible  parole  isolée  n'eût  pu  obtenir  de  mes  frères  en  nationalité. 

Je  dis  donc,  messieurs,  que  l'état  du  catholicisme  en  Hongrie,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  précisément  l'appeler  défavorable ,  laisse  pourtant 
beaucoup  à  désirer,  lorsqu'on  le  compare  à  la  haute  position  qu'il  occupe 
dans  ce  noble  pays  de  Belgique,  illustré  autant  par  la  liberté  que  par  sa 
foi  profonde  et  l'éclat  de  sa  civilisation  ! 

Quant  au  peuple  hongrois,  il  ne  serait  pas  juste  de  dire  qu'il  est  irré- 
ligieux, au  moins  si  on  en  juge  par  les  pratiques  extérieures;  mais,  dans 
les  classes  qui  s'appellent  éclairées,  l'indifférentisme  religieux  est  devenu, 
en  quelque  sorte,  la  maladie  chronique  des  âmes. 

C'est  avec  la  plus  profonde  douleur  que  je  signale  ici  cette  situation 
dans  ce  glorieux  royaume  de  Hongrie ,  fondé  par  de  saints  rois ,  aussi 
grands  dans  la  guerre  que  dans  les  arts  de  la  paix ,  dont  la  rehgion  est 
le  génie!  (Applaudissements.) 

Si  vous  demandez  la  cause  de  cephénomène,  je  vous  répondrai  d'abord 
que,  là  comme  partout,  la  principale  cause  de  l'indifférentisme  religieux, 
c'est  l'ignorance  en  matière  de  religion  et  de  philosophie. 

D'ailleurs,  vous  le  savez,  messieurs,  la  Hongrie  est  une  sœur  cadette 
de  la  fanulle  chrétienne  en  Europe,  parce  que  la  foi  chrétienne  n'a  com- 
mencé à  être  prêchée  dans  notre  pays  que  vers  la  fin  du  ix"  siècle. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  ce  déplorable  fait  historique,  que  depuis 
le  commencement  du  xvi"  siècle,  la  plus  bclh;  partie  de  la  Hongrie  a  été 
assujettie  à  la  domination  musulmane,  et  que  cette  domination  y  a  duré 
cent  soixante  ans. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  pendant  toute  cette  période 
(le  guerres  continu(;lles  avec  les  Turcs,  la  culture  des  esprits  en  général, 
et  particulièrement  l'enseignement  religieux,  a  été  pour  le  moins  station- 
naire. 

La  source  principale  de  l'indifférentisme  l'cligieux  en  Hongrie  est  dans 
cette  circonstance,  qu'un  tiers  des  habitants  appartient  au  protestan- 
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tisme.  L'esprit  du  proteslanlisnie,  par  suite  des  liens  de  parenté  qui 
existent  entre  les  tamilles  de  différente  religion,  corrompt  quelquefois 
les  membres  catholiques  de  ces  familles  mixtes. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  cette  pluralité  de  croyances  est  le  malheur, 
je  dirai  presque  la  plaie  de  ma  patrie?  Ne  savons-nous  pas,  en  effet,  que 
la  religion,  abstraction  faite  de  toute  question  dogmatique,  est  pour  tout 
peuple  son  point  de  ralliement  le  plus  puissant?  Là,  où  l'unité  de  reli- 
gion est  brisée,  l'unité  du  peuple  l'est  également  ! 

La  religion  est  la  manière  d'envisager  nos  intérêts  de  l'autre  vie,  nos 
intérêts  éternels.  Or,  il  est  évident  que  de  la  manière  d'envisager  nos 
intérêts  éternels  dépend  notre  conduite  dans  les  affaires  de  ce  monde. 

Il  résulte  de  ce  principe,  qu'il  y  a  une  politique  protestante  aussi  bien 
qu'il  y  a  une  religion  protestante  et  des  mœurs  protestantes. 

Du  point  de  vue  des  intérêts  catholiques,  l'état  du  protestantisme  en 
Hongrie  mérite  d'autant  plus  d'attention,  que  le  protestantisme  y  forme 
une  association  très-compacte  et  très-disciplinée.  Il  règne  dans  la  com- 
munauté protestante  un  esprit  de  corps  qui  décuple  les  forces  morales 
de  l'individu.  Aussi  les  protestants  de  la  Hongrie  ont  une  influence 
presque  décisive  sur  les  aflaires  publiques.  Le  journalisme  est  presque 
entièrement  entre  leurs  mains,  et  ils  ont  une  véritable  prépondérance 
même  dans  les  associations  d'intérêt  matériel. 

Le  secret  de  leur  influence  sur  l'opinion  publique  du  pays  se  trouve 
en  ceci,  qu'ils  se  présentent  comme  partisans  de  la  démocratie.  Je  ne  les 
en  blâme  nullement,  car  moi-même  je  suis  profondément  convaincu  que 
la  démocratie,  comme  égalité  de  droits,  est  la  condition  première  de  la 
justice  et  de  la  civilisation  chrétienne  !...  {Vifs  applaudissements.) 

A  présent,  qu'il  me  soit  permis,  conformément  au  programme  de  l'As- 
semblée, d'esquisser  en  traits  rapides  le  mouvement  du  catholicisme 
dans  mon  pays. 

Je  ne  fais  que  rendre  hommage  à  la  vérité  en  proclamant  que  le  clergé 
hongrois  est  aussi  éminent  par  ses  vertus  que  par  sa  position  sociale. 
Nous  avons  des  prélats  qui  sont  les  colonnes  de  la  religion,  comme  ils  le 
sont  delà  patrie.  {Bravo!  bravo!)  C'est  à  leur  zèle  et  à  leurs  libéralités 
({ue  nous  devons  une  quantité  de  bonnes  œuvres  de  charité,  de  fondations 
et  d'associations. 

Pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience  bienveillante,  je  me  bornerai  à 
(lire  un  mot  de  ces  dernières,  c'est-à-dire  des  associations  catholiques. 

D'abord,  nous  avons  la  Société  de  Sainl-Élienne.  Cette  Société  a  poui- 
objet  la  propagation  et  l'édition  de  bons  livres  de  morale  et  de  piété. 
Il  est  {)crmis  d'aflirmer  que  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  cette 
société  ont  été,  vu  les  circonstances  particulières  où  nous  nous  trouvons, 
non-seulement  satisfaisants,  mais  réellement  merveilleux.  Son  suc<ès  a 
élé  tel,  que  beaucoup  même  de  nos  frères  |)rotestants  sont  devenus  mem- 
bi-es  lie  la  Société. 
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Dans  riiitéi'ct  du  culholicisme  en  Hongrie,  je  fais  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  l'avenir  de  cette  utile  association,  dont  j'ai  eu  le  bonheur 
d'être  un  des  membres  fondateurs.  Cet  avenir  dépendra  en  grande 
partie,  —  la  bénédiction  de  Dieu  aidant,  — de  la  marche  que  suivront  les 
directeurs  récemment  élus  par  l'assemblée  générale. 

D'après  moi,  s'il  m'est  permis  d'exprimer  une  opinion  sur  ce  point,  un 
certain  juste-milieu  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  parvenir  à  des  résultats 
progressifs. 

Pour  combattre  les  préventions  des  hommes  contre  le  catholicisme,  il 
faut  en  quelque  sorte  s'adapter  à  leurs  manières.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des 
principes,  qui  sont  immuables,  mais  de  la  forme,  qui  change  et  qui  doit 
changer  selon  le  temps  et  les  lieux. 

Puis,  nous  avons  la  Société  de  Saint-Ladislas,  établie  en  1861  par  les 
soins  de  l'illustre  archevêque  de  Lonovics,  et  du  savant  évêque  de  Danie- 
lik.  Le  but  de  cette  Société  est  de  secourir  les  catholiques  d'Orient,  privés 
d'églises  et  d'instruction  religieuse.  Ces  deux  associations  comptent  en 
somme  24,000  membres. 

Nous  avons  également  des  associations  d'ouvriers  dans  le  chef-lieu  de 
chaque  diocèse.  Parle  zèle  louable  de  nos  prélats,  ces  associations  salu- 
taires et  pratiques  prennent  chaque  jour  des  proportions  plus  remar- 
quables. 

Nous  avons  des  établissements  particuliers  pour  les  missions  catholi- 
ques, à  Szatmar  et  à  Kalocsa,  et  des  maisons  de  religieuses  à  Tirnau, 
Pesth-Bude,  Presbourg,  Szatmar,  etc.  Toutes  ces  maisons  de  charité  et 
d'instruction  publique  ont  été  fondées  par  les  libéralités  de  nos  vénéra- 
bles évêques. 

Enfin,  nous  avons  une  association  formée  par  des  dames  pieuses,  pour 
fournir  les  objets  nécessaires  à  la  pratique  du  culte  catholique. 

Voilà  les  associations  qui  représentent  l'action  catholique  en  Hongrie. 

Mais,  pour  nous  lancer  dans  la  voie  du  progrès,  un  grand  moyen  nous 
manque  :  une  presse  catholique  fortement  organisée.  Il  me  paraît,  mes- 
sieurs, que  l'opinion  catholique  dans  mon  pays  n'apprécie  pas  suffisam- 
ment la  grande  portée  de  ce  moyen.  Pour  mieux  comprendre  la  nécessité 
et  l'eflicacité  de  la  presse,  je  voudrais  que  mes  compatriotes  eussent 
toujours  sous  les  yeux  et  dans  la  mémoire  cette  belle  page  d'un  écrivain 
français  que  vous  aimez  tous,  du  R.  P.  Gratry  :  «  La  presse,  dit-il,  est 
dans  le  mondiîune  force  nouvelle.  Elle  est  née  il  y  a  trois  siècles.  Depuis 
un  siècle  elle  a  pour  le  moins  centuplé  sa  puissance.  Depuis  un  demi- 
siècle,  la  liberté  de  tout  imprimer  est  établie  par  toute  la  terre. 

«  A  peu  près  tous  les  honnnes  savent  lire,  et  en  même  temps  presque 
aucun  homme  n'est  eu  état  de  juger  ce  qu'il  lit.  Nul  ne  sait  se  défendre 
contre  aucun  livre.  Dans  la  classe  moyenne  des  esprits,  chacun  se  laisse 
formel"  en  peu  de  tem|)s,  parfois  en  queUpies  jours,  à  l'image  du  journal 
qui  lui  vient.  Ce  qui  est  écrit,  est  écrit  ;  ce  qui  est  imprimé,  gouverne. 
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[Adhésion. )  Les  masses  sont  absolument  écrasées  et  broyées  par  l'irré- 
sistible puissance  de  la  presse  quotidienne.  Les  esprits  les  plus  cultivés 
eux-mêmes  ne  savent  pas  assez  se  défendre.  J'ai  vu  de  grandes  intelli- 
gences absolument  trompées  par  les  écrits  les  plus  absurdes.  Qui  peut, 
sous  l'énorme  et  croissante  quantité  de  matière  imprimée,  conserver  l'at- 
tcnlion,  la  lucidité,  la  liberté,  le  mouvement  propre  !  L'esprit  parmi  nous 
est  perdu,  sa  liberté  individuelle  est  détruite,  l'individu  pensant  demeure 
absorbé  dans  la  masse...  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ces  paroles  de  l'illustre  penseur  ;  elles  prouvent 
à  l'évidence  la  portée  immense  de  la  presse,  surtout  dans  les  temps 
modernes,  où  les  ennemis  du  christianisme  choisissent  partout  ce  terrain 
pour  livrer  leurs  combats. 

Ceci  est  précisément  le  motif  qui  m'a  décidé  à  défendre  les  intérêts  du 
catholicisme  dans  la  presse  hongroise,  dont  je  suis  ici  un  modeste  repré- 
sentant. [Applaudissements.) 

En  me  vouant  à  cette  tâche,  je  n'ai  d'autre  but  que  celui  de  combattre 
rindifierenlisme  religieux  des  classes  soi-disant  éclairées  de  mon  pays; 
l'indillérenlisme  que  je  regarde  comme  le  malheur  des  nations  modernes, 
parce  que  l'indifférentisme  est  le  ver  rongeur  de  l'esprit  religieux,  sans 
lequel  la  vie  sociale  perd  tout  ressort,  toute  réelle  activité. 

L'indifférentisme,  l'histoire  nous  l'apprend,  précède  toujours  la  déca- 
dence d'une  nation  ,  et  cela  doit  être;  car  sans  la  religion,  la  liberté  n'a 
plus  de  base,  la  société  n'a  plus  de  sauvegarde.  La  liberté,  messieurs, 
est  une  fleur  céleste,  qui  ne  germe  que  dans  le  sol  où  a  pris  racine  la 
croix  de  Jésus-Christ,  ce  phare  éternel  des  hommes  et  des  sociétés! 
[Applaudissements  enthousiastes  et  prolongés.) 

Discours  de  M.  Vilarrasa,  rédacteur  du  journal  la  Revue  catholique, 

de  Barcelonne. 

Eminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

Permettez-moi  d'abord  de  remercier  avec  effusion  M.  le  président  de 
rctte  Assemblée,  de  l'insigne  faveur  qu'il  m'accorde  de  pouvoir  vous  faire 
entendre  l'expression  de  toutes  mes  sympathies. 

Vous  aurez  déjà  remarqué,  sans  doute,  que  mon  accent  n'est  point 
celui  de  la  majorité  de  ceux  qui  m'écoutent.  Je  n'oseiais  donc  me  faire 
entendre  dans  un  congrès,  hors  do  ma  patrie,  si  ce  congrès  avait  un 
caractère  différent  du  vôtre.  Mais  ici  noussonunes  une  assemblée  calho- 
licpie,  el,la  catholicité  c'est  la  charité.  Il  n'y  a  doncpoinl d'accent  étranger 
à  ce  congrès  :  du  moment  qu'on  prend  la  parole  au  nom  de  la  charité,  on 
est  sûr  d'être  écoulé  par  vous  avec  bienveillance.  Eh  bien!  mes  hères, 
c'est  là  mon  unique  prétention  en  montant  à  cette  tribune.  Je  suis  venu 
ici  pour  assister  à  un  s[)ectacle  d'union  catholicpic ,  et  pour  y  prendre 
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part  inui-niême ;  vous  ne  lue  veniez  pas  ici  si  ceiie  aiigusie  Assemblée 
devait  revêtir  un  autre  caractère.  Je  suis  venu  ici,  et  j'irai,  au  moins  en 
esprit,  partout  où  voudront  se  réunir,  sous  la  lumière  souveraine  de  l'au- 
torité catholique,  quelques  hommes  décidés  à  seconder  cette  prière  de 
Jésus-Christ  à  son  Père  éternel  :  Onines  uimin  suit  sicul  ecju  et  Pater 
unum  sumus. 

La  société  moderne,  pour  accomplir  les  glorieuses  destinées  que  la 
Providence  lui  réserve ,  a  besoin  de  vaincre  l'égoisme  et  rinditféren- 
tisme  qui  la  dominent.  Comment  triompher  de  ces  deux  grands  obstacles? 
La  politique  est  impuissante  contre  l'égoisme.  îNées  de  la  liberté  de 
l'homme,  les  formes  politiques  n'ont  point  d'autorité  absolue  ;  c'est  pour- 
quoi elles  cherchent  dans  la  force  oppressive  le  poids  de  l'autorité 
morale  qui  leur  manque.  La  politique  tend  toujours  à  l'égoisme.  Une 
société  égoïste  ne  peut  jamais  attendre  son  salut  de  la  politique.  Parlant 
fianchement  et  comme  en  famille,  puisque  vous  êtes  mes  frères,  je  vous 
dirai,  messieurs,  qu'autant  je  suis  éloigné  de  ceux  qui ,  pour  sauver  les 
intérêts  moraux  de  notre  société ,  s'appuient  sur  la  reconstitution  de 
l'Alliance  appelée  Sainte,  autant  je  me  trouve  en  désaccord  avec  ceux 
qui  voient  le  salut  de  la  société  dans  la  politique  du  suffrage  universel. 

Moi,  messieurs,  je  n'espère  rien  de  la  souveraineté  humaine,  non  plus 
que  des  niasses  populaires  ;  elles  se  sont  parfois  alliées  contre  le  Seigneur 
et  contre  son  Christ;  et,  à  dire  vrai,  je  ne  sais  lequel  des  deux  sera  le 
plus  coupable  devant  le  tribunal  de  la  justice  suprême  :  si  ce  sera  la 
souveraineté  avec  sa  perfide  diplomatie,  ou  bien  la  multitude  avec  ses 
débordements  aveugles  et  impétueux.  De  toute  manière,  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  sont  à  même  de  relever  l'ordre  social  de  ses  ruines. 

Quoi  donc!  me  direz-vous,  messieurs,  vous  n'espérez  rien?  Oui,  jes- 
père,  et  j'espère  beaucoup  ;  je  suis  même  moralement  certain  de  la  vic- 
toire. En  quoi  donc  espérez-vous?  J'espère  tout,  non  des  souverains  ni 
des  peuples,  mais  bien  des  sujets  de  Jésus-Christ;  non  des  grandes 
multitudes,  mais  du  petit  troupeau,  du  /jusillus  ijrex.  Le  /msillus  grex 
n'a  pas  disparu.  Depuis  que  IS'otre-Seigneur  Jésus-Christ  a  verse  son 
sang,  la  justice  a  acquis  une  fécondité  merveilleuse.  jN'avez-vous  pas  vu, 
messieurs,  pendant  ces  dix  dernières  années,  combien  de  fois  s'est  assemblé 
le  troupeau  de  Jésus-Christ?  IN'avez-vous  pas  observé  comme  tous  les 
regards  de  la  société  se  fixaient  sur  l'attitude  des  réunions  catholiques? 
Eh  bien,  voilà  le  fondement  de  mon  espéranc«\  L'existence  d'un  groupe 
respectivement  petit  d(î  chréti(;ns  appelant  rallenlion  des  politiques  et 
des  pouvoirs  sociaux,  est  une  garantie  que  les  grands  intérêts,  unis  aux 
principes  du  pusUlus  (/rcj;  seront  sauvés. 

Le  bien  et  la  vérité  ont  un  charme  irrésistible.  En  découvrant  la  face 
auguste  de  la  Justice,  l'homme  éprouve  un  plaisir  providentiel  qui  lui 
fait  incliner  son  front  devant  elle.  C'est  pour  cela  que  les  hommes  injustes 
s'(»c<upent  exclusivement  a  dtîligurer  c»;  qui  est  vrai.  La  philosofihie  nr» 
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l'erreur,  c'est  la  calomnie  :  dissipez  la  calomnie,  et  aussitôt  l'erreur  reste 
sans  illusion  et  sans  vie.  Et  comment  dissiperons-nous  la  calomnie?  En 
mettant  en  relief  nos  principes,  alin  que  même  les  plus  aveugles  voient 
ce  que  nous  sommes.  Que  les  peuples  nous  connaissent,  et  les  ténèbres 
du  paganisme,  qui  de  nos  jours  se  répandent  de  nouveau  sur  l'univers, 
se  dissipent  une  seconde  fois  !  Lorsque  les  peuples  nous  connaîtront 
bien,  ils  seront  forcés  d'avouer  que  nous  sommes  seuls  capables  de  réa- 
liser les  grandes  aspirations  de  la  société  moderne. 

Messieurs,  qu'est-ce  qui  a  donné  à  la  société  moderne  les  nobles  aspi- 
rations qui  font  son  honneur  et  sa  grandeur?  Le  christianisme.  Oui,  la 
société  aspire  à  un  état  plus  élevé,  parce  qu'elle  est  chrétienne;  par 
<'onséquent  ses  aspirations,  dérivées  du  christianisme,  ne  pourront  jamais 
être  satisfaites  par  des  éléments  antichrétiens. 

Les  manifestations  catholiques  de  ce  Congrès  tendent  à  démontrer 
cette  vérité.  A  ce  point  de  vue  encore,  je  ne  puis  qu'y  applaudir.  Il  est 
pour  nous  d'une  extrême  urgence  que  le  peuple  compare  le  caractère 
«'goiste  des  sociétés  politiques  avec  l'esprit  généreux  de  la  société  catho- 
lique. Une  comparaison  de  ce  genre  peut  changer  l'état  de  l'opinion  et 
substituer  l'enthousiasme  raisonnable  au  froid  dédain  dont  nous  sommes 
trop  souvent  l'objet.  Si  le  peuple  voit  que  notre  esprit  c'est  la  charité,  de 
quoi  pourra-t-il  nous  accuser  encore?  d'intolérance?  Mais  la  charité  est 
patiente  :  charitas  patiens  est.  D'être  dédaigneux  par  système  ?  Mais  la  cha- 
rité est  douce.  D'être  étrangers  aux  besoins  sociaux?  Mais  la  charité  est 
bienfaisante.  D'être  ambitieux?  Mais  elle  n'est  point  ambitieuse.  De  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  sacrifier  nos  intérêts  propres  à  l'intérêt  général? 
Mais  la  charité  ne  cherche  pas  même  ce  qui  lui  est  propre  :  non  quœrit 
quai  sua  sunt.  De  ce  que  notre  mobile  c'est  un  zèle  exagéré,  intempérant? 
Mais  la  charité  n'agit  point  témérairement  :  non  agit  perperam.  De  vou- 
loir monopoliser  les  éléments  sociaux?  Mais  la  charité  ne  s'enorgueillit 
point  :  non  ïnflatur.  De  nous  complaire  à  peindre  en  noir  le  tableau  de 
la  situation?  Mais  la  charité  ne  se  réjouit  point  de  l'injustice  :  non  çfaudei 
super  iniquiiates.  De  ce  que  nous  n'avons  point  assez  de  flexibilité  dans 
les  formes  et  à  l'égard  des  hommes?  Mais  la  charité  s'accommode  à  tout 
et  supporte  tout  :  omiiia  suffert,  omnïa  sustinet. 

Nous  reprochera-t-on  enfin  de  croire  tout  mauvais,  tout  perdu?  Mais 
la  charité  espère  tout  :  omnia  speral.  Et  si  la  société  catholique  est  tout 
cela,  et  dans  le  fond,  c'est  ce  qui  constitue  l'idéal  de  sa  perfection,  idéal 
que  la  société  inspirée  par  le  christianisme  s'est  tracée,  mais  qu'elle 
exprime  nécessairement  d'une  manière  très-imparfaite  ;  je  demande  si 
nous  pouvons  faire  quelque  chose  de  plus  convenable,  de  plus  utile,  de 
plus  nécessaire  que  de  manifester  par  tous  les  moyens  que  nous  sommes 
foncièrement,  nous,  catholi([ues,  ce  que  la  société  cherche  à  être,  en  s'at- 
tachant  malheureusement  à  des  formes  vides  et  trompeuses? 

L'indifférenlisme  des  peuples  aura  cessé  lejour  où  ils  verront  la  ques- 
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lion  nelleinent  pûsf'e  entre  régoïsine  et  la  charih'.  Oans  ee  moment  nous 
offrons  au  peuple  qui  veut  s'instruire ,  des  données  importantes  pour 
oser  aborder  et  résoudre  cette  question. 

C'est  pourquoi,  messieurs,  depuis  que  j'ai  connu  le  projet  de  cet  impor- 
tant Congrès,  j'ai  applaudi  à  cette  généreuse  idée  ;  depuis  que  j'ai  vu 
lés  actes  du  Congrès  de  l'année  dernière ,  j'ai  applaudi  à  son  exécution  ; 
et  depuis  que  j'ai  su  que  la  partie  de  son  œuvre  terminée  avait  été  bénie 
par  le  Souverain  Pontife,  je  l'ai  bénie  également  de  tout  mon  cœur.  Et 
poussé  par  mon  enthousiasme,  j'ai  franchi  nos  montagnes  et  je  me  suis 
transporté  rapidement  ici  pour  être  un  grain  de  sable  dans  ce  monument 
colossal  de  fidélité  catholique  que  nous  élevons  aux  yeux  de  la  postérité. 
Je  sais,  messieurs,  combien  faible  est  le  concours  personnel  que  je  vous 
apporte  ;  mais,  veuillez  remarquer  que  j'ai  l'honneur  de  représenter  ici 
la  rédaction  du  plus  ancien  des  journaux  religieux  de  l'Espagne,  de  la 
Revue  catholique  àe  Barcelonne,  l'unique  feuille  espagnole  rédigée  exclu- 
sivement par  des  ecclésiastiques,  et  dont  les  sympathies  pour  votre 
œuvre  n'ont  pas  été  surpassées. 

Car  ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'elles  n'aient  pas  d'écho  en  Espagne 
ces  éloquentes  apologies,  ces  irréfutables  controverses  catholiques  des 
savants  contemporains.  Si  le  combat  se  renferme  chez  nous  dans  des 
limites  plus  étroites,  c'est  que  nous  soutenons  là  l'illégalité  de  l'erreur. 
Oui,  l'erreur  plane  encore  sur  l'Espagne,  mais,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  elle  n'a  pu  y  obtenir  jusqu'ici  patente  de  naturalisation.  La  tactique 
des  soldats  du  Christ  doit  s'adapter  aux  conditions  diverses  des  camps 
respectifs. 

Tous,  admirateurs  de  Montalembert  ou  de  Veuillot,  partisans  de  la 
Revue  du  monde  catholique  ou  du  Correspondant,  catholiques  américains 
ou  catholiques  espagnols,  tous  nous  souhaitons  réaliser  le  unum  corpus, 
una  fides;  tous  nous  désirons  que  la  société  soit  exclusivement  catho- 
lique ,  car  nous  sommes  tous  convaincus  que  le  catholicisme  c'est  la 
vérité  ;  personne  n'accorde  aucun  droit  absolu  à  l'erreur.  Mais  vous, 
apologistes  de  la  vérité,  qui  luttez  dans  des  pays  où  l'erreur  se  retranche 
dans  certains  points  fortifiés,  vous  devez  procurer  l'unité  par  la  liberté. 
Quant  à  nous,  citoyens  d'une  patrie  qui  officiellement  n'a  donné  enti'ée 
à  aucun  genre  de  prévarication,  nous  devons  soutenir  l'unité  par  la 
prière,  l'enseignement  et  la  propagation  des  maximes  catholiques.  Tous 
<lonc,  nous  cherchons  la  vérité  dans  l'unité  ;  tous  ensemble  nous  détes- 
tons souverainement  l'exploitation  de  l'hypocrisie  elle  trafic  des  convic- 
tions. [Applaudissements.) 

Je  ne  crois  pas  me  tiomper,  ni  vous  tiomper,  messieurs,  en  vous 
assurant  qu'en  Espagne  un  symptôme  heureux  se  produit  en  vm  moment  : 
c'est  un  mouvement  significatif  vers  l'étude  des  relations  intimes  de  la 
religion  avec  la  société. 

L'Espagne,  messieurs,  qui  estcatholique  et  exclusivement  catholique, 
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et  cela  en  vertu  de  sa  liberté  morale  et  par  conviction  bien  plus  que  par 
la  force  des  armes  et  des  lois,  l'Espagne  étudie  avec  un  soin  particulier 
les  écrits  des  hommes  éminenis  de  toutes  les  écoles  qui  s'appuient  sur  le 
catholicisme.  Le  critérium  religieux  social  de  l'Espagne,  vous  le  trou- 
verez, messieurs,  dans  les  écrits  de  Balmès.  Sa  doctrine  concilie  tout  ce 
qui  est  conciliable,  et  ses  principes  peuvent  èlre  admis  par  les  disciples 
de  la  foi,  aussi  bien  que  par  les  apôtres  du  progrès.  Glorieux  défenseurs 
de  la  doctrine  des  Isidore  et  des  Pacien ,  l'Espagne  vous  étudie  et  vous  aime  ! 

Et  afin  de  vous  assurer  que  vous  pouvez  compter  que  l'Espagne 
emploiera  son  génie  fécond  à  seconder  volontairement  vos  entreprises 
catholiques,  permettez-moi,  messieurs,  de  vous  faire  remarquer  que  ses 
convictions  se  montrent  de  jour  en  jour  plus  énergiques  et  plus  actives. 
Elle  est  comme  dévorée  d'une  soif  ardente  d'étudier  les  écrits  apologé- 
tiques du  christianisme,  et  si  vous  en  voulez  une  preuve,  j'en  ai  une  dans  la 
nuiin.  La  seule  librairie  religieuse  fondée  à  Barcelonne  en  1848  par  quel- 
ques hommes  éminents  qui  occupent  aujourd'hui  des  sièges  épiscopaux, 
a  publié,  depuis  sa  fondation,  cent  quatorze  œuvres,  qui  forment  deux 
millions  quatre  cent  quarante-huit  mille  volumes;  quatre-vingts  opus- 
cules, formant  deux  millions  quatre-vingt-quatre  mille  cinq  cents  exem- 
plaires ;  et  cinquante-trois  classes  de  feuilles  volantes,  qui  représentent 
trois  millions  cinq  cent  soixante-treize  mille  cinq  cents  feuilles.  {Bravos.) 

Nous  avons  également  en  Espagne  une  Académie  catholique  sous  le 
litre  de  Saini-Miclicl;  elle  correspond  parfaitement  à  l'idée  émise  l'an 
passé  par  cette  auguste  Assemblée,  idée  qui  permettra  à  toutes  les  hiérar- 
chies sociales  de  s'oi'ganiser  pour  la  défense  du  catholicisme. 

En  un  mot,  l'Espagne  se  sert  des  armes  dont  vous  faites  si  glorieuse- 
ment usage  dans  vos  combats  ;  ses  préparatifs  et  ses  essais  d'aujourd'hui, 
correspondant  à  ses  traditions,  sont  la  garantie  de  son  avenir.  Dans 
quelque  situation  où  la  Providence  place  la  société,  l'Espagne  ne  voudra 
pas  participer  à  vos  gloires  sans  avoir  été  auparavant  votre  compagne  au 
moment  de  la  lutte. 

Voilà  mes  espérances,  voilà  mes  désirs. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  si  j'ai  osé  vous  parler  dans  une  langue  qui 
ne  m'est  pas  familière,  et  cela  au  sein  d'une  assemblée  où  tant  de  génies 
éminents  ont  fait  entendre  leur  voix  éloquente.  Moi,  qui  m'estimerais 
très-heureux  de  bien  posséder  la  langue  de  Cervantes,  je  suis  venu 
vous  entretenir  dans  celle  de  Eènelon  !  Pardonnez-moi  cette  témérité,  et 
en  retour  de  la  bienveillante  indulgence  avec  laquelle  vous  m'avez  écoule, 
ri^cevcz  mes  rcmcrcimciils  les  plus  fraternels  ;  recevez  le  sincère  témoi- 
gnage de  ma  vive  allèction  ;  je  ne  puis  vous  doiuier  que  mou  cuiur  ; 
(|uoi(pie  très-pauvre,  il  est  plein  de  votre  foi,  de  vos  désirs  et  de  cet 
esprit  (ju'on  respire  dans  ces  lieux,  esprit  de  conciliation  et  de  charité 
et  (jui,  pai-  là  mèm«\  «'st  un  esprit  catholique.  [Ap/tlnudissrtnents  pro- 
I  on  fiés.) 
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Discours  (lu  R.  p.  IIermakn,  prieur  (len  Cannes  déchaussés  à  Londres, 
sur  le  catholicisme  en  Ancjlelerre. 

Éniinence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

Le  mouvement  religieux  qui,  depuis  1829.  s'est  produit  en  Angleterre, 
et  dont  l'éminent  cardinal  Wiseman  vous  a  fait  lui-même  un  si  magnifique 
exposé  dans  votre  précédent  Congrès,  ne  se  ralentit  pas,  grâces  à  Dieu! 
C'est  une  résurrection  du  catholicisme  au  milieu  de  ses  plus  puissants 
ennemis. 

Invité  à  vous  dire  ce  que  j'en  ai  vu,  depuis  deux  ans  que  la  vigne  de 
sainte  Thérèse  a  pris  racine  à  Londres,  je  viens  consoler  votre  piété  ;  je 
viens  vous  rendre  compte  des  améliorations  sur  lesquelles  se  fondent  nos 
espérances;  et  en  même  temps  signaler  à  votre  zèle  le  danger  qui  menace 
nos  conquêtes,  afin  que  vous  nous  aidiez  à  l'écarter. 

I.  —  Mais,  auparavant,  permettez-moi  de  faire  ressortir  du  tableau  mis 
devant  vos  yeux  par  l'illustre  chef  de  la  hiérarchie  en  Angleterre,  ce  que 
son  humilité  s'est  eflbi-cée  de  vous  en  cacher  ;  c'est  que  les  conquêtes 
faites  au  profit  des  intérêts  catholiques  sont  dues  en  grande  partie  au 
Cardinal  lui-même  ;  oui  !  à  l'élan  de  son  initiative  ;  à  la  largeur  de  ses 
vues  ;  à  la  générosité  (j'allais  presque  dire  à  l'audace)  de  son  courage 
apostolique  en  face  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'EgUse. 

Au  lendemain  de  la  victoire  remportée  par  Daniel  O'Connell,  qui  déli- 
vra les  catholiques  des  lois  oppressives,  les  âmes,  qu'une  longue  persé- 
cution avait  rendues  craintives,  n'osaient  pas  se  prévaloir  de  l'émanci- 
pation pour  en  recueillir  tous  les  fruits.  Eh  bien  !  c'est  M»"^  Wiseman 
qui  a  tiré  hardiment  les  conséquences  pratiques  du  principe  posé  par  la 
nouvelle  législation,  en  prenant  possession  des  droits  qui  en  découlaient 
pour  son  troupeau  ;  et  cela  au  moment  où  ses  amis  l'engageaient  âne  pas 
revenir  en  Angleterre,  parce  qu'ils  y  croyaient  sa  vie  eu  danger.  Or,  c'est 
à  son  intrépidil»'  apostolique, — guidée  par  le  génie  d'une  des  plus  splen- 
dides  intelligences  de  noire  époque,  et  soutenue  par  le  zèle  le  plus  pur, 
—  que  sont  dus  les  résultats  consolants  dont  l'illustre  Cardinal  vous  a 
présenté  la  statistique...  Un  seul  point  demande  à  être  rectifié  dans  ce 
fidèle  tableau  :  c'est  celui  où  l'humble  pontife  voudrait  nous  persuader 
que  dans  les  autres  diocèses,  il  se  serait  fait  plus  de  bien  que  dans  le  sien. 

Or,  comme  l'a  tiès-bien  dit  la  Revue  de  Dublin,  31?'  Wiseman  est  le 
seul  catholique  dans  son  diocèse  à  ne  pas  voir  que  c'est  tout  le  contraire. . . 

Sa  propre  statisli(pie,  d'ailleurs,  le  démontre.  Dans  ce  travail,  après 
avoir  attiré  notieallention  sur  la  plus  grande  splendeur  des  édifices  reli- 
gieux fondés  dans  d'autres  circoiiS(ri[)l ions  diocésaines,  le  Cardinal  laisse 
échapper  la  vérité  quand  il  indi(|ne  le  iionibi-e  des  piètres,  des  églises  et 
de.s  établissements  catholiques  qui  exiritenl  actuellemeni  à  Londres  ; 
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tandis  que  pour  l'ensemble  de  l'Angleterre  ce  nombre  a  été  triplé  depuis 
trente  ans ,  à  Londres,  il  se  trouve  quadruplé  à  l'heure  qu'il  est. 

1[  —  Un  autre  progrès  que  l'éminent  Cardinal,  par  modestie  person- 
nelle, a  omis  de  mentionner,  c'est  l'importante  amélioration  dans  la  piété 
des  anciens  catholiques  du  pays. 

Tourmentés  par  des  lois  répressives  et  odieuses,  —  et  ne  respirant 
qu'une  atmosphère  anticatholique, — les  enfants  de  l'Église,  tout  en  res- 
tant fidèles  à  leur  foi,  n'avaient  pas  osé  livrer  leurs  âmes  aux  douces 
dilatations  de  la  dévotion  chrétienne.  Et  même  après  l'émancipation, 
leur  dévotion  envers  la  divine  Eucharistie,  envers  la  très-sainte  Vierge, 
envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  se  laissait  encore  comprimer  par  la 
crainte  des  ricanements  de  l'hérésie.  On  ne  savait  pas  alors  en  Angle- 
terre ce  que  c'était  que  la  fréquente  communion.  La  peur  était  encore 
plus  excessive  par  rapport  à  la  dévotion  envers  l'auguste  Mère  de  Dieu... 
Sans  doute,  les  catholiques  aimaient  Marie,  priaient  Marie;  mais  ils 
n'osaient  pas  en  parler...  Il  y  a  vingt  ans,  pas  une  seule  statue  de  la 
sainte  Vierge  ne  se  voyait  dans  les  églises  catholiques  d'Angleterre.  Un 
respectable  chanoine  de  Westminster  m'a  assuré  qu'à  cette  même  épo- 
que, pour  se  procurer  un  chapelet,  il  fallait  le  faire  venir  de  France  ;  et 
lorsqu'un  jour  à  la  fête  de  l'Assomption,  M»""  Wiseman,  jeune  prêtre  encore, 
avait  prêché  sur  les  grandeurs  de  Marie,  il  reçut,  en  descendant  de  la  chaire, 
les  félicitations  d'un  prêtre  étranger  qui  lui  dit  :  «  Enfin,  j'entends  dans 
ce  pays  un  sermon  sur  la  sainte  Vierge  !  Vous  êtes  seul  aujourd'hui  à 
traiter  ce  sujet,  y  Oui,  il  s'était  formé  comme  une  convention  tacite  de 
ne  pas  parler  en  chaire  de  la  sainte  Vierge...  Aujourd'hui ,  ah!  qu'il  en 
est  autrement,  et  quelle  joie,  messieurs,  pour  un  religieux  de  l'ordre 
de  Marie  de  pouvoir  vous  dire  :  Espérons  !  car  non-seulement  la  foi  fait 
chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes  en  Angleterre,  mais  en  même  temps 
le  royaume  de  Marie, — l'empire  si  doux  de  la  dévotion,  —  s'étend  sur 
cette  terre  appelée  jadis  «  le  douaire  de  Marie...  *  Progrès  d'autant  plus 
important  que  cette  dévotion  protège  la  foi  chrétienne  comme  une  ceinture 
de  fortifications  défend  une  citadelle  :  si  les  murs  extérieurs  sont  renver- 
sés, la  forteresse  tombera  facilement  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Or,  c'est  de  l'époque  où  le  cardinal  Wiseman  a  pris  en  mains  les  rênes 
du  mouvement  catholique  qu'il  faut  dater  cette  heureuse  amélioration. 

Les  révérends  Pères  Jésuites  y  ont  aussi  beaucoup  contribué 

Aujourd'hui,  messieurs,  si  d'un(^  part  l'apostolat  en  Angleterre  arrache 
des  sueurs  au  front  du  prêtre,  de  l'autre,  il  vient  aussi  présenter  à  ses 
lèvres  la  <()U|)e  des  consolations.  Mais  c'est  une  des  gloires  de  la  Com- 
piignie  de  Jésus  d'avoir  tenu  pied  sur  celle  terre  lorscju'il  n'y  restait 
presque  plus  de  prêtres  à  exterminer  ;  d'avoir  sauvé  et  conservé,  sous 
la  frndre  à  I;Hjuelle  la  persécution  avait  réduit  le  catholicisme,  quelques 
elitirelles  df  la  foi  dans  cft  inforlunp  pay.%.  Oui,  honneur  à  (es  vaillants 
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soldats  du  Christ!  Pendant  deux  siècles,  sous  le  coup  d'une  pénalité 
rigoureuse,  quand  les  catholiques  dispersés  ne  pouvaient  compter  cent 
prêtres  dans  toute  l'Angleterre,  il  y  en  avait  dans  ce  nombre  plus  de 
cinquante  qui  étaient  jésuites. 

L'établissement  actuel  des  révérends  Pères  de  la  Compagnie  à  Lon- 
dres date  de  1845.  Ils  ont  aussitôt  érigé  dans  leur  chapelle  une  statue  à 
rimmaculée-Conception . 

Bientôt  après,  sur  treize  diocèses  créés  par  le  rétablissement  de  la 
hiérarchie,  douze  furent  placés  sous  le  vocable  de  la  Mère  de  Dieu. 

Aujourd'hui ,  le  Mois  de  Marie  se  célèbre  dans  tous  les  sanctuaires 
catholiques. 

La  piété  des  fidèles  a  vu  revivre  les  confréries  du  Rosaire,  du  Saint- 
Scapulaire,  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

Je  sais  bien  que  quelques-uns  voudraient,  —  à  cause  du  caractère 
naturellement  plus  froid  de  la  nation  anglaise,  —  conseiller  aux  catholi- 
ques une  certaine  réserve  dans  leur  dévotion  envers  Marie...;  comme  si 
c'était  une  autre  que  Marie  qui  pût  écraser  toutes  les  hérésies...;  comme 
s'il  y  avait  danger  d'excéder  là  où  Dieu  s'est  surpassé  lui-même...  Car 
enfin  l'amour  des  catholiques  pour  Marie  pourra-t-il  jamais  s'élever 
jusqu'à  lui  donner  une  gloire  aussi  sublime  que  celle  où  Dieu  l'a  placée? 
Comme  si,  pour  ne  citer  que  la  dévotion  du  Saint-Scapulaire,  celle-ci 
pouvait  être  hors  de  saison  dans  cette  Angleterre  qui  est  précisément  le 
pays  où  la  sainte  Vierge  a  apporté  du  ciel  ce  gage  du  salut,  et  l'a  donné  à 
un  saint,  non  pas  de  nation  italienne  ou  espagnole,  mais  à  un  religieux 
qui  était  Anglais  par  sa  naissance,  ses  œuvres,  sa  mission  et  son  élection  ! 
Messieurs,  à  mes  yeux,  cette  préférence  de  l'Angleterre  comme  théâtre 
de  cette  révélation,  et  ce  choix  d'un  Anglais,  saint  Simon  Stock,  pour 
dépositaire  de  la  promesse  attachée  au  Scapulaire,  est  un  gage  de  la 
future  conversion  de  cette  nation... 

Oh  !  ce  n'était  pas  le  P.  Faber  qui  aurait  recommandé  de  semblables 
précautions!...  Que  ma  langue  et  mon  cœur  lui  payent  ici  un  tribut  de 
louange,  d'admiration  et  de  regret:  le  P.  Faber  quia  été  le  plus  grand  écri- 
vain as<étiquë  de  notre  siècle  ;  le  P.  Faber  qui  a  fondé  le  célèbre  Oratoire 
de  Saint-Philippe  à  Londres, — et  dont  la  mort  prématurée  laisse  un  vide 
immense  dans  le  clergé  d'Angleterre,  —  a  écrit  ces  dernières  paroles 
comme  testament  aux  catholiques  :  «  Si  les  hérétiques  ne  se  convertissent 
pas,  cela  vient  de  ce  que  la  sainte  Vierge  n'est  pas  assez  prêchée  ;  Jésus 
n'est  pas  aimé,  parce  que  Marie  est  laissée  dans  l'ombre...  » 

Son  dernier  cri,  son  chant  du  cygne,  a  été  d'exhorter  les  prêtres  à 
propager  la  dévotion  enveis  la  Mère  de  Dieu  connue  moyen  elKcace  de 
salut  et  de  conversion  pour  les  hérétiques. 

m.  —  L'nc  dévotion  plus  sublime  encore,  celle  envers  l'auguste  Sa- 
crement de  nos  autels,  a  pris  en  Angleterre  des  développements  dont  je 
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suis  '.leureux  de  pouvoir  vous  euireleuir  :  r.w  vous  m'en  voudriez  si  je 
ne  vous  parlais  du  Saint-Sacrement. 

Vous  le  savez,  messieurs,  même  dans  les  pays  catholiques,  le  Dieu  de 
l'Eucharistie  est,  hélas  !  trop  souvent  le  Dieu  inconnu,  le  Dieu  délaissé, 
(4  c'est  le  petit  nombre  seulement  qui  vient  lui  faire  amende  honorable 
pour  l'ingratitude  de  Vimmense  majorité  des  catholiques. 

^lais  en  Angleterre,  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie était  devenue  depuis  trois  siècles  un  objet  tout  spécial  d'outrages 
et  de  blasphèmes  ;  c'est  là  surtout  que  se  trouve  vérifiée  cette  prophétie  : 
Saturabilur  opprobriis.  «  Il  sera  rassasié  d'opprobres.  * 

Eh  bien  !  lorsque  dans  cette  Babylone  où  s'agitent  jour  et  nuit  près 
de  trois  millions  d'hommes  ,  —  les  uns  ignorant  ce  doux  mystère  de 
charité,  les  autres  le  blasphémant,  —  le  prêtre  peut  réussir  à  élever  une 
nouvelle  demeure  à  ce  Dieu  d'amour,  et  lui  former  là,  au  centre  de  l'abo- 
minable sentine  qui  étend  la  corruption  sur  le  monde  entier,  une  cour  de 
pieux  adorateurs, —  je  dis,  messieurs,  qu'il  y  a  là  pour  ce  culte  de  l'Eu- 
charistie ,  déjà  si  tendre  par  lui-même  ,  des  circonstances  encore  plus 
émouvantes  et  (  si  vous  me  permettez  cette  expression  ) ,  une  mise  en 
scène  qui  augmente  infiniment  la  sainte  impression  de  la  présence  de 
Jésus-Christ.  Notre  foi  éprouve  aloi's  quelque  ('hose  de  plus  intime,  de 
plus  grand,  de  plus  pénétrant  ;  elle  sent  que  ces  témoignages  d'amour  con- 
solent ce  bon  Maître  qui  les  reçoit,  qui  a  versé  son  sang  aussi  pour  ces 
millions  d'hommes,  et  qui  leur  tend  en  vain  les  bras  pour  les  serrer  sur 
son  cœur  d'ami  et  de  Sauveur  !...  Et  alors,  chaque  acte  d'adoration  qui 
monte  vers  l'autel  devient  en  même  temps  une  énergique  protestation 
de  la  Foi  et  de  l'Amour  contre  trois  siècles  d'aveuglement  volontaire  et 
de  haine  sacrilège  ! 

Le  croirait-on,  messieurs? déjà  sept  maisons  d'Adoration  perpétuelle 
sont  en  pleine  activité  en  Angleterre.  A  l'exception  d'une  seule,  elles 
sont  de  création  récente  ;  ici  encore  la  proportion  est  en  faveur  de  Lon- 
dres, qui  en  possède  deux. 

L'oraison  des  Quarante-IIeures  est  célébrée  pendant  tout  le  cours  du 
Carême  ;  chaque  église  a  sa  Station  pendant  deux  jours  entiers,  et  le 
clergé  comme  les  fidèles  s'empressent  à  l'envi  de  solenniser  avec  le  plus 
de  splendeur  possible  ces  jours  et  ces  nuits  d'adoration. 

L'œuvre  de  l'Adoration  nocturne  pour  les  hommes  est  établie  aussi 
maintenant.  Elle  a  lieu  plusieurs  fois  par  mois  toute  l'année,  et  ces 
nuits  (l'amour  séraphique,  — où  bon  nombre  de  convertis  prient  pour 
la  conversion  de  leurs  frères  devant  la  divine  Eucharistie  exposée 
à  leurs  yeux  ,  —  se  célèbrent  avec  une  ferveur  on  ne  peut  plus 
édifiante. 

!l  faut  aussi  mentionner  avec  louange  que  le  culte  de  la  divine  Eucha- 
ristie (comme  d'ailleurs  lotîtes  les  cérémonies  religieuses^,  est  célébié 
en  Anj^leterre  avec  une  fidélité  à  la  liturgie  romaine  et  un  respect  pour 
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les  lois  élu  rile  sacre,  qui  luni  riioiineui  de  l'episeopat  et  du  clergé  de 
ce  pays. 

IV.  —  Les  trois  conciles  provinciaux  tenus  depuis  le  rétablisse- 
ment de  la  hiérarchie  ont  réglé  la  position  des  ordres  leligieux  confoi - 
)nément  au  droit  canon  de  l'Eglise  ;  de  sorte  qu'une  grande  union  règne 
entre  le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier,  et  qu'on  n'a  pas  à  regretter 
en  Angleterre  ces  empiétements  de  l'arbitraire  dont  les  ordres  religieux 
ont  souffert  la  violence ,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  un  grand  pays 
catholique. 

Oui ,  un  excellent  esprit  règne  dans  le  clergé  anglais.  Appelé  le  mois 
dernier  à  donner  la  retraite  ecclésiastique  ,  j'ai  été  édifié  par  la  gravité 
et  le  pieux  recueillement  des  prêtres  des  deux  diocèses  qui  s'étaient 
réunis  pour  ces  saints  exercices. 

Et  cet  esprit  éminemment  catholique,  par  l'exemple  du  clergé  ,  se 
répand  parmi  les  tîdèies. 

Les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  (dont  le  président  général 
pour  l'Anglerre  est  parmi  nous  ici),  font  au  delà  du  détroit  les  merveilles 
que  vous  avez  admirées  dans  nos  pays  catholiques  :  n'est-ce  ])as  là  . 
messieurs,  un  solide  fondement  pour  soutenir  notre  espérance?... 

V.  — Je  dirai  plus:  l'attitude  de  la  société  anglaise  vis-à-vis  des 
catholiques  s'améliore  de  jour  en  joui' ,  à  mesure  que  les  heureuses  con- 
séquences de  rémancipatiou  font  pénétrer  les  catholiques  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  branches  des  emplois  publics. 

Les  préjugés  tombent. 

Le  fanatisme  protestant  avait  mis  sur  le  compte  de  nos  croyances  les 
absurdités  les  plus  inouïes,  les  plus  odieuses  ;  mais  évidemment  le  catho- 
licisme gagne  à  être  connu  :  car  bien  des  esprits,  jadis  prévenus  ,  ont 
appris  à  estimer,  à  respecter  leurs  compatriotes  catholiques. 

Cette  année,  pour  la  première  fois,  un  avocat  calholi([ue  a  été  élevé  à 
la  haute  dignité  de  l'un  des  douze  Grands-Juges  d'Angletene. 

-Mais  je  vais  raconter  un  épisode  dont  les  circonstances  saisissantes  ont 
eu  du  retentissement  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

VI. —  Au  mois  de  février  dernier,  je  fus  appelé  à  la  prison  de  Nevv- 
gate  :  huit  marins  catholiques,  dont  l'un  natif  d'Espagne  et  les  autres  des 
îles  Philippines ,  étaient  renfermés  là  sous  l'at-cusation  de  piraterie  et 
de  plusieurs  meurtres. 

Je  doute,  messieurs  ,  (|u'il  se  trouve  aujourd'hui  un  seul  pays  catho- 
lique où  les  olli«iers  d'un  prison  accueillent  le  piètre  avec  les  égards 
dont  j'ai  eu  à  me  louei-  à  Londi'es. 

Ce  fut  grâce  aux  prévenances  les  plus  touchantes  de  la  part  du  gou- 
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vei'iieur  (proteslant)  de  ISewgate,  que  nous  pûmes ,  chaque  jour,  passer 
de  longues  heures  avec  les  prisonniers. 

Par  bonheur,  le  maître  des  novices  de  notre  Carmel  était  Espagnol 
(et  ces  prisonniers  ne  comprenaient  pas  d'autre  langue  européenne). 
Pendant  près  d'un  mois ,  il  put  exercer  son  zèle  auprès  de  ces  infor- 
tunés. 

Six  furent  condamnés  à  être  pendus  au  gibet  d'Old-Baily,  avec  un 
septième  qui  était  grec  schismatique.... 

Eh  bien  !  messieurs,  disons-le  à  la  gloire  de  notre  divine  religion  : 
pendant  les  quinze  jours  qui  séparaient  la  sentence  de  l'exécution,  la  foi 
avait  fait  de  ces  loups  des  agneaux  ;  oui,  des  agneaux  qui  se  résignaient, 
sans  plainte,  à  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie.  Et  ce  qui  prouvait 
leur  conversion ,  c'était  l'ardeur  avec  laquelle  ceux  d'entre  eux  qui 
s'avouaient  coupables  réclamaient  contre  la  sentence  portée  contre  deux 
de  leurs  compagnons  dont  ils  proclamaient  l'innocence.  En  effet ,  ils 
parvinrent,  avec  notre  concours  ,  à  les  faire  gracier  ;  de  sorte  que  cinq 
seulement ,  dont  quatre  étaient  catholiques,  devaient  monter  sur  l'écha- 
faud  le  22  février. 

Oh  !  si  vous  les  eussiez  vus,  messieurs,  recevant  quelques  jours  aupa- 
ravant la  sainte  communion  dans  leurs  cellules  de  condamnés,  vous 
auriez  été  touchés  en  contemplant  la  sainte  joie  dont  ils  étaient 
pénétrés. 

Et  quand  on  pense  qu'il  y  a  trente-cinq  ans,  cela  aurait  été  impossible 
en  Angleterre  î  impossible  alors  aux  prisonniers  (catholiques  de  recevoir  les 
sacrements  de  leur  religion... 

Le  jour  même  de  l'exécution  ,  avant  le  crépuscule  du  matin ,  trois 
prêtres,  munis  d'un  sauf-conduit,  traversent  l'immense  foule  qui  pendant 
toute  la  nuit  avait  stationné  dans  les  rues  voisines  de  la  prison  poui' 
jouir  du  plus  affreux  de  tous  les  spectacles...  On  estimait  à  30,000  le 
nombre  des  curieux. 

Messieurs,  puisque  je  parle  ici  à  des  chrétiens  animés  d'une  foi  vive, 
dites-moi  ce  que  dût  éprouver  le  prêtre  quand,  à  travers  cette  foule,  il 
portait  sur  lui,  caché  sous  ses  habits,  le  Dieu  de  l'Eucharistie!...  Jésus- 
(îhrist  qui  voulait  prendre  possession  de  ces  condamnés  avant  le  bour- 
reau ! . . . 

Il  est  probable  que  les  geôliers  ne  savaient  pas  quel  était  le  trésor 
mystérieux  qui  entrait  avec  nous  dans  la  piison  (cai*  on  Angleterre  nous 
ne  portons  pas  le  saint  Viatique  ostensiblement)  ;  mais  si  les  otliciers  ne 
s'agenouillèrent  pas  à  notre  passage,  je  puis  dire  néanmoins  qu'ils  nous 
reçurent  avec  les  témoignages  du  respect  le  plu.s  religieux  ,  et  pendant 
deux  heures  ils  nous  laissèrent  en  ([uelque  sorte  maîtres  de  la  terrible 
enceinte. 

Nous  li-ouvfirnes  les  pauvres  condamnés  à  genoux  devant  leurcrucilis. 
Ils  avaient  passe  la  nuit  en  prière.  Quand  ils  reçurent  le  saint  Viatique. 
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les  teneurs  de  la  mort,  les  angoisses  de  ee  supplice  ignominieux  qui  les 
attendait  à  quelques  pas  et  à  quelques  minutes  de  là ... ,  disparurent  devant 
l'éclat  de  la  vie  divine  que  Jésus  venait  leur  donner  dans  l'embrassement 
eucharistique.  Jamais,  depuis  treize  ans  qne  je  suis  prêtre,  je  n'ai  fait 
d'une  manière  aussi  saisissante  l'expérience  du  pouvoir  si  efficace  de 
l'Eucharistie  et  du  Sacerdoce.  Pendant  ces  deux,  longues  heures  d'agonie, 
leurs  âmes  planaient  constamment  dans  les  régions  où  il  n'y  a  plus  ni 
deuil  ni  larmes,  et  pendant  que  les  hurlements  sinistres  de  la  foule,  im- 
patiente de  s'assouvir  du  spectacle  de  leur  supplice,  perçaient  les  murs 
et  épouvantaient  mon  oreille ,  ces  jeunes  condamnés  ne  nous  parlaient 
que  de  la  paix  qu'ils  ressentaient  ;  du  bonheur  d'avoir  été  pardonnes  de 
Dieu  ;  de  la  brièveté  de  l'expiation  comparée  à  l'étendue  de  leurs  offenses 
et  de  l'espérance  de  voir  bientôt  le  bon  Dieu  pour  toujours!.. 

J'eus  soin  alors  de  les  exhorter  à  la  confiance  envers  la  Sainte  Vierge 
Marie  et  de  leur  dire  combien  son  amour  avait  été  tendre  pour  eux  en 
les  couvrant  de  son  scapulaire,  et  en  promettant  que  tous  ceux  qui 
mourraient  sous  ce  vêtement  seraient  délivrés  des  feux  de  l'enfer  ! 

Mais  ne  va-t-on  pas  leur  arracher  ce  gage  du  salut  au  moment  de 
la  terrible  toilette  des  condamnés?  —  «  Oh!  mon  Père,  me  dit  l'un 
d'eux,  obtenez  que  nous  puissions  garder  sur  nous  le  crucifix,  le  rosaire 
et  le  saint  scapulaire  !  » 

En  ce  moment  le  grand-schérif  me  fit  demander.  11  s'informa  de  l'état 
des  prisonniers;  s'ils  étaient  bien  exaspérés,  bien  violents,  bien  furieux? 
Et  lorsque  je  lui  eus  répondu  que  jamais  je  n'avais  vu  des  hommes,  à 
l'heure  de  la  mort,  plus  résignés  à  faire  le  sacrifice  de  la  vie,  le  schérif 
me  fit  cette  question  ; 

«  Désirent-ils  quelque  chose  que  je  puisse  leur  accorder  ?  » 

—  «  Trois  grâces ,  répliquai-je  :  la  première ,  de  porter  sur  eux  les 
signes  de  leur  foi  !  -» 

—  '(  J'y  consens  volontiers.  » 

—  »  Ils  désirent  aussi  que  leurs  prêtres  les  accompagnent  sur  le  lieu  du 
supplice.  1)  (Or,  messieurs,  la  veille  il  m'avait  été  notifié  que  notre  mi- 
nistère devait  se  terminer  avant  que  les  condamnés  montassent  sur 
réchafaud.)Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  satisfaction  quand  le  grand-schérif 
répondit  :  «  Dites-leur  que  vous  les  accompagnerez.  » 

—  «  Enfin,  ils  demandent  à  se  faire  mutuellement  leurs  adieux...  » 
Cette  consolation  leur  fut  aussi  accordée. 

Alors  commença  une  scène  que  je  n'oublierai  jamais  ;  scène  qui  arracha 
des  larmes,  non-seulement  à  ces  hommes  qui  allaient  mourir,  non-seu- 
lement à  nous  qui  étions  devenus  leurs  pères  en  Jésus-Christ,  mais  aux 
geôliers,  mais  au  gouverneur  présent  à  l'entrevue... 

Figurez-vous  ces  jeunes  gtîns  dont  le  plus  âgé  avait  à  peine  vingt-six 
ans,  presque  tous  d'une  race  à  peu  près  sauvage;  ces  hommes  con- 
vaincus <\f  rrimrs  d'unp  rruaut^  atrocf.  .  Mais  combien  ils  étaient 
rhangé.»;  ! 
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Les  Yuii'i  qui  toiiibcnl  à  genoux  l'uu  devanl  l'aulre,  se  ileniandaiil 
pardon  mutuellement  ;  se  jetant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  éclatanl 
en  sanglots,  et  se  montrant  le  ciel  en  disant  :  «  Au  revoir,  mon  frère,  à 
bientôt!..  » 

L'un  d'eux ,  l'Espagnol ,  qui  dans  le  jugement  avait  comparu  comme 
l'instigateur  de  la  révolte,  s'écria  avec  enthousiasme  :  «  Je  suis  heu- 
leux  !  dans  une  demi-heure  je  verrai  le  bon  Dieu.  ■<)  C'était  le  même  qui. 
à  la  première  visite  du  prêtre  espagnol,  avait  dit  :  «  Ah  !  maintenant  que 
j'ai  un  prêtre  de  ma  nation,  je  ne  crains  plus  de  mourir!  » 

11  fallait  se  séparer.  Le  gouverneur  me  chargea  de  leur  demander  s'ils 
étaient  contents. 

«  Une  chose  nous  manque  encore,  dirent-ils.  nous  voulons  aussi 
embrasser  nos  camarades  graciés.  » 

Cependant  le  temps  va  manquer...;  n'importe!  (Le  gouverneur  était 
visiblement  attendri.)  «  Allez  vous-même,  me  dit-il,  les  chercher.  »  Et 
les  gardiens ,  étonnés ,  furent  obligés  de  m'ouvrir  les  poites  des  autres 
prisonniers. 

Quand  je  les  eus  amenés  auprès  de  ceux  ([ui  allaient  mourir,  quelque^ 
chose  de  mystérieux  se  passa  entre  eux.  «  Dieu  le  sait.  Dieu  sait  tout  ;  > 
s'écria  l'un  d'eux,  et  cesadieux  furent  plus  déchirants  que  les  premiers... 
En  ce  moment  le  beffroi  sonne  ;  ils  reçoivent  à  genoux  une  dernière  abso- 
lution... Je  passe  rapidement  sur  d'autres  détails. 

Déjà  le  plus  jeune ,  Francisco ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  avait  monté 
la  fatale  échelle  lorsqu'il  me  cria  :  «  Pndrc,  Padrc,  no  me  clrje  T'' ;  ne 
m'abandonnez  pas!  »  Sans  perdre  un  instant,  je  devance  les  autres  con- 
damnés, et  me  voici  sur  le  plancher  de  la  potence  en  vue  de  50,000  spec- 
tateurs ,  dont  plusieurs  (et  même  des  dames  de  V aristocratie) ,  avaient 
payé  plus  de  mille  francs  pour  avoir  une  place  aux  fenêtres. . . 

Semblable  au  mugissement  des  vagues  de  l'Océan,  le  sourd  murmure 
de  la  foule  vint  résonner  à  mon  oreille.  Je  m'attendais  à  ce  que  la  vue 
du  prêtre  (que  son  étole  et  sa  tonsure  faisaient  reconnaître  pour  un 
papiste)  soulèverait  un  torrent  d'imprécations  et  de  menaces  dans  ce 
quartier  de  la  Cité  où  la  haine  contre  les  catholiques  avait  cent  fois  porte 
la  populace  aux  excès  les  plus  exécrables... 

Deux  prêtres  étaient  à  mes  côtés  sur  l'échafaud  ;  les  patients,  en  face 
de  nous,  étaient  placés  S(ms  les  cinq  i)()ten(cs,  qu'on  avait  rangées  sur 
une  seule  ligne.  On  pouvait  voirie  rosaire,  la  croix,  le  scapulaire. 
suspendus  à  leurs  cous;...  mais  pas  un  mot  hostile  ne  fut  entendu  dans 
la  fonh'.  A  peine  nous  eut-elle  aperçus,  (jue  le  cri  :  «  Chapeau  bas!  >- 
circula  d'un  bout  à  l'autre,  et  cesôtKOOO  tètes  .se  découvrirent... 

Quant  à  nous ,  empressés  autour  de  nos  pénitents ,  nous  les  exhor  - 
tAmes  à  produire  des  actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de  contri- 
tion :  nous  leur  finies  baiser  notre  cru'ilix,  et  invoq-ier  à  haute  voix  I'' 
nom  de  Jésus  et  de  Marie. 
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Mais  voici  que  Lopez ,  l'Espagnol ,  d'un  effort  surhumain ,  brise  les 
liens  qui  attachaient  ses  bras.  Dans  quel  but?  Pour  faire  le  signe  de 
notre  rédemption  sur  lui-même.  En  un  clin  d'œil  sa  main  relève  le 
bonnet  dont  l'exécuteur  avait  recouvert  leurs  faces  ;  il  se  signe  le  fiont , 
les  lèvres,  le  cœur;  puis  d'un  geste  éloquent,  frappant  trois  fois  sa  poi- 
trine ,  il  dit  à  la  foule  le  seul  mot  anglais  qu'il  avait  appris  ;  «  Pardon , 
pardon,  pardon!  » 

Alors  un  cri  unanime  de  sympathique  approbation  s'élève  des  masses, 
qui  battent  des  mains;  mais  au  même  instant,  tout  au  bord  de  nos  pieds, 
le  plancher  s'entre  ouvre,  disparait. . .  les  cinq  suppliciés  restent  suspendus. 

Us  n'ont  pas  le  temps  de  souffrir  ;  l'asphyxie  leur  a  fait  aussitôt  perdre 
connaissance. 

Au  même  moment,  le  grand-schérif,  debout  sur  l'échelle,  nous  louche 
de  la  verge  :  il  faut  descendre.  Le  Père  espagnol  est  obligé  d'arracher 
son  crucifix  des  lèvres  de  son  pénitent  ;  car  la  bouche  de  celui-ci  y  est 
encore  collée... 

Parvenu  au  bas  de  l'échelle ,  le  bon  P.  Joseph  s'affaisse  sur  lui-même , 
laisse  tomber  sa  tête  entre  ses  mains ,  éclate  en  sanglots ,  et  me  dit  : 
«  Ah!  ce  sont  mes  enfants  qu'on  ma  arrachés.  »  —  En  effet,  il  les  avait 
engendrés  à  Jésus-Christ  ! 

Les  magistrats  alors  vinrent  nous  inviter  à  nous  reposer  dans  les 
appartements  du  gouverneur.  Là  ils  nous  firent  les  plus  bienveillantes 
questions  sur  les  derniers  sentiments  de  ces  pauvres  jeunes  gens  ;  et  eu 
nous  témoignant  une  honorable  estime,  ils  ordonnèrent  à  deux  chefs  des 
constables  de  nous  reconduire. 

Mais  celte  escorte  était  une  précaution  inutile;  car  partout,  sur  notre 
passage  à  travers  la  foule,  nous  ne  recueillimes  que  des  témoignages  de 
lespect... 

Le  journal  le  Times,  en  rendant  compte  de  cette  quintuple  exécu- 
tion, remarque  que,  dans  l'après-midi,  lorsqu'on  visita  les  cadavres  des 
pendus,  on  fut  surpris  de  voir  que,  contrairement  à  l'effet  ordinaire  du 
supplice,  les  traits  de  plusieurs  n'avaient  subi  aucune  altération.  On  eu 
trouva  quatre  dont  la  physionomie  s'était  conservée  calme  et  comme 
reposant  dans  un  doux  sonmieil  (as  if  in  a  gcnllc  slccp);  tandis  que  le 
visage  du  cinquième  était  devenu  méconnaissable  par  suite  des  affreuses 
<:ontorsions  du  su|)plice. 

Le  même  journal  donne  le  nom  de  ce  dernier  :  c'était  le  seul  qui 
n'avait  pas  fait  profession  de  foi  calholi(iUc. 

Pour  les  autres  ,  l'Eucharistie  les  avait  embaumés  en  quelque  sorte  ; 
le  divin  Sacrement,  en  même  temps  qu'il  conservait  ces  âmes  pour  la  vie 
éternelle,  avait  préservé  leurs  visages,  miroir  de  leurs  âmes,  de  la  des- 
truction... 

Keportons-nous  maintenant  à  quaianle  ans  en  arrière.  Représentez- 
vous  ce  même  supplice  à  Londies  avant  l'émancipation  des  <'atholiques. 
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Supposez  que  ces  malheureux  eussent  subi  la  peine  capilale  sans  l'assis- 
tance du  prêtre:  ne  seraient-ils  pas  morts  comme  des  réprouvés?  Car 
enfin  leurs  sentiments  religieux  ne  datèrent  que  de  la  première  visite  du 
Père  espagnol... 

Il  y  a  quarante  ans,  nul  prêtre  n'aurait  réussi  à  pénétrer  jusqu'à  eux. 
Il  y  a  quarante  ans,  nul  condamné,  à  Londres,  n'aurait  pu  s'armer  du 
Pain  des  forts,  du  Pain  céleste  !  Et  à  cette  époque-là,  cette  populace  de 
Londres  n'aurait  pas  supporté  la  vue  d'un  prêtre  catholique  auprès  du 
patient  sur  l'échafaud  d'Old-Baily... 

Oui,  messieurs,  tandis  que  sur  le  continent  l'esprit  public  est  tel. 
qu'un  commis-voyageur,  en  chemin  de  fer,  s'il  voit  entrer  un  prêtre 
dans  le  même  compartiment,  se  croit  obligé  de  faire  aussitôt  profession 
d'être  libéral  en  entonnant  une  chanson  obscène,  vous  pouvez  vous 
convaincre  qu'en  Angleterre  l'esprit  public  s'améliore  chaque  jour  ;  là 
les  préjugés  diminuent;  le  prêtre  (ou,  si  l'on  veut,  la  clérical),  peut 
paraître  en  public  sans  avoir  à  redouter  l'insulte  pour  sa  religion. 

VII.  —  Or,  messieurs,  à  proportion  que  je  vois  le  nom  catholique  se 
rcilevcr  en  Anglelerie  de  trois  siècles  d'humiliations ,  il  me  semble  que 
l'Église  anglicane,  au  contraire,  ploie  chaquejour  davantage  sous  le  coup 
d'outrages  publics  et  de  mépris  officiels. 

Colenso,  évêque  anglican,  frappé  par  l'épiscopat  de  son  église  d'une 
.sentence  pour  avoir  nié  l'inspiration  divine  des  Saintes  Ecritures,  en 
appelle  de  cette  sentence  à  la  cour  laïque  qui  prime  sur  la  cour  ecclé- 
siastique ;  et  la  cour  laïque  casse  la  sentence  de  l'épiscopat,  et  maintient 
l'évêque  dissident  à  la  tête  de  son  diocèse. 

Voilà  pour  l'autorité  dont  jouit  cette  Église.  —  Voyons  maintenant 
pour  sa  dignité. 

Garibaldi  fait  son  entrée  triomphale  à  Londres.  Dans  ce  nouveau 
mardi  gras ,  —  où  l'aristocratie  la  plus  haute  d'Angleterre  s'était  faite 
l'émule  de  la  plus  vile  populace  pour  se  prosterner  devant  l'idole  du  jour, 
pour  se  traîner  en  foule  à  la  suite,  non  pas  du  bœuf  gras,  mais  de  la 
chemise  rouge  du  forban  ;  —  dans  ce  carnaval  insensé,  messieurs,  eussiez- 
vouscru  possible  qu'il  y  eût  place  pour  les  archevêques  et  évêques  angli- 
cans?.. 

Cet  homme  qui  naguère  avait  exhorté  la  nation  anglaise  à  dresser 
l'autel  de  la  déesse  Raison  sur  la  ruine  des  tabernacles  du  Dieu  des 
chrétiens;  cet  homme,  dis-je,  a  w\  les  primais  d'Angleterre,  les  trois 
plus  hauts  dignitaires  de  l'Église  anglicane ,  venir  à  lui  avec  trois  des 
suflVagants  pour  prodiguer  leur  encens  à  sa  nouvelle  diviniU'. 

D'où  leur  venait  donc  ce  besoin  de  lui  rendre  hommage? 

Ah  !  <'c  n'est  pas  en  sa  qualité  d'ajxMrc  de  la  déesse  Raison  (ju'ils  l'ont 
salué.  Mais,  pour  vous  le  dire,  cet  honnne  avait,  à  PSaples ,  jeté  aux 
lazzaroni  cette  parole  :  —  «  Le  peuple,  c'est  te  bien  ;  le  Pape,  c'est  le  mal.  » 
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—  Et  là.  dans  celle  haine  de  la  papauté,  ils  s'étaient  rencontrés  !  Et 
les  prélats  ont  jugé  digne  de  lelir  épiscopat  d'unir  leur  voix  à  ce  chœur 
infernal  de  la  multitude  qui  chantait  :  «  0  Garibaldi,  nostro  salvator!^ 

Voilà  pour  leur  dignité.  — Et  maintenant  mesurons  l'abaissement  de 
leur  conscience. 

Dernièrement ,  cinq  ministres  protestants  ont  publié  un  écrit  inti- 
tulé :  Essais  et  Revues ,  où  ils  niaient  l'éternité  des  peines  de  l'autre 
vie  ;  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ  pour  le  salut,  et  la  divine 
inspiration  de  la  Bible... —  Alors  la  convocation  du  clergé  anglican,  pré- 
sidée par  (c  X archevêque  »  de  Cantorbéry,  rend  un  jugement  qui  suspend 
pour  une  année  de  leurs  bénéfices  deux  des  auteurs,  et  condamne  leur 
doctrine.  Or,  ces  messieurs  s'empressent  d'interjeter  appel  de  ce  juge- 
ment devant  le  conseil  privé  de  la  Couronne  qui,  comme  d'habitude,  les 
absout. 

Mais  voici  le  comble,  messieurs  !  voici  que  les  revenus  temporels  vont 
être  placés  dans  un  plateau  de  la  balance,  et  la  conscience  dans  l'autre! 
et  il  nous  faut  considérer  attentivement  de  quel  côté  s'inclinera  cette 
balance  pour  l'Eglise  anglicane. 

Le  haut-chancelier,  à  la  Chambre  des  lords,  adresse  aux  plus  hauts 
dignitaires  de  cette  Église  (qui  sont,  comme  lui,  pairs  d'Angleterre)  les 
paroles  que  voici  :  «  L'archevêque  de  Cantorbéry  et  les  évêques  devraient 
«  comparaître  à  cette  barre,  non  pas  dans  l'état  solennel  dans  lequel 
«  nous  les  voyons  ici,  mais  comme  des  pénitents  recouverts  de  cilices 
'I  et  de  cendres.  J'ai  peur  qu'ils  n'aient  pas  considéré  quelles  sont  les 
«  peines  qu'ils  ont  encourues,  en  portant  une  sentence  sans  la  permis- 
«  sion  de  la  Couronne  ;  sans  cela,  leurs  cœurs  sensibles  se  seraient 
«  fondus  à  cet  aspect.  Le  très-révérend  prélat  a  voté  deux  fois;  donc, 
«  pendant  deux  ans ,  le  très-révérend  prélat  devrait  être  condamné  à 
«  voir  tous  les  revenus  de  sa  haute  charge  séquestrés...  »  (Et  s'adres- 
sant  alors  à  la  Chandjre  :  ) 

'(  Mylords,  imaginez-vous  quelle  occasion  ce  serait  pour  le  chancelier 
«  de  l'Echiquier  de  déployer  ses  filets  et  de  prendre  d'un  seul  coup 
«  30,000  liv.'st.  au  plus  haut  dignitaire,  sans  parler  des  évêques, 
1  doyens,  archidiacres,  etc.,  tous  compris  dans  un  délit  commun!...  » 

La  Chaml)re  des  lords  a  ri...,  et  les  hauts  dignitaires  ont  gardé  leurs 
revenus  ;  et  baissant  la  tête  sous  cette  verte  remontrance,  ils  ont  aban- 
donné la  défense  de  la  doctrine... 

Est-ce  ainsi  que  se  conduisent  nos  cinquante  évêques,  archevêques  et 
cardinaux  qui,  emprisonnés,  maltraités  ou  exilés  de  leurs  diocèses,  souf- 
frent en  ce  moment  violence  en  Italie  ? 

Je  proteste...  (Ici  le  discours  est  interrompu  par  de  bruyantes  acclama- 
tions.) Oui,  nous  protestons  tous  contre  cette  inique  violence  !  Au  nom 
de  quelle  loi,  de  quel  statut  retient-on  dans  les  fers  nos  évêques  et  les 
princes  de  l'Église?  Serait-ce  au  nom  d'un  axiome  devenu  célèbre,  et  si 
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perfidement  exploité  par  Cavour?  —  Comparez  les  deux,  épiscopats  :  la 
situation  n'est-elle  pas  la  même?...  Le  gouvernement  consent  à  leur 
rendre  libertés,  lonctions,  dignités,  revenus,  s'ils  veulent  tlécliir  leurs 
consciences  au  gré  des  exigences  de  la  Couronne.  Mais  tous  préfèrent  la 
prison,  l'exil,  le  martyre,  mille  fois  plutôt  que  de  trahir  la  cause  sacrée 
de  la  Religion...;  tandis  que  les  prélats  de  l'Eglise  anglicane  ont  tous 
préféré  garder  leurs  revenus,  et  cela  au  prix,  de  leur  conscience  qui  leur 
dictait  de  sauver  les  dogmes  ! 

De  quel  côté  est  l'honneur,  l'intégrité,  le  désintéressement,  le  courage 
apostolique?  Et  de  quel  côté  se  trouve  l'avilissement?... 

Peut-on  croire  à  la  conviction  religieuse  chez  ces  défenseurs  de  la  foi  ? 
— N'est-il  pas  clair  qu'une  Eglise,  dans  une  semblable  position,  doit 
s'écrouler  avant  longtemps  ? 

VHI.  —  Faut-il  s'étonner  après  cela  que  cette  fraction,  appelée  la 
haute  Eglise  anglicane,  manifeste  des  tendances  de  plus  en  plus  mar- 
quées pour  se  rapprocher  de  nos  rites,  de  nos  cérémonies  et  même  de 
nos  croyances  ? 

Déjà  la  croix  a  repris  sa  place  d'honneur  dans  leurs  églises  ;  déjà 
parmi  les  anglicans  on  a  senti  le  besoin  de  revenir  à  la  confession  ;  et 
après  trois  siècles  de  blasphèmes  contre  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  ils 
commencent  à  admettre  sa  douce  image  auprès  de  celle  du  Sauveur.  Que 
dis-je?  —  n'ont-ils  pas  été  jusqu'à  nous  emprunter  la  vie  monastique? 
Vous  trouverez  aujourd'hui  en  Angleterre  des  religieuses  et  des  moines 
proieslants.  Oui,  dans  les  rues  de  Londres  on  voit  passer  le  fondateur 
d'un  monastère  de  bénédictins  anglicans  qui  professent  les  vœux  de 
chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance,  et  font  plus  de  pénitence  que  nous. 
Que  manque-t-il  donc  pour  qu'ils  soient  véritablement  enfants  de  la 
vraie  Église? 

IX.  —  Je  puis  vous  le  dire,  messieurs;  car  j'ai  essayé  de  saisir  au 
fond  de  ces  innombrables  sectes  (qui  se  contredisent  les  unes  les  autres) 
un  principe ,  un  dogme  qui  les  réunisse  dans  une  même  croyance  ;  un 
symbole  ,  enlin  ,  qui  énonce  ce  qu'ils  appellent  la  fui  proleslante....  Eh 
bien  !  Messieurs ,  je  suis  parvenu  à  formuler  leur  Credo  :  il  se  compose 
de  deux  articles,  l'un  positif  et  l'autre  ncgalif. 

11  y  a  un  Dieu  ;  voilà  ce  qu'ils  admettent  tous;  —  El  le  Pape  ïr'esi  pas 
son  Vicaire.  Voilà!  Tous  sont  d'accord  pour  souscrire  aussi  à  cet  article. 
—  Les  musulmans  ont  du  moins  deux  alliiinations  :  Allah  est  Dieu  ,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  —  Les  anglicans  ne  vont  pas  si  loin  :  Dieu 
est  Dieu,  et  le  Pape  n'est  pus  son  Vicaiie  ! . . . 

Qu'on  ne  les  accuse  donc  plus  de  n'avoir  pas  un  symbole  identii|ue 
pour  tous  ! 

Bi(Mi  ;ui  coiiIrMiie.  avec  la  plus  parfaite  unanimité,  ils  tombent  d'ac- 
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cord  pour  affirmer  celte  négation  :  «Non,  le  Pape  n'a  pas  reçu  d'autorité 
'c  de  Dieu  sur  l'Église  ;  «ou,  «  le  Pape,  c'est  l'Antéchrist  :  »  ou  encore  , 
avec  Garibaldi  :  «le  Pape,  c'est  le  mal  !...  » 

De  là ,  messieurs ,  ma  conviction  que  le  dogme  de  la  papauté ,  de 
l'autorité  infaillible  conférée  par  Jésus-Christ  au  Chef  de  son  Eglise ,  est 
la  seule  difficulté  sérieuse  pour  la  conversion  de  la  nation  anglaise. 

On  trouvera  dans  son  sein  des  intelligences ,  avides  de  lumières  et  de 
vérité ,  qui  admettent  plus  ou  moins  nos  autres  dogmes  ;  mais  devant  la 
papauté  ils  se  redressent...  :  la  papauté,  voilà  la  pierre  contre  laquelle 
se  brise  leur  religion  ;  la  papauté  ,  voilà  le  signe  auquel  ils  contredisent 
avec  cette  exaspération  unanime  qui  me  donne  la  clef  de  leur  enthou- 
siasme pour  Garibaldi  !... 

Aussi ,  pour  fêter  ce  dernier  de  leur  mieux ,  ont-ils  écrit  sur  les  murs 
des  rues  où  devait  passer  leur  «  héros ,  »  ce  cri  de  l'enfer  :  «  A  bas  le 
Pape  !  Down  ivith  the  Pope  !  » 

X. —  Vous  devez  comprendre,  messieurs,  combien,  au  sortir  de  cette 
Angleterre  si  antipapale ,  mon  cœur  se  dilate  en  entendant  vos  cris 
d'amour  :  Vive  Pie  IX  !  et  combien  je  suis  heureux  de  me  trouver  au 
milieu  d'une  assemblée  qui  commence  et  termine  ses  réunions  par  les 
plus  chaleureux  hommages  de  foi ,  de  dévouement ,  d'amour  envers 
notre bien-aimé  Pontife,  le  Roi  Pie IX  !.. . 

Oh  !  vos  filiales  et  loyales  adresses  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  ne  sont- 
elles  pas  la  plus  éclatante  protestation  contre  ce  protestanisme  qui 
s'écrie  avec  Satan  :  Non  serviam  !  Et  ces  congrès  où ,  fidèles  enfants  de 
l'Eglise,  vous  venez  des  points  les  plus  opposés  du  globe  vous  réunir 
pour  prier  et  pour  travailler  au  service  de  Jésus-Christ,  ne  deviendront- 
ils  pas  de  puissants  auxiliaires  pour  la  conversion  de  la  grande  nation 
dont  je  vous  ai  entretenus? 

Oui,  vous  nous  assisterez,  messieurs,  de  votre  zèle,  de  vos  œuvres 
pour  le  glorieux  apostolat,  pour  la  propagation  de  la  foi  en  Angleterre  ; 
et  quand  nous  serons  retournés  au  milieu  d'eux,  nous  dirons  à  nos  frères 
séparés  ce  que  nous  avons  vu  ici. 

Nous  dirons  aux  enfants  de  cette  noble  nation ,  que  tant  de  qualités 
rendent  dignes  de  jouii"  de  notre  foi,  que  la  .seuh;  force  qui  leur  inaïuiue 
(!St  celle  qui  nous  unit  tous  ici  à  Jésus-Christ  dans  l'unité  de  la  seule 
Eglise  fondée  \)iiv  lui;  que  la  seule  liberté  (jui  leui'  manque,  la  plus 
précieuse  (tntre  toul(;s  ,  est  cett(;  libellé  dont  saint  l^aul  dil  ({u'elh; 
nous  alfranchit  de  la  puissance  des  ténèbres  {(jua  liberiate  CJiristus  nos 
liberavit)  ;  nous  leui'  montrerons  dans  leur  propre  histoire  que  ces  insti- 
tutions que  le  monde  leur  envie  :  le  I^arlenienl,  le  Juiy,  l(!s  Universités, 
les  lois  sur  la  sanctification  du  dimanche,  et  tant  d'aulies,  ne  sont  pas 
les  fruits  de  l'esprit  moderne,  ni  du  nouveau  régime,  mais  l'ouvrage;  d(î 
leurs  ancêtres  catlioUques  qui  les  ont  créées  sous  le  soleil  de  la  pa/xuiié 
éclairant  leurs  inlelligences. 
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A  toutes  ieui's  dénégations  nous  opposerons  l'allirnialion  calme , 
patiente,  soutenue,  permanente  de  la  papauté  instituée  par  Jésus-Christ. 
Mous  leur  montrerons  dans  leur  Bible,  puisqu'ils  la  lisent,  que  là  où  esi 
Pierre,  là  seulement  est  l'Église  ;  que  l'autorité  donnée  par  Jésus-Christ 
au  chef  de  son  Église  est  la  même  que  le  Père  a  donnée  au  Fils  au  ciel 
et  sur  la  terre.  Omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra. 

Nous  affirmerons  son  autorité ,  sa  mission  divine  pour  sauver  non- 
seulement  des  individus ,  mais  les  «.étions  ;  sa  mission  pour  instruire 
les  PEUPLES,  docete  omnes  génies ,  pour  les  guider  dans  les  sentiers  de  la 
justice  et  de  la  paix  ;  et  par  conséquent  pour  pénétrer  la  société  civile 
et  ses  lois  (  aussi  bien  que  la  société  religieuse  )  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  ,  de  cette  notion  fondamentale  du  juste  et  de  l'injuste  dont 
l'Église  possède  seule  les  principes  immuables  ,  les  principes  éternels  ! 

Nous  nous  garderons  bien  de  vouloir  servir  les  intérêts  de  l'Église  avec 
des  arguments  que  l'Église  réprouve  et  condamne  par  la  bouche  de  son 
Chef  visible  ;  nous  contesterons  à  tout  autre  qu'à  l'Église  de  Jésus-Christ 
elle-même  le  droit  de  déterminer  sa  propre  compétence  et  incompétence; 
nous  enseignerons  que  le  citoyen  ne  doit  jamais  cesser  d'être  avant  tout 
un  chrétien.  Nous  ne  séparerons  pas  le  corps  et  Vâme  de  Jésus-Christ  ! 

Jésus-Christ  s'est  incarné  pour  les  hommes,  c'est-à-dire  (comme 
remarque  le  grand  évêque  de  Poitiers,  M^""  Pie) ,  pour  des  êtres  essen- 
tiellement composés  d'une  âme  et  d'un  corps,  et  appelés  à  la  vie  sociale  : 
voilà  pourquoi  on  ne  peut,  sans  injustice,  exclure  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  d'aucune  chose  qui  regarde  la  prospérité  des  peuples,  comme  celle 
des  individus. 

Je  sais  bien  que  nos  frères  séparés  nous  reprocheront  de  vouloir,  pai' 
ces  principes ,  les  faire  rétrograder  jusqu'au  moyen  âge ,  et  de  nous 
mettre  en  travers  du  droit  nouveau.  Mais  alors  nous  répondrons  :  Niliil 
novum  sub  sole.  Ils  trouveront  cela  dans  leur  Bible  :  «  11  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil.  »  Le  vénérable  président  du  Congrès  national  de 
Belgique,  qui  préside  avec  une  autorité  si  bien  méritée  ce  Congi'ès 
catholique ,  nous  a  dit  on  ne  peut  plus  judicieusement ,  à  l'ouverture 
même  de  cette  assemblée,  que  l'esprit  qu'on  appelle  moderne,  le  régime 
qu'on  appelle  nouveau,  seront  bientôt  appelés  «anciens»  par  ceu\  qui 
nous  succéderont.  Et  j'ajoute  que  la  société  moderne  peut  aussi  bien  finir 
par  se  jeter  dans  les  bras  maternels  de  l'Église  que  l'enfant  prodigne 
s'est  décidé  à  revenir  à  son  père... 

XI.  —  L'Angleterre,  messieurs,  comme  du  reste  toute  la  société 
moderne,  n'est-elle  pas  en  ell'et  cet  enfant  prodigue  qui.  secouant  l'auto- 
rité paternelle,  a  exigé  sa  part  de  l'héritage,  a  fui  le  toit  tutélaire  (jui 
l'a  vu  naître,  et  s'en  est  allé  dépenser  sa  fortune  bien  loin  de  son  père 
fil  vivant  dans  la  débauche?... 

Mais  la  dépense  va  vite,  et  la  laini  ne  peut  tartier  à  venir.  Peut-être 
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alors  les  nations  se  motti-ont-elles,  comme  l'enfant  prodigue ,  aux  gages 
d'un  maille  impitoyable...  qui  ne  leur  laissera  qu'une  nourriture  im- 
monde !  —  3Iais  pourquoi  donc  nous  a-t-on  dit  que  la  nation  ne  pourra 
jamais  revenir  à  son  Père?  et  s'écrier:  O  Seigneur  Jésus,  j'ai  péché 
contre  vous  et  contre  votre  Eglise  ! 

Et  pourquoi  prétend-on  que  ce  soit  le  Père  de  l'enfant  prodigue  qui 
désavoue  son  passé  irréprochable?... 

Oh!  pour  moi,  messieurs,  j'en  ai  la  confiance,  oui ,  l'enfant  déserteur 
reviendra ,  et  son  bon  Père  lui  pardonnera,  lui  rendra  la  robe  de  la 
grâce,  et  le  fera  asseoir  au  banquet  de  famille. 

Et  quand  même  ce  pauvre  enfiuit  prodigue  tarderait  encore  des 
années  à  se  reconnaître. . . ,  l'Eglise  est  immortelle  ;  elle  a  les  siècles 
pour  elle  ;  elle  peut  attendre  et  prier  pour  son  enfant ...  ;  mais  ce  qu'elle  ne 
peut  pas  faire,  ce  que  nul  ne  doit  lui  demander:  c'est  d'abdiquer.... 
d'abdiquer  sa  maternité.  [Nun!  Aon!) 

O  Jésus!  ô  vous  qui  avez  aimé  votre  Eglise,  votre  Epouse,  au  point 
de  la  laver  dans  votre  sang...,  se  peut-il  que  des  enfants  de  votre 
Eglise  veuillent  entreprendre  de  faire  {'éducation  de  leur  Mère..., 
et  l'engager  à  souscrire  elle-même  à  son  inlerdiction  civile  et  poli- 
tique?... 

Votre  Vicaire  sur  la  terre  nous  déclare  qu'il  ne  peut  même  pas  sanc- 
tionner la  spoliation  d'une  partie  des  Etats  de  l'Église  ;  et  l'on  vient  lui 
conseiller,  plus  ou  moins  respectueusement..,  de  renoncer  à  tout  jamais 
à  siéger  dans  les  conseils  des  peuples  et  des  rois  ;  de  renoncer  à  tout 
jamais  à  faire  prévaloir  dans  leurs  lois  les  principes  de  la  loi  divine  pour 
le  salut  de  ces  mêmes  peuples  ! . . 

0  Seigneur  Jésus,  vous  l'unique  source  de  cette  autorité  sans  laquelle 
il  n'y  aura  jamais  de  liberté  véritable,  voyez  ces  peuples  pour  lesquels 
vous  avez  versé  votre  sang;  ces  peuples  que  votre  Père  vous  a  donnés 
en  héritage  !  Ils  vous  ont  écarté,  éconduit,  repoussé,  ils  vous  ont  dit  : 
liecede  a  nobis  !  Retirez-vous  de  nous. 

Ces  paroles ,  messieurs ,  je  les  emprunte  à  ce  vaillant  et  grand  soldat 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  le  U.  P.  Félix ,  dont  je  salue  avec  vous  la 
précieuse  présence  parmi  nous. 

Pendant  douze  ans,  il  a  tenu  l'un  des  plus  inlelligents  auditoiies  du 
monde  (à  Notre-Dame  de  Paris),  suspendu  à  ses  lèvres  ;  —  et  qu'a-t-il 
dit ,  n»essieursr?  A-t-il ,  pour  briguer  l'enthousiasme  de  cvAle  jeunesse, 
llatté  leurs  âmes  fougU(;uses  en  brûlant  un  encens  idolâtre  aux  idées  du 
jour? 

iSon,  non;  pendant  douze  ans,  il  hnir  a  prêclii'  toujours  cl  sans  cesse 
celte  même  parole  :  «  Crescutnus  in  illu  pcrontiùu  qui  est  cupul  (jlirislus  /» 
Croissons  de  toute  manière  dans  le  Christ  notre  Chef. 

*  Point  de  progrès  sans  Jésus-Christ.  —  Sans  moi,  dit  le  Sauveur, 
«  vous  ne  pouvez  rien  faire!  Le  grand  obstacle  au  progrès,  c'est  iju'on 
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«  a  mis  le  Maître  hors  les  lois,  hors  les  constitutions,  hors  les  gouver- 
«  nements  ;  oui,  les  peuples  ont  dit  :  Tout  est  humain  dans  nos  lois,  et 
«  le  divin  ne  compte  plus...  » 

— Eh  bien  !  moi,  je  vous  dis  que  l'enfant  prodique  reviendra  !  {Oui! 
oui  !  acclamations  !  ) 

XII.  —  L'Angleterre,  messieurs,  a  été  deux  fois  païenne.  Une  pre- 
mière fois,  convertie  au  ii"  siècle,  sous  le  roi  Lucius  qui  fut  chrétien  , 
elle  retomba  ensuite  dans  le  paganisme.  Convertie  une  seconde  fois  par 
saint  Augustin  ,  le  moine  bénédictin  ,  elle  s'est  de  nouveau  soustraite  à 
l'autorité  tutélaire  de  Jésus-Christ. 

Pourquoi  donc  n'y  aurait-il  pas  pour  la  vérité  et  le  salut,  ce  qui  a 
réussi  pour  une  question  de  nationalité  ?  Pourquoi  donc  l'Eglise  catho- 
lique n'aurait-elle  pas  en  Angleterre  sa  «  lerza  riscossa  »  victorieuse 
pour  toujours,  pour  l'unité  religieuse  de  ses  enfant  s?... 

Ne  voyons-nous  pas  déjà ,  dans  les  esprits  qui ,  au  sein  des  Eglises 
dissidentes,  cherchent  sincèrement  la  vérité,  ce  besoin  d'invoquer  Vau- 
torité  de  l'Église  catholique  pour  mettre  fin  aux  discussions? 

Oui  déjà,  messieurs,  nous  voyons  des  théologiens  anglicans  citer  dans 
leurs  écrits  tantôt  le  Concile  de  Trente,  tantôt  les  définitions  dogma- 
tiques des  Souverains  Pontifes,  pour  s'armer  d'un  arguement  victorieux 
contre  les  doutes  soulevés. 

Oui,  messieurs,  j'entrevois  ce  retour  d'un  meilleur  temps,  où  la  vcritt; 
jouira  de  plus  de  privilèges  que  V erreur;  où  la  justice  révélée  par  Dieu 
aura  plus  de  droit  dans  notre  société  que  V'mjustice  (et  j'appelle  j»/i<s(ù'<? 
l'indifférence  en  matière  religieuse)  ;  où  enfin  les  droits  de  Dieu  pren- 
dront rang  avant  les  droits  de  l'homme. 

XIII.  —  Le  docteur  Manning,  qui  avec  tant  de  science  et  de  zèle 
annonce  en  Angleterre  la  parole  de  vérité ,  prêche  principalement  sur 
l'autorité  que  l'Eglise  a  reçue  sur  l'esprit  des  individus  et  des  nations. 
Et  son  système  est  couronné  d'un  magnifique  succès.  Je  demandais 
l'autre  jour  à  l'un  des  Pères  de  la  congrégation  des  Oblats  de  Saint- 
Charles,  dont  le  docteur  Manning  est  fondateur  et  supérieur  en  Angle- 
terre, combien  de  protestants  avaient  déjà  abjuré  entie  les  mains  de  son 
supérieur.  11  me  répondit  queM^""  Manning  n'aimait  pas  à  dire  son  secret 
là-dessus  ;  mais  que  dans  sa  communauté  on  estimait  qu'il  n'a  pas  reçu 
moins  de  5,000  abjurations. 

Et  dans  l'église  fondée  par  le  P.  Faber,  —  où  tous  les  soirs,  pendant 
la  semaine,  la  parole  de  Dieu  est  annoncée  à  un  nombreux  auditoire,  — 
les  conversions  sont  à  peu  près  quoiulimncs. 

Les  KU.  PP.  Jésuites  aussi ,  font  rentier  chaque  année  un  nombre 
remarquable  de  protestants,  surtout  parmi  ceux  de  la  haute  classe,  dans 
le  sein  de  l'Eglise. 
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Mais  si  les  conversions  augmentent,  et  si  l'Église  anglicane  décline,  ne 
devrait-on  pas  en  conclure  que  la  victoire  est  prochaine? 

XIV.  —  Hélas!  pas  du  tout,  messieurs;  car,  s'il  faut  compter  l'ac- 
croissement de  l'Eglise  par  le  nombre  de  ses  enfants ,  nous  perdons  du 
terrain  chaque  jour. 

A  Londres  surtout ,  l'Eglise  catholique  aujourd'hui  perd  plus  d'âmes 
qu'elle  n'en  gagne... 

Oui,  pendant  que  les  classes  instruites  nous  fournissent  de  nouvelles 
conversions,  nous  voyons  des  milliers  d'enfants  catholiques  enlevés  à 
leur  Mère  la  Sainte  Eglise,  faute  d'écoles  pour  les  instruire. 

Voilà  la  plaie  de  la  situation!  Voilà  la  cause  de  notre  amère  affliction... 

Rachel  pleure  et  gémit...  Le  glaive  de  l'hérésie  immole  ses  enfants! 

Ah  !  consolons  cette  Mère  désolée  qui  est  aussi  notre  Mère  :  l'Epouse 
de  Jésus-Christ,  l'Église  immaculée! 

Le  rapport  du  cardinal  Wiseman ,  et  celui  de  l'inspecteur  gouverne- 
mental des  écoles,  nous  apprennent  qu'il  y  a  à  Londres  20,000  jeunes 
garçons  catholiques  en  âge  de  fréquenter  l'école.  Et  5,000  seulement  sont 
pourvus  d'enseignement  catholique... 

17,000  en  sont  privés... 

Sur  ces  17,000 ,  une  partie  est  attirée  dans  les  écoles  protestantes, 
dont  la  propagande  dispose  de  capitaux  énormes ,  au  moyen  desquels 
elle  peut  acheter  facilement  le  consentement  des  parents  pauvres. . . 

Un  grand  nombre  aussi  ne  va  pas  à  l'école  du  tout,  et  perd  la  foi. 

C'est  ici,  messieurs,  la  conclusion  de  moti  discours  :  un  sujet  digne  de 
la  sollicitude  des  comités  de  votre  Congrès. 

L'année  dernière,  M»"^  Wiseman  vous  parlait  d'un  projet  d'association 
sur  le  continent  pour  la  création  à  Londres  d'un  plus  grand  nombre 
d'écoles  de  pauvres. 

Il  manque  encore  trois  choses  :  l'argent,  les  bâtiments  et  les  maîtres 
d'école. 

Pas  moins  de  200  instituteurs  sont  nécessaires  pour  combler  les  vides. 

Or ,  avec  le  traitement  d'un  instituteur  laïque  on  pourrait  suffire  à 
l'entretien  de  irois  Frères  des  écoles  chrétiennes.  —  Mais  les  Frères  de 
la  charité,  fondés  en  Irlande  pour  l'instruction  des  enfants  catholiques, 
quoique  plus  nombreux  chaque  année,  ne  peuvent  même  pas  répondre 
aux  pressantes  demandes  des  diocèses  irlandais... 

Ce  serait  donc  une  congrégation  de  Frères  natifs  d'Angleterre  qu'il  fau- 
drait fonder  pour  remplir  les  conditions  les  plus  avantageuses  aux  écoles 
de  Londres. 

Je  sais  un  catholi({U(!  (jui  est  prêt  à  consacrer  sa  vie  à  celte  œuvre  ; 
mais,  (;omme  nous  l'a  dit  le  cardinal  Wiseman,  une  (n-éalion  de  ce  genre 
restera  au-dessus  de  nos  forces  tant  que  nos  frères  du  continent  ne 
viendront  pas  à  notre  secours. 


Il!8  (:iN(jLiK>ii-;  srANCi:. 

Quelle  ne  serait  donc  pas  ma  joie  si  le  Congrès  voulait  bien  prendre 
(Ml  considération  cette  situation  si  grave  pour  l'avenir  de  l'Angleterre  ! 
Kt  quel  bonheur  ce  serait  pour  moi  de  pouvoir  porter  à  l'éminent  Prélat, 
chargé  de  tant  d'âmes ,  un  message  qui  lui  annonçât  que  les  catholiques 
du  continent  vont  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  sauver  la  foi  de  ces 
milliers  d'enfants!... 

Les  conséquences  qui  en  résulteraient,  messieurs,  me  semblent  incal- 
culables. 

Si,  d'un  c^Mé.  nous  considérons  la  rapidité  avec  laquelle  se  multiplie 
la  population  irlandaise  à  Londres;  et,  de  l'autre,  quelle  immense 
influence  l'Angleterre,  par  sa  marine  et  ses  possessions  lointaines,  exerce 
sur  le  monde  entier...,  ne  faut-il  pas  en  conclure  que  l'Angleterre  pourra 
devenir  pour  l'Eglise  l'apôtre  le  plus  puissant  en  paroles  et  en  œuvres, 
et  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ  jusqu'aux  confins  du  monde?... 

Oh!  qu'il  advienne  donc,  ce  règne!  Adveniai!  Oui,  que  la  vérité 
divine  prenne  possession  des  intelligences!  que  la  salutaire  autorité  de 
Jésus-Christ  régisse  les  nations!  Adveniai  l'eçjmnn  luum! 

Que  le  nom  de  Jésus-Christ,  guérissant  les  peuples,  soit  le  lien  dt; 
paix  entre  les  citoyens  et  les  races!  et  que  la  Vierge  Marie  retrouve 
bientôt  dans  les  enfants  de  l'Angleterre  les  enfants  de  son  amour!... 

inus  Pastor ,  unum  ovile!  Qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  seul  troupeau,  un 
seul  pasteur;...  un  cœur,  une  âme,  un  seul  Seigneur;  iinus  Dominus... 
un  peuple  ,  un  Dieu  ;  —  qu'entîn  nous  soyons  tous  unis  en  Jésus-Christ. 
comme  il  est  Un  avec  son  Père!  !  !  {Applaudissements  prolonfjés.) 


Discours  de  M.  Fr.  Lenormakt,  sur  l'état  du  catholicisme  en  Grèce. 
Éminence  ,  Messeigneurs ,  Messieurs , 

Après  tant  de  voix  éloquentes  qui  se  sont  fait  entendre  dans  cette 
enceinte,  il  y  aune  grande  hardiesse  de  ma  part  à  prendre  la  parole.  Je 
ne  viens  pas,  du  reste,  soulever  de  nouveau  les  hautes  questions  qui  ont 
été  si  éloqueminent  exposées  devant  vous.  Je  viens  seulement  vous 
raconter  des  faits,  vous  retracer  la  situation  du  catholicisme  dans  un 
pays  qui  n'a  pas  encore  attiré  vos  regards.  Mon  discours  ne  sera  que  le 
récil  d'un  voyageur  sur  un  pays  qu'il  croit  connaître  et  qu'il  a  du  moins 
étudié  d'une  manière  toute  spéciale. 

Les  petits  pays  ne  sont  pas  à  la  mode  en  ce  moment  ;  on  n'aime  que 
les  grosses  unités.  La  tendance  doniinanle  du  siècle  consisle  à  subslitner 
rid«'e  de  race  à  celle  de  nation,  et  à  absorber  graduellement  ces  indivi- 
dualités secondaires  qui  jouaient  jadis  un  si  grand  rôle  dans  le  système 
polilique  (Je  l'Europe.  Quant  à  celles  à  qui  on  permet  encore  de  vivre, 
on  les  traite  avec  le  plus  souverain  «nepris.  On  ne  daigne  pas  s'en  occu- 
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per.  Qui  s'inquicle  de  leur  existence  ?  Qui  se  donne  la  peine  de  regarder 
de  leur  côté  ?  Il  n'y  a  que  les  grands  empires  qui  soient  vraiment  dignes 
d'être  comptés  pour  quelque  chose.  Telle  est  la  tendance  présente.  Rien 
n'est  plus  injuste  et  plus  contraire  à  l'esprit  du  christianisme.  Et  ce  n'est 
surtout  pas  ici  qu'il  pourrait  être  permis  de  contester  ce  que  vaut,  ce 
que  peut ,  ce  que  pèse  au  point  de  vue  moral  dans  le  monde  un  petit 
peuple  qui  aime  sa  liberté.  [Applaudissements.) 

C'est  d'un  petit  pays  et  d'un  petit  peuple  que  je  viens  vous  entretenir. 
Mais  d'un  petit  pays  aufiuel  se  rattache  une  des  plus  grandes  questions 
qui  puissent  préoccuper  les  âmes  catholiques,  celle  de  la  réunion  des 
deux.  Églises  d'Occident  et  d'Orient,  Églises  sœurs,  qui  ont  la  même  foi, 
les  mêmes  dogmes,  les  mêmes  sacrements,  et  que  ne  séparent  en  réalité 
que  des  malentendus  éveillés  par  l'ambition  du  pouvoir  civil,  puis  aggra- 
vés par  de  longs  siècles  de  durée. 

La  Grèce  est,  vous  le  savez,  le  plus  petit  des  royaumes  de  l'Europe. 
C'est  un  pays  qui  possède  à  peine,  aujourd'hui  que  son  territoire  vieni 
de  s'agrandir  d'une  manière  considéi-able,  1,500,000  habitants.  Néan- 
moins la  Grèce  compte  et  pèse  d'un  certain  poids  dans  le  monde.  11  n'est 
pas  possible  de  s'occuper  au  point  de  vue  religieux  ou  politique  des 
affaires  de  l'Orient  sans  tenir  note  de  son  importance.  A  quoi  tient  ce 
fait?  Est-ce  uniquement  au  prestige  qu'exerce  encore  le  nom  glorieux 
de  la  Grèce  ?  Est-ce  aux  souvenirs  qui  s'y  rattachent  et  qui  font  que  ce 
nom  suffit  à  réveiller  toutes  nos  admirations  d'enfance  ?  Kon.  C'est  à  l'in- 
fluence morale  et  intellectuelle  que  la  Grèce  actuelle  exerce  dans  l'Orient. 
Ce  pays  si  petit,  si  pauvre,  sans  armée,  sans  flotte,  et  qui  se  débat  péni- 
blement dans  les  convulsions  de  sa  formation,  est  aussi  puissant  dans  la 
sphère  des  idées  et  des  choses  de  l'esprit  que  nul  autre  au  point  de  vue 
de  la  force  matérielle. 

A  côté  de  la  barbarie  musulmane  triomphante  en  Turquie,  c'est  la 
seule  contrée  de  l'Orient  où  existent  un  grand  mouvement  intellectuel, 
de  grands  établissements  d'instruction,  une  vie  de  l'esprit.  Pour  juger 
de  l'influence  qu'exerce  la  Grèce,  il  faut  avoir  été  en  Orient.  Et  ce  que 
j'appelle  avoir  été  en  Orient,  ce  n'est  pas  seulement,  comme  font  beau- 
coup de  touristes,  partir  par  un  bateau  à  vapeur,  s'arrêter  dans  deux 
ou  trois  grandes  villes,  comme  Constantinople  ou  Smyrne,  et  n'avoir  eu 
de  rapports  qu'avec  les  guides  ou  les  drogmans.  Beaucoup  de  gens 
voyagent  ainsi.  Puis  ils  croient  connaître  un  pays.  Pour  le  connaître,  il 
faut  avoir  pénétré  dans  l'inléiieur  des  terres,  avoir  vu  les  populations, 
avoir  réellement  vécu  au  milieu  d'elles.  Il  suffit  de  peu  de  temps,  en 
voyageant  de  la  sorte,  poui-  com[)r(Mi(iic  rim|)0itanceet  le  rôle  de  la  Grèce 
(Ml  Orient.  Partout  oii  vous  rencontrez  un  médecin,  un  avocat,  un  prêtre 
du  clergé  schismatique  s'élevant  par  son  instruction  au-dessus  de  la 
moyenne  de  ses  concitoyens,  un  niarchand  important,  un  homme  ayant 
quf'lque  teinture  des  rhoses  de  l'esprit,  soyez  assuré  que  vous  a>ez  affaiie 
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à  1111  Grec  élevé  à  l'université  d'Athènes.  Un  pays  qui  exerce  une  telle 
influence  morale  cl  intellectuelle,  ne  saurait  être  négligé  par  les  catholi- 
ques. C'est  un  pays  où  il  fout  avant  tout  porter  l'action  de  nos  œuvres 
pour  arriver  à  la  réunion  de  l'Eglise  d'Orient  avec  notre  sainte  Mère 
l'Église  catholique,  la  mère  et  le  centre  de  toutes  les  Églises.  [Applau- 
dissements.) 

Ces  quelques  mots  vous  expliqueront  pourquoi  je  viens  réclamer 
votre  bienveillante  attention.  Je  viens  vous  parler  de  la  situation  du 
catholicisme  en  Grèce  et  sans  plus  de  préambule,  j'entre  immédiatement 
en  matière. 

J'exposerai  quatre  points  qui  vous  mettront  au  courant  de  la  situa- 
lion  de  la  Grèce.  Je  dirai  quelques  mots  d'abord  sur  le  nombre  des 
catholiques  et  des  établissements  religieux  de  notre  Église.  Je  montre- 
rai ensuite  quelle  est  leur  situation  légale  et  morale.  J'ajouterai  ce 
qu'il  y  a  à  faire,  dans  mon  humble  opinion,  pour  rendre  dans  ce  pays 
le  catholicisme  plus  fort  et  pour  déterminer  un  mouvement  catholique 
qui  s'étende  sur  tout  le   reste  de  l'Église  grecque. 

Les  catholiques  sont  peu  nombreux  en  Grèce.  Sur  une  population 
qui ,  actuellement ,  après  l'union  des  îles  Ioniennes ,  est  près  do 
l.oOO,000  âmes,  on  compte  à  peine  29,000  de  nos  coreligionnaires. 
La  plupart  habitent  les  îles  de  l'Archipel  et  les  îles  Ioniennes.  Les  pro- 
vinces du  continent  ne  possèdent  en  fait  de  catholiques  que  des  étrangers 
ou  des  insulaires  venus  de  l'Archipel.  Deux  archevêques  et  cinq  évêques 
sont  à  la  tête  de  cette  population ,  dont  ils  administrent  les  intérêts 
spirituels.  Les  deux  archevêques  résident ,  l'un  à  Sanlorin  ,  l'autre  à 
Corfou.  Les  évêques  sont  établis  à  Syra  ,  à  Tinos,  à  Naxos  et  à 
Zante. 

Les  deux  points  où  la  population  catholique  est  la  plus  compacte 
sont:  les  îles  de  Tinos  et  de  Corfou.  A  Corfou,  notamment,  il  y  a 
8,000  catholiques  dans  la  ville  contre  11,000  grecs  orthodoxes.  A 
Tinos ,  il  se  trouve  9,000  catholiques  sur  16,000  âmes.  En  ce  qui 
concerne  Tinos  la  chose  est  d'autant  plus  remarquable  que  dans 
cette  môme  île  se  trouve  un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  des 
Grecs,  une  image  de  la  sainte  Vierge  qui  est  l'objet  d'un  immense 
pèlerinage.  Chaque  année  plus  de  20,000  personnes  s'y  réunissent  pour 
les  fêtes  de  l'Assomption. 

Les  établissements  religieux  ne  manquent  pas  non  plus.  On  compte 
des  maisons  de  Capucins  à  Tinos  et  à  Céplialonie  ;  des  Sœurs  de 
charité  sont  établies  à  Santorin  ,  à  Zante  et  à  Corfou.  11  y  a  des  Sœuis 
de  Saint-Joseph  à  Athènes,  au  Pirée  et  à  Syra.  Naxos  possède  une  maison 
d'I'isuliiics  cl  Patras  des  religieuses  du  Bon-Pasteur. 

IVllo  est  en  peu  de  mots  la  statistique  de  la  population  soumise  à  l'au- 
torité du  Souverain  Pontife,  et  des  (l'uvrcs  religieuses  en  Grèce.  La 
situation  légale  des  catholiques  est  aussi  favorable  que  possible  et  peut 
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permettre,  par  conséquent ,  toute  espèce  de  développements  des  fondations 
religieuses.  Lorsqu'à  la  suite  de  la  guerre  de  l'Indépendance  grecque 
des  conférences  s'ouvrirent  à  Londies  dans  le  but  de  constituer  le 
royaume  hellénique,  la  France,  qui  jusqu'alors  avait  exercé  un  droit  de 
protectorat  sur  les  catliolitjues  des  îles  de  l'Archipel  comme  sur  ceux  de 
tout  l'Orient ,  abandonna  au  gouvernement  royal  de  la  Grèce  son  droit 
de  protectorat ,  à  condition  que  la  liberté  pleine  et  entière  du  culte  ca- 
tholique fût  assurée ,  et  que  l'on  accordât  une  protection  spéciale  à  ses 
ministres.  Depuis  cette  époque,  la  Grèce  a  passé  de  l'état  de  monarchie 
absolue  à  celui  de  gouvernement  constitutionnel.  La  Constitution  a  été 
promulguée  en  1844;  elle  a  établie  une  religion  d'État,  mais  en  même 
temps  elle  a  reconnu  la  liberté  de  tous  les  cultes,  et  cette  disposition 
vient  d'être  reproduite  dans  la  nouvelle  Charte  que  vote  en  ce  moment 
l'Assemblée  nationale.  On  voit  donc  qu'il  est  aisé  de  faire  de  la  propa- 
gande catholique  en  Grèce.  Le  clergé  catholique  est  protégé  par  la  loi  ; 
dans  certains  cas,  sa  situation  est  même  meilleure  que  celle  du  clergé  de 
la  religion  d'Etat.  A  l'exemple  de  beaucoup  de  gouvernements ,  l'Etat 
grec  a  confisqué  les  biens  du  clergé  de  la  religion  dominante,  et  a  rem- 
placé les  propriétés  ecclésiastiques  par  une  indemnité  payée  aux  ministres 
du  culte.  Grâce  aux  protocoles  de  1830  ,  le  clergé  catholique  a  conservé 
ses  biens. 

Quant  à  la  situation  des  catholiques  laïques,  elle  est  absolument  la 
même  que  celle  des  autres  citoyens.  Les  catholiques  sont  admis  à  tous 
les  emplois  et  ils  y  prennent  une  large  part.  Des  députés  catholiques  sont 
envoyés  par  les  îles  à  la  Chambre  où,  par  une  sorte  de  compromis  tacite, 
on  leur  réserve  toujours  de  sept  à  huit  sièges;  d'autres  sont  engagés 
dans  le  service  diplomatique,  où  ils  occupent  quelques-uns  des  postes  les 
plus  importants.  On  en  a  même  vu  arriver  au  ministère. 

Nous  nous  faisons  généralement  en  Occident  des  idées  erronées  sur 
l'esprit  des  populations  orientales.  J'ai  souvent  entendu  dire  que  les 
Orientaux,  que  les  Grecs  mêmes,  étaient  excessivement  fanatiques. 
L'expérience  m'a  démontré  absolument  le  contraire.  Certes,  les  Grecs 
tiennent  beaucoup  à  leur  leligion,  mais  ils  respectent  complètement  la 
liberté  religieuse  des  autres.  Ce  qu'on  n'ariivc  pas  à  faire  comprendre  à 
un  Oriental,  c'est  qu'il  y  ait  des  gens  qui  ne  fassent  pas  profession  d'une 
religion  positive  quelconque.  Ainsi,  en  Grèce,  ce  se  sont  pas  seulement  les 
catholiques  qui  jouissent  d'une  entière  liberté,  les  musulmans  eux-mêmes, 
dans  les  paities  du  pays  où  ils  sont  restés,  comme  à  Lamia  et  à  Glialcis, 
exercent  leur  culte  publiqu(;menl  et  sans  entraves  et  ont  partout  leurs 
mosquées.  Ils  jouissent  de  la  plénitude  de  leurs  droits  de  citoyens  ;  ils 
ont  part  aux  Ibnclions  publi([u<;s;  dansée  nioujenl,  le  maire  de  la  ville 
d(}  (>halcis,  ville  iinpoilanlc.  et  chef-lieu  de  dépaitement,  professe  la  reli- 
gion de  Mahomet.  Aussi  lorsque  les  gouvernements  turc  et  français  ont 
demandé,  en  18î>i,  à  ces  musulmans  de  la  Grèce  s'ils  voulaient  aller 
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s'établir  en  Turquie,  ils  ont  répondu  :  «  Comment,  nous  sommes  sous 
un  gouvernement  chrétien  qui  garantit  nos  familles  et  nos  propriétés,  et 
nous  irions  nous  soumettre  à  l'autorité  du  gouvernement  turc  qui  ne  nous 
assurerait  aucun  de  ces  biens  !  Grand  merci,  nous  restons  en  Grèce.  » 

Malheureusement,  les  catholiques  de  Grèce  n'ont  pas  su  profiter  de  la 
belle  situation  que  leur  crée  la  Constitution  de  leur  pays.  Us  sont  sans 
force  et  sans  influence,  et,  chose  triste  à  dire,  le  nombre  des  catholiques 
grecs  diminue  chaque  année  d'une  manière  etfrayanto.  Il  importe  que  de 
nouveaux  éléments  viennent  de  l'Occident  réveiller  leur  vie  religieuse,  si 
l'on  ne  veut  pas  les  voir  disparaître  presque  entièrement  dans  un  délai 
assez  rapproché.  En  trente  années,  le  nomljre  des  catholiques  en  Grèce  a 
décru  de  près  d'un  tiers.  Ce  fait  lamentable,  et  que  l'on  ne  saurait  mal- 
heureusement contester,  tient  à  beaucoup  de  causes.  Une  des  principales 
se  rattache  au  mouvement  de  l'esprit  national.  Les  catholiques  n'ont  pas 
su  s'associer  à  ce  mouvement.  Aussi,  à  mesure  que  le  réveil  de  l'esprit 
patriotique  a  grandi  dans  le  peuple,  le  nombre  des  catholiques  a-t-il 
diminué?  Au  temps  de  la  domination  turque,  les  catholiques  des  îles  de 
l'Archipel  se  trouvaient  dans  une  situation  privilégiée.  A  l'ombre  du  dra- 
peau de  la  France,  ils  étaient  à  l'abri  de  toutes  les  avanies,  de  toutes  les 
violences  qui  tombaient  sur  le  reste  de  la  population  chrétienne.  Lorsque 
la  nation  grecque  prit  les  armes  pour  conquérir  sa  liberté,  les  catholiques 
des  îles  de  l'Archipel,  qui  n'avaient  pas  souffert  de  la  domination  turque, 
demeurèrent  dans  l'inaction.  Ils  ne  prirent  pas  part  au  mouvement  de  la 
lutte  nationale,  et  par  là  ils  se  trouvèrent  jetés  dans  la  situation  toute 
particulière  où  ils  ont  eu  le  malheur  de  se  tenir  jusqu'à  présent.  Inditlé- 
rents  aux  affaires  du  pays,  indifférents  aux  questions  qui  passionnent  la 
nation,  ils  se  tiennent  à  l'écart  et  pratiquent  la  funeste  conduite  de  l'ab- 
stention. C'est  surtout  à  Naxos  et  à  Syra  que  la  situation  que  nous  venons 
d'essayer  de  définir  se  manifeste  d'une  manière  encore  plus  tranchée 
qu'ailleurs.  11  y  a  là  une  population  catholique,  d'origine  étrangère,  une 
population  qui  remonte  au  temps  de  la  domination  franque  ou  véni- 
tienne, composée  en  général  de  descendants  d'anciennes  familles  de 
noblesse  occidentale  ;  cette  population  a  des  prétentions  aristocratiques 
qui  cadrent  dillicilement  avec  l'instinct  démocratique  de  la  nation  grecque. 
Et  ses  prétentions  aristocrati({ues  vont  jusqu'à  ne  vouloir  embrasser 
aucune  profession  active,  sous  prétexte  de  vivre  noblement.  Aussi  les 
catholiciues  de  INaxos  et  de  Syra  sont-ils  réduits  à  une  véritable  misère, 
tandis  qu'à  côté  d'eux,  depuis  trente  ans,  la  population  gi'cc(iue  s'est 
développée,  a  travaillé,  a  acquis  des  richesses.  A  Syra,  par  exemple,  rien 
n'est  plus  triste  (|ue  le  contraste  de  la  saleté  et  de  l'étal  misérable  de  la 
ville  haute,  où  sont  logés  les  callioli(|ues,  avec  l'éclat  de  la  ville  basse, 
construite  au  bord  de  la  mer,  et  habitée  par  une  population  schismatique 
qui  a  fait  «jo  Syra  le  port  le  plus  important  «le  l'Aichipel,  une  ruche 
iiidufilrieuse,  pleine  de  vie  et  de  mouvement   La  ccmsotjuence  forcée  d'un 
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lel  étal  de  choses  est  que  les  caihuliques  onl  perdu  toute  leur  influence 
dans  cette  ile.  Jadis  ils  y  étaient  les  premiers,  aujourd'hui  ils  ne  sont  plus 
rien.  De  là  naissent  des  querelles  perpétuelles ,  des  conflits  d'influence 
entre  eux  et  leurs  voisins.  Le  clergé  de  Syra  ,  qui  forme  le  clergé  de  la 
plupart  des  villes  du  continent  grec,  transporte  partout  avec  lui  ces  que- 
relles, qui  ont  une  origine  absolument  locale,  mais  qui ,  surgissant  entie 
des  populations  de  cultes  ditlerents ,  prennent  naturellement  bien  vite 
l'apparence  de  dissensions  religieuses ,  et  qui  même  en  font  naître  bien 
souvent  par  les  rivalités  et  les  préjugés  qu'elle  enracine  entre  les  deux, 
éléments  rangés  sous  la  bannière  des  deux  Églises. 

Heureusement ,  la  situation  est  toute  différente  aux  îles  Ioniennes. 
Dans  cette  contrée,  les  catholiques  ne  se  sont  pas  tenus  à  l'écart;  ils  ont 
compris  que  leur  qualité  d'enfants  de  la  véritable  Église  leur  imposait 
d'être,  en  même  temps  que  l'exemple  moral  de  la  population  de  leurs  îles 
natales,  les  meilleurs  citoyens  et  les  meilleurs  patriotes  [applaudissements). 
Dans  la  lutte  légale  et  patriotique  que  pendant  quarante  années  les  îles 
Ioniennes  ont  soutenue  contre  la  domination  anglaise ,  et  qui  s'est  termi- 
née pai'  la  victoire  du  bon  droit,  dans  cette  lutte  les  catholiques  ont  tou- 
jours ét^  au  premier  rang.  Pendant  quarante  ans,  ils  se  sont  les  premiers 
exposés  aux  persécutions  ,  aux  exils,  aux  déportations  que  les  Anglais  ne 
leur  ménageaient  guère.  Un  grand  nombre  des  chefs  du  parti  national 
sont  sortis  de  leurs  rangs.  Aussi  la  situation  des  catholiques  des  îles 
Ioniennes  est-elle  toute  diff'érente  de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  parties 
de  la  Grèce. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  l'influence  que  les  catholiques  exer- 
cent dans  les  îles  Ioniennes ,  je  rappellerai  que  l'année  dernière ,  lors- 
qu'un Parlement  s'est  assemblé  pour  prononcer  la  réunion  des  îles  au 
royaume  de  Grèce,  l'île  de  Zante,  qui  avait  à  nommer  dix  députés,  a 
nommé  deux  catholiques.  Et  cependant,  sur  les  40,000  âmes  de  la  popu- 
lation, nos  coreligionnaires  ne  sont  que  1,500. 

Voici  encore  un  autre  fait  qui  me  revient  dans  l'instant  à  la  mémoire  : 
l'année  dernière  je  me  trouvais  àCorfou  au  moment  du  vote  de  la  réunion 
des  îles  Ioniennes  à  la  Grèce.  J'avais  voulu  être  témoin  de  ce  grand  spec- 
tacle d'un  peuple  rendu  à  lui-même  et  saluant  le  drapeau  national  arboré 
poui"  la  première  fois  sui-  s(îs  l'cinpaiis.  Toute  la  population  se  livrait  à 
la  joie;  toutes  les  icligions,  toutes  les  communions  s'unissaient  dans  un 
même  sentiment  d'enthousiasme  et  de  triomphe  patriotique.  Les  habitants 
des  sept  îles  n'avaient  qu'un  seul  co'ur  et  qu'une  seule  âme.  Tous  les 
(cultes  professés  [)ar  les  citoycnsdes  .sc^pt  îles  rivalisaient  d'actions  de  grâces 
envers  la  Providence,  qui  p(;i'mel  lait  la  réunion  de  celte  fraction  de  la  nation 
grccqtie  à  la  |)alri<!  coniniimc  On  c<''l(''bia  donc  des  Te  Dewu  dans  les 
dinércnles  églises  :  celui  <jui  lui  clianlé  à  la  cathédrale  catholiciue  fut 
marqué  par  un  incident  qui  ne  saurait  être  passé  sous  silence. 

Parmi  les  invitations  que  l'archevêque,  M«'Maddalena.  avait  faites  pour 
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cette  cérémonie,  il  y  en  avait  une  qui  avait  été  adressée  à  tous  les  consuls 
des  puissances  catholiques  ;  le  consul  d'Italie  avait  été  compris  dans  le 
nombre,  car  l'Italie  passe  encore  en  Orient  pour  une  nation  catholique  : 
seulement  l'archevêque  de  Corfou  n'avait  pu  se  décider  à  écrire  cette 
invitation  :  «  au  consul  de  S.  M.  le  roi  d'Italie  ;  »  il  lavait  adressée  «  au 
consul  de  S.  M.  le  roi  Victor-Emmanuel.  »  Là-dessus,  colère  violente  du 
consul  qui  jure  de  se  venger.  Il  rassemble  environ  200  ou  500  matelots, 
aventuriers  de  toute  espèce,  italiens  ou  maltais,  tirés  des  derniers  bas- 
fonds  de  la  population  de  la  ville,  et  il  les  envoie  à  l'église. 

Là,  dès  que  le  Te  Deum  est  terminé,  commence  dans  l'église  même,  en 
italien,  une  tempête  de  cris.  «  Vive  Garibaldi!  Vive  l'Italie  avec  Rome 
pour  capitale  !  A  bas  le  Pape-Roi  !  »  C'était  une  odieuse  saturnale ,  une 
scandaleuse  manifestation ,  qui  soulevait  le  cœur  de  tous  les  honnêtes 
gens,  à  quelque  communion  qu'ils  appartinssent. 

Deux  heures  après,  l'archevêque  grec  de  Corfou,  entouré  des  membres 
de  son  clergé,  se  rendait  chez  l'archevêque  catholique  et  lui  disait  :  «  Mon- 
«  seigneur,  j'étais  ce  matin  à  l'église,  assistant  à  votre  Te  Dctwi.  J'ai  vu 
«  ce  qui  se  passait  et  je  viens  vous  dire  au  nom  de  tous  mes  coréligion- 
«  naires  l'indignation  que  nous  a  causée  une  pareille  scène.  {Applaiidis- 
«  sements.) 

«  Je  viens  vous  dire  au  nom  de  tous  les  Grecs,  de  tous  les  habitants  de 
«  l'île  et  de  tout  le  clergé  de  la  communion  grecque,  combien  nous  avons 
«  été  blessés  de  voir  un  pareil  scandale  se  produire  dans  un  tel  jour,  lors- 
«  que  nous  célébrions  ensemble  la  reconstitution  nationale,  lorsque  nous 
a  devons  être  tous  unis  dans  un  sentiment  de  fraternité  d'autant  plus 
«  grand  que  c'est  par  l'émancipation  successive  de  toutes  les  parties  de 
«  l'Orient  qu'on  peut  arriver  à  la  réunion  des  deux  Eglises,  pour  laquelle 
«  nous  prions  tous.  »  [Applaudissements.) 

Cette  démarche  faisait  le  plus  grand  honneur  à  l'archevêque  grec  de 
Corfou.  Elle  peut  en  même  temps  servir  d'exemple  et  de  preuve  de  ce 
qu'est  la  situation  morale  des  catholiques  dans  les  îles  Ioniennes. 

Et  maintenant  qu'y  a-t-il  à  faire  pour  le  catholicisme  en  Grèce?  Il  y  a 
immensément  à  faire ,  il  y  a  une  position  magnifique  à  prendre.  Il  y  a  à 
organiser  une  action  qui  peut  être  le  pivot,  le  levier  principal  du  ictour 
de  l'Eglise  grecque  vers  l'unité,  et  le  moment  actuel  est  particulièromonl 
favorable  pour  entreprendre  une  tentative  de  ce  genre. 

L'F^glise  de  Grèce,  et  toute  l'Église  grecque  en  général,  est  entrée  dans 
une  crise  de  la  plus  haute  gravité. 

A  mesure  que  l'influence  occidentale  se  répand  en  Orient,  elle  apporte 
avec  elle  le  poison  de  l'incrédulité.  Nous  avons  déjà  comnuuiiqué  aux 
populations  du  Levant  ce  mal  qui  ronge  nos  vieux  pays  d'Occiilcnt. 

Le  voltaiiiauisme,  le  panthéisme,  le  matérialisme,  counnencent  à  s'y 
répandre,  à  y  rire  connus  cl  mallieui'custMuent  à  y  faire  des  recrues. 

Ju.squ'à  présent  le  catholicisme  occidental  n'est  pas  parvenu  à  lanie- 
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ner  à  lui  les  chrétiens  de  l'Église  d'Orient ,  mais  les  vices ,  la  corruption  , 
l'irréligion  de  notre  société  ont  eu  plus  de  succès  dans  leur  propagande. 
C'est  une  peste  mortelle  qui  gague  tous  les  jours  du  terrain,  surtout  dans 
les  classes  qui  se  prétendent  éclairées.  La  contagion  du  mal  se  répand 
toujours  plus  vite  que  celle  du  bien. 

L'Église  grecque ,  qui  a  si  vaillamment ,  si  courageusement  résisté  à 
l'Islamisme,  qui  a  su  ,  au  milieu  de  persécutions  terribles ,  conserver 
intacte  sa  foi ,  se  grouper  autour  de  la  Croix  et  aux  pieds  de  la  Mère  de 
Dieu  pour  laquelle  elle  a  toujours  eu  une  dévotion  si  particulière,  l'Église 
grecque  est  en  ce  moment  très-mal  armée  contre  les  nouveaux  ennemis 
qui  viennent  l'assaillir.  En  se  séparant  de  l'unité  catholique,  elle  a  perdu 
la  vie,  elle  s'est  affaiblie  ,  engourdie  dans  son  isolement.  L'esprit  du 
schisme,  le  photianisme  a  fait  son  œuvre.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  diviser 
le  troupeau  du  Christ  en  séparant  l'Église  grecque  du  siège  de  Pierre,  il 
a  fractionné  celle-ci  à  son  tour  en  une  multitude  d'églises  nationales  qui 
n'ont  pas  de  points  de  contact ,  qui  n'ont  plus  de  cohésion  et  dont  cha- 
cune est  livrée  sans  défense  à  l'incrédulité. 

En  outre,  l'esprit  du  schisme  grec  qui,  dès  son  origine,  a  été  la  soumis- 
sion de  l'Église  à  la  suprématie  du  pouvoir  civil  —  car  c'est  la  véritable 
question  qui  a  produit  la  rupture  entre  les  deux  Églises  —  cet  esprit ,  sur 
lequel  sont  venues  encore  se  greffer  des  dispositions  empruntées  à  l'ar- 
senal des  plus  mauvaises  lois  occidentales,  l'esprit  du  joséphisme,  les 
prétentions  élevées  par  l'État  sur  le  domaine  de  l'Église  dans  plus  d'un 
pays  de  l'Europe ,  n'a  pu  produire  qu'un  asservissement  complet  de 
l'Église,  qui  lui  a  ôté  toute  force,  toute  énergie  morale.  En  Grèce,  par 
exemple,  on  a  vu  remanier  les  circonscriptions  épiscopales  par  ordon- 
nance royale ,  et  mille  autres  actes  du  même  genre.  On  a  imposé  aux 
évêques  un  serment  qui  reconnaît  la  suprématie  royale  dans  les  matières 
ecclésiastiques,  et  cela  dans  un  pays  qui,  jusqu'à  présent,  a  eu  successi- 
vement deux  Rois  ,  l'un  catholique  et  l'autre  protestant ,  qui  n'apparte- 
naient pas  même  à 'cette  Église  sur  laquelle  ils  revendiquaient  une  su- 
prématie. 

Telles  sont  principales  causes  qui  font  qu'en  Grèce,  comme  dans  le 
reste  de  l'Orient,  l'Église  schismatique  est  profondément  affaiblie.  Elle 
ne  peut  résister  à  l'invasion  de  l'incrédulité  ;  elle  ne  peut  lutter  avanta- 
geusement contre  cet  ennemi  qui  l'a  surprise  au  moment  où  elle  se 
croyait  triomphante!  et  assurée  de  la  paix. 

Dans  cette  situation,  elle  legarde  autour  d'eUe,  en  cherchant  un  secours. 
Chez  tous  les  membres  du  clergé  d'Orient  avec  lesquels  je  me  suis  entre- 
tenu, et  je  me  suis  cffoicé  de  nouer  avec  eux  plus  de  rapports  que  n'en 
ont  d'onJiiuiiic  les  calholieiues,  — j'ai  constamment  trouvé  le  sentiment 
du  besoin  qu'a  leur  Égli.se  d'une  rénovation,  d'une  réforme  ,  d'une  régé- 
nération. 

Malheureusement  en  Grèce,  comme  je  le  faisais  voir  tout  à  l'heure,  dans 
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ce  pays  qui  ofTiv  une  imporlance  (ouïe  particulière  au  point  de  vue  reli- 
gieux, puisque  c'est  le  seul  où  l'Église  grecque  possède  un  séminaire  et 
une  faculté  de  théologie ,  les  catholiques  se  sont  lenus  complètement  à 
l'écart.  Ils  n'ont  pas  su  profiter  de  la  tendance  nouvelle  qui  se  manifestait 
au  sein  de  l'Eglise  grecque  pour  réveiller  dans  le  pays  les  vieilles  tra- 
ditions de  l'époque  où  l'Eglise  d'Orient  ne  faisait  qu'une  avec  l'Église 
romaine. 

Les  protestants  au  contraire  sont  là,  prêts  à  tirer  parti  des  moindres 
circonstances,  avec  une  propagande  activement  conduite,  dirigée  par  un 
des  hommes  sans  contredit  les  plus  éminents  du  clergé  protestant ,  un 
homme  de  génie  en  matière  de  propagande.  M.  llill ,  chapelain  de  la 
légation  d'Angleterre  à  Athènes  et  directeur  des  missions  protestantes 
de  Grèce,  est  parvenu  à  obtenir  par  ses  elforts  des  résultats  sur  lesquels 
il  est  nécessaire  que  l'attention  des  catholiques  d'Occident  soit  éveillée, 
car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  du  danger  de  voir  l'Église  orientale 
passer  du  schisme  à  l'hérésie  ,  s'éloigner  ainsi  de  plus  en  plus  de  l'unité 
vivante,  perdre  ses  dogmes  qu'elle  a  raison  d'appeler  orthodoxes^  et  met- 
tre un  abîme  de  plus  en  plus  profond  entre  elle  et  le  troupeau  du  vérita- 
ble pasteur. 

Les  missions  protestantes  en  Grèce  procèdent  avec  une  extrême  habi- 
leté ;  elles  ne  viennent  pas  demander  des  conversions ,  elles  savent  fort 
bien  qu'elles  ne  les  obtiendraient  pas,  mais  elles  travaillent ,  par  des 
efforts  savamment  combinés  ,  à  proleslanliser  l'Église  grecque  —  s'il  est 
permis  de  se  servir  de  ce  mot  —  et  à  substituer  à  son  ancien  esprit 
celui  d'un  véritable  anglicanisme  oriental.  Elles  ont  eu  soin  de  se  mettre 
en  rapports  étroits  avec  les  membres  du  clergé  et  avec  toutes  les  classes 
de  la  population  ;  elles  suivent  attentivement,  pour  en  tirer  parti,  le  mou- 
vement de  l'Église  grecque  vers  une  rénovation.  Elles  disent  à  l'Orient  : 
«  Venez  à  nous.  Comme  nous,  vous  ne  reconnaissez  pas  le  Pape.  C'est  donc 
«  avec  nous  que  vous  avez  la  plus  grande  affinité.  Venez  à  nous  et  nous 
«  vous  donnerons  les  forces  nécessaires  pour  résister  aux  progrès  de 
«  l'incrédulité.  » 

Dès  à  présent  en  Grèce  —  et  delà  Grèce  ce  fait  s'est  étendu  sur  presque 
toutes  les  provinces  de  l'Église  grecque,  —  il  y  a  un  parti  protestant  con- 
sidérable ,  qui  compte  des  membres  dans  le  clergé ,  dans  les  classes  in- 
struites, dans  les  professeurs  des  Universités:  un  parti  prolestant  qui 
cache  si  peu  ses  opinions  que  l'année  dernière ,  pendant  (jue  j'étais  à 
Athènes,  j'ai  eu  occasion  d'entendre  dans  un  discours  solennel  prononcé 
par  M.  Himbas,  professeui"  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'iniversilé,  les 
paroles  suivantes,  (jui  ont  retenti  douhmreusement  dans  mon  âme  et  sont 
demeurées  gravées  dans  ma  mémoire  :  «  L'Eglise  gi'ccque  et  l'Église  russe 
«  sont  absolument  dilîér(Milcs.  L'Egli.sc  russe  est  i(lenti(|ue  dans  sou 
«  principe  an  catholicisme  cl  l'église  gr(>c(juc.au  contiaii-e  .  part  du 
«  même  principe  que  le  protestantisme.  L'Eglise  russe  dit  à  ses  lidèles, 
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t  comme  l'Église  catholique  :  Crois  et  ne  discute  pas.  L'Église  grecque, 
«  comme  l'Église  protestante  :  Examine  librement  les  dogmes  et  l'Écri- 
"■  lure.  » 

Si  ce  n'est  pas  là  une  profession  de  foi  protestante  formelle ,  je  ne  sais 
ce  qu'on  pourrait  qualifier  ainsi. 

Voilà  où  l'on  en  est  en  Grèce.  Certes  il  y  a  à  se  préoccuper  d'une  pa- 
reille situation.  Si  l'on  n'y  prend  garde ,  si  les  catholiques  d'Occident  ne 
s'empressent  pas  de  s'occuper  sérieusement  de  la  situation  religieuse  de 
l'Orient  grec ,  d'ici  à  oO  ans  le  royaume  de  Grèce,  ce  pays  qui  exerce  une 
si  grande  influence  morale  et  intellectuelle  en  Orient,  sera  un  pays  pro- 
testant. 

Heureusement  toute  la  population  ne  se  laisse  pas  aller  à  la  propagande 
de  l'hérésie.  11  y  a  encore  un  parti  considérable  qui  résiste,  qui  maintient 
le  drapeau  des  anciennes  traditions.  C'est  à  ce  parti  qu'il  faudrait  que  les 
catholiques  tendissent  les  bras,  pour  amener  un  rapprochement.  C'est 
avec  lui  qu'il  serait  absolument  nécessaire  de  se  mettre  en  rapport ,  afin 
de  lui  faire  voir  que  ces  anciennes  traditions  qu'il  défend  sont  des  tra- 
ditions d'union  avec  le  catholicisme ,  et  d'arriver,  en  face  du  parti  pro- 
testant grandissant  tous  les  jours,  à  créer  enfin  un  parti  catholique. 
{Applaudissements.) 

Certes ,  il  est  nécessaire  vis-à-vis  des  Grecs  d'agir  avec  une  grande 
prudence  et  souvent  les  missionnaires  catholiques  en  ont  manqué  dans 
leur  conduite. 

Les  conversions  individuelles  produisent  un  fâcheux  effet  sur  les 
Grecs.  Si  vous  allez  trouver  un  Oriental  et  si  vous  lui  dites  ouvertement  : 
«Faites-vous  catholique.»  il  ne  vous  écoutera  pas,  lors  même  que  vous 
lui  donneriez  les  meilleurs  raisons.  C'est  à  la  fois  une  qualité  et  un  défaut 
chez  les  chrétiens  d'C/rient,  et  c'est  à  coup  sûr  le  trait  le  plus  saillant  de 
leur  caractère  que  l'attachement  passionné  à  tout  ce  qui  est  traditions 
anciennes  et  l'horreur  que  leur  cause  l'idée  même  d'une  abjuration ,  d'un 
(changement  de  religion  dans  quelque  sens  que  ce  soit.  Lorsque  l'on  veut 
agir  sur  les  hommes  il  faut  avant  tout  tenir  compte  de  leur  caractère  et 
diriger  ses  efforts  en  conséquence.  Le  seul  moyen  d'arriver  à  quelque 
chose  en  Grèce,  et  de  faire  sérieusement  du  prosélytisme  catholique  ,  est 
donc  de  travailler  avant  tout  à  produire  un  mouvement  analogue  à  celui 
qui  a  été  le  point  de  départ  de  toutes  les  admirables  conversions  au  catho- 
licisme dont  l'Angleterre  nous  donne  depuis  vingt  ans  le  spectacle,  de 
tendre  à  la  création  d  une  sorte  de  puséyisme  grec ,  qui  servirait  de  base 
à  de  nouveaux  efforts  ,  et  de  démontrer  aux  sectateurs  de  Photius  qu'ils 
n'ont  pas  à  changer  do  i«îligion  pour  devenir  catholiques,  mais  seulement 
à  retourner  aux  vieilles  traditions  et  aux  anciens  exemples  de  l'Église 
greccpie.  Il  faut  leur  prouvei'  qu'on  ne  demande  pas  une  chose  nouvelle, 
mais  bien  au  contraire  la  reslauiation  de  l'œuvre  des  fondateurs  de  leur 
foi;  que  dans  l'Église  orientale  la  soumission  au  Siège  du  chef  des  apô- 
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très  est  le  fait  ancien  et  qu'il  n'y  a  de  nouveau  que  le  schisme  :  qu'en  un 
mot,  au  nom  des  vieilles  traditions  de  Byzance,  d'Anlioche  et  d'Alexan- 
drie ,  ils  doivent  incliner  la  tête  sous  l'autorité  de  ce  Souverain  Pontife 
dont  les  Basile,  les  Chrysostôme  et  les  Ignace  de  Constantinople ,  recon- 
naissaient la  suprématie. 

Pour  obtenir  ce  résultat  si  désirable ,  deux  ordres  d'action  se  présen- 
tent. L'action  ecclésiastique  et  l'action  laKjue. 

L'action  ecclésiastique  est  admirable  en  Turquie.  Les  établissements 
des  Lazaristes  et  des  Jésuites  dan's  toutes  les  parties  de  l'empire  Otto- 
man d(mnent  les  plus  magnifiques  et  les  plus  consolants  résultats;  ils 
sont  l'iionneur  du  catholicisme  en  même  temps  que  l'honneur  de  la 
France,  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du  personnel  de  ces  missions. 
Mais ,  (.'hose  étrange ,  pendant  que  l'on  développait  les  établissements 
catholiques  en  Turquie,  on  ne  s'occupait  guère  d'agir  de  même  en  Grèce, 
où  l'on  avait  cependant  pleine  liberté  d'action. 

Ici,  je  dois  faire  un  aveu  pénible,  mais  il  est  nécessaire,  car  il  faut  avant 
tout  connaître  le  mal  poui-  pouvoir  y  porter  remède.  Le  clergé  catho- 
lique n'est  pas  en  Grèce  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  11  a  l)esoin  que  des 
congrégations  religieuses  viennent  de  l'Occident  s'établir  à  côté  de  lui 
pour  raviver  son  zèle ,  diriger  ses  efforts  et  lui  donner  ainsi  ce  qui  lui 
manque  :  du  dévouement  et  de  l'ardeur. 

Quant  aux  laïques,  ils  peuvent  faire  beaucoup  de  bien,  plus  peut-être 
même  que  les  ecclésiastiques.  Avec  le  caractère  des  Orientaux,  tel  que 
je  me  suis  efforcé  de  vous  le  faire  connaître,  la  répulsion  qu'ils  éprouvent 
pour  un  changement  de  religion  leur  rend  les  prêtres  catholiques  tou- 
jours quelque  peu  suspects.  Les  laïques  sont  accueillis  avec  moins  de 
défiance.  On  les  écoute,  on  discute  avec  eux.  Je  le  répète  :  avant  d'arriver 
à  des  conversions  complètes  et  directes,  il  importe,  en  évitant  de  donner 
à  ses  efforts  la  marque  extérieure  du  prosélytisme,  de'réveiller  les  vieilles 
traditions  catholiques,  de  fortifier  dans  la  religion  grecque  tout  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  la  nôtre,  en  un  mot,  de  faire  rentrei"  graduellement 
et  insensiblement  l'esprit  du  catholicisme  dans  l'Eglise  orientale.  Eh 
bien!  il  est  sans  contredit  beaucoup  plus  facile  à  des  laïques  qu'à  des 
religieux  de  suivre  cette  voie  prudente,  cette  voie  un  peu  détournée,  un 
peu  déguisée  même.  Aussi  l'œuvre  la  plus  importante  à  fonder  en  Grèce, 
—  et  je  m'estimerais  bien  heureux  si  les  paroles,  trop  insullisanles  pour 
la  grandeur  du  sujet,  que  j'ai  l'honneur  de  prononcer  devant  vous,  mes- 
sieurs, avaient  du  moins  pour  résultat  tl'inspirer  à  quehpies  chrétiens 
zélés  la  pensée  de  s'associer  dans  ce  but,  —  serait  une  œuvi'e  de  ])ubli- 
cations  analogues  par  leur  forme  à  celles  que  les  protestants  répandent 
en  si  grande  profusion  dans  les  pays  où  ils  ont  des  missions  organisées. 
Ces  pnbiicalioiis  ,  jxtur  produire  un  ellel  s(''rien\  et  être  accepiées  sans 
défiance,  ne  devraient  pas  d<'  prime  abord  paraître  des  œuvres  de  prosé- 
lytisme et  provoquer  immédiatement  à  des  conversions  au  catholicisme, 
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elles  devraient  être  de  nature  à  dissiper  les  préjugés  populaires  contre 
l'Eglise  romaine  et  à  ranimer  dans  les  esprits  les  traditions  antérieures 
au  schisme  de  Photius.  De  cette  manière,  on  pourrait  beaucoup,  car.  bien 
plus  que  la  prédication,  la  presse  est  dans  l'État  hellénique  le  véritable 
moyen  de  propagande. 

Après  les  pays  Scandinaves  et  l'Ecosse,  la  Grèce  est  peut-être  l'État 
européen  où  l'instruction  est  le  plus  répandue  dans  le  peuple.  Les  écoles 
primaires  des  deux  sexes,  tant  celles  du  gouvernement  que  les  écoles 
privées  ,  y  sont  au  nombre  de  850 ,  fréquentées  annuellement  par 
64,000  élèves.  Lorsque  je  faisais,  il  y  a  quatre  ans,  des  fouilles  à  Eleusis 
pour  le  compte  du  gouvernement  français,  sur  70  ouvriers  que  j'em- 
ployais et  que  j'avais  uniquement  choisis  pour  leur  vigueur  à  manier  la 
pioche,  six  seulement  ne  savaient  pas  lire,  écrire  et  compter.  Quand  la 
génération  qui  s'élève  aujourd'hui  sera  arrivée  à  l'âge  d'homme,  on  ne 
rencontrera  plus  dans  le  pays  un  seul  individu  absolument  illettré.  L'avi- 
dité des  connaissances  est  incroyable  parmi  les  rangs  populaires.  «As-tu 
n  jamais  rencontré  un  Grec  qui  ne  fût  capable  de  tout  apprendre  ?  k  me 
disait  avec  une  vanité  naïve  un  matelot  chez  lequel  j'étais  étonné  de  trou- 
ver des  notions  tout  à  fait  étrangères  à  son  état.  On  lit  énormément  dans 
le  peuple  des  villes  et  même  des  campagnes  :  on  y  lit  tous  les  livres, 
toutes  les  brochures  qu'on  parvient  à  s'y  procurer,  un  peu  indistincte- 
ment, le  mauvais  comme  le  bon.  A  cette  noble  passion  d'apprendre,  à 
cette  avidité  de  lecture,  il  est  du  devoir  des  catholiques  de  fournir  des 
éléments  et  de  ne  pas  laisser  le  terrain  libre  aux  schismatiques,  aux  pro- 
testants et  aux  incrédules,  qui  rivalisent  pour  l'exploiter  à  leur  profit. 
11  y  aurait  de  leur  part  une  négligence  coupable  à  ne  pas  s'emparer  d'une 
aimè  aussi  puissante,  quand  elle  se  trouve  à  leur  disposition. 

La  soif  d'apprendre  et  de  lire  qu'ont  tous  les  gens  du  peuple  en  Grèce, 
rend  aussi  très-nécessaire,  à  côté  d'autres  publications,  de  créer  en  ce 
pays  des  organes  pour  le  cathohcisme  dans  la  presse  périodique.  On  se 
ferait  difficilement  une  idée  de  l'action  qu'exercent  les  journaux  dans 
l'État  hellénique  et  de  la  manière  dont  on  les  dévore  dans  toutes  les 
classes  de  la  population.  Lorsque  j'habitais  Athènes,  en  18G0,  mon 
domestique  était  pour  son  propre  compte  abonné  à  deux  feuilles  pério- 
diques. Le  nombre  de  journaux  qui  se  publient  en  Grèce  est  de  près  de 
(juarante  ;  mais  sur  ce  nombre  il  n'y  a  pas  un  seul  journal  catholique; 
c'est  une  lacune  qu'il  importe  de  combler.  Une  presse  catholique,  solide- 
ment organisée,  produirait  les  meilleurs  résultats  en  Grèce.  Aujourd'hui 
les  catholiques  n'y  sont  pas  unis  ;  ils  n'ont  pas  plus  de  direction  commune 
<|ue  d'organe  qui  défende  leurs  pi'iiicipes.  La  libei'lé  absolue  de  la  presse 
permettrait  aux  catholicjues  de  s'entendre  entrt;  (;ux,  de  concertei-  leurs 
efforts,  de  soutenir  devant  le  public  leurs  intérêts  religieux  et  politiques, 
«l'engager  ces  discussions  fécondes  d'<jù  jaillit  la  lumière,  et  de  dissipei' 
la  |)lupart  des  préjuges  (|ui  lèguent  contre  eux  dans  la  masse  tie  la  nati(tii. 

il 
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A  l'heure  qu'il  est,  la  plupart  des  Grecs  schismatiques  se  figurent  que 
devenir  oatliolique  est  abdiquer  tout  sentiment  national.  Aujourd'hui  que 
l'heure  des  grands  sacrifices  à  la  patrie  est  passée  pour  les  Grecs,  c'est 
seulement  l'attitude  et  le  langage  d'un  journal  représentant  réellement 
les  catholiques  qui  puissent  démontrer  dune  manière  éclatante  aux  yeux 
de  tous  l'inanité  de  semblables  accusations.  La  presse  catholique  doit 
être  partout  la  plus  patriotique  et  la  plus  libérale.  {Applaudissements.) 
Elle  l'est  en  Belgique,  mais  elle  ne  l'est  pas  partout. 

Quant  à  nous,  catholiques  de  l'Occident,  enfants  soumis  de  la  sainte 
Église  romaine,  pour  ramener  à  l'unité  de  la  foi  catholique  nos  frères 
égarés  des  églises  d'Orient,  nous  devons  leur  donner  l'exemple  de  la  fra- 
ternité et  de  la  charité.  Aidons-les  de  nos  vœux,  de  nos  prières,  de  nos 
consolations,  de  nos  aumônes  dans  leurs  souft'rances;  aidons-les  même  de 
notre  secours,  si  nous  en  avons  le  pouvoir,  lorsqu'ils  combattent  poui- 
leur  indépendance  contre  le  joug  barbare  des  Musulmans. 

Je  sais  qu'il  est  des  catholiques  qui  ont  le  malheur  de  penser  que  le 
gouvernement  turc  est  en  somme  un  bon  gouvernement,  par  la  raison 
qu'il  laisse  créer  des  établissements  catholiques  et  qu'il  montre  à  l'égard 
de  nos  missionnaires  une  certaine  tolérance.  Une  tolérance  qui  a  sa  base 
dans  le  mépris  des  (fiaours  ou  dans  la  crainte  des  gros  canons  des  puis- 
sances occidentales,  m'inspire  peu  de  respect.  Une  tolérance  qui  a  des 
intermèdes  tels  que  ceux  que  nous  avons  vus  il  y  a  quatre  ans  seulement 
da!is  le  Liban  et  à  Damas,  me  parait  ressembler  beaucoup  à  celle  du 
hibou  de  la  fable  qui  laissait  ses  souris  prisonnières  s'engraisser  jusqu'au 
jour  où  il  lui  prenait  fontaisie  de  les  manger. 

J'avoue  que  lorsque  je  pense  à  cette  honte  de  l'existence  de  la  domi- 
nation musulmane  en  Europe,  prolongée  depuis  quatre  siècles  par  la  con- 
nivence de  gouvernements  chrétiens,  je  ne  puis  pas  garder  mon  sangfroid. 
J'ai  parcouru  l'Orient  en  détail.  J'ai  habité  la  tente  de  l'Arabe;  je  me  suis 
assis  au  foyer  du  raya  grec  ou  slave  et  au  bivac  du  klephle  des  montagnes. 
J'ai  vu  par  mes  yeux  ce  qu'est  c(^  régime  (jui  pèse  sui'  nos  frères  des 
('•glises  d'Orient  ;  j'ai  vu  ce  qu'est  ce  gouvernement  dont  on  vante  à 
chaque  instant  les  réformes  et  qui  est  resté  aussi  foncièrement  barbare 
(ju'au  premier  jour  où  les  descendants  d'Othman  tiaversèrent  les  Ilots  de 
la  Propontide;  témoin  des  massacres  de  Syrie  ,  j'ai  vu  ces  carnages  qui 
n'avaient  pas  eu  d'analogues  depuis  les  invasions  de  Gengis  et  deTimour. 
Ah  !  si  vous  aviez  par<'Ouru  connue  moi, messieurs,  ces  campagnesdévastées. 
rencontrant  à  cIkujuc^  pas  les  villages  brûlés ,  les  églises  profanées,  les 
lécoltes  détruites,  les  plantations  systématiquement  extirpées  avec  m\v 
n'gularité  dont  la  barbarie  ri'vélait  la  direction  des  ag(uits  du  pou- 
voir, les  corps  des  inaityrsde  la  loi  étendus  sans  .sépulture  .  livrés  à  la 
dent  des  chiens  et  à  la  serre  des  vautours,  vous  comprendriez  pourquoi 
ji'  ne  puis  demeiner  calme  et  froid  en  parlant  de  l'ignominie  que  l'Europe 
clirclicMiH'  a  assuni/'r  sui't'lh'  v\\  tolérant  rcxistencc  du  trône  des  khalifes 
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sur  les  rives  du  Bosphore  et  en  s'alliant  bien  des  fois  aux  Musulmans. 
[Applaudissements  prolongés.) 

Notre  illustre  président  nous  disait  dans  son  discours  d'ouverture  qu'il 
y  aurait  un  livre  entier  à  faire  sur  la  politique  anticatholique  des  princes  ca- 
tholiques depuis  quatre  cents  ans.  Le  chapitre  le  moins  triste  ne  serait  cer- 
tainement pas  celui  qui  aurait  trait  aux  rapports  avec  les  Musulmans.  Oui, 
jen'hésiste  pas  à  le  dire,  toutes  les  puissances  chrétiennes,  quelles  qu'elles 
soient  et  à  quelque  époque  qu'elles  l'aient  fait,  qui  ont  favorisé  l'établisse- 
ment et  le  maintien  de  l'islamisme  en  Europe,  ont  commis  un  crime  con- 
tre le  christianisme  et  contre  l'humanité.  (Bravos.) 

C'est  seulement  par  l'émancipation  des  chrétiens  orientaux,  quels  que 
soient  leur  rite  et  leur  communion  ,  que  le  catholicisme  pourra  de  nou- 
veau fleurir  dans  la  patrie  des  Basile  et  des  Ghrysostôme. 

Le  schisme  n'a  pas  été  à  son  origine  une  question  réellement  religieuse, 
il  a  été  une  affaire  politique  ;  ce  sont  les  événements  politiques  qui  doi- 
vent y  mettre  fm ,  comme  d'autres  événements  du  même  ordre  y  ont 
donné  naissance. 

Le  schisme,  messieurs,  lorsque  l'empire  de  Constantinople  a  succombé, 
était  en  réalité  fini.  Il  y  avait  bien  encore  à  Constantinople  un  parti  qui 
tenait  pour  le  schisme,  mais  l'Église  grecque  avait  olliciellement  accepté 
l'union  de  Florence,  dont  la  plupart  de  ses  membres  observaient  fidèle- 
ment les  conditions.  A  la  veille  de  la  prise  de  Constantinople ,  les  puis- 
sances catholiques  de  l'Occident  n'ont  pas  su  venir  au  secours  deByzance  ; 
elles  ont  invoqué  pour  excuse  la  mauvaise  foi  des  Grecs  qui  avaient  rejeté, 
après  y  avoir  donné  d'abord  leur  consentement,  l'union  stipulée  dans  le 
Concile.  Mais  l'excuse  était  sans  valeur.  Quand  Byzancc  est  tombée,  elle 
était  catholique.  Si  l'empereur  Jean  Paléologue,  une  fois  de  retour  dans 
sa  capitale,  avait  prêté  l'oreille  aux  excitations  de  Gennadius  et  de  Marc 
d'Ephèse  et  violé  les  engagements  pris  par  lui-même  à  Florence ,  son 
successeur,  le  dernier  Constantin,  ce  glorieux  martyr  de  la  foi  et  de  la 
patrie,  qui  donna  sa  vie  en  défendant  la  ville  de  ses  ancêtres ,  devenu  le 
dernier  rempart  du  christianisme  oriental ,  en  défendant  Sainte-Sophie 
«outre  les  profanations  des  Musulmans ,  était  un  fils  soumis  de  l'Eglise 
catholique.  A  peine  sur  le  trône,  il  avait  fait  mettre  en  pratique  le  décret 
d'union  de  Florence.  La  cérémonie  de  réconciliation  des  deux  Eglises  avait 
été  célébrée  solennellement  par  un  envoyé  spécial  du  Souverain  Pontife,  le 
cardinal  Isidore  de  Kiew  ,  dans  Sainte-Sophie,  dans  cette  grande  basi- 
li(|ue  de  Justinien  où  le  culte  catholique  ne  fut  plus  dès  lors  interrompu 
jusqu'au  jour  où  Mahomet  11  en  lit  une  mosquc'c.  La  masse  des  fidèles 
avait  adhéré  à  l'union  et  le  parti  qui  s'y  refusait  avait  tellement  perdu 
tout  espoir,  (ju'il  ne  S(î  voyait  plus  de  chances  de  triomphe  qu'en  livrant  sa 
patrie  aux  infidèles  ,  disant ,  conun(;  le  graiid-amiial  Notaras,  «  pi'éférer 
le  turban  des  Turcs  au  chapeau  du  <ardinal.»  L(!  matin  même  du  jour 
où  il  devait  trouver  sur  la  brèche  de  la  porte  Saint-Komain  une  mort 
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qui  allait  jeter  tant  d'éclat  sur  la  fin  d'un  empire  avili  pendant  de  longs 
siècles,  Constantin  Dragazès  avait  reçu  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  la 
communion  des  mains  du  légat  du  Pape.  (Applaiidissenienls.) 

Le  légat  lui-même  se  tenait  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  ville  ; 
encourageant  les  combattants  par  son  exemple  comme  par  ses  paroles,  il 
dirigeait  la  défense  d'une  des  brèches  les  plus  menacées ,  et  s'il  n'eut  pas 
le  sort  funeste  de  l'empereur,  il  fut  réduit  en  captivité  par  les  Turcs  et 
passa  deux  ans  dans  les  souffrances  d'un  dur  esclavage  avant  de  parvenir 
à  s'échapper  de  leurs  mains.  [Applaudhscments.) 

C'est  seulement  par  Mahomet  II  que  le  schisme,  éteint  par  le  dernier 
Constantin,  a  été  rétabli  pour  séparer  plus  profondément  les  Grecs  des 
catholiques  d'Occident  et  empêcher  une  association  d'ellorts  qui  aurait 
fait  courir  de  grands  dangers  à  son  œuvre  de  conquête.  Il  existe  un 
livre  fort  curieux  et  généralement  peu  connu,  qu'un  professeur  allemand 
du  xvr"  siècle,  Martin  Crusius,  a  publié  sous  le  titre  de  Turco-Grivcïa  ; 
là  sont  contenus  les  premiers  renseignements  sérieux  et  exacts  que 
l'Kurope  ait  possédés  sur  les  populations  grecques  subjuguées  par  les 
sultans.  Dans  ce  livre  est  compris  un  journal  du  patriarchat  de  Constan- 
tinople,  relatant  tous  les  événements  dont  il  fut  le  théâtre  au  moment  de 
la  prise  de  la  ville  par  les  Musulmans  et  dans  les  années  qui  ont  suivi. 
Là  on  peut  voir,  jour  par  jour,  quelle  fut  la  politique  et  la  conduite  de 
Mahomet  II  à  l'égard  de  la  religion  chrétienne.  A  peine  maître  de  Con- 
stantinople,  après  avoir  expulsé  le  patriarche  légitime  et  iidèle  à  l'union, 
qui  fut  obligé  d'aller  chercher  un  secours  à  Rome  où  il  mourut  dans  le 
ilénuement,  le  sultan  envoie  chercher  Gennadius,  le  chef  de  l'opinion 
schismatique,  qui  avait  protesté  contre  l'union  de  Florence  par  ses  écrits 
et  ses  prédications,  organisant  les  émeutes  de  la  populace  contre  le 
catholicisme  et  les  catholiques,  et  il  lui  recommande  de  renouveler  le 
schisme,  de  se  séparer  entièrement  de  l'Église  catholique;  à  ce  titre  il 
lui  promet  liberté  religieuse,  privilèges,  honneurs  et  appui. 

C'est  donc  la  conquête  barbare  des  Osmanlis  qui  a  rétabli  le  schisme. 

C'est  la  délivrance  des  chrétiens  de  l'Orient  qui  pourra  seule  y  mettre  (in. 

Il  existe,  messieurs,  à  Constantinople,  une  tradition  touchante  et 

poétique,  qui  a  cours  dans  toute  la  population  chrétienne  de  cette  ville 

et  même  parmi  les  musulmans. 

On  raconte  que  lorsque  Mahomet  II  entra  à  cheval  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie,  un  prêtre  se  trouvait  à  l'autel,  offrant  le  sacrifice  de  la 
victime  sans  ta(the  pour  le  salut  de  la  foule  qui  se  jjressait  épouvantée 
sous  les  voûtes  du  temple  élevé  par  Justinien  en  l'honneur  de  la  Sagesse 
divine.  Il  était  trop  tard  ;  les  Saintes  espèces  étaient  exposées  à  être  pro- 
fanées. Saisi  d'une  inspiration  divine,  ce  prêtre  descendit  de  l'autel  et 
se  dirigea  vers  un  des  piliers  qui  supportent  la  coupole  de  l'église.  Le 
pilier  s'ouvrit  miraculeusement  cl  le  prêtre  disparut.  Lorsque  vous 
visite/  celte  église,  «oiiverli»'  de()uis  <[ualre  siècles  en  mosquée,  on  vous 
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inonlre  le  pilier  auquel  s'aKache  cette  légende.  Chrétiens  et  musulmans 
disent  que  le  prêtre  y  demeure  toujours  enfermé  et  qu'à  certains  jours,  à 
certaines  fêtes,  on  entend  retentir  ses  chants  comme  une  protestation 
contre  les  prières  mahométanes  qui  se  font  dans  le  sanctuaire  profané. 
La  croyance  populaire  ajoute  qu'un  jour  viendra  où  les  chrétiens  seront 
de  nouveau  maîtres  de  Constantinople,  où  la  croix  brillera  de  nouveau  sur 
le  dôme  de  Sainte-Sophie.  Alors  le  pilier  s'ouvrira  et  le  prêtre  remon- 
tera à  l'autel  pour  terminer  la  messe  interrompue.  {Applaudissements.) 

Il  y  a  dans  cette  légende  une  belle  et  prophétique  image  de  ce  que 
sera  un  jour  le  sort  de  l'Orient. 

Oui,  messieurs,  j'ai  dans  l'avenir  de  l'Orient  chrétien  la  foi  la  plus 
complète.  Pas  plus  que  les  populations  orientales  elles-mêmes,  je  ne  doute 
qu'il  ne  soit  dans  les  desseins  de  la  Providence  de  rendre  un  jour  Con- 
stantinople au  christianisme,  de  faire  replacer  la  croix  sur  la  coupole  de 
Sainte-Sophie.  C'est  ce  jour-là,  n'en  doutons  point,  que  l'église  deSaint- 
Jean-Chrysostôme  donnera  le  baiser  de  paix  à  l'église  de  Saint-Pierre  et , 
se  mettant  à  genoux  devant  elle  pour  lui  demander  pardon  de  ses  lon- 
gues erreurs,  cimentera  leur  union  à  jamais.  [Loncfs  applaudhsemenis.) 

Allocution  rftt  R.  P.  Félix. 
Eminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

Je  vous  arrive  tard  (1),  et,  je  dois  l'avouer,  plus  pressé  de  finir  que  de 
commencer  ;  car  il  me  semble  qu'après  tant  de  festins  d'éloquence  qui 
vous  ont  été  servis,  vous  devez  être  peu  affamés  d'entendre  davantage. 
Rassurez-vous,  du  reste,  je  serai  court.  (De  toutes  parts.  Non!  non!) 
Je  comptais  me  réserver  pour  demain.  J'étais  inscrit  uniquement  pour 
le  discours  final,  qui  doit  clore,  à  la  cathédrale,  les  assises  de  ce  nouveau 
Congrès.  Mais  on  m'a  supplié  de  vous  adresser,  ici  même,  au  moins 
quelques  paroles ,  et  j'ai  accepté  avec  bonheur  ;  heureux  de  constater 
par  ma  présence  à  cette  tribune,  ma  participation  effective  aux  travaux 
de  cette  Assemblée,  le  grand  centre  du  Congrès  de  Malines. 

Je  ne  commencerai  pas,  messieurs,  sans  vous  adresser  des  remercie- 
ments; c'est  le  besoin  de  mon  cœur.  Oui!  j'ai  besoin  de  vous  remercier 
du  bonheur  que  vous  m'avez  fait .  pendant  ces  jours  qui  marqueront 
parmi  mes  beaux  jours. 

Je  remercie,  avant  tout,  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  deMalinos,  qui  a 
pris  l'initiative  d(;  c(îtle  grande  manifestation  catholique,  et  INN.  SS.  les 
évêfjiies  (jiii  y  ont  apporté  l'éclat  de  leur  présence. 

Je  i-eiiienie  notre  illustre  [uésident,  <(;  vieux  champion  de  l'honneur, 

(1)  La  séance  avait  pIp  lon^iiif  ;  rommrnréf  à  2  «î  heures,  elle  avait  duré  déjà 
jusqu'à  6  heiire.s. 
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de  la  religion  et  de  la  liberté,  et  son  digne  auxiliaire,  M.  le  Secrétaire 
général  qui  a  organisé  cette  fête,  avec  quelle  intelligence  ,  avec  quel  art. 
avec  quel  succès,  vous  le  savez!  [Applaudissemenls .) 

Je  remercie  aussi,  de  toute  mon  âme,  nos  jeunes  commissaires  qui  ont 
rempli  leurs  fonctions  avec  des  dévouements  si  généreux  et  des  attentions 
si  délicates;  et  je  me  figure  que  ma  parole  est  l'interprète  fidèle  de  vos 
cœurs,  alors  qu'elle  leur  envoie  ici  l'hommage  de  notre  unanime  recon- 
naissance. [Applaudissements.) 

Et  maintenant  j'ai  bien  d'auti'es  remerciements  à  vous  adresser ,  et 
ce  n'est  pas  sans  un  religieux  attendrissement,  que  je  les  laisse  échapper 
de  mon  cœur. 

Oh  !  merci ,  mille  fois  merci ,  de  m'avoir  fait  entendre  le  nom  le  plus 
doux  à  mon  cœur  et  le  plus  harmonieux  à  mon  oreille,  au  milieu  des  plus 
chaleureux  et  des  plus  énergiques  applaudissements  que  j'aie  jamais 
entendu  retentir  sur  la  terre  autour  de  ce  nom  adoré  :  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  {Applaudissemenls  énergiques  et  prolongés.) 

3Ierci  d'avoir  salué  aussi  avec  une  si  religieuse  et  si  filiale  émotion,  le 
nom  qui  répond  le  mieux  sur  la  terre  au  nom  de  Jésus-Christ  qui  est  au 
ciel  :  Oh!  oui,  soyez  à  jamais  béni  d'avoir  fait  entendre  autour  du  nom 
de  Pie  IX.  ces  applaudissements  que  vos  bons  anges  lui  porteront  bientôt 
comme  une  consolation  au  sein  de  ses  douleurs.  Merci  d'avoir  tant 
applaudi  le  nom  de  l'immortel  Pie  IX!  (Applaudissements.) 

Vous  allez  trouver ,  messieurs  .  que  je  suis  long  dans  mes  remercie- 
ments; et  j'en  ai  encore  à  faire  cependant.  Merci  de  la  sympathie  respec- 
tueuse et  de  la  joie  enthousiaste  avec  laquelle  vous  avez  accueilli  au 
milieu  de  vous  un  noble  et  grand  évêque  de  la  France  et  de  la  chrétienté. 
Merci  de  l'ovation  que  vos  cœurs  ont  faite  à  l'un  des  plus  vaillants  chefs 
de  l'armée  du  Seigneur.  [Applaudissements.) 

Et  j'admire,  messieurs,  qu'après  tant  d'applaudissements  donnés  à 
un  illustre  capitaine,  il  vous  en  reste  encore  à  donner  aux  plus  humbles 
soldats.  Ah  !  c'est  que  vous  aimez  tant  Jésus-Christ  et  l'Église,  que  tout 
ce  qui  se  présente  à  vos  yeux  portant  leur  signe  et  leur  livrée  ,  est  sûr 
d'emporter  votre  sympathie  profonde.  C'est  à  ce  titre,  que  moi  et  mes 
frères  de  la  vie  religieuse ,  nous  avons  été  accueillis  de  vous  avec  une 
bienveillance  qui  nous  touche  et  nous  venge  tout  ensemble.  Vous  avez 
applaudi  avec  votre  bien-aimé  Père  Dechamps.  le  digne  Père  Hermann, 
qui  vous  montrait  tout  à  l'heure  dans  son  discours  la  beauté  de  son  âme 
et  l'amour  de  .son  cœur,  tandis  qu'il  vous  montre  sur  son  blanc  et  mo- 
deste vêtement,  le  symbole  de  la  pureté  et  l'éclat  de  la  pauvreté  ;  et  vous 
n'avez  pas  dédaigné  d'accorder  aussi  un  témoignage  de  votie  sympathie- 
à  un  autre  religieux  trop  indigne  représentant  dans  cette  Assemblée  de 
la  (compagnie  de  Jésus!  .Merci  enfin,  d'avoir  couvert  de  vos  applaudisse- 
ments catholiques,  trois  noms  en  ce  moment  particulièrenu'nt  <'ou- 
verts  d'outrages  par  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  la  Sainte  Eglise  : 
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l'évèque,le  moine,  et,  pourquoi  ne  le  dirais-jc  pas? — le  jésuite  !  [Applau- 
dissements.) 

Maintenant,  messieurs,  je  me  demande  ce  que  je  dois  vous  dire  ce  soir 
dans  les  courts  moments  qui  me  sont  laissés  :  et  il  me  semble  que  je  no 
puis  mieux  faire  ,  pour  répondre  à  vos  vœux,  que  de  vous  expliquer  en 
quelques  mots  la  formule  célèbre  ,  dont  j'ai  vu  dans  votre  Congrès  la 
réalisation  si  éclatante  ;  je  veux  parler  de  cette  formule  inscrite  dans 
votre  programme,  et  que  vous  rappelait  au  commencement  de  ce  Congrès, 
votre  illustre  archevêque  : 

«  In  necessariis  miitus. 
«  In  diibils  Ubertas. 
«  In  omnibus  caritns.  d 

Oui ,  dans  le  nécessaire  l'unité  ,  dans  le  douteux  lu  liberté ,  en  toutes 
choses  la  charité  :  telle  est  notre  devise  ;  catholiques  avant  tout .  nous 
sommes  tout  à  la  fois,  les  fils  de  l'unité,  les  tils  de  la  liberté  et  les  (ils  de 
la  charité... 

Et  d'abord  :  in  necessariis  nnitas. 

Cette  unité  dans  le  nécessaire,  messieurs  ,  veuillez  le  remarquer,  elle 
nous  est  imposée  tout  à  la  fois  et  par  la  force  des  choses,  et  par  la  stra- 
tégie de  nos  adversaires,  et  par  les  nécessités  de  la  défense. 

Quel  est,  messieurs,  ce  nécessaire  qui  doit  être  le  lien  et  le  centre  de 
notre  unité?  J'entends  ici  par  le  nécessaire,  la  vérité  substantielle,  la 
substance  même  de  la  vérité.  3Iais  la  vérité  substantielle ,  qu'est-ce  à 
dire  ?  Cela  veut  dire  la  vérité  définie ,  la  vérité  dogmatique  ,  la  vérité 
certaine,  absolument  certaine;  la  vérité  immuable,  invariable  ,  éternelle. 
Tel  est ,  pour  nous  chrétiens  catholiques  ,  le  lien  de  notre  sainte  et  glo- 
rieuse unité  :  ô  unité  ,  je  le  proclame,  oui,  c'est  là  que  tu  dois  dresser  ta 
tente  et  lever  ton  drapeau  :  in  necessariis  unilas. 

Et  prenez-y  garde,  messieurs  ,  cette  unité  au  sein  du  nécessaire  ,  que 
la  force  des  choses  et  l'inflexibilité  du  dogme  nous  imposent  ensemble  , 
rencontre  quelquefois  dans  la  pratique  des  difticultés  sérieuses  et  des 
obstacles  profonds.  Sous  ce  rappoi"t ,  nous  subissons  des  situations  qui 
ne  manquent  pas,  parfois,  d'être  délicates.  Fils  de  l'Eternel,  nous  voyons 
passer  devant  nous  ce  torrent  qu'on  appelle  le  temps  ;  il  passe  entraînant 
dans  ses  flots,  avec  des  vérités  salutaires,  des  opinions  ,  des  systèmes, 
<les  erreurs ,  (jui  prétend(!nt  s'imposer  et  disent  au  siècle  :  «  Nous  vou- 
lons régner.  » 

Eh  bien,  je  le  demande,  dans  ces  situations  que  le  temps  nous  amène, 
(|ue  faire  ?  Faut-il  résister  en  face  à  ce  torrent  qui  semble  vouloir  tout 
emporter  ?  Impossible  !  De  même  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  absolument 
pervers ,  il  n'y  a  pas  un  siècle  qui  ne  r(;nfeime  quelque  bien  ,  et  qui  ne 
laisse  entrevoii-  au  fond  même  de  ses  erreurs  quelque  chose  de  vrai.  Et 
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moi  aussi ,  je  vous  dii'ai  avec  un  orateur  aimé  et  hier  tant  applaudi  (1) , 
moi  aussi  je  crois  que  je  dois  être  de  mon  temps.  [Longs  applaudisse- 
vienls.) 

Non,  il  n'est  pas  possible  de  résister  en  face  à  ce  torrent  qu'on  appelle 
son  siècle.  Mais  s'il  ne  faut  pas  lui  résister  en  face ,  et  repousser  tout  ce 
qu'il  apporte,  faut-il  lui  céder  en  tout,  et  se  laisser  mollement  porter  par 
son  courant?  Faut-il,  descendant  sur  la  rive,  venir  imprudemment  jeter 
notre  barque  sur  ce  fleuve  qui  se  précipite,  et  nous  laisser  aller  où  il  nous 
entraine,  au  risque  peut-être  d'être  emportés  aux  abîmes  où  il  emporte 
tout  ? 

Mais  non ,  messieurs ,  vous  voyez  bien  que  cela  ne  doit  pas  être.  Ah  ! 
oui ,  je  suis  de  mon  siècle  ;  mais  je  suis  de  mon  siècle  pour  travailler  à 
réformer  mon  siècle  ;  je  suis  de  mon  siècle  pour  l'avertir,  le  corriger, 
et,  s'il  s'égare,  essayer  de  l'arrêter. 

Donc,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  situations  ne  peut  être  acceptée  ; 
ni  une  résistance  absolue,  ni  un  abandon  absolu  ;  ni  tout  blâmer,  ni  tout 
applaudir  ;  ni  tout  glorifier,  ni  tout  maudire  ;  ni  repousser,  ni  approuver 
toute  chose  moderne  et  parce  qu'elle  est  moderne. 

Que  faut-il  donc  faire?  11  faut  discerner,  distinguer,  séparer.  II  faut 
distinguer  l'éternel  du  temporel,  le  variable  de  l'invariable,  et  le  prin- 
cipe immuable  de  ses  applications  changeantes. 

Je  ne  sais  si  vous  y  avez  jamais  réfléchi ,  messieurs  ,  mais  il  n'y  a  pas 
une  seule  difliculté  dans  le  temps,  qui  n'ait  sa  solution  dans  une  vérité 
qui  est  éternelle.  Donc,  quelque  besoin  que  nous  éprouvions  de  répondre 
aux  nécessités  et  aux  besoins  de  notre  siècle,  nous  ne  pouvons  dire  :  moi, 
fils  du  temps  ,  je  n'ai  rien  à  démêler  avec  l'Éternel.  Cela  n'est  pas  vrai. 
Vous  êtes  (ils  du  temps,  oui  ;  mais  vous  êtes  avant  tout  fils  de  l'éternité. 
Ce  qui  peut  changer,  ce  sont  les  applications  d'un  principe  éternellement 
invariable  aux  choses  qui  passent  ;  mais  ce  qui  ne  changera  jamais, 
c'est  le  principe  lui-même  ,  le  principe  qu'il  faut  défendre  toujours 
dans  son  immobilité  éternelle  ,  même  au  milieu  des  fluctuations  de 
toutes  les  choses  du  temps  ;  et  c'est  se  tromper  de  croire  qu'il  n'y  pas 
à  s'occuper  d'une  vérité  éternelle ,  sous  prétexte  que  cette  vérité  ne 
peut  recevoir  dans  le  moment  qui  passe  son  application  complète  et 
définitive. 

Ainsi ,  vous  le  voyez ,  cette  unité  dans  le  nécessaire  nous  est  imposée 
par  la  force  des  choses.  Elle  nous  est  imposée  aussi  par  la  stratégie  de 
nos  ennemis.  Regardez  bien  de  quel  côté  ils  tournent  leurs  batteries  ;  et 
vous  comprendrez  où  doit  se  faire  parmi  nous  la  concentration  des  efforts 
et  l'organisai i(m  de  la  défense. 

Qu'est-ce,  pensez-vous,  que  nos  adversaires  attaquent  en  nous,  catho- 
liqjies?  Peut-être  les  discussions  plus  ou  moins  secondaires,  qiii  établis- 

(1)  M.  Hf>nrvri#>  Riancpv. 
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sent  enlic  nous  tles  divisions  plus  apparentes  que  réelles?  Non,  messieurs, 
prenez-y  garde  ;  ce  qu'ils  attaquent  en  vous  ce  n'est  pas  la  nuance  de 
votre  catholicisme  ;  non  ,  ce  qu'ils  attaquent  en  vous,  c'est  votre  catholi- 
cisme lui-même.  [Applaudissements.)  Ils  ne  vous  haïssent  pas,  ils  ne  vous 
détestent  pas,  ils  ne  vous  poursuivent  pas,  parce  que  vous  êtes  de  cette 
nuance  ou  de  cette  autre  ;  ils  vous  détestent ,  ils  vous  attaquent  et  vous 
poursuivent,  parce  que  vous  êtes  catholiques. 

Je  n'en  suis  pas  étonné  :  un  instinct  qui  ne  les  trompe  pas,  leur  révèle 
ici  toute  la  vérité  ;  ils  sentent  que  dans  cette  formule  :  in  necessar'ùs  unitas, 
se  trouve  la  grande  citadelle  de  la  vérité  et  le  ferme  rempart  de  la  catho- 
licité ;  et  voilà  pourquoi  c'est  de  ce  côté  qu'ils  dirigent  toutes  leurs 
batteries. 

Eh  bien,  messieurs,  si  c'est  là  que  nos  ennemis  (pardon,  j'oubliais  que 
nous  ne  devons  pas  dire  nos  ennemis,  mais  nos  adversaires),  si  c'est  là. 
dis-je,  que  nos  adversaires  font  porter  tous  les  efforts  de  l'attaque,  ne 
vous  semble-t-il  pas ,  que  là  aussi  doivent  porter  tous  les  efforts  de 
la  défense  ?  Oui ,  tous  ensemble  tenons-nous  là ,  fermement  appuyés 
sur  le  nécessaire ,  sur  l'immuable ,  sur  l'invariable ,  sur  l'éternel ,  et  je 
vous  dis  que  là .  au  centre  de  cette  unité  compacte,  nous  ne  pouvons 
pas  être  vaincus.  [A  pplaudissemen  ts .)  Pour  être  fort  dans  le  combat,  deux 
choses  sont  nécessaires.  Sentir  la  terre  ferme  sous  ses  pieds,  et  sentir  qu'on 
ne  marche  pas  seul.  Et  voilà  précisément  le  grand  bénéfice  de  cette  unité 
dans  le  nécessaire  de  la  vérité  ;  c'est  que  là  nous  marchons  sur  un  terrain 
qui  ne  trompe  pas  nos  pieds,  et  que  nous  marchons  à  côté  les  uns  les 
autres  étroitement  serrés,  comme  les  soldats  d'un  impénétrable  bataillon. 
Appuyés  sur  le  granit  de  la  vérité  dogmatique ,  et  soutenus  par  le  con- 
cours et  le  sentiment  de  la  force  fraternelle ,  nous  marcherons ,  comme 
un  seul  homme,  à  tous  les  combats:  que  dis-je?  nous  marcherons  d'un 
même  pas,  et  avec  le  même  enthousiasme  à  toutes  les  victoires.  {Applau- 
dissements.) 

«  in  necessaris  unitas, 
«  In  dubiis  libcrtas.  » 

Si  nous  sommes  fils  de  l'unité,  je  dois  dire  aussi  que  nous  sommes  fils 
de  la  liberté. 

Une  fois  sortis  de  cette  sphère  restreinte  des  choses  absolument  cer- 
taines, je  veux  dire  des  vérités  définies  et  dogmatiques,  vous  rencontrez 
une  sphère  où  les  définitions  dogmatiques  ne  vous  arrêtent  plus,  et  oii  la 
lumière  qui  jaillit  des  principes  va  s'obscurcissant  de  plus  en  plus,  pour 
ne  vous  laisser  plus  voir  que  ces  luiîurs  llollantes,  qui  suffisent  encore  à 
(  réer  des  opinions,  mais  non  plus  à  fonder  des  certitudes  :  c'est  là  ce  que 
j'appelle  la  sphère  des  choses  douteuses  cl  de  la  libre  pensée,  dans  le 
Mai  sens  de  ce  mol. 

Eà,  en  effet,  nous  rentrons  dans  la  possession  de  notre  liberté.  Nous 
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avons  soumis  notre  intelligence  à  la  souveraineté  de  la  parole  divine  ;  la 
parole  divine  a  déGni  ;  elle  a  décidé  ;  elle  a  tranché  ;  nous  obéissons. 
Mais  par  delà  ces  délinitions,  voici  un  champ  encore  vaste,  où  ma  liberté 
trouve  à  se  mouvoir  :  i»  dubùs  liberlas.  Cette  liberté  dans  le  douteux, 
nous  pouvons,  et  dans  un  sens  nous  devons  la  défendre  ;  car  jusqu'à  ce 
que  la  certitude  nous  en  dépouille,  elle  est  notre  propriété.  Elle  résulte 
d'ailleurs,  elle  aussi,  de  la  force  et  de  la  nécessité  des  choses  :  la  nature 
humaine  nous  l'impose  ;  et  la  loi  de  justice  et  les  besoins  de  notre  cause 
nous  l'imposent  avec  elle. 

Oui,  messieurs,  remarquez-le  bien,  cette  liberté  dans  le  douteux,  elle 
résulte  des  exigences  même  delà  nature  humaine.  Si  vous  demandez  à 
tous  les  catholiques  qui  se  serrent  avec  amour  et  joie  dans  l'unité  des 
vérités  définies,  de  se  rencontrer  encore  dans  l'unité  en  dehors  du  défini, 
savez-vous  bien  ce  que  vous  demandez  ?  —  Vous  demandez  ni  plus  ni 
moins  une  chose  qui  n'a  jamais  existé,  qui  n'existera  jamais  et  qui  ne 
peut  pas  exister.  Vous  exigez  l'impossible.  En  effet,  messieurs,  rien  qu'à 
ne  considérer  que  la  sphère  des  vérités  purement  spéculatives,  il  est 
manifeste  que  du  moment  que  vous  vous  éloignez  des  vérités  définies  et 
de  la  lumière  des  premiers  principes,  vous  entrez  dans  je  ne  sais  quel 
crépuscule  qui  voile  plus  ou  moins  à  vos  yeux  le  visage  de  la  vérité. 
Alors,  si  vous  êtes  sincères,  vous  devez  avouer  que  vous  n'êtes  plus  en 
possession  de  la  certitude  absolue.  Mais  c'est  bien  autre  chose  encore  si 
vous  descendez  des  régions  de  la  vérité  spéculative  dans  les  régions  de 
la  vérité  pratique.  C'est  ici  que  l'accord  est  absolument,  ou  du  moins 
moralement  impossible  ;  parce  qu'alors  même  que  vous  avez  raison  spé- 
(ulativement,  la  vérité  immuable  peut  varier  indéfiniment  dans  ses  appli- 
cations multiples  ;  et  vous  ne  pouvez  échapper  à  ces  variations  du  sens 
individuel  qui  caractérisent  l'histoire  de  la  pensée  et  suitout  de  la  pra- 
tique humaine.  En  voulez-vous  un  exemple? 

Je  choisis  dans  cette  assemblée  dix  hommes  aussi  intelligents,  aussi 
dévoués  que  possible,  et  en  même  temps  aussi  capables  de  gouverner 
un  peuple  qu'on  puisse  le  désirer.  Je  dis  à  ces  dix  hommes  :  «Vous  allez 
être  chargés,  chacun  à  votre  tour,  de  tenir  la  gouvernail  de  la  société 
vivante  ;  et  vous  avez  la  mission  de  déterminer  l'application  d'une  seule 
vérité  au  gouvernement  de  la  nation  dont  vous  réglerez  la  destinée  :  par 
exemple,  l'application  exac-te  du  principe:  de  la  liberté  considérée  dans 
ses  rapports  ave*;  l'autorité,  au  point  de  vue  civil  et  au  point  de  vue  reli- 
i^ieux.  Vous  chercherez  la  limite  oii  la  liberté  se  concilie  le  mieux  avec 
l'ordre  et  l'aulorité.  La  limite  peut  être  voilée  d'ombre,  mais  elle  existe, 
cherchez-la  bien  ;  et  (juand  vous  l'aurez  trouv(^e,  à  vous  de  la  formuler 
dans  une  loi  salutaire  et  vrainuînt  progressive.  » 

Eh  bien  !  je  le  demande,  croyez-vous  que  ces  dix  hommes  si  intelli- 
genls,  si  dévoués  que  je  les  suppose,  se  renconInM'onI  tous  dans  \f  même 
progiammi!  el  fornuileront  exactement  la  même  loi?  Non,  messieurs, 
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non  ;  il  y  a  quelque  chose  qui  s'oppose  à  cette  rencontre  dans  le  douteux  et 
surtout  dans  le  douteux  pratique  ;  ce  quelque  chose  s'appelle  l'impos^iible. 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  il  y  a  une  impossibilité  de  la  nature  humaine, 
mais  il  y  a  ici  encore,  ou  du  moins  il  peut  y  avoir  un  attentat  contre  le 
droit  de  la  justice.  Je  suis  obligé  d'incliner  mon  intelligence  devant  la 
souveraineté  de  Dieu  ;  c'est  la  loi  qui  règle  ma  pensée  :  mais  je  ne  suis 
nullement  obligé  d'incliner  mon  intelligence  devant  la  pensée  de  l'homme. 
Dieu  me  dit  :  Voici  le  certain,  voici  l'irrécusable,  voici  le  défini,  voici  le 
dogmatique  :  je  crois  ;  c'est  mon  devoir.  Mais  l'homme,  à  son  tour,  vient 
et  me  dit  :  Voici  ce  que  je  pense  ;  voici  mon  idée,  mon  procédé,  mon 
système  ;  voici  ce  qu'il  faut  dire  et  voici  ce  qu'il  faut  faire  ;  je  le  veux,  je 
l'exige  ;  si  vous  n'êtes  de  mon  avis,  arrière;  je  vous  repousse.  Pourquoi, 
mon  frère,  demandez-vous  l'immolation  de  ma  pensée  à  votre  propre 
pensée  ?  Vous  parlez  de  tolérance  ;  vous  la  demandez  à  vos  adversaires 
pour  vous,  et  vos  adversaires  vous  la  demandent  pour  eux-mêmes.  Eh 
bien  !  moi.  je  vous  demande  pour  vos  frères  une  tolérance  que  vous  ne 
refusez  pas  à  ceux  que  vousappelez  vos  adversaires.  Comment  la  refuse- 
rions-nous à  des  hommes  dont  la  pensée  se  rencontre  à  peu  près  en  toute 
chose  avec  la  nôtre,  tandis  que  nous  ne  la  refusons  pas  à  des  hommes 
dont  la  pensée  est  à  peu  près,  en  toutes  choses,  la  contradictoire  de  tout 
ce  que  nous  pensons?  Prenons-y  garde,  messieurs,  il  y  a  là  vis-à-vis  de 
nos  frères  une  question  de  droit,  de  justice  et  d'équité  naturelle.  In  dubus 
liber  tas. 

Il  y  a  là  aussi  un  besoin  des  âmes  et  une  nécessité  du  siècle.  Parmi  nos 
adversaires,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  des  sympathies  pour  notre  reli- 
gion, mais  à  qui  toute  manière  de  la  défendre  n'est  pas  également  sympa- 
thique. Il  y  en  a  qui  aiment  dans  la  bataille  intellectuelle  quelque  chose  de 
hardi,  de  décidé,  de  ferme  et  de  quelque  peu  absolu.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  aiment  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux,  de  plus  attrayant  et  de  plus  conci- 
liant. Ceux-là  sont  intraitables  à  ce  qu'on  appelle  les  transactions  ; 
ceux-ci  y  sont  plus  accessibles,  et  ils  se  prêtent  mieux  aux  concessions 
que  demandent  les  circonstances,  sans  imposer  de  sacrifice  à  la  con- 
science. Pourquoi  voulez-vous  supprimer  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
légions  de  soldats  qui  ont  dans  le  combat  leur  raison  d'être,  parce  qu'ils 
y  sont  à  leur  poste,  avec  leur  armure  propre  et  leur  force  respective  ?€on- 
damnez-vous  tout  défen.seur  de  votre  cause  à  la  défendre  absolument 
comme  vous-même?  C'est  à  peu  près  comme  si  vous  demandiez  à  tout 
prédicateur  de  prêcher  de  la  même  façon.  Saint  Jean  Chrysostôme  ne 
parlait  pas  exaclcment  de  la  même  manièi'<î  que  saint  Jérôme,  (^elui-ci 
•  tait  plus  âpre  et  plus  austère.  Celui-là  était  plus  onctueux,  plus  péné- 
trant, plus  attractif.  Vous  êtes  un  Chrysostôme;  soit,  parlez  comme  saint 
Chrysostôme.  Vous  êtes  un  Jérôme;  très-bien,  parlez  comuKî  saint 
Jérôme.  Il  y  a  des  inlelligenciîs  pour  vous  entendre  et  des  (;œurs  pour 
vous  suivre  ;  mais  de  grâce  ne  répudiez  uucun  défenseur  du  Dieu  (jue 
nous  adorons  tous. 
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11  rôsulte  d'ailleurs  de  cette  mutuelle  tolérance  un  avantiigc  immense 
pournotre  commune  cause.  C'est  que  par  là  tous  les  efforts  sont  unis  et 
convergent.  Personne  n'est  absent  de  la  bataille;  tous  frappent  leur  coup 
et  le  frappent  à  leur  manière.  Vous  n'attaquez  pas  l'ennemi  comme  je 
l'attaque  moi-même.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  puisque  vous  l'attaquez 
et  que  vous  frappez  de  votre  mieux  ?  Vous  direz  à  David  :  Mais,  David, 
jetez  donc  là  cette  chétive  armure;  prenez  la  grande  armure  de  Saiil. 
David  refuse  ;  il  s'obstine,  lui,  le  fils  du  pasteur,  à  garder  sa  petite  fronde; 
pour  marcher  au  combat  il  ne  veut  pas  autre  chose  ;  qu'importe,  s'il  jette 
par  terre  le  géant  Goliath?  [Longs applaudissements .) 

Nous  avons  donc  raison  de  dire  :  m  diib'ûs  libertas,  comme  nous  avons 
raison  de  dire  :  in  necessariis  unitas. 

11  est  une  troisième  devise  qui  doit  nous  guider  aux  combats  de  la 
vérité  ;  et  cette  formule  éminemment  chrétienne,  il  m'est  plus  doux  encore 
de  la  redire  que  les  deux  précédentes  :  la  charité  en  tout ,  in  omnibus 
caritas. 

11  y  a  une  chose  que  rien  ne  remplace  dans  les  luttes  de  la  vérité.  Cette 
chose  s'appelle  l'amour.  L'amour  est  le  frère  légitime  de  la  vérité.  L'amour 
c'est  la  grande  puissance;  l'amour  c'est  la  persuasion;  l'amour  c'est 
l'éloquence  ;  l'amour  c'est  la  victoire.  Un  jour  je  me  suis  demandé  dans 
ma  vie  quel  pouvait  être ,  dans  un  cœur  d'homme ,  le  ressort  le  plus 
puissant  pour  soulever  les  masses  et  pour  les  entraîner  ?  et  j'ai  entendu 
une  voix  qui  sortait  de  mon  cœur,  et  cette  voix  disait  :  l'amour.  —  Que 
faut-il  pour  être  éloquent  quand  on  parle  ou  quand  on  écrit  ?  Que  faut- 
il  faire  d'abord?  aimer;  que  faut-il  faire  ensuite?  aimer;  que  faut-il 
faire  en  troisième  lieu?  aimer.  Oui,  messieurs,  aimez,  et  vous  serez  élo- 
quents ;  et  les  âmes  ne  vous  résisteront  pas.  Mais  si  nous  devons  aimer 
ceux-là  même  contre  qui  nous  portons  le  glaive  de  la  parole,  ne  vous 
semble-t-il  pas  que  devons  nous  aimer  encore  plus  les  uns  les  autres  ? 
Avant  d'aller  au  combat ,  il  faut  conmiencer  par  aimer  ses  compagnons 
d'armes  ;  il  faut  mettre  nos  mains  dans  leurs  mains,  épancher  nos  cœurs 
dans  leurs  cœurs  ;  il  faut  leur  dire  sincèrement  et  chaleureusement  : 
Frères  en  Jésus-Christ ,  n'est-il  pas  vrai  que  nous  nous  aimons  ?  n'est-il 
pas  vrai  qu'il  est  doux  de  s'aimer  ? 

C'est  là,  messieurs,  ce  qui  même  en  dehors  des  consolations  que  Jésus- 
Christ  laisse  tomber  de  son  cœur  dans  le  cœur  des  siens,  c'est  là  ce  qui 
fait  passer  sur  leur  âme  ce  souffle  de  consolation  humaine  dont  on  a  aussi 
besoin  quelquefois.  Ah  !  c'est  que  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  les  défen- 
seurs de  la  vérité  trouvent  quelqtu'tbis  leurs  épreuves  si  rudes ,  leur 
mission  si  âpre  et  leurs  jours  si  arides  ,  qu'il  ne  leur  est  pas  indill'érenl 
(le  sentir  passer  sur  leur  cœui'  ce  qu'un  grand  orateur  a  si  bien  nonuué  la 
brise  de  l'amour.  Oui,  se  souvcnii"  dans  le  coinbiil  (pie  l'on  a  des  frères; 
sentir  qu'on  les  aime  et  qu'on  est  aimé  d'eux  :  savoir  qu'on  n'est  pas 
seul,  alors  que  (ont  le  monde  vous  atlaqne  et  semble  conspirer  contre 
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VOUS  ;  oh  !  oui,  je  vous  le  dis,  parce  que  je  le  sais,  c'est  une  douce  chose, 
et  souvent  même  une  diose  nécessaire  au  soldat  de  la  vérité. 

Quelquefois,  en  voyant  jusqu'à  quel  point  les  hommes  sont  non-seu- 
lement indiflérents  à  la  vérité ,  mais  rebelles  à  la  vérité  ;  en  les  voyant 
méconnaître  jusqu'au  dévouement  qui  se  donne  et  s'immole  pour  eux  : 
en  les  voyant  s'acharner  à  ne  trouver  dans  les  dévouements  même  les  plus 
purs ,  que  ce  qu'ils  appellent  des  égoismes  humains ,  des  ambitions 
humaines  ;  et  en  les  entendant  jeter  aux  défenseurs  du  bien,  le  sarcasme, 
l'injure ,  la  calomnie  ;  oh  !  croyez-moi ,  l'apôtre  quelquefois  au  pied  de 
son  crucifix  est  tenté  de  se  dire  :  Seigneur,  vous  le  voyez  ,  ils  ne  veulent 
pas  de  votre  lumière  ;  ils  ne  veulent  pas  être  éclairés.  Qu'en  pensez-vous, 
Seigneur  ?  Si  je  me  renfermais  dans  ma  cellule  ?. . .  si  je  gardais  dans  mon 
cœur  le  trésor  de  la  vérité'/..  Oh  !  alors,  croyez-le  bien,  il  est  doux  , 
pour  le  soldat  du  Christ,  de  sentir  qu'il  y  a  autour  de  lui  des  âmes  sym- 
pathiques à  son  àme  :  alors  il  se  relève  ;  et  comme  Judas  Machabée  ,  ce 
vaillant  protecteur  d'Israël,  il  combat  non-seulement  avec  courage,  mais 
avec  joie.  —  Et  pourquoi,  pensez-vous,  combat-il  avec  joie? Parce  que , 
comme  Judas  Machabée,  il  a  des  frères  qui  combattent  avec  lui  ! 

Ah  !  messieurs  ,  la  charïié  en  tout,  ce  n'est  pas  seulement  la  consola- 
tion et  la  joie  du  combattant,  c'est  la  force  dans  le  combat  et  la  garantie 
de  la  victoire.  Quand  un  homme  est  seul,  il  peut  frapper  quelques  coups, 
de  grands  coups  peut-être  ;  mais  enfin  ,  quel  qu'il  soit ,  il  est  toujours 
faible  et  toujours  impuissant  ;  son  action  ne  s'étend  pas  loin  ;  souvent  la 
force  lui  fait  défaut  et  la  victoire  le  trahit.  Ce  qui  décide  des  grandes 
l^atailles  ,  ce  qui  donne  les  grands  triomphes ,  surtout  ce  qui  empêche 
d'être  jamais  vaincu  tout  à  fait ,  ce  n'est  pas  seulement  le  courage  et 
et  l'intrépidité  ;  c'est  surtout  l'union,  la  concorde  et  la  fraternité. 

Je  me  souviens  ici  avec  bonheur  qu'un  poète  a  dit  ces  bonnes  paroles  : 
«  Le  courage  fait  des  vainqueurs  ,  la  concorde  des  invicibles.  »  Donc  , 
vivons  tous,  unis  comme  des  frères,  dans  l'union  et  la  concorde;  aimons- 
nous  ,  soutenons-nous ,  défendons-nous  les  uns  les  autres  ;  et,  non-seu- 
lement nous  serons  forts,  non-seulement  nous  serons  vainqueurs  ;  mais, 
je  vous  le  dis  en  vérité  ,  nous  seront  invicibles  !  In  omnibus  caritas. 

Je  vous  remercie,  messieurs,  de  l'attention  sympathique  que  vous  avez 
prêtée  à  ces  quelques  paroles  échappées  de  mon  cœur  ;  il  est  temps  de 
m'arrêter. 

Mais  avant  de  finir,  j'ai  besoin  de  me  demander  avec  vous,  où  gît  le 
secret  de  cette  unité,  le  secret  de  cette  liberté,  et  le  secret  de  cette  cha- 
rité ?  Ah  !  messieurs,  il  y  a  un  lieu  où  ces  trois  choses  se  rencontrent  et 
se  fortifient  mutuellement  ;  ce  lieu  c'est  le  cœur  de  Jésus-Christ  dans  le 
<;iel ,  et  c'est  le  cœur  du  Pontife  Romain  sur  la  terre  ;  deux  cœurs  qui 
attirent  tous  nos  cœurs. 

Eh  !  savez-vous  bien  ce  que  je  viens  de  vous  montrer  en  ces  deux 
mots?  Je  viens  de  vous  montrer  les  deux  pôles  du  monde  moral  et  du 
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monde  religieux.  L'un  de  ces  deux  pôles  est  au  ciel,  dans  le  cœur  de  Jésus- 
Christ  ;  l'autre  pôle  est  sur  la  terre  ,  dans  le  cœur  du  Pontife  Romain  ; 
l'axe  qui  s'appuie  sur  les  deux,  c'est  l'axe  qui  porte  le  monde  ;  et  autour 
de  lui  s'acccomplit  tout  le  mouvement  de  la  vie  catholique.  Donc  demeu- 
rons là ,  tous  attachés  à  ces  deux  cœurs  qui  se  répondent  de  la  terre  au 
ciel  ;  aimons  l'un  et  l'autre,  et  l'un  dans  l'autre,  non  d'un  amour  médiocre 
et  vulgaire  ,  mais  d'un  amour  généreux  et  surabondant  ;  et  puisons  là 
dans  notre  vrai  centre,  la  vie,  la  force  et  la  joie  catholique  ! 

Ah  !  messieurs  ,  je  sens  si  bien  en  ce  moment  l'émotion  et  le  tressail- 
lement de  vos  cœurs  ,  que  je  crois  pouvoir  suivre  l'inspiration  de  mon 
âme  de  catholique  et  d'apôtre ,  en  vous  demandant ,  ici ,  ce  que  je  ne 
pourrais  vous  demander  dans  la  cérémonie  de  demain ,  deux  grandes 
acclamations  en  l'honneur  des  deux  noms  qui  ont  dans  cet  auditoire  des 
échos  si  profonds  !  —  Et  d'abord  acclamation  à  celui  à  qui  appartient 
tout  honneur  et  toute  gloire  au  ciel  et  sur  la  terre  : 

Vive  notre  Maître  qui  est  au  Ciel! 

Vive  à  jamais  Jésus-Christ  Notre-Seigneur! 

(Longues  et  bruyantes  acclamations.) 
(Tout  l'auditoiie  s'écrie  avec  transport  :    Vive  à  jamais    Jcsus-Christ   Notre-Sei- 
gneur !  ) 

Mais ,  messieurs ,  le  besoin  de  nos  cœurs  ne  serait  pas  entièrement 
satisfait,  si,  en  acclamant  le  nom  de  notre  Maître  qui  au  Ciel,  nous  n'ac- 
clamions ,  en  même  temps  ,  ce  nom  déjà  tant  de  fois  acclamé  dans  cette 
assemblée ,  le  nom  de  notre  Père  qui  est  sur  la  terre  ,  le  nom  de  l'im- 
mortel Pie  IX. 

Vive  Notre  Saint-Père  ! 

Vive  l'immortel  Pie  IX  ! 

(L'assemblée  tout  entière  se  lève  avec  un  enthousiasme  indescriptible  ,  et  répète  à  pltt- 
sieurs  reprises  le  cri  de  l'orateur.) 

Ah!  messieurs,  soyez  bénis  de  cette  glorification  donnée  par  votre 
enthousiasme  unanime  à  ces  deux  noms  si  aimés  de  nos  cœurs  chrétiens 
et  catholiques. 

Et  pourtant,  le  croiriez- vous,  je  ne  suis  pas  encore  satisfait.  Vraiment, 
vous  pourriez  m'accuser  d'un  impardonnable  oubli,  si  à  ces  deux  accla- 
mations, je  ne  vous  demandais  d'enjoindre  une  troisième.  Entre  le  cœur 
de  notre  Père  qui  est  au  ciel ,  et  le  cœur  de  notre  Père  qui  est  sur  la 
terre,  je  vois  un  cœur  qui  touche  et  à  l'un  et  à  l'autre ,  c'est  le  cœnir  de 
notre  Mère ,  la  Sainte-Eglise  catholique  !  Donc  que  ce  soit  le  dernier 
mot,  ou  plutôt  le  dernier  cri  de  notre  Congrès  catholique  ,  et  que  l'écho 
en  retentisse  dans  la  catholicité  entière  : 

Vive,  vive  ù  jamais  Notrc-Mcre,  la  Sainte-Eglise  ratholi<iue  ! 

(Toute  l'assemblée  se  lève  de  nouveau  et  acclame  à  })lusieurs  reprises  l'Église  catholi- 
que, avec  une  ardeur  et  un  enthousiasme  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée.) 

—  La  séance  est  levée  à  six  heures  trois  (juarts. 
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M.  LE  Président.  —  Cette  séance  extraordinaire  sera  exclusivement 
consacrée  à  la  communication  des  rapports  et  au  vote  des  propositions 
des  sections.  Celles-ci  ont  complètement  terminé  l'examen  des  questions 
qui  leur  avaient  été  soumises.  Elles  n'ont  perdu  ni  un  jour  ni  une  heure 
pour  parfaire  un  travail  qui,  avec  moins  de  zèle  et  une  entente  moins 
parfaite,  eut  exigé  un  temps  beaucoup  plus  considérable.  On  comprend 
cependant  que  MM.  les  rapporteurs  ,  obligés  qu'ils  étaient  de  suivre 
attentivement  les  discussions,  n'aient  pu  peut-être  apporter  dans  la 
rapide  rédaction  de  leurs  rapports  tout  le  soin  désirable  et  leur  donner 
les  développements  que  comportaient  la  natuie  des  matières  qu'ils  avaient 
à  traiter  et  l'importance  des  débats  qu'ils  sont  chargés  de  résumer.  Ces 
développements  on  les  trouvera,  du  reste,  dans  les  comptes-rendus 
sténographiés  des  séances  des  sections,  qui  seront  publiés  intégralement. 

Le  Comité  central  avait  désigné,  pour  chaque  section,  une  question  qui 
devait  être  discutée  en  assemblée  générale.  Mais  par  suite  du  grand 
nombre  d'orateurs  qui  se  sont  présentés,  pour  ainsi  dire,  à  la  dernière 
heure,  et  dont  la  parole  éloquente  a  si  vivement  ému  l'auditoire,  force  a 
été  au  bureau  principal  de  modifier  successivement  ses  ordres  du  jour  et 
d'en  éliminer  les  discussions  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion. 

En  appelant  successivement  à  la  tribune  M3I.  les  orateurs ,  je  suivrai 
l'ordre  des  sections  et  des  questions,  tel  qu'il  est  indiqué  au  programme 
des  travaux  de  l'assemblée.  Les  propositions  qui  forment  la  conclusion 
des  rapports  seront  considérées  comme  adoptées,  si  personne  ne  demande 
la  parole  pour  les  combattre.  Ces  propositions,  messieurs,  sont  d'ailleurs 
connues  de  la  plupart  d'entre  vous  (i).  Appelés  à  les  discuter  dans  les 
sections  qui  vous  étaient  ouvertes,  l'épreuve  suprême  à  laquelle  nous 
allons  les  soumettre  servira  à  leur  donner  une  consécration  et  une  autorité 
qui,  sans  cette  épreuve,  leur  feraient  défaut.  Comme  il  est  probable  que 
la  séance  de  ce  soir  ne  suflira  pas  pour  entendre  la  lecture  de  tous  les 
rapports,  celte  lecture  sera  reprise  et  continuée  dans  la  séance  de  demain, 
qui  reste  fixée  à  huit  heures  très-précises  du  matin. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Qiiuvros  religieuses. 

1.  —  Rapport  présenté  au  nom  de  la  I''"  .section ,  par  .M.  Ip  vicomte  Ero.  nK 
Kkrckhovk,  sur  la  l'"'"  question  de  son  programme  :  Moyens  de  ranime)'  et 
soutenir  la  foi. 

Messieurs,  Terlullien,  a  dit  avec  raison  :  «  iVo??  nnscnntur.  fmui  clina- 

(I)  Pour  abréger  cl  éviter  les  répélilions,  nous  réunissons  î»  l:i  fin  île  ce  volume 
les  propositions  des  diverses  sections  en  un  ensemble  qui  résume  les  :icles  du  ConjîrtVs. 
Kl  pour  faire  .(pprécier,  en  oulre,  l'enchaînement  et  la  filiation  des  résolulions  adoptées 
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tîani;  »  on  ne  naît  pas  chréùcn,  on  le  devïenl.  Que  faul-il  eiileii(ii'e  par 
là?  Que,  pour  être  chrétien  dans  la  véritable  acception  du  mot,  il  ne 
sullit  pas  d'être  né  de  parents  chrétiens,  d'avoir  été  élevé  au  milieu  de  la 
pratique  du  christianisme.  Ceci  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  hasard 
heureux  dont  les  avantages  se  perdent,  hélas,  trop  souvent  au  milieu  des 
luttes  et  des  orages  du  monde.  Il  faut  quelque  chose  de  plus  :  il  faut  de 
la  part  du  chrétien,  un  véritable  travail  sur  lui-même  pour  raffermir  et 
compléter  ce  que  l'éducation  lui  a  donné  ;  pour  se  pénétrer  profondément 
de  la  vérité  de  la  religion,  pour  comprendre  les  conséquences  pratiques 
qui  résultent  de  cette  vérité  ,  pour  conformer  toute  sa  vie  à  ses 
croyances. 

Le  mot  si  profond  et  si  juste  de  Tertullien,  s'adressait  à  des  hommes 
qui,  journellement,  se  trouvaient  exposés  à  une  double  tentation  :  le 
monde  les  attaquait  à  la  fois  du  côté  de  l'amour-propre  et  du  côté  de 
l'intérêt.  Il  leur  disait  :  «  Votre  croyance  n'est  que  superstition  ;  la 
croix  est  tine  foiie^  vous  êtes  condamnés  par  la  raison  ;  »  ou  bien  :  «  Pour- 
quoi vous  obstiner  dans  votre  religion  ?  Elle  est  pour  vous  un  titre  de 
proscription  ;  chrétien  on  ne  peut  parvenir  à  rien  :  la  faveur  de  César  est 
réservée  à  ceux  qui  adorent  les  dieux  de  l'empire.  »  Telle  était  la  menace 
du  monde  païen  et  nous  savons  qu'elle  n'a  été  que  trop  bien  justifiée  par 
trois  siècles  de  persécution. 

Voilà  ce  qui  se  passait  du  temps  de  Tertullien.  Et  que  se  passe-t-il 
aujourd'hui  ?  Est-ce  que  nous  ne  retournons  pas  visiblement  à  une  situa- 
tion toute  semblable?  Déjà  les  catholiques  sont  insultés  chaque  jour  au 
nom  de  la  raison ,  et  déjà  aussi  ils  se  voient  repoussés  de  toute  part 
comme  indignes  de  confiance  ;  l'État  refuse  ses  faveurs  à  ceux  qui  ne 
veulent  pas  sacrifier  à  son  omnipotence.  Le  reste  viendra  après  :  le 
paganisme  moderne  marche  dignement  sur  les  traces  du  paganisme 
ancien. 

Les  chrétiens  d'aujourd'hui  sont  d'ailleurs  exposés  à  un  autre  danger 
non  moins  sérieux  :  c'est  l'affaiblissement  moral  produit  par  la  prépon- 
dérance croissante  des  intérêts  et  des  goûts  matériels  ;  .c'est  l'envahisse- 
ment du  sensualisme.  Pour  résister  à  tant  d'assauts,  les  chrétiens  n'ont 
(ju'une  arme,  leur  foi  ;  et  avec  cette  arme,  ils  doivent  non-seulement  se 
défendre  ,  se  préserver  eux-mêmes,  mais  aussi  préserver  ceux  avec  qui 
ils  vivent,  et  ramener,  quand  c'est  possible,  ceux  que  le  flot  de  la  tenta- 
tion à  déjà  emportés  loin  du  rivage.  Et  en  effet,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
nous  avons  tous,  chacun  dans  la  mesure  de  nos  moy(;ns ,  un  véritable 
apostolat  à  exercer  dans  le  monde  :  nous  avons  tous  à  repiésenter  et 
justifier,  par  nos  paroles  et  nos  exemples,  la  foi  chrétienne  en  face  du 

et  des  vœux  exprimés  dans  les  deux  sessions,  nous  avons  reproduit,  pour  cliaque  sec- 
lion,  les  solutions  d(!  18G3  en  tête  de  celles  de  l8Gi.  Cet  arrangement  permet  d'ein- 
hrasscr,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  coup  d'œii,  toute  la  série,  la  suite  et  i'fiisemide  des 
travaux  accomplis  jusqu'à  ce  jour  par  l'Assemblée.  (Note  dit  secrvialrr  gcmhvl.  i 

r.i 


^id  SIXlkML    SÉANCE. 

siècle,  au  milieu  des  païens  modernes.  Mais  combien  de  chrétiens  y  a- 
t-il  qui  comprennent  cette  mission  et  qui  s'y  préparent  ?  Pour  beaucoup 
d'entre  eux,  il  faut  bien  le  dire,  la  religion  n'est  qu'une  alîaire  de  pra- 
li(jue  traditionnelle,  de  routine,  ils  négligent  de  s'y  instruire;  ils  ne 
connaissent  ni  les  motifs  de  leur  foi ,  ni  l'histoire  de  la  religion  ;  ils  ne 
savent  justifier  ni  ses  prescriptions,  ni  ses  cérémonies  ;  souvent  même, 
sans  s'en  douter,  ils  mêlent  à  leurs  croyances  les  plus  étranges  hérésies. 
Aussi ,  à  la  première  attaque  de  l'incrédulité ,  ils  sont  déroutés  et  ils 
donnent  ainsi  à  leurs  adversaires  une  facile  et  déplorable  victoire,  ou  ce 
qui  est  plus  malheureux  encore,  ils  se  laissent  entraîner  eux-mêmes  pai' 
les  sophismes  qu'on  leur  oppose. 

Us  sont  ignorants,  et  cependant  l'amour-propre  les  empêche  d'avouer 
({u'ils  ignorent.  Cette  misère  est  plus  commune  qu'on  ne  pense;  elle 
s'étend  à  toutes  les  classes  de  la  société;  elle  est  un  reste  d'anciennes 
habitudes  prises  à  une  époque  où  la  religion  vivait  sous  la  protection 
de  l'État.  Alors  on  s'en  remettait  à  lui  du  soin  de  répondre  à  l'impiété  ; 
mais  aujourd'hui  les  choses  sont  bien  changées  :  chaque  chrétien  a  sa 
[)art  dans  le  combat,  chacun  lutte  pour  son  propre  compte,  et  dès  qu'un 
soldat  manque  à  son  poste,  c'est  la  religion  qui  en  soulfre.  Aujourd'hui 
il  ne  sutïit  pas  que  le  chrétien  résiste  avec  la /bi  (/uc7jar6onnier  aux  accu- 
sations et  aux  sarcasmes  de  l'incrédulité,  il  faut  encore  qu'il  puisse  les 
confondre;  sinon,  trop  souvent,  l'incrédule  prend  le  silence  de  son  inter- 
locuteur, pour  le  silence  de  la  religion  elle-même  :  ne  rencontrant  pas  de 
réponse  à  ses  objections,  il  s'imagine  volontiers  que  c'est  le  christianisme 
qui  s'avoue  impuissant  à  répondie.  Et  cependant  c'est  bien  dans  ces  occa- 
sions-là qu'il  importe  de  saisir  l'incrédulité  au  passage,  car  partout  ailleurs 
elle  échappe  aux  traits  de  la  vérité  :  cette  vérité  lui  fait  peur  ;  elle  la  fuit 
comme  une  condamnation,  tout  en  déclaiant  qu'elle  n'aime  que  la  vérité. 

Fille  de  l'ignorance ,  l'incrédulité  ne  veut  pas  avouer  sa  mère  :  son 
orgueil  s'y  oppose,  autant  (}ue  l'instinct  de  son  cœur  qui  lui  dit  :  «  Si 
tu  reconnais  ton  erreur ,  tu  devras  te  convertir,  tu  devras  changer  d(; 
vie.  »  Pour  tout  homme  qui  a  un  peu  observé  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde ,  c'est  une  vérité  incontestable  que  la  très-grande  majorité  de 
ceux  qui  repoussent  le  christianisme  ne  l'ont  jamais  étudié  ;  et  pourtant 
(juand  on  le  leur  propose,  ils  s'y  refusent.  Quoique  invoquant  sans  cesse 
les  droits  et  les  devoirs  du  libre  examen,  ils  ne  veulent  pas  entendre 
parler  d'un  examen  qui  leur  prouverait  leur  ignoiance. 

L'ignorance  en  matière  de  religion ,  voilà  donc  la  grande  plaie  du 
jour.  Il  importe  de  la  faire  disparaître. 

Il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égaril  pour  votre  première 
section  ;  aussi  en  ri'ponse  à  la  piemière  question  du  programme  : 

t  Par  quels  moyens  les  laïques  peuvent-ils  contribuer  à  ranimer  et 
t  soutenir  la  foi ,  à  all'ermir  les  populations  dans  l'observance  des  préceptes 
«  religieux  el  à  resislei-  à  l'invasion  des  docliines  aniireligieuses?  » 
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Elle  a  adopté  à  runaniinilélai'c'solution  telle  qu'elle  est  formulée  dans  le 
projet  rédigé  par  le  Comité  central  et  qui  répond  entièiement  à  la 
pensée  que  je  viens  de  développer. 

II.  —  Rapport  présenté  par  M.  Aug.  Beckeks,  au  nom  île  la  I"  section 
sur  la  2""*  question  :  Pèlerinages. 

Messieurs,  il  n'est  peut-être  aucune  pratique  religieuse  plus  attaquée 
par  les  ennemis  de  l'Église  et  en  même  temps  moins  appréciée  par  cer- 
tains catholiques,  que  le  pèlerinage. 

Cette  hostilité  et  cette  inditîérence  proviennent  de  ce  que  le  but  de  ce 
pieux  usage  et  les  résultats  qu'il  produit,  ne  sont  pas  suffisamment 
connus,  et  de  ce  que  l'on  confond  souvent  les  pèlerinages  avec  ces  excur- 
sions d'agrément  qui  n'ont  d'autre  mobile  que  la  curiosité  et  la  dissipa- 
tion. 11  importe  donc  de  restituer  au  pèlerinage  son  véritable  caractère 
et  de  ne  considérer  comme  tel  qu'un  voyage  entrepris  dans  un  but  de 
dévotion,  vers  un  lieu  célèbre  par  quelque  événement  religieux  ou  pai' 
la  manière  merveilleuse  dont  les  prières  y  sont  exaucées. 

Déjà  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  les  fidèles  accourraient  en 
foule  aux  endroits  qui  furent  témoins  des  diverses  circonstances  de  la 
vie  et  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  aux  tombeaux  des 
martyrs  et  aux  sanctuaires  où  des  grâces  nombreuses  étaient  obtenues 
par  l'intercession  de  la  Très -Sainte  Vierge  et  des  Saints. 

Malgré  la  distance  et  la  difficulté  des  communications,  les  pèlerinages 
en  Terre-Sainte  se  perpétuèrent  d'âge  en  âge,  jusqu'au  moment  où  les 
indignes  traitements  infligés  aux  pèlerins  déterminèrent  l'Europe  entière 
à  se  lever  et  à  prendre  la  croix  pour  arracher  des  mains  des  infidèles  le 
tombeau  de  rSotre-Seigneur. 

D'un  autre  côté,  dès  que  l'Église  fut  sortie  des  catacombes,  les  chré- 
tiens des  divers  pays  se  firent  un  devoir  d'aller  vénérer  ces  lieux  où 
avaient  vécu  et  étaient  ensevelis  leurs  pères  dans  la  foi.  Et  de  nos  jours 
encore,  les  catholiques  s'estiment  heureux  de  pouvoir  visiter  la  ville  éter- 
nelle. 

Nonobstant  les  guerres  qui  ont  si  souvent  ensanglanté  l'Europe  et  les 
révolutions  qui  l'ont  bouleversée  de  fond  en  comble,  l'antique  usage  des 
pèlerinages  s'est  particulièrement  conservé  parmi  les  personnes  des 
classes  inférieures  d(!  la  société,  qui,  dans  certaines  circonstances  de  leur 
vi(^  et  à  certaines  épotjues,  se  rendent  aux  sanctuaiirs  fréquentés  depuis 
des  siècles  par  hîurs  ancêtres.  Malheureusement  il  est  arrivé  que  parfois 
les  pèlerinages  n'ont  pas  été  entrepris  avec  cet  esprit  de  dévotion  qui  en 
constitue  l'essence,  et  ont  seivi  de  prétexte  à  des  léjouissances  fort  mon- 
daines. Il  est  donc  nécessaire  de  cherch(;r  par  tous  les  moyens  à  rendre  aux 
pèlerinages  leur  caractère  véritablement  religieux.  11  convient  également, 
«'Il  faisant   connaîlr-c   le  but  de  ces  pieuses  excursions  et   les  heureux 
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fruits  qu'on  peut  en  recueillir,  d'engager  tous  les  catholiques  à  y  prendre 
une  plus  large  part. 

Non-seulement  les  voyages  en  Terre-Sainte  et  à  Rome,  mais  encore 
les  pèlerinages  vers  des  sanctuaires  peu  éloignés,  sont  des  moyens  très- 
ellicaces  pour  raviver  et  entretenir  la  foi  et  la  piété.  D'abord,  en  les  entre- 
prenant, le  fidèle  pose  un  acte  qui  rend  témoignage  de  la  vivacité  de  ses 
cioyances  et  de  sa  résolution  d'y  conformer  sa  vie.  Il  remporte  de  cette 
manière  une  victoire  sur  le  respect  humain  qui  fait  malheureusement  de 
nos  jours  tant  de  victimes,  victoire  qui  lui  rend  doux  et  liicile  l'accom- 
plissement de  tous  ses  devoirs.  La  visite  des  lieux  célèbres  par  les  événe- 
ments religieux  qui  s'y  sont  accomplis,  dispose  plus  eflicacement  à  la 
prière;  en  considérant  les  traditions  dont  ils  rappellent  le  souvenir,  on 
sent  dans  l'àme  une  impression  profonde  ;  on  semble  être  un  témoin 
oculaire  des  faits  qui  s'y  sont  produits.  11  en  résulte  une  plus  grande 
vigueur  dans  la  foi,  un  nouveau  courage  dans  l'accomplissement  des 
œuvres,  qu'on  ne  ressent  nulle  part  ailleurs  au  même  degré.  Le  sacrifice, 
(juelque  léger  qu'il  soil,  que  s'impose  le  pèlerin  pour  se  rendre  à  ces 
sanctuaires  renommmés,  et  la  confiance  dont  il  fait  preuve  dans  l'ellica- 
cité  de  ses  ferventes  prières,  sont  agréables  au  Tout-Puissant  et  attirent 
sur  lui  et  sur  les  siens  de  nombreuses  bénédictions.  Aussi  les  grâces 
oi)tenues  dans  ces  lieux  ont-elles  été  si  fréquentes,  que  leur  souvenir 
transmis  de  génération  en  génération  y  a  constamment  attiré  une  foule 
nombreuse  de  fidèles.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que,  dans  les  cala- 
mités publiques  comme  dans  les  malheurs  qui  ne  frappent  que  les  indi- 
vidus, les  pèlerinages  sont  considérés  comme  un  puissant  moyen  de 
détourner  les  fléaux  de  la  Justice  divine. 

Le  récit  des  faits  merveilleux  accomplis  dans  ces  lieux  de  bénédiction , 
engage  bien  souvent  les  chrétiens  fervents  et  même  des  pécheurs  endurcis 
à  faire  le  vœu  de  s'y  rendre,  afin  de  l'aviver  leur  foi  ou  d'obtenir  un  adou- 
cissement aux  épreuves  dont  la  vie  est  semée.  Combien  de  fois  des 
conversions  n'ont-elles  pas  signalé  l'accomplissement  d'un  tel  vœu  ! 

Les  pèlerinages  contribuent  eflicacemenl  à  entretenir  ou  à  ranimer  les 
bons  sentiments  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  les  entreprennent  même 
isolément,  mais  les  résultats  (pi'ils  produisent  sont  bien  plus  grands  et 
plus  durables  alors  qu'ils  sont  entrepris  par  plusieurs  personnes  dans 
un  même  esprit  de  dévotion.  En  effet,  (piand  un  certain  nombre  de  fidèles 
se  réunissent  pour  se  rendre  en  pèlerinage,  soit  en  Terre-Sainte,  soit  à 
Kome,  soit  même  à  des  sanc^tuaires  plus  rapprochés,  il  s'établit  entre 
eux  une  véritable  fraternité  chrétienne  dont  les  liens  continuent  à  subsis- 
ter pendant  tout  le  couis  de  leur  vie.  C'est  dans  ces  circonstances  aussi 
qu'on  voit  se  réaliser  cette  pi'omesse  du  Sauveur  :  Lors<fuc  deux  ou  trois 
d'entre  vous  seront  rasscnihlés  en  mon  nom,  je  me  trouverai  an  milieu 
ireu.i.  Quelle  sainte  ('nuilal ion  ne  s'etablit-ilpas  entre  les  pèlerins,  quelle 
ioire   nouvelle  n'aiqnièrent-ils  pas  pour  confesser  leur  loi!  Aussi,  en 


1 


PÈLERINAGES.  329 

revenant  de  ces  pèlerinages,  se  sent-on  animé  d'une  noble  ardeur  pour 
chercher  en  tout  la  gloire  de  Dieu  et  l'accomplisseraenl  de  sa  sainte 
volonté. 

Pour  recueillir  de  pareils  fruits,  il  est  indispensable  que  ces  excur- 
sions entreprises  en  commun  se  fassent  avec  ordre  et  dans  un  véritable 
esprit  de  dévotion.  Soutenir  et  développer  les  associations  actuellement 
existantes  dans  le  but  de  faciliter  les  pèlerinages  et  en  former  de  nou- 
velles, tel  est  le  moyen  le  plus  puissant  de  rétablir  et  d'étendre  les  anti- 
ques coutumes.  A  cet  etfet,  messieurs,  il  convient  de  prendre  certaines 
mesures  que  je  vais  vous  exposer  brièvement. 

11  existe  en  Belgique  comme  en  France  des  œuvres  établies  dans  le 
but  de  faciliter  aux  pèlerins  les  voyages  de  Terre -Sainte  et  de  Rome.  En 
ce  qui  concerne  la  Palestine,  il  est  bien  difficile  et  bien  coûteux  de 
s'y  rendre  seul  ,  tandis  que  l'association  permet  de  le  faire  commodé- 
ment et  à  moindres  frais  ;  en  outre ,  cette  réunion  d'hommes  venus  sou- 
vent de  divers  points  du  monde  pour  vénérer  le  tombeau  de  N.-S.  J.-C. 
et  partageant  les  fatigues  d'un  long  voyage  et  les  émotions  que  fait  naî- 
tre la  visite  des  Lieux-Saints ,  exerce  sur  l'esprit  de  ceux  qui  en  font 
partie ,  une  salutaire  influence  qui  réagit  sur  tout  le  reste  de  leur  vie. 

Les  voyages  de  Rome  peuvent  se  réaliser  isolément  d'une  manière 
plus  facile  que  ceux  de  Terre-Sainte  ;  néanmoins,  pour  visiter  la  ville 
éternelle  d'une  manière  complète,  avec  des  compagnons  bien  choisis  et 
à  l'aide  de  guides  sûrs,  il  est  très-utile  d'avoir  recours  aux  comités  for- 
més dans  ce  but. 

De  retour  au  foyer  domestique,  les  pèlerins  sont  appelés  à  exercer 
autour  d'eux  une  action  des  plus  salutaires,  en  ranimant  la  foi  par  le 
récit  de  tout  ce  qu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  voir  et  en  réveillant  le  dé- 
vouement à  notre  Mère  la  Sainte-Église  par  les  preuves  manifestes  qu'ils 
rapportent  de  la  divinité  delà  religion. 

Les  heureux  résultats  produits  par  ces  pieuses  caravanes  doivent 
engager  les  catholiques  à  faire  connaître  et  à  propager  les  œuvres  établies 
dans  le  but  de  faire  participer  un  plus  grand  nombre  de  personnes  aux 
voyages  de  Terre-Sainte  et  de  Rome. 

Il  serait  bien  facile  aussi  d'établir  des  associations  dans  le  but  de  faci- 
liter les  pèlerinages  vers  des  sanctuaires  plus  rapprochés.  Déjà  dans 
plusieurs  localités  des  associations  de  ce  genre  existent,  et  à  l'aide  de 
modiques  cotisations  payées  dans  le  cours  de  l'année,  leurs  membres  sont 
mis  à  même  de  se  rendre  à  l'un  ou  l'autre  lieu  de  pèlerinage.  De  pareilles 
sociétés  devraient  se  constiluei'  dans  les  endroits  où  elles  n'existent  pas 
encore,  et  là  où  elles  sont  déjà  (''tabli(;s  il  serait  nécessaire  de  s'assurer 
si  elles  ont  été  fondées  dans  un  but  de  dévotion  ,  afin  de  les  y  ramener 
si  elles  s'en  écartent.  Pour  maintenir  dans  les  asso(;iations  un  esprit 
véritablement  religieux,  il  est  in<lispensable  que  les  membres  du  clerg<'i 
leur  prêtent  leur  précieux  «oncours  et  qu'un  ecclésiastique  au  moins 
accompagne  les  pèlerins. 
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II  Y  aurai l  lieu  cgalemeut  de  léolanier  l'intervention  des  autorités 
diocésaines  et  paroissiales  à  l'efl'et  de  célébrer  des  octaves  solennelles 
dans  les  divers  sanctuaires  vénérés  ;  des  processions  pourraient  ouvrir 
et  clôturer  ces  octaves  ;  enfin  des  instructions  et  des  sermons  devraient 
avoir  lieu  à  cette  occasion,  afin  d'exciter  la  dévotion  des  pèlerins. 

11  serait  nécessaire  de  faire  connaître  par  les  diverses  voies  de  la  publi- 
cité ,  quelque  temps  à  l'avance ,  les  époques  auxquelles  ces  octaves  se- 
raient célébrées,  ainsi  que  l'ordre  des  exercices. 

La  publicité  serait  aussi  fort  utile  pour  populariser  l'histoire  des 
sanctuaires  les  plus  célèbres.  On  rappellerait  ainsi  l'origine  de  la  véné- 
ration dont  ces  lieux  sont  l'objet;  on  raconterait  les  faits  merveilleux 
qui  s'y  sont  accomplis  et  les  grâces  dont  le  Seigneur  a  comblé  ceux  qui 
les  ont  visités ,  et  on  ferait  voir  que  les  hommes  les  plus  illustres  par 
leur  science  et  par  leurs  dignités,  ont  souvent  honoré  ces  endroits  d'une 
manière  toute  particulière.  Des  brochures  et  des  notices  contenant  ces 
détails,  devraient  être  répandues  dans  toutes  les  classes  delà  population, 
afin  d'engager  les  fidèles  à  se  rendre  en  pèlerinage  à  ces  sanctuaires. 

Indépendamment  des  pèlerinages  proprement  dits,  il  convient  de  re- 
commander l'assistance  aux  cérémonies  célébrées  dans  certaines  localités 
en  commémoration  d'événements  religieux.  Les  associations  pieuses  et 
charitables  établies  dans  les  localités  environnantes  devraient  être  invi- 
tées à  assister  en  corps  aux  processions  et  aux  autres  exercices  religieux 
qui  auraient  lieu  dans  les  divers  sanctuaires  lors  des  octaves  à  cette 
occasion.  De  cette  manière,  les  populations  seraient  édifiées  par  ces  ma- 
nifestations de  piété  ,  et  la  réunion  des  membres  des  diverses  sociétés 
voisines  permettrait  à  ceux-ci  de  se  rencontrer  et  d'établir  entre  eux 
des  relations  agréables  et  surtout  fort  utiles  pour  le  succès  de  leurs 
œuvres  respectives.  C'est  ce  qui  arrive  quand  les  conférences  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  ainsi  que  les  associations  de  Saint -François- 
Xavier,  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  la  Sainte-Famille  se  réunissent  à 
certains  jours  dans  les  lieux  qui  sont  l'objet  de  la  vénération  constante 
des  fidèles.  Quand  on  n'a  pas  assisté  à  ces  réunions  fraternelles  ,  on  ne 
peut  se  faiie  une  idée  de  la  salutaire  impression  qu'elles  produisent  sur 
l'esprit  de  ceux  qui  en  font  partie.  En  revenant  de  ces  pieuses  excur- 
sions, on  se  sent  animé  d'une  ardeur  toute  nouvelle  pour  opérer  le  bien. 

L'expérience  démontre  du  reste  que  les  sociétés  qui  accomplissent 
ces  actes  de  dévotion  voient  augmenter  le  zèle  et  la  piété  de  leurs  mem- 
bres. 

Les  pèlerinages  entrepris  par  ces  associations  portent  d'heureux  fruits, 
pi'.rce  ([u'ils  se  font  avec  ordre  et  dans  un  véritable  esprit  religieux.  Kn 
organisant  des  associations  spéciales  dans  le  but  de  faciliU'i-  les  pèleri- 
nages, on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  prendre  pour  inodèlecequi 
se  pratique  au  sein  des  sociétés  dont  nous  venons  de  jiarler  ;  de  celte 
manière, on  évileia  les  inconvenienisqiii  pourraienl  résulter  du  (oncours 


PÈLKRINACES.  231 

d'un  gi'and  nombre  de  personnes  et  on  conservera  à  cette  pieuse  coutume 
son  caractère  essentiellement  religieux. 

Il  convient  que  les  associations  qui  se  rendent  en  pèlerinage,  surtout 
lorsqu'elles  sont  nombreuses,  soient  composées  autant  que  possible  de 
personnes  de  même  sexe,  et  il  est  également  nécessaire,  pour  obtenir  de 
bons  résultats  de  cet  acte  de  dévotion,  que  des  communions  générales 
aient  lieu  aux  sanctuaires  visités. 

Des  dispositions  doivent  être  prises  pour  aller  et  revenir  ensemble, 
pour  prendre  les  repas  en  commun,  afin  de  prévenir  tout  désordre  e! 
d'établir  une  véritable  confraternité  entre  les  pèlerins. 

Ces  associations  réaliseraient  une  grande  économie  pour  leurs  mem- 
bres, si  elles  pouvaient  obtenir  des  diverses  administrations  ,  surtout  à 
l'occasion  de  la  célébration  d'octaves  solennelles  dans  les  divers  sanc- 
tuaires, des  réductions  sur  le  prix  de  transport.  Une  cotisation  annuelle 
payée  par  les  membres  permettrait  de  couvrir  les  frais ,  épargnerait 
aux  pèlerins  des  dépenses  souvent  peu  en  harmonie  avec  leurs 
ressources  et  rendrait  aiusi  les  pèlerinages  accessibles  à  un  plus  grand 
nombre  de  personnes. 

Enfin,  dans  le  but  d'arriver  autant  que  possible  à  une  organisation 
uniforme,  il  conviendrait  qu'une  commission  fût  chargée  d'élaborer,  de 
concert  avec  les  autorités  ecclésiastiques,  un  règlement  pouvant  servir 
de  base  à  toutes  les  associations  destinées  à  faciliter  les  pèlerinages. 

Telles  sont ,  messieurs ,  les  mesures  que  la  I'"  section  croit  pouvoir 
vous  proposer  et  qui  sont  résumées  dans  le  projet  de  résolution  qu'elle 
m'a  chargé  de  vous  soumettre,  pour  restituer  à  la  pieuse  coutume  des 
pèlerinages  son  véritable  caractère  et  la  propager  de  plus  en  plus. 
Puissent-elles  contribuer  à  raviver  la  foi  et  la  piété  des  catholiques  et 
augmenter  leur  attachement  à  notre  Mère  la  Sainte-Eglise. 

III. —  RapportdeM.  le  chevalier  Van  Tkoykn,  présenté  au  nom  de  la  I""*" section 
sur  laS"**  question  :  Encouragement  et  propagation  des  associations  religieuses 
formées  entre  laïques. 

Messieurs,  la  l"'  section  m'a  chargé  de  présenter  à  votre  approbation 
les  résolutions  qu'elle  a  prises  sur  la  troisième  question  soumise  à  ses 
délibérations.  Cette  question  a  trait  à  la  nécessité  de  faire  refleurir  les 
associations  qui  ont  pour  but  de  moraliser  la  classe  la  plus  nombreuse 
de  la  population  catholi(|ue,  et  de  répandre  dans  le  peuple  l'instruction 
religieuse. 

Résumant  aussi  brièvement  que  possible  les  discussions  de  la  section 
et  les  opinions  des  divers  orateurs  (jui  y  ont  pris  part,  il  en  lessort  ù 
l'évidence  qu'il  est  urgent  d'op[)osoi'  une  digue  au  Ilot  toujours  montant  des 
mauvaises  passions  et  des  docirines pernicieuses  qui ,  pour  se  propager, 
revêtent  souvent  les  formes  les  plus  séduisantes.  Il  faut  que  des  associa- 
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lions  morales  et  vraiment  catholiques  soient  opposées  partout  à  ces 
associations  de  francs-maçons  ,  de  libres-penseurs,  de  solidaires,  d'af- 
franchis, que  l'on  voit  surgir  dans  nos  villes,  dont  l'action  funeste  s'étend 
même  déjà  aux  campagnes,  et  dans  lesquelles  on  attire  les  jeunes  gens 
en  leur  promettant  des  places,  les  commerçants  en  leur  faisant  espérer 
un  écoulement  facile  de  leurs  produits,  et  surtout  les  classes  laborieuses 
en  leur  offrant  l'appât  d'un  salaire  plus  élevé,  la  certitude  de  secours 
gratuits  en  cas  de  maladie  ou  de  chômage,  et  enfin,  la  perspective  d'un 
enterrement  relativement  somptueux  et  auquel  assiste  un  nombreux 
cortège  formé  des  adeptes  de  ces  sociétés  ténébreuses. 

Ces  associations  professent  les  doctrines  les  plus  subversives  de  tout 
ordre  social  et  religieux. 

La  plupart  ont  pour  but  principal,  secret  ou  avoué,  l'anéantissement 
non-seulement  du  catholicisme ,  mais  encore  de  toute  religion  ;  elles 
exigent  de  leurs  membres  le  serment  de  refuser  le  concours  d'un  minis- 
tre  du  culte  pour  le  baptême  de  leurs  enfants,  pour  la  célébration  de 
leur  mariage  et  l'administration  des  derniers  jsacrements.  Le  solidaire 
doit  renier  tout  culte  rendu  à  Dieu,  et  nier  Dieu  lui-même.  Et  l'on  a  vu 
récemment  l'un  des  adeptes  les  plus  autorisés  de  cette  secte  démoniaque 
professer  hautement  devant  la  fosse  ouverte  pour  recevoir  la  dépouille 
mortelle  d'une  de  ses  victimes,  que  «  la  paix  de  l'âme  se  puise  dans  la 
négation  de  Dieu ,  »  et  répéter  dans  son  discours  funèbre  cet  affreux 
blasphème  :  «  Dieu,  c'est  le  mal.  » 

Nous  devons  remercier  ceux  qui  ont  livré  au  grand  jour  de  la  publicité 
les  doctrines  fondamentales  de  ces  associations,  qui  n'aspirent  à  rien 
moins  qu'à  régénérer  la  société.  Étrange  régénération  que  celle  qui  abou- 
tirait à  ravaler  l'homme  au  niveau  de  la  brute,  et  à  livrer  le  monde  aux 
app(!tits  déréglés  et  aux  passions  brutales  d'une  multitude  privée  désor- 
mais de  règle,  de  guide  et  de  frein  ! 

Il  appartient  au  Congrès  de  Malines  de  signaler  to«s  les  moyens  de 
prénumir  les  catholiques  contre  cette  tentative  infernale,  et  de  les  engager 
à  constituer  pour  les  classes  laborieuses  des  œuvies  qui,  sous  des  noms 
divers,  tendent  toutes  vers  un  même  but:  la  moralisation  des  masses  et 
la  diffusion  de  l'instruction  religieuse. 

Il  ne  sullit  pas  de  témoigner  de  notie  indignation  pour  ces  doctrines 
antichrétiennes  et  antisociales  :  nous  devons  encore  réunir  tous  nos  efforts, 
agir  de  notie  personne,  opposer  aux  associations  mauvaises  de  bonnes 
associations  qui  attirent  dans  leur  sein  l'ouvrier,  l'apprenti,  le  vieillard, 
et  leui-  inculquent  les  vrais  principes  d'ordre,  de  morale,  d'économie,  les 
inilionl  aux  devoirs  de  la  famille,  (;t  surfout  leur  rappellent  les  vérités 
clirt'licnncs,  seule  et  véritable  base  de  la  société.  ÎNous  ne  devons  pas 
attendre  que  le  mal  prenne  pied  à  côté  de  nous  pour  établir  des  œuvres 
lelles  (juc<*ellesde  Sainl-François-)feivicr,  de  Saint  Jean-Baptiste,  de  la 
Sainte-Famille,  etc. 
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En  le  prévenant,  nous  empêcherons  peut-èlre  qu'il  ne  s'étende.  A  cet 
effet,  le  concours  simultané  des  catholiques,  sans  distinction  de  dasseset 
de  rangs,  est  nécessaire.  Que  tous  se  fassent  donc  un  honneur  et  un 
devoir  d'entrer  dans  les  associations  dont  nous  venons  de  parler,  les  uns 
comme  membres  actifs,  les  autres  comme  membres  honoraires,  ceux-ci 
comme  instructeurs,  ceux-là  comme  disciples.  Surtout  ne  nous  laissons 
pas  endormir  par  ceux  qui  disent  que  le  peuple  est  bon  et  naturellement 
religieux,  qu'il  saura  bien  résister  par  lui-même  aux  mauvaises  doctrines 
et  aux  obsessions  de  l'erreur  et  du  mensonge,  que  les  associations  sont 
tout  au  moins  inutiles  et  peuvent  même  présenter  certains  dangers.  Si 
ces  raisons  pouvaient  prévaloir,  il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  croiser  les 
bras  et  à  laisser  agir  nos  adversaires,  chose  commode  assurément,  mais 
qui  engagerait  sérieusement  notre  responsabilité. 

Oui,  le  peuple  est  bon,  mais  il  est  faible  et  se  laisse  aisément  entraîner. 
Pour  le  fortifier,  il  faut  l'associer  et  joindre  l'appui  du  nombre  à  la  force 
de  l'idée.  Dans  une  association ,  chaque  membre  s'appuie  sur  tous  ses 
collègues  ;  le  respect  humain  perd  son  empire  ou  plutôt  se  transforme 
et  fait  place  à  la  crainte  d'abandonner  ses  co-associés  et  à  la  honte  de 
déserter  son  drapeau.  On  peut  toujours  se  perfectionner,  et  rien  ne  porte 
plus  à  la  perfection  que  la  noble  émulation  qui  se  produit  parmi  les 
membres  d'un  même  corps.  On  se  communique  ses  pensées,  on  recueille 
les  bons  exemples  donnés  par  les  autres,  et  surtout  on  se  soutient  mutuel- 
lement dans  la  pratique  du  bien.  Que  les  laïques  s'empressent  donc  de 
donner  la  main  au  clergé  pour  l'établissement  de  ces  utiles  associations. 
Le  prêtre  effraie  quelquefois  les  indifférents  ou  même  ceux  qui  n'ont  pas 
renoncé  à  la  pratique  des  exercices  religieux.  A  l'aspect  d'un  tricorne  et 
d'une  soutane,  ils  reculent  avec  une  sorte  d'épouvante,  parce  qu'ils  leur 
rappellent  trop  souvent  leurs  devoirs  oubliés  et  tout  ce  qu'il  faudrait  faire 
pour  racheter  leurs  fautes.  Le  concours  actif  des  laïques  peut  et  doit 
servir  efficacement  à  combattre  ces  préjugés  et  à  dissiper  ces  craintes. 
Qu'ils  forment  en  quelque  sorte  le  trait-d'union  entre  le  prêtre  etl'homme 
du  peuple!  Faisons-nous  donc  tous  admettre  dans  ces  sociétés  qui  cher- 
chent principalement  à  attirer  les  pécheurs  pour  les  convertir  ;  faisons- 
nous  maîtres  d'écoles  et  sauveurs  d'âmes.  L'ouvrier  chei'che  l'instruction, 
il  la  demande  de  tous  côtés,  car  il  sent  que  sans  elle  il  ne  peut  rien.  Eh 
bien!  présentons-la  lui,  mettons-nous  à  sa  portée,  formons  son  intelli- 
gence, apprenons-lui  ses  devoirs  de  chiélien,  prouvons-lui  de  toutes  les 
manières  que  nous  nous  intéressons  à  lui,  que  nous  l'aimons,  que  tous 
nos  efforts  ne  tendent  qu'à  l'élever,  à  le  rendre  meilleur  et  plus  heureux. 
C'est  ainsi  que  nous  le  ramènerons  au  piètre  de  I)i(;u.  au  prêtre  qui  achè- 
vera l'œuvre  de  rédemption  cpu;  nous  aurons  commencée,  à  Dieu  qui  nous 
récompensei'a  amplement  du  bien  que  nous  aurons  opéré  en  son  nom. 

Tel  est,  messieurs,  le  rôle  qui  appartient,  selon  nous,  aux  laïques 
dans  les  œuvres  et  les  associations  destinées  à  pourvoir  aux  besoins  reli- 
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gieux.  et  moraux  de  la  classe  la  plus  nombreuse.  Les  renseignements 
communiqués  à  cet  égard  dans  la  première  section,  les  explications 
échangées  entre  ses  membres,  les  vœux  qui  y  ont  été  émis,  trouvent  leur 
expression  dans  le  projet  de  résolution  que  j'ai  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre en  son  nom. 


IV.  —  Rapport  présenté  par  M.   dk  Laage,  au  nom  de  la  I""*  section,  sur  In 
4™'^  question  :  Apologie  du  clergé  et  des  ordres  religieux. 

Messieurs,  la  première  section  s'est  félicitée  de  pouvoir,  en  se  confor- 
mant au  désir  du  bureau  central,  intervertir  l'ordre  des  questions  qui 
doivent  être  soumises  à  vos  délibérations.  Nous  avions  à  nous  occuper 
des  œuvres  religieuses,  des  œuvres  de  foi  et  de  charité  :  pouvions-nous 
dès  lors,  nous  laïques,  comprimer  l'élan  de  notre  cœur  et  ne  pas  com- 
mencer par  proclamer  hautement  notre  admiralion,  notre  dévouement  et 
notre  reconnaissance  pour  ceux  qui  sont  nos  maîtres  dans  la  foi  et  dans 
la  charité?  Nous  avons  donc  suivi  l'impulsion  de  nos  sentiments,  et,  après 
avoir  imploré  les  lumières  de  l'Esprit-Saint,  nous  avons,  dans  notre  pre- 
mière séance,  inauguré  l'étude  des  œuvres  religieuses  par  l'examen  de 
la  4'""  question  ainsi  conçue  : 

«  Les  congrégations,  les  ordres  religieux  et  le  clergé  sont  vivement 
«  critiqués  et  attaqués  par  les  protestants  et  les  libres-penseurs  :  indi- 
«  quer  les  meilleurs  moyens  de  réfuter  ces  critiques,  de  dissiper  ces 
«  préjugés  et  de  neutraliser  ces  attaques.  » 

Que  l'esprit  catholique  soit  attaqué  dans  ses  plus  fidèles  interprètes 
par  ces  soi-disant  libres-penseurs  dont  le  nom  prétentieux  voudrait  bien 
cacher  l'asservissement  de  leur  raison  aux  exigences  de  leur  matéria- 
lisme, nous  ne  nous  en  étonnerons  pas.  Toutes  les  vertus  qui  sont  l'apa- 
nage de  la  vie  religieuse  se  présentent  à  l'homme  irréligieux  comme  des 
reproches  perpétuels  ;  elles  humilient  son  orgueil  ;  si  alors  cet  orgueil 
humilié  ne  se  transforme  pas  en  l'humilité  du  repentir,  il  se  révolte,  et, 
croyant  pouvoir  anéantir  ces  exemples  qui  le  condamnent,  il  s'écrie 
impudemment  :  «  Arrière,  la  lèpre  des  couvents!»  — Mais  nous,  mes- 
sieurs, nous  qui  sommes  unis  de  cœur  et  d'àme  avec  le  clergé  et  les 
ordres  religieux,  parce  que,  avec  eux  et  pour  eux,  nous  voulons  aller  à 
Dieu,  nous  répondrons  qu'il  nous  faut  des  couvents;  nous  le  répondrons 
avec  notre  président,  avec  ce  vieillard  vénérable  que  nous  aussi  nous 
dirions  volontiers  passionne,  mais  de  la  passion  du  vrai  et  du  bien,  du 
catholicisme  et  des  vertus  qu'il  engendre. 

Vous  comprendrez  facilement ,  messieurs ,  que  la  discussion  de  la 
4''"*  (jucslion  a  donné  lieu,  je  ne  dirai  pas  à  des  débals,  mais  plutôt  à 
des  discours  animés.  Chaque  point  du  cadre  qui  a  été  tiacé  par  h- 
bureau  central  évoquait  en  nous  le  souvenir  d'un  acte  de  charité,  d'un 
sarrifn  e,   d'une   vertu  héroïque  :   les  cœurs   dcburdaicnl  ;    toutes  les 
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impressions  se  produisaient  simultanément  avec  une  égale  vivacité.  Vous 
avez  sous  les  yeux  l'exposé  de  la  question  telle  qu'elle  a  été  conçue  pai- 
le  bureau  central  :  tout  ce  que  nous  avons  pensé,  vous  le  pensez  avec 
nous;  tout  ce  que  nous  avons  dit,  vous  l'eussiez  dit  comme  nous. 

Certain  de  l'unité  de  vues  et  de  la  conformité  de  principes  qui  caracté- 
risent cette  assemblée  de  catholiques,  je  pourrais  vous  proposer  de 
sanctionner  inunédiatement  par  votre  vote  la  rédaction  de  la  quatrième 
question  adoptée  par  la  première  section,  et  je  ne  craindrais  pas  de  voir 
soulever  une  seule  ditliculté  après  l'examen  approfondi  qui  a  été  fait  de 
chacun  des  paragraphes.  Mais  ,  pour  m'acquitter  de  la  mission  qui  m'a 
été  confiée,  je  dois,  avant  de  vous  demander  votre  approbation,  motiver 
les  amendements  introduits  dans  le  projet  du  bureau  central  et  fixer 
spécialement  votre  attention  sur  les  points  les  plus  saillants  de  notre 
discussion. 

Le  deuxième  paragraphe  était  ainsi  conçu  : 

«  L'assemblée  repousse  énergiquement  l'accusation  portée  contre  les 
«  catholiques  d'aspirer  à  établir,  au  profit  des  ordres  religieux,  la  main- 
«  morte  ou  tout  autre  régime  équivalent.  » 

Les  catholiques  belges,  messieurs,  étaient  heureux  d'aborder  franche- 
ment cette  question  de  la  mainmorte  et  de  mettre  une  bonne  fois  à  néant 
cet  épouvantail  fantasmagorique  dont  on  se  sert  si  habilement  pour 
inquiéter  les  masses  :  fidèles  observateurs  des  lois  de  leur  pays,  ils  vou- 
laient, sans  renier  aucun  des  droits  de  l'Eglise,  s'expliquer  catégorique- 
ment et  protester  avec  l'autorité  du  Congrès  contre  une  calomnie  toujours 
réfutée  et  toujours  renouvelée.  C'était  le  but  des  auteurs  du  projet  :  le 
sens  du  paragraphe  était  clair  et  précis  ;  tout  homme  de  bonne  foi  eût 
saisi  la  pensée  qui  l'avait  dicté,  et  si  le  Congrès  n'avait  eu  à  redouter 
pour  ses  travaux  qu'une  critique  loyale  et  consciencieuse,  la  rédaction 
du  projet  eût  pu  être  adoptée  sans  contestation. 

Mais,  a-t-on  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse,  quelle  est  la  raison 
d'être  de  ce  paiagraphe?  N'est-ce  pas  de  démentir  formellement  les 
imposteurs  de  l'impiété  dans  leur  calomnie  de  prédilection,  de  rassurer 
les  prudents  et  les  craintifs  du  siècle  sur  les  tendances  attribuées  aux 
sentinelles  avancées  du  catholicisme?  Eh  bien  !  ce  paragraphe  ne  répond 
pas  suflisamment  aux  exigences  de  la  situation  et  ne  définit  pas  complè- 
tement la  réalité  des  choses.  Que  nous  répondraient,  en  elfet,  ces  calom- 
niateurs d'une  hostilité  systématique,  à  la  recherche  de  tout  prétexte 
pour  dénaturer  les  intentions  les  plus  droites?  Us  ne  manqueraient  pas 
de  dire,  et  les  esprits  faibles  de  répéter  après  eux,  qu'il  n'est  pas  croyable 
qu'une  assemblée  callioli(jue  puisse  renoncer  à  la  mainmorte  sans  arrière- 
pensée,  pui.squ'étant  sanctionnée  par  les  lois  de  l'Eglise,  la  mainmorte 
devra  loujours  être,  d'après  eux,  le  but  véritable,  avoué  au  moins,  des 
convoitises  des  ordres  religieux  ;  ils  diraient  encore,  et  leurs''dupes  sou- 
tiendraient avec  eux,  qu'il  est  impossible  de  croire  à  la  franchise  d'une 
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telle  dcclaralion  l'aile  par  des  catholiques  de  toutes  les  nations ,  sans 
réserves  pour  Rome,  pour  l'Espagne  et  pour  tant  d'autres  pays. 

La  seconde  de  ces  objections  s'est  présentée  comme  d'elle-même  dès 
le  début  de  la  discussion  :  il  y  avait  en  efl'et  dans  la  section  des  représen- 
tants de  plusieurs  pays ,  de  l'Espagne  ,  du  Portugal ,  de  la  France  ,  de 
l'Angleterre,  etc;  il  y  avait  des  jurisconsultes  et  des  théologiens.  Chacun 
appréciait  cette  question  de  la  mainmorte  au  point  de  vue  de  ses  impres- 
sions personnelles  et  de  ses  connaissances  spéciales ,  au  point  de  vue  de 
la  constitution  ,  des  lois  et  de  l'esprit  national  de  son  pays.  Les  uns 
glorifiaient  leur  patrie  d'avoir  conservé  le  respect  des  lois  canoniques  et 
de  n'avoir  pas  payé  les  bienfaits  du  clergé  et  des  ordres  religieux  par 
l'ingratitude  d'une  spoliation  ;  d'autres  espéraient  pouvoir  obtenir  pour 
l'Église  catholique  les  privilèges  et  les  droits  en  matière  de  mainmorte  que 
la  législation  de  leur  pays  accorde  à  la  religion  d'état  dans  une  fort  large 
mesure  ;  puis  on  constatait  qu'ailleurs  des  gouvernements  protestants  ne 
craignent  pas  de  donner  la  personnification  civile  à  des  ordres  religieux 
et  même  à  la  société  laïque  de  Saint-Yincent  de  Paul  ;  enfin  on  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  rappeler  avec  un  profond  sentiment  de  tristesse  que  dans 
une  contrée  éminemment  catholique  l'impiété  révolutionnaire ,  devenue 
souveraine  absolue,  persécute  violemment  l'Eglise  dans  ses  prêtres  et  ses 
religieux  et  surexcite  la  complicité  d'un  gouvernement  ruiné  en  faisant 
briller  aux  yeux  de  sa  convoitise  l'appât  des  dépouilles  de  ses  victimes. 
Comment  concilier  à  la  fois  toutes  ces  situations  si  variées ,  si  opposées 
les  unes  aux  autres ,  avec  le  texte  du  paragraphe  ou  même  avec  une 
modification  quelconque  de  ce  texte?  La  dilliculté  paraissait  insurmon- 
table, si  insurmontable  qu'à  plusieurs  reprises  il  fut  proposé  de  suppri- 
mer simplement  le  paragraphe. 

Mais  si  cette  demande  de  suppression  du  paragraphe  était  fondée  sur 
des  raisons  en  apparence  péremptoires ,  d'autres  considérations  d'un 
ordre  majeur  réclamaient  le  maintien  de  l'article.  Nos  adversaires  en 
effet  sont  habiles  dans  leur  tactique  et  ils  pratiquent  chaque  jour  cette 
maxime  signalée  par  un  illustre  orateur  du  Congrès  que  «dans  les  con- 
troverses humaines  les  noms  ne  sont  pas  indill'érents  ,  qu'il  n'en  faut 
quelquefois  pas  plus  pour  décider  de  tout  ;  »  ils  la  pratiquent  en  utilisant 
sans  relâche  le  nom  de  la  mainmorte  dont  ils  ont  fait  un  spectre  tout- 
puissant  sur  les  masses  au  jour  de  la  lutte.  Quelle  bonne  fortune  pour 
eux  si  le  paragraphe  était  supprime  !  Quelle  bonne  occasion  pour  taire 
accepter  par  la  crédulité  publique  leurs  interprétations  mensongères!  Ils 
pousseraient  le  cri  d'alarme  et  dévoileraient  aussitôt  les  projets  mysté- 
rieux de  la  réaction  :  ils  rappelleraient  à  leurs  per|)étuelles  dupes  que 
la  mainmorte ,  c'est  la  rapacité  des  couvenis  ,  c'est  l'accaparement  de 
toutes  les  richeses  temporelles  par  les  moines,  et  ils  grandiraient  encore 
l'appréhension  généiale  par  le  souv(>nir  du  servage  et  par  celui  de  l'ori- 
gine du  mol  mainmorlr. 
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Les  catholiques  belges  venaient  de  faire  la  dure  épreuve  de  l'influence 
de  ce  machiavélisme  ;  ils  ne  pouvaient  consentir  à  lui  laisser  un  prétexte 
quelconque  de  renouveler  ses  calomnies  :  aussi  proposèrent-ils  de  s'ap- 
proprier exclusivement  le  paragraphe  et  de  restreindre  à  leur  pays  la 
protestation  qu'il  renferme.  Précisée  dans  ces  termes  ,  la  question  se 
simplifiait ,  parce  que ,  nettement  posée ,  elle  pouvait  être  facilement 
résolue  ;  il  sullisait  d'introduire  une  légère  modification  dans  le  texte  du 
projet ,  el  de  dire  :  «  L'assemblée  repousse  énergiquement  le  reproche 
«  adressé  aux  catholiques  belges  d'aspirer  à  établir,  au  profit  des  ordres 
«  religieux  et  contrairement  au  droit  public  de  la  Belgique,  la  mainmorte 
«  ou  tout  autre  régime  dérogatoire  au  droit  commun.  »  L'adoption  de 
cette  rédaction  ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  contestation  ,  mais  elle 
devait  provoquer  des  explications.  De  là  une  discussion  intéressante  et 
instructive  dont  il  peut  être  utile  d'analyser  quelques  traits  et  de  coor- 
donner les  principales  observations. 

Et  d'abord  la  section  avait  à  définir  le  but  de  la  discussion  :  devait- 
elle  espérer  renverser  le  système  de  défiance  calculée  et  d'accusations 
artificieuses  auquel  ont  recours  nos  adversaires?  Elle  ne  pouvait  y 
prétendre  :  mais  afin  de  chercher  à  convaincre  ceux  qu'abusent  encore 
les  impudentes  assertions  de  ce  système  ,  elle  voulait,  avec  l'autorité  du 
Congrès  ,  opposer  la  vérité  au  mensonge  ,  elle  voulait  rendre  hommage  à 
la  loyauté  toujours  calomniée  des  ordres  religieux  ,  elle  voulait  répéter 
une  fois  de  plus  que  la  loi  qui  a  aboli  la  mainmorte  en  Belgique,  peut  être 
et  est  respectée  sans  restriction  par  les  catholiques  ,  bien  qu'elle  ait  été 
édictée  sans  égard  pour  les  règles  canoniques  de  la  propriété  ecclésiastique. 

La  rédaction  adoptée  pour  le  paragraphe,  précise  qu'il  s'applique  aux 
Belges  et  à  la  législation  basée  sur  la  Constitution  actuelle  delà  Belgique, 
et  à  cet  égard  elle  ne  laisse  place  à  aucune  équivoque.  Elle  est  plus 
explicite  que  le  projet  primitif,  par  l'introduction  de  ces  mots  ;  «  tout  autre 
régime  dérogatoire  au  droit  commun  ;  »  cette  expression  est  si  formelle, 
si  complète  ,  qu'au  point  de  vue  de  l'exactitude  des  termes,  il  eût  été 
[)réféi'able  d'omettre  la  mention  de  la  mcànmoric ,  parce  que  ce  terme  de 
mainmorte  est  souvent  employé  avec  une  signification  variable  et  déna- 
turée ,  et  parce  qu'il  est  nécessairement  compris  dans  les  régimes  déro- 
gatoires au  droit  commun  ;  toutefois  celle  mention  a  été  maintenue  comme 
une  réponse  directe  au  mot  de  guerre  des  adversaires. 

Le  point  capital  de  cette  partie  de  la  discussion  a  été  l'appréciation  du 
droit  commun  auciuel  les  catholiques  se  déclarent  soumis. 

La  question  envisagée  d'abord  d'une  manière  spéculative ,  théorique , 
il  a  été  établi  que  la  mainmorte  des  biens  est  abolie  en  Belgique  d'une 
manière  générale,  mais  non  absolue, —  qu'<'lle  est  abolie  comme  un  droit 
strict ,  susceptible  d  rire  revendiqué,  mais  qu'elle  peut  exister  à  titre  de 
concession  toutes  les  fois  que  le  corps  social  le  juge  utile  ou  convenable  : 
d'où  il  suit  que  le  corps  social  doit  être  impartial  dans  ses  concessions 
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comme  dans  l'applicalion  rigoureuse  de  la  lui ,  sous  peine  de  faire  taxer 
t  d'hypocrite  légalité  »  son  principe  de  prohibition  du  droit  de  main- 
morte ;  d'où  il  suit  encore  qu'il  doit  prendre  pour  guide  de  sa  justice 
distributive,  cette  considération  que  concilier  la  liberté  individuelle  avec 
l'intérêt  public,  c'est  à  la  fois  le  motif  du  principe  de  prohibition  comme 
mesure  générale,  et  la  raison  d'être  des  dérogations  à  la  règle  comme 
question  d'application.  11  a  été  aussi  reconnu  que  si  le  droit  d'association 
est  un  droit  constitutionnel,  l'association  ne  peut  pas  néanmoins  posséder 
comme  être  moral  sans  la  personnification  civile  qui  constitue  la  conces- 
sion du  droit  de  mainmorte  dans  des  conditions  déterminées. 

Cela  posé,  en  pratique,  les  catholiques  belges  ne  demandent  que  le 
droit  commun,  rien  de  plus,  mais  aussi  rien  de  moins,  et,  quand  on  dit 
qu'ils  veulent  se  mettre  au-dessus  du  droit  commun,  «  on  leur  attribue 
une  prétention  qu'ils  n'ont  jamais  élevée,  qu'ils  désavouent  et  qui  leur 
est  inutile.  »  Mais  qu'est-ce  que  le  droit  commun?  Le  droit  commun 
consiste  en  ce  que  tous  ceux  qui  sont  placés  dans  la  même  position 
jouissent  des  mêmes  droits.  Donc,  si  la  concession  du  droit  de  mainmorte 
est  refusée  aux  uns,  tandis  qu'elle  est  accordée  aux  autres,  les  premiers 
cessent  d'être  dans  le  droit  commun,  à  moins  que  ce  refus  ne  soit  justifié 
par  une  cause  d'intérêt  public.  La  portée  du  mot  droit  commun  est  ainsi 
bien  définie,  et  c'est  en  vertu  de  cette  définition  que,  loin  d'avoir  à  se 
défendre  dans  le  procès  de  tendance  qu'on  leur  fait,  les  catholiques 
croient  pouvoir  soutenir  que  les  ordres  religieux,  en  Belgique,  ne  sont 
pas  même  admis  à  jouir  du  droit  commun.  Les  faits  à  l'appui  de  cette 
thèse  sont  nombreux  et  constants  :  la  section  a  donc  pu  se  borner  à  en 
signaler  quelques-uns  d'une  manière  générale. 

Tous  les  jours  des  sociétés  se  constituent  dans  un  but  commercial, 
dans  un  but  de  lucre,  dans  un  but  qui,  sans  être  le  moins  du  monde 
blâmable,  n'est  pas  précisément  l'abnégation  et  le  désintéressement,  — 
et  ces  sociétés  obtiennent  la  personnification  civile  ;  elles  possèdent  à 
titre  collectif,  elles  acquièrent  souvent  même  un  monopole,  véritable 
privilège  qui  restreint  les  droits  d'autrui  :  rien  de  mieux ,  puisque  la 
personnification  civile  est  une  condition  essentielle  de  leur  existence  et 
puisque  cette  existence  ne  peut  être  qu'un  bien  pour  le  pays. — A  côté 
de  ces  sociétés,  dont  l'intérêt  est  le  mobile,  mais  dont  l'utilité  est  le  titre 
aux  yeux  du  gouvernement,  il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  inspirées  que 
pai'  le  dévouement  le  plus  admirable,  et  celles-là  ont  aussi  obtenu  la  per- 
sonniiication  civile  :  ce  sont  les  corporations  hospitalières,  dont  la  néces- 
sité se  faisait  trop  sentir,  pour  qu'on  ne  fût  pas  heureux  en  quelque  sorte 
de  leur  offrir  le  moyen  d'exister. 

L'intérêt  social  imposait,  pour  ainsi  dire,  la  concession  de  la  j)erson- 
nification  civile  aux  sociétés  couunerciales  et  aux  congrégations  hospita- 
lières :  la  même  raison  ne  militait  pas  en  faveur-  des  sociétés  de  secour-s 
mutuels,  mais  irne  s;igc  nicsur-e  les  a  torrles  admises  à  se  faire  reconnaitre, 
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soit  qu'elles  eussent  pour  ell'et  de  prévenii-  ou  d'atténuer  les  charges  de 
la  bienfaisance  publique,  soit  qu'elles  eussent  pour  but  de  pourvoir  à 
des  objets  d'utilité  privée. 

Moins  favorisés,  les  ordres  religieux  qui  s'associent  en  esprit  de  sacri- 
fice et  de  prière,  ne  peuvent  pas  posséder  en  commun  ce  qui  leur  est 
indispensable  pour  subsister  ;  ils  n'obtiennent  pas  la  personnification 
civile  :  comme  si  leur  existence  était  un  danger  pour  la  patrie,  ils  sont 
privés  des  droits  dont  jouissent  les  autres  sociétés,  ils  sont  soumis  à  un 
régime  d'exception.  Cependant,  si  une  distinction  devait  être  faite  entre 
toutes  ces  sociétés  de  natures  si  diverses,  ne  semblerait-elle  pas  devoir 
être  à  l'avantage  des  sociétés  qui  n'ont  en  vue  que  l'exercice  de  la  cha- 
rité et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes?  Mais  les  catholiques  ne  deman- 
dent aucune  distinction  :  ils  ne  revendiquent  que  l'assimilation,  afin  de 
pouvoir  jouir  du  droit  commun;  et  encore,  cette  jouissance  du  droit 
commun  ils  ne  la  réclament  pas  dans  des  conditions  qui  soient  la  source 
d'un  développement  quelconque  de  prospérité  matérielle,  ils  désirent 
seulement  que  tous  les  ordres  religieux  puissent  posséder  ces  moyens 
d'existence  dont  on  a  reconnu  la  nécessité  pour  les  congrégations  hospi- 
talières. L'opinion  publique,  bien  éclairée,  se  prononcerait  nécessaire- 
ment en  faveur  de  cette  modeste  prétention  des  ordres  religieux:  aussi, 
pour  égarer  et  passionner  cette  opinion,  nos  adversaires  ne  manquent 
pas  de  crier  au  privilège.  Que  les  catholiques  ne  se  laissent  pas  troubler 
par  ces  vaines  clameurs  :  ils  doivent  y  répondre  en  continuant  à  affirmer 
avec  tous  les  hommes  de  bonne  foi  que  ce  privilège,  réglé  par  la  loi, 
n'est  rien  moins  qu'une  dérogation  au  droit  commun,  qu'il  est  simplement 
une  concession  normale ,  beaucoup  plus  restreinte  que  tant  d'au- 
tres privilèges  accordés  ailleurs  avec  la  plus  grande  libéralité;  et  si, 
en  dépit  de  toute  impartialité  et  contrairement  à  la  justice  distributive,  ce 
légitime  privilège  est  toujours  refusé  avec  la  même  opiniâtreté,  l'opinion 
publique  finira  par  reconnaître,  sous  ce  respect  pharisaique  de  la  légalité, 
la  haine  de  l'Église  qu'on  poursuit  constamment  dans  ses  ministres  et 
l'aversion  contre  les  ordres  religieux  qu'on  voudrait  faire  disparaître  en 
leur  infligeant  «  la  mort  par  la  famine.  » 

En  dehors  de  la  question  légale,  il  est  encore  une  difliculté  exploitée 
contre  l'amortissement  des  biens  des  couvents  :  c'est  le  préjudice 
qu'éprouverait  nécessairement  le  trésor  public  en  renonçant  aux  droits 
de  mutation.  Mais  on  peut  d'abord  faire  observer  que  la  même  sollicitude 
scrupuleuse  ne  se  fait  pas  entendre  quand  il  s'agit  de  ces  associations 
commerciales  qui ,  tout  en  rendant  quelcpics  services  publics,  ont  pour 
résultat  principal,  comme  pour  but  exclusif,  la  fortune  de  leurs  associés; 
et  puis  l'on  pourrait,  avec  un  des  orateuis  de  la  section,  faire  une  réponse 
beaucoup  plus  décisive  en  invitant  le  gouvernement  à  soumettre  tous  les 
biens  possédés  en  vertu  de  la  personnification  civile  à  un  supplément  de 
contributions  qui  indemniseiait  èquitablement  le  fisc  el  qui  ferait  dispa- 
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raître  de  toute  concession  le  privilège  en  matière  d'impôts,  attendu  que 
ce  privilège  nuit  nécessairement  aux  intérêts  des  tiers  :  c'est  ainsi  que 
la  législation  française  actuelle  satisfait  aux  exigences  du  trésor,  de  même 
que  sous  l'ancienne  législation  l'autorisation  royale  d'amortissement  d'une 
propriété  était  suivie  du  payement  d'un  droit. 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  il  avait  été  proposé  de  commencer  le 
paragraphe  par  ce  membre  de  phrase  :  «  Sans  se  prononcer  sur  l'organi- 
sation de  la  propriété  ecclésiastique  en  d'autres  pays,  »  ou  bien  par  cet 
autre  :  «  Tout  en  respectant  l'organisation  de  la  propriété  ecclésiastique 
en  d'autres  pays.  »  Ces  amendements  s'adressaient  collectivement  à  toutes 
les  organisations,  si  différentes  cependant,  de  la  propriété  ecclésiastique 
dans  les  autres  pays;  ils  devaient,  dans  une  assemblée  composée  des 
représentants  de  plusieurs  nationalités,  produire  des  impressions  varia- 
bles et  recevoir  diverses  interprétations.  Aussi  la  section  les  avait-elle 
rejetés,  prouvant  encore  par  ce  vote  qu'en  matière  aussi  grave,  elle  ne 
voulait  que  des  termes  d'un  sens  précis  et  d'une  portée  déterminée.  La 
question  semblait  donc  complètement  terminée  par  l'adoption  exclusive 
du  paragraphe  ainsi  conçu  :  «  L'assemblée  repousse  énergiquement  le 
reproche  adressé  aux  catholiques  belges  d'aspirer  à  rétablir,  au  profit 
des  ordres  religieux  et  contrairement  au  droit  public  de  la  Belgique, 
la  mainmorte  ou  tout  autre  régime  dérogatoire  au  droit  commun  :  »  la 
section  allait  passer  à  l'étude  des  paragraphes  suivants,  lorsque  des  voix 
autorisées  sont  venues  l'engager  à  reprendre  une  discussion  déjà  close  et 
à  accepter  une  nouvelle  proposition  d'amendement ,  afin  de  mieux  dire 
toute  sa  pensée. 

A  cette  demande  il  ne  pouvait  être  opposé  une  fin  de  non-recevoir 
basée  sur  les  usages  des  assemblées  délibérantes  :  la  question  touchait 
à  des  principes  d'un  ordre  supérieur,  et  ceux  qui  réclamaient  un  nouveau 
vote  avaient  le  droit  de  parler  au  nom  de  ces  principes,  de  même  que  la 
section  avait  le  devoir  de  les  écouter. 

L'amendement  était  ainsi  conçu  :  «  Tout  en  respectant  les  lois  cano- 
niques de  la  propriété  ecclésiastique  en  d'autres  pays,  l'assemblée,  etc.  » 
En  présence  de  termes  si  clairs  et  si  précis,  tout  catholique  devait  s'em- 
presser par  son  vote  de  faire  acte  de  soumission  absolue  à  l'Eglise  :  la 
section  entière  a  donc  voté  l'amendement  par  acclamation  ,  et  les  Belges 
en  particulier,  après  s'être  chaleureusement  associés  à  cet  élan  de  convic- 
tion religieuse,  ont  reconnu  que  le  paragraphe  ainsi  complété  exprimait 
encore  mieux  que  l'obéissance  à  l'Église  n'exclut  pas  la  fidélité  à  leur 
Constitution. 

Après  que  la  discussion  sur  le  deuxième  paragraphe  eut  été  irrévoca- 
blement clo.se,  la  section,  en  poursuivant  le  cours  de  ses  travaux,  dut 
nécessaii'cment  s'arrêtei-  d'une  manière  spéciale  sur  le  huitième  para- 
graphe :  il  lui  semblait  d'abord  que  ce  paragraphe  devait  être  enlière- 
menl  sui)i)iime.    Parloul  ailleurs .  en  etlel  ,  il  était  (piestion  »les  ordres 
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religieux,  sans  distinction  des  congrégations  d'iiommes  et  des  congréga- 
tions de  femmes  :  pourquoi  donc  dire  en  pai'liculier  des  religieuses  ce 
qui  s'appliquait  également  aux  prêtres  et  aux  religieuses  ? 

Pourquoi  répéter  avec  celte  restriction  ce  qui  se  trouvait  compris  d'une 
manière  plus  générale  dans  les  paragraphes  précédents?  Telles  étaient 
les  objections  qui  se  produisaient,  lorsqu'une  judicieuse  remarque  fit 
reconnaître  qu'il  fallait  un  article  spécial  sur  les  congrégations  de 
femmes ,  atin  de  rendre  un  légitime  hommage  à  ce  qui  est  de  jour  en 
jour  plus  attaqué  :  les  impies  ont  compris  la  puissance  de  la  femme 
chrétienne  dans  le  monde,  et,  pour  triompher  de  cette  influence,  ils  ont 
résolu  de  combattre  les  pieuses  institutions  qui  donnent  à  la  société  les 
femmes  chrétiennes ,  et  de  leur  substituer  des  établissements  laïcs  où 
l'indifférentisme  remplacera  trop  facilement  les  fortes  convictions  reli- 
gieuses. La  section  a  jugé  qu'il  incombait  au  Congrès  catholique  de 
rendre  justice  à  la  vertu  et  de  proclamer  la  vérité  sur  l'éducation  des 
femmes  ;  elle  a  donc  adopté  la  rédaction  suivante  : 

«  Les  congrégations  de  femmes  participent  dans  une  large  mesure  et 
«  avec  un  remarquable  succès  aux  œuvres  de  zèle,  d'éducation  et  de 
«  charité,  bitrépides  sur  le  champ  de  bataille,  conquérantes  des  âmes 
«  à  la  suite  des  missionnaires,  mères  dévouées  dans  les  asiles  de  l'infor- 
«  tune  ,  elle  savent  aussi,  ces  anges  de  patience  et  de  douceur,  donner 
«  aux  enfants  une  solide  instruction  dans  des  établissements  parfaite- 
«  ment  organisés,  et  elles  leur  inspirent  cette  noblesse  de  sentiment  et 
«  ce  mépris  des  frivolités  qui  distinguent  éminemment  les  femmes  chré- 
«  tiennes.  » 

Le  neuvième  paragraphe  avait  été  adopté  dans  sa  rédaction  primitive, 
lorsque  ultérieurement  s'est  produite  une  observation  qui  a  foit  ajouter 
les  mots  tant  contemplatifs  qu'actifs,  après  ces  mots  les  ordres  religieux. 
L'idée  du  projet  était  cependant  complète  :  mais,  au  moment  où  se  ter- 
minait l'examen  de  la  quatrième  question ,  un  regret  s'est  fiiit  entendre, 
regret  que  je  devrais  appeler  un  dernier  tribut  d'admiration.  Après  avoir 
énuméré,  avec  le  programme  soumis  à  la  discussion ,  les  immenses  ser- 
vices rendus  par  le  clergé  et  par  les  ordi'es  religieux  ,  il  a  semblé  qu'on 
n'avait  rien  dit  encore  de  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  :  bien  des  motions 
avaient  été  faites  pour  suppléer  à  cette  insullisance ,  et  les  motions  se 
succédant  agrandissaient  de  plus  en  plus  l'horizon;  la  section  avait  dû 
renoncer  à  la  tâche  surimniaine  de  décrire  la  puissante  fécondité  de 
l'Église;  elle  avait  adopté  la  rédaction  du  neuvième  paragraphe  qui 
<:omprenait  tout  dans  ses  termes  généraux  ,  mais  une  sorte  de  remords 
lui  disait  qu'elle  laissait  un  vide  dans  son  œuvre  :  n'avail-elle  pas  en 
effet  à  remplir  un  devoir  de  justice  et  de  réparation  envers  ces /"ai/iéanfs 
que  l'impiété  poursuit  de  ses  outrages  et  de  ses  sarcasmes?  Ne  devait- 
elle  pas  nommer  spécialement  les  ordres  contemplatifs,  afin  de  procla- 
mer hautement  sa  respectueuse  admiration  ?  —  Mais  pourquoi  donc  les 
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impies  attaquent-ils  ces  religieux  et  ces  religieuses ,  lorsque  ceux-ci 
ne  demandent  que  la  paix  el  la  retraite  sans  s'inquiéter  des  agitations 
du  monde?  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  ,  sous  l'influence 
de  toutes  les  religions ,  il  y  a  eu  des  hommes  qui  se  sont  livrés  à  la 
méditation  dans  la  retraite ,  et  ces  hommes  ont  été  réputés  sages.  A 
notre  époque  de  civilisation  et  sous  l'empire  des  idées  modernes ,  les 
libres-penseurs  nous  vanteront  volontiers  les  sages  de  l'antiquité  ,  mais, 
avec  leur  logique  habituelle ,  ils  refuseront  même  leur  stérile  admiration 
à  la  vie  ascétique  ;  serait-ce  donc  parce  qu'elle  est  inspirée  et  sanctifiée 
par  la  vie  chrétienne  ?  Bien  plus ,  ils  la  persécuteront  avec  une  violence 
loute  particulière  :  serait-ce  encore  parce  que  les  religieux  des  ordres 
contemplatifs  ont  pour  mission  de  prier  pour  les  impies  et  pour  tous 
ceux  qui  méconnaissent  le  Seigneur  et  outragent  ses  ministres? 

Une  dernière  modification  reste  à  signaler  :  dans  la  troisième  série  de 
movens  pratiques  de  réfutation  ,  ((populariser enfin  par  la  chaire,  parla 
presse  ,  etc. . .  » ,  au  mot  chaire  la  section  a  substitué  le  mot  plus  général 
parole  :  «  populariser  enfin  par  la  parole,  par  la  presse,  etc..»  En 
adoptant  cet  amendement,  la  section  veut  surtout  rappeler  directement 
aux  laies  que  leur  parole  doit  toujours  être  acquise  à  la  défense  des  ser- 
viteurs de  Dieu;  mais,  sans  se  reconnaître  en  cette  matière  le  droit 
]uême  de  simple  conseil ,  elle  maintient  implicitement  un  vœu  qui 
s'adresse  aux  prêtres,  et  elle  demande  que  la  parole  évangélique  apporte 
son  concours  dans  cette  œuvre  et  puisse,  du  haut  de  la  chaire  ,  célébrer 
la  gloii'e  (le  l'Église  dans  son  clergé  et  ses  ordres  religieux. 

Messieurs,  au  nom  de  la  première  section,  j'ai  l'honneur  de  vous  pro- 
poser de  ratifier  par  votre  vote  le  projet  de  résolution  tel  qu'il  a  été 
amendé  par  la  section. 


DEUXIEME  SECTION. 
CKuvies  charUables,  écoiioiiiic  cdirt'Mienne. 

I.  —  Rapport  pi'ésenté  par  M.  V.  Dkvaix,  au  nom  de  la  II"""  section,  sur  la 
1  '■''  que.stion  de  son  programme  :  Quêtes  et  souscriptions  relif/ieuses  et  chari- 
tables. 

Messieurs,  dans  sa  séance  du  29  août,  la  2'""  section  a  adopté  le  projet 
de  solution  qui  lui  a  été  soumis  sur  la  1""  question  de  son  programme  : 

Les  (fucles  et  les  souscriptions  recueillies  à  domicile  ou  aulrnuent  ilans 
un  but  relifjieux  et  charitable,  peuvent-elles  être  interdites  ou  subordonnées 
à  l' autorisation  préalable  de  l  autorité  publique? 

Elle  a  reconnu  à  l'unanimité,  que  le  droit  d'organiseidesquêles  ou  des 
.sousciiptions  à  domicile  ou  autrement  pour  des  œuivres  religieuses  ou 
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charitables  se  lie  essenlieUemcnl  au  libre  exercice  des  cultes,  à  la  liberté 
de  conscience  et  subsidiairenient  au  droit  d'association  et  à  celui  de 
réunion  ;  qu'étant  incontestablement  un  élément  essentiel  de  l'usage  de 
ces  libertés,  ce  droit  est  et  doit  être  garanti  comme  le  sont  et  doivent 
l'être  ces  libertés  elles-mêmes;  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  être  l'objet 
d'aucune  restriction,  sauf  celle  qui  résulte  de  la  répression  des  délits. 

La  section  a  aussi  reconnu  qu'on  ne  peut  ranger  dans  la  catégorie  des 
délits  que  les  faits  contraires  à  l'ordre  public ,  aux  bonnes  mœurs  ou 
aux  droits  d'autrui  :  le  mot  délit  exprime  la  limite  que  le  législateur 
ne  doit  point  dépasser  ,  et  ne  peut  s'appliquer  en  aucun  cas  et  sous 
aucun  prétexte  à  l'acte  parfaitement  innocent  et  inofTensif  de  recueillir  des 
aumônes,  des  dons  ou  souscriptions  à  domicile  ou  de  toute  autre  manière, 
dans  un  but  charitable  ou  religieux. 

Par  suite,  les  §§1,2,  5  et  4  du  projet  de  résolution  ont  été  adoptés. 

Les  §§  5  et  6  qui  concernent  plus  particulièrement  les  mesures  à 
prendre  pour  assurer  le  triomphe  de  ces  principes,  ont  donné  lieu  à  quel- 
ques observations  qui  semblent  fondées. 

Un  membre  de  la  section,  M.  Henry  de  Riancey.a  proposé  de  généra- 
liser le  §  5  qui  lui  semble  spécial  à  la  Belgique  et  qu'il  voudrait  qu'on 
étendît  à  la  France.  Il  a  proposé  à  cet  effet  d'ajouter  après  les  mots  du 
§5  :  «//  s'ensuit  que  toute  interdiction  ordonnée  et  toute  pénalité  commi- 
«  née  par  Vaulorité  publique^  a  priori,  en  ce  qui  concerne  les  quêtes  et. 
«  les  souscriptions  religieuses  ou  charitables ,  »  les  mots  suivants  qui 
remplaceraient  la  finale  actuelle  de  ce  paragraphe  :  «  constituent  une 
«  usurpation  d'attributions  et  une  violation  flagrante  des  droits  des  ci- 
«  loyens.  » 

Cet  amendement  a  été  adopté. 

Le  §  6  a  été  l'objet  d'une  observation  de  la  part  de  M.  Dognée-Devil- 
lers.  Il  a  fait  remarquer  avec  raison  que  la  jurisprudence  actuelle  de 
nos  cours,  ayant  écarté  les  principes  restrictifs  qu'une  politique  étroite 
avait  cherché  à  faire  prévaloir,  il  importait  maintenant  de  pratiquer 
une  liberté  sauvegardée  et  d'en  défendre  le  libre  exercice  contre  toute 
atteinte. 

Nous  saisissons  ici  l'occasion  de  rappeler  que  cet  honorable  membre 
a  contribué  par  son  remarquable  talent  au  triomphe  des  principes  que 
nous  défendons  en  matière  de  quêtes  et  de  souscriptions  à  domicile.  Lui 
et  ceux  dont  il  a  fait  reconnaître  les  droits  civiques ,  ont  donné  un 
exemple  à  suivre  pour  résister  à  des  actes  arbitraires  (pi'il  devicnit  de 
mode  de  chercher  à  justifier  au  nom  d'une  législation  surannée. 

Il  a  proposé  l'amendement  suivant  : 

«  En  conséquence,  les  catholiques  doivent  unir  tous  leurs  efforts 
«  pour  revendiquer  et  sauvegarder  cette  précieuse  liberté. 

«  Leur  devoir  est  de  recourir  à  tous  les  moyens  légaux  pour  rejxms- 
«  ser  les  injustes  atteintes  qu'on  essayerait  d'y  porter.  » 
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Cet  amendement  qui  constate  nos  droits  et  nous  invile  à  les  taire 
respecter,  a  été  adopté,  comme  le  précédent,  à  l'unanimité. 

II.  —  M.  LE  Secrétaire  génér.\l.  —  La  II"""  section  s'est  longuement 
occupée  de  la  2'-"'  queslion  portée  à  son  programme  : 

L'organïsalïon  de  ihulnslrïe  moderne ,  t'aggtomcraliuii  des  ouvriers 
dans  les  centres  manufacturiers,  la  durée  excessive  du  travail,  le  mélange 
des  sexes  et  des  âges,  l'emploi  des  femmes  et  des  enfants  dans  certaines 
fabriques  et  usines,  entraînent  des  inconvénients  et  des  abus  incontestables. 
On  demande  quels  seraient ,  dans  les  conditions  où  s'exerce  aetuelletnenl 
la  grande  industrie,  les  moijcns  de  remédier  à  ces  abus. 

Après  avoir  adopté,  à  la  suite  d'un  premier  vote,  le  projet  de  solution 
nouvelle  proposé  par  M.  Fr.  Beslay,  elle  a  décidé,  dans  une  séance  sui- 
vante, pour  faii'e  droit  aux  réclamations  de  plusieurs  de  ses  membres, 
que  les  deux  projets  de  solution,  celui  du  comité  central  et  celui  rédigé 
par  M.  Beslay,  seraient  insérés  dans  le  compte  rendu  et  que,  par  suite,  la 
question  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  serait  reportée  au  pro- 
gramme de  la  session  prochaine  pour  y  recevoir  une  solution  délînitive. 
Je  vous  propose  de  ratilier  cette  décision  qui  mettra  l'assemblée  à  même 
de  comparer  les  deux  systèmes  et  de  se  prononcer  ensuite  en  plein»! 
connaissi-mce  de  cause.  [Adliésion.) 

111.  —  Rapport  présenté  au  nom  de  la  II""*  section,  par  AI.  Amckt  Digakd  ,  sur 
la  3"^^  question  de  son  programme  :  Améliorations  à  apporter  à  la  cc'iidition 
des  femmes  dans  les  classes  lahorieiises. 

Messieurs ,  chargé  de  vous  faire  ,  au  nom  de  la  deuxième  section ,  un 
rapi)ort  sur  les  améliorations  les  plus  urgentes  à  apporter  à  la  condition 
des  femmes  dans  les  classes  laborieuses ,  j'expose  un  sujet  familier  à  tous 
ceux  qui  m' écoutent  et  dont  on  peut  dire  qu'il  est  une  des  grandes  pré- 
occupations de  notre  temps.  C'est  pour  moi  un  devoir  d'être  court,  mais 
je  puis  compter  sur  votre  sympathie  ;  j'aborde  en  elfet  un  terrain  sur 
lequel  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  et  de  cœur,  à  quelque  religion 
et  à  quelque  opinion  politique  qu'ils  appartiennent,  se  rencontrent  dans 
l'émulation  du  bienfait  et  dans  l'ardent  désir  de  prêter  assistance  à  cette 
classe  nombreuse  qui,  pour  traverser  les  luttes  ordinaires  de  la  vie,  a 
contre  elle,  outre  la  loi  inexorable  du  travail  et  le  danger  de  la  misère, 
les  dillicultés  propres  au  sexe  le  jjIus  impressionnable  et  le  plus  faible. 
En  rendant  justice  aux  efforts  de  ceux  qui  sont  ailleurs  nos  adversaires, 
je  veux  dire  de  nos  frères  séparés  les  protestants  et  des  écrivains  qui  se 
qualilient  eux-mêmes  de  pinlosoplics  parce  (juils  prétendent  n'obéir 
qu'aux  inspirations  d'une  sagesse  humaine  ;  en  nous  trouvant  d'accord 
avec  les  uns  et  les  autres  sur  la  véritable  solution  du  pi'oblème  qui .  de 
l'avis  de  tous  les  penseurs  sérieux  et  des  observateurs  de  bonne  foi, 
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doit  Pire  cherché  dans  la  rcstanraûon  de  la  vie  de  fam'illc,  il  nous  est 
permis  ,  à  nous  chrétiens,  d'invoquer,  pour  la  faire  prévaloir,  le  plus 
antique  et  le  plus  irrésistible  des  enseignements  ,  la  parole  de  Dieu  lui- 
même. 

Que  lisons-nous  en  effet  aux  premières  pages  de  la  Bible?  Au\  jours 
de  la  création.  Dieu  dit  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  ;  il  créa 
donc  l'homme  mâle  et  femelle.  L'époux  sera  étroitement  uni  à  son 
épouse  :  ils  seront  deux  en  une  seule  chair.  Après  la  chute .  Dieu  dit 
encore  à  la  femme  :  Je  vous  aflligerai  de  plusieurs  maux,  vous  enfan- 
terez dans  la  douleur  et  vous  serez  sous  la  puissance  de  votre  mari: 
et  à  Adam  :  La  terre  sera  maudite  à  cause  de  ce  que  vous  avez  fait  eî 
vous  n'en  tirerez  de  quoi  vous  nourir  pendant  toute  votre  vie  qu'avec 
beaucoup  de  travail. 

A  l'homme  donc  le  travail  et  la  fatigue,  la  sueur  et  plus  tard  le  sang  y 
répandre  pour  nourrir  et  défendre  la  famille  tout  entière  ;  à  la  femme, 
les  douleurs  et  les  périls  dont  elle  doit  payer  les  joies  de  la  maternité. 
Les  législations  anciennes  avaient  consacré  cette  relation  entre  les  deux 
sexes,  mais  en  exagérant  ses  conséquences.  L'homme,  parmi  les  payens 
et  même  parmi  les  hébreux,  travaillait  pour  la  famille,  il  avait  le  mono- 
pole de  l'action  ;  mais  il  avait  fait  du  repos  assuré  à  la  femme  une  sorte 
d'esclavage  .  la  confinant  dans  le  gynécée  ,  la  soumettant  aux  dures  lois, 
ici  de  la  polygamie,  là  de  la  répudiation,  ailleurs  du  divorce.  Le  chris- 
îianisme  a  rétabli  les  véritables  rapports  entre  les  sexes  ;  il  a  émancipé  la 
femme,  il  a  rendu  indissoluble  et  sacrée  l'union  des  époux;  il  a  voulu 
qu'ils  fussent  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  sur  le  pied  d'une  sorte  d'égalité  , 
tndividuam  vitœ  consueliidinem  ,  et  le  Code  civil  français  ,  s'inspirant  de 
ces  grandes  traditions,  a  proclamé  le  mariage,  l'union  de  l'homme  et  de 
la  femme  partageant  en  commun  les  peines  de  la  vie  ;  mais  il  a  implici- 
tement rappelé  la  relation  nécessaire,  en  ajoutant  :  Le  mari  doit  protection 
à  la  femme,  la  fonmic  doit  obéissance  à  son  mari.  Ce  que  le  consentement 
des  peuples  proclame,  l'instinct  même  des  animaux  le  reconnaît  et  le 
manifeste  :  la  colombe  et  la  lionne  couvent  et  gardent  leurs  petits, 
tandis  f[ue  le  mâle  s'oublie  lui-même .  brave  tout ,  s'éloigne  pour  rap- 
porter au  plus  vile  l;i  nourrilui'c  commune. 

Si  donc  notre  état  social  faussait  cette  règle  universelle ,  il  faudrait 
dire  qu'il  appelle  une  réforme.  Or,  nous  le  demandons:  les  exigences  de 
la  grande  industrie  ne  sont-elles  pas  contraires  à  l'intimité  de  la  vie  de 
famille,  et  le  travail  de  la  fabrique  qui  amène  la  promiscuité  des  sexes 
avec  toutes  ses  conséquences  niatéi-ielles  et  morales,  n'esl-il  pas  un 
démenti  donné  aux  l)esoins  essentiels  de  notre  nature  humaine?  Faut-il 
s'élonner  après  cela  qu'(m  Angleterre  ,  pays  de  liberté  et  de  grande 
indu.strie,  le  législateur,  malgré stmamour  jaloux  pourle  sel ff/overmucnl ci 
son  respect  pour  le  droit  <ju'a  cliaqu<î  citoyen  de  disposerde  sa  personne, 
ait  suivi  l'inspiration  d'Iioniines  de  bien  et  d'expérience  ,  de  fabricants 
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philanlhropes,  comme  le  père  de  lilluslre  Koberl  Peel,  et  en  soit  arrivé 
à  réglementer  par  des  textes  formels  et  rigoureux  le  travail  de  la  femme 
majeure  comme  celui  de  l'enfant  dans  les  manufactures ,  et  qu'en  France  , 
un  économiste  éminent,  le  regretté  Blanqui  ,  l'un  des  apôtres  du  libre 
travail  et  du  libre  échange  ,  ait  cependant  conclu  ,  après  les  tristes 
enseignements  d'une  enquête  industrielle ,  à  la  prohibition  même  du 
travail  des  femmes  dans  les  fabriques? 

Votre  deuxième  section,  fidèle  à  des  inspirations  sincèrement  libérales 
et  tenant  compte  de  la  force  des  choses,  s'est  contentée  de  faire  un  appel 
à  l'opinion  et  de  provoquer  une  réforme  par  les  mœurs.  Les  vœux  con- 
signés dans  les  articles  1,  2,  5,  6  et  8  du  progamme,  ont  été  discutés  et 
arrêtés  avec  le  concours  de  fabricants  qui,  sous  la  pression  de  la  charité 
catholique  et  l'aiguillon  de  leur  propre  cœur,  se  sont  considérés  dès 
longtemps  comme  ayant  charge  d'âmes  et  qui ,  nous  pouvons  le  dire  ,  à 
condition  de  ne  point  les  nommer,  ont  mérité  d'être  proclamés  les  pères 
de  leurs  ouvriers. 

Après  avoir  signalé  les  améliorations  urgentes  à  introduire  ou  à  déve- 
lopper dans  la  grande  industrie,  nous  n'avons  pas  dissimulé  notre  pré- 
férence pour  le  travail  exercé  à  la  maison.  L'emploi  des  machines  se 
généralise  de  plus  en  plus.  11  faut,  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  espérer, 
désirer,  recommander  autant  que  possible  la  division  des  forces  motrices 
et  l'introduction  de  la  machine  au  sein  de  la  famille.  Si  déjà  le  fuseau  et 
le  rouet,  rejoignant  la  rondache  et  l'armure  d'acier,  nous  semblent  des 
souvenirs  du  temps  où  la  reine  Berthe  filait,  si  l'aiguille  à  tricoter  tend 
aussi  à  disparaître,  si  l'aiguille  à  coudre  est  menacée,  l'intérêt  bien 
entendu  et  le  devoir  de  l'industriel,  comme  la  sollicitude  éclairée  du 
bienfaiteur  charitable,  commandent  la  dilîusion  des  métiers  à  la  Jacquart 
à  bas  et  de  la  machine  à  coudre,  en  attendant  que  la  vapeur,  comme  le 
gaz,  portée  à  domicile,  permette  de  réaliser  le  problème  de  la  concen- 
tration du  moteur  avec  la  division  du  travail. 

Mais  nous  nous  sommes  surtout  occupés  des  questions  morales  qui  se 
rattachent  au  problème.  On  peut  les  grouper  sous  trois  chefs  :  1°  direc- 
tion à  donner  à  l'éducation  des  jeunes  filles  ;  2"  protection  à  leur  assurer 
contre  les  tentations  et  les  périls  qui  les  menacent  ;  3"  ûicilités  et  faveurs 
à  leur  ménager  pour  un  établissement  par  mariage. 

Nous  sommes,  comme  catholiques,  heureux  et  fiers  des  préceptes  et 
des  exemples  que  donnent  au  monde  nos  sœurs  dans  la  foi,  qui  portent 
si  dignement  le  nom  de  Filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  la  Sagesse, 
du  Sacré-Cœur,  de  la  Sainte-Enliince,  d'héritières  de  Sainte-Ursule,  de 
Dames  de  la  Sainte-Union,  etc.  FHes  représentent  pour  nous  les  sanc- 
tuaiics  de  la  <harité  et  les  pépinières  des  grands  dévouements  où  la 
pudeur  et  la  chasteté  fleurissent  sous  l'aile  de  la  foi.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  nous  plaindrons  que  ces  saintes  phalanges  .se  recrutent  parmi  les 
filles  du  p'.uiple  (omme  parmi  les  héritières  des  plus  gi^andes  fortunes  et 
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des  plus  grands  noms.  Muus  croyons  qu'il  faut  favoriser  les  vocations 
pour  le  cloître;  mais  là  où  la  vocation  n'existe  pas,  pour  former  les  mères 
de  famille  et  des  ouvrières  destinées  à  exercer  un  métier  dans  l'industrie 
privée,  nous  croyons  que  la  mère  doit  être  la  première  institutrice  de  ses 
filles,  et  que  son  dévouement  naturel  doit  être  éclairé,  complété,  mais 
non  suppléé  par  le  dévouement  surnaturel  de  la  religieuse  ;  c'est-à-dire 
que  pour  les  filles  qui  ont  une  famille  dont  les  membres  ne  sont  pas 
frappés  d'une  indignité  évidente,  V externat  nous  parait  préférable  à  l'in- 
ternat. Nous  leur  souhaitons  l'école  publique  pendant  la  journée  et  le  foyer 
domestique  le  matin  et  le  soir.  Nous  le  souhaitons  dans  l'intérêt  de  la 
famille  entière.  Une  mère  qui  garde  sa  fille  est  aussi  gardée  par  elle. 
Pour  les  hommes,  père  et  frères,  il  faut  qu'ils  soient  arrivés  à  un  rare 
degré  de  perversité  pour  ne  pas  être  arrêtés,  gênés  dans  leurs  écarts  par 
ce  respect  que  l'antiquité  avait  caractérisé  en  disant  :  Maxitna  debetur 
puero  rêver entia. 

Il  y  a  de  plus  au  foyer  de  la  famille  un  enseignement  pratique  de  la 
mère  à  la  fille  en  ce  qui  regarde  les  soins  du  ménage,  une  initiation 
anticipée  aux  devoirs  de  la  maternité,  que  le  peuple  a  énergiquement 
exprimée  dans  son  langage  en  appelant  parfois  la  sœur  ainée  la  sœur 
maman.  Dans  les  meilleurs  ouvroirs,  ona  cherchéà  suppléera  cet  ensei- 
gnement, à  cette  initiation,  en  faisant  passer  successivement  les  jeunes 
pensionnaires,  dans  la  maison  même,  aux  diverses  fonctions  de  la  ména- 
gère, blanchissage,  repassage,  cuisine,  etc.;  et  aussi  en  confiant  les  plus 
jeunes  enfants  à  la  surveillance  des  plus  grandes.  Ces  exceptions,  ces 
initiations  ingénieuses  méritent  d'être  louées,  recommandées,  dévelop- 
pées, mais  elles  confirment  notre  règle.  Sous  un  autre  rapport,  par  cela 
même  que  nous  connaissons  et  ne  saurions  trop  admirer  la  pureté  qui 
se  conserve  sous  l'aile  de  la  foi  et  derrière  les  grilles  d'un  couvent,  nous 
craignons  aussi  le  passage  de  la  jeune  fille,  même  devenue  majeure,  à  la 
vie  militante  et  périlleuse  dans  laquelle  tôt  ou  tard  elle  doit  entrer, 
comme  nous  craignons  pour  une  plante  de  serre  le  passage  à  l'aii-  vif  et 
libre.  Aussi,  en  faisant  remarquer  qu'il  n'y  aura  jamais  assez  d'ouvroirs 
et  d'internats  pour  les  filles  abandonnées,  menacées,  pour  les  enfants  sans 
famille  ou  pour  qui  la  famille  elle-même,  à  cause  de  l'indignité  notoire  de 
ses  membres,  est  un  danger,  nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  diriger 
également  le  regard  et  l'elfort  de  la  charité  vers  d'autres  institutions. 
L'une  d'elles,  le /ja/rona^e,  est  essentiellement  catholique  par  son  origine 
et  par  son  caractère  même.  En<;(let,  cette  institution  relativement  nouvelle, 
comporte  plus  que  des  largesses  pécuniaires,  plus  que  d'excellents  règle- 
ments, tels  (jue  nous  pouvons  les  envier  à  certaines  œuvres  protestantes 
ou  pliilantliro|)iques.  Elle  demande  en  outre  le  concours  efl'cctif  du  bien- 
faiteur, de  la  bienfaitrice.  11  faut  s'y  donner  soi-même,  agir  en  personne. 
Le  patronage,  c'est  une  àme  veillant  sur  une  autre  àme  S'il  est  exerc 
sérieusement  et,  pour  ainsi  dire,  avec  un  maternel  amour,  il  permet  de 
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prolonger  L'instruction  de  l'école  primaire  dans  l'école  du  dimanche  et 
même  dans  les  réunions  du  soir,  plus  difficiles  à  organiser  pour  les  filles 
que  pour  les  garçons.  11  permettrait  aussi  de  ménager  la  transition  entre 
le  séjour  de  l'ouvroir  et  la  pleine  liberté,  en  facilitant  le  placement  en 
apprentissage  ou  dans  un  atelier  de  l'enfant,  sous  la  garantie  et  la  sur- 
veillance intermittente  d'une  patrone.  Mais  le  patronage  simple  est  surtout 
basé  sur  un  échange  de  bons  offices  et  sur  les  sentiments  d'une  affection 
réciproque.  Suffira-t-il,  dans  les  jours  de  crise,  à  l'âge  où  les  passions  de 
la  jeune  fille  s'éveillent  ou  sont  provoquées?  Des  hommes  d'expérience 
ont  vu  là  une  lacune  à  combler  ;  ils  ont  cherché  une  sanction  à  cette  pro- 
tection bienfaisante  et  ils  ont  cru  la  trouver  dans  la  tutelle,  cette  insti- 
tution civile  qui  est  une  sorte  de  paternité  légale, l'image  delà  maternité 
si  elle  est  exercée  par  une  femme  ;  elle  établit  entre  le  tuteur  et  la  pupille 
des  liens  et  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  existent  dans  la  famille 
naturelle;  elle  donne  sur  la  pupille  le  droit  de  garde  et  même  le  droit 
rigoureux,  d'emprisonnement  par  voie  de  correction,  avec  le  concours 
du  conseil  de  famille,  et  sous  le  contrôle  de  la  justice,  il  nous  a  paru  utile 
d'indiquer  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  d'une  institution  qui  se  retrouve 
danstoutes  les  législations,  mais  qui,  dans  beaucoup  de  pays  malheureu- 
sement, n'est  guère  appliquée  qu'aux  riches,  moins  encore  à  cause  des 
frais  judiciaires  qu'elle  pourrait  entraîner,  que  par  suite  de /'erreur  com- 
inune  qui  n'y  voit  qu'une  protection  pour  les  biens,  quoique  la  tutelle 
signifie  aussi  Vadminislratioii  de  la  personne.  C'est  même  à  ce  titre  qu'elle 
devient  absolument  nécessaire  comme  condition  préalable  au  mariage 
d'une  orpheline  mineure.  Les  mêmes  considéiations  qui  recommandent  une 
application  plus  générale  et  mieux  comprise  de  la  tutelle  civile,  font  aussi 
désirer  une  direction  plus  charitable,  plus  pieuse  et  en  quelque  sorte 
plus  individuelle  de  la  tutelle  administrative.  Outre  ces  précautions  de 
droit  commun,  il  faut  aussi  recourir  aux  mesures  exceptionnelles  do 
défense  et  de  protection  contre  les  sourdes  menées  du  vice  et  les  assauts 
de  la  débauche.  iSous  avons  indiqué,  avec  la  réserve  que  ce  sujet  délicat 
nous  imposait,  quelques  améliorations  possibles  dans  la  législation 
pénale,  surtout  en  présence  des  défaillances  de  l'opinion  et  des  préjugés 
funestes. 

En  terminant  ce  rapport,  messieurs,  nous  éprouvons  le  besoin  de 
reporter  notre  pensée  sur  des  aperçus  et  des  espérances  qui  consolent  : 
Uome,  le  siège  temporel  du  Vicaire  de  .Tésus-Christ  et  le  centre  de  la 
Sainte-Église  catholique,  nous  fournit  ici  un  précieux  exemple.  Depuis 
longtemps  les  asiles  cliaritables  ouverts  aux  orphelines,  non-seulement 
assurent  aux  jeunes  filles  sans  famille,  l'éducation  religieuse,  l'instruction 
élémentaire  et  l'apprentissage  professioiniel,  mais  encore  facilitent  leur 
établissement  par  mariage  en  leur  ménageant  une  petite  dot.  Il  suffit 
<le  signaler  cette  pensée  charitable,  pour  faire  compi-endre  à  <'eux  qui 
m'écoutent  (ju'elle  (^st  susceptible  de  nombreuses  ri  diverses  applications. 
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qu'elle  J3eiit  se  rattacher  utilement  au  principe  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  des  assurances  sur  la  vie,  des  tontines  ou  même  de  la  simple 
épargne.  On  nous  a  cité  des  paysans  qui,  à  la  naissance  d'un  enfant,  plan- 
taient un  arbre  fruitier  dont  ils  se  promettaient  à  eux-mêmes  de  réserver 
les  produits  pour  constituer  plus  tard  à  l'enfant  un  pécule.  Cette  pré- 
voyance touchante  peut  se  manifester  ailleurs  par  un  petit  placement 
d'argent;  elle  provoquerait  l'aide  des  personnes  charitables  et  aurait,  ce 
me  sçmble,  les  meilleurs  résultats. 

Puisse  le  vœu  du  Congrès  de  Matines  signaler,  féconder  et  agrandir 
une  institution  charitable  qui  doit  être,  à  tant  de  titres,  chère  aux  catho- 
liques. La  statistique,  hélas!  en  relevant  le  nombre  des  enfants  naturels, 
semble  démontrer  qu'on  redoute  les  charges  et  les  liens  du  mariage. 
Cette  triste  vérité  a  déjà  donné  naissance  à  l'admirable  Société  de  Saint- 
François-Régis.  L'expérience  démontre  aussi  tous  les  jours  que  la  femme 
isolée  peut  bien  diflicilement  par  son  travail  ^a^/ner  le  pain  du  jour.  Lui 
préparer  un  petit  capital  destiné  à  lui  assurer,  sinon  un  revenu,  au  moins 
l'acquisition  de  ce  petit  mobilier  qu'on  appelle  un  ménage,  comme  on 
s'est  déjà  inquiété  du  logement,  du  mobilier  et  du  coucher  de  la  jeune 
apprentie,  ne  serait-ce  pas  faire  un  excellent  placement  de  charité  et 
combattre  un  déplorable  fléau  de  notre  temps  ?  Ce  vœu  sera  le  dernier 
mot  de  ce  rapport. 


IV.  —  Rapport  présenté  au  nom  de  la  !!"'«  section,  par  M.  Henry  de  Riancey, 
sur  la  4""-  question  de  son  programme  :  Patronage  des  classes  ouvrières. 

Messieurs,  autant  d'ordinaire  nous  aimons  à  donner  à  nos  résolutions 
un  caractère  précis  et  pratique,  autant  dans  le  rapport  que  je  suis  chargé 
de  vous  i)résenter ,  sur  la  4""  question  de  votre  programme ,  il  me 
paraît,  par  exception,  utile  et  nécessaire  de  rester  dans  le  domaine  des 
principes  et  des  généralités. 

Si  je  ne  me  trompe,  en  eflet,  et  je  crois  répondre  en  cela  aux  inten- 
tions de  la  section,  ainsi  (ju'à  celles  de  noire  savant  et  honoral)le  prési- 
dent à  qui  revient  l'iiiiliative  de  cette  généreuse  pensée ,  le  patronage 
dont  il  s'agit  i(;i ,  est  plutôt  un  devoir  moral  et  social  qu'une  œuvre 
définie  de  chai'itc'!  ou  d'économie  politique.  (Test  l'aecomplissoment  d'un 
des  i)ré(eptes  foiidamcniatix  de  la  frateinité  humaine.  C'<'st  la  mise  en 
pratique  d'une  loi  essentielle  de  l'ordre,  de  la  justice,  du  bien  ;  (;'es(  une 
des  a))plications  les  plus  impéi'ieiises  de  <■(;  grand  jnanflal  f[U(\  dans  la 
société  telle  (pu;  la  com[)reud  r(';vangile,  chacun  a  à  iHîmplir  vis-à-vis  de 
son  prochain  :  Unicuifiuc  mandnvïl  de.proxïmo  sua. 

L'oubli  de  (•<;  mandat,  messieurs,  est  l'une  des  plaies  de  notre  épo((ue. 
Voussavez  queje n'aime; j)asà  wiédire,  de  mon  temps  et  (ju<;  j)eis()nn(;  plus 
([uemoi  ne  i-eud  justice  à  ce;  qu'il  peut  présenter  en  fait  d'ellorts  utiles  et  d<; 
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résultats  consolants.  Mais  je  ne  puis,  ni  je  ne  veux  fermer  l'œil  sur  ses 
défauts.  Or,  l'un  des  plus  tristes,  c'est  «l'individualisme  ;  ■>■>  c'est  la  sépa- 
ration, et  comme  le  dit  très-bien  le  programme,  c'est  «jusqu'à  uncertain 
point,  l'antagonisme  des  classes.  »  Ce  mal  déplorable  en  soi,  parce  qu'il  est 
la  violation  de  l'amour  mutuel  que  se  doivent  les  enfants  d'Adam  et  les 
cohéritiers  de  Jésus-Christ  ;  ce  mal  est  dans  le  développement  des  in- 
stitutions sociales  actuelles,  un  péril  redoutable  pour  la  paix  des  États, 
et  en  même  temps  l'une  des  principales  causes  de  la  misère.  Envenimé 
par  les  passions  qui  résident  toujours  au  fond  des  cœurs  ,  excité  par  le 
déploiement  outré  du  luxe,  par  les  convoitises  des  appétits  et  des  ambi- 
tions, par  l'augmentation  des  besoins  inassouvis;  aigri  par  les  souffrances 
et  par  les  déceptions;  exploité  par  les  doctrines  subversives  et  les  entre- 
prises de  révolution  ,  que  viennent  favoriser  encore  le  relâchement  de 
tout  frein  religieux  et  moral  et  par  la  perte  de  la  résignation,  ce  mal 
frappe  les  regards  les  moins  prévenus,  épouvante  les  plus  fermes  esprits, 
et  appelle  d'énergiques  remèdes. 

Parmi  ces  remèdes  et  concurremment  avec  les  incomparables  secours 
de  l'apostolat,  avec  le  zèle  intelligent  et  infatigable  de  la  charité,  avec 
les  graves  méditations  de  la  science,  et  les  efforts  de  la  législation,  votre 
commission  pense  qu'il  faut  donner  place  à  ce  que  nous  avons  nommé  le 
t  patronage  chrétien.  » 

Ce  patronage  bien  entendu,  n'a  rien  de  commun  avec  l'institution 
antique  qui  portait  ce  nom  du  temps  de  la  république  romaine.  Tout  le 
monde  le  sait,  la  clienièle  du  monde  païen,  avait  vite  dégénéré  et  était 
promptement  devenue  une  sorte  de  servitude  famélique  sans  dignité, 
sans  honneur,  et  où  l'orgueil  du  patron  se  croyait  dégagé  quand  il  avait 
jeté  au  client  humilié  une  sportidc  misérable,  en  échange  souvent  de  basses 
adulations  ou  de  honteux  services. 

Il  n'est  pas  question  davantage  des  liens  plus  chrétiens,  mais  à  jamais 
brisés  de  la  vassalité  féodale.  Ces  liens  qui  ont  été  un  progrès  admirable 
sur  la  rudesse  et  la  tyrannie  de  la  société  païenne,  ces  liens  d'honneur  et 
de  charité  qui  ont  été  longtemps  la  sauvegarde  de  la  justice  et  de  la  fai- 
blesse ,  ont  servi  de  transition  à  la  constitution  moderne  de  la  société. 
Les  nations  devenues  adultes  ne  doivent  pas  se  montrer  ingrates  pour  les 
formes  protectrices  de  leur  adolescence  et  de  leur  jeunesse,  et  leur  res- 
pect est  d'autant  plus  légitime  qu'il  est  sans  péril.  Les  fleuves  ne  renion 
tent  jamais  vers  leurs  sources. 

(yest  donc  d'un  devoir,  non  pas  nouveau,  mais  dans  ses  applications, 
compris  et  accompli  selon  les  besoins  de  la  société  moderne,  que  la  see-j 
lion  m'a  chargé  de  vous  entret<Miir. 

Ce  devoir  est  celui  qui  incoMd)e  à  toute  personne  ou  à  toute  collecti- 
vité de  personnes  à  qui  leur  position  donne  autorité,  influence  et  parj 
c/mséquent    responsabilité  envers  leurs  semblables ,  et  cela  dans  les 
divers  ordres  d?^  la  vi(>  humaine,  dans  l;i  famille,  dans  la  cité,  dans  l'Etat. 
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Là,  où  il  y  a  pouvoir,  il  y  a  charge.  L'homme  n'est  irresponsable  que 
vis-à-vis  de  la  matière ,  et  encore  s'il  en  peut  user  il  n'en  doit  pas  abu- 
ser. Quand  il  a  aCTaire  à  un  autre  homme,  quand  il  est  investi  sur  cet 
homme ,  sur  celte  créature  intelligente  et  libre  qui  est  son  frère  devant 
Dieu,  d'une  supériorité  quelconque,  il  contracte  envers  ce  semblable 
des  obligations  dont  il  ne  se  dégage  pas  seulement  par  la  stricte  obser- 
vance de  la  justice.  Avant  tout  il  lui  doit  cette  justice,  et,  sous  ce  rap- 
port ,  son  devoir  rentre  dans  ce  que  Blakstone  nomme  les  devoirs 
parfaits,  impérieux,  et  dont  rien  ne  saurait  dispenser.  De  plus,  à  ce 
devoir  parfait,  se  joint  le  devoir  imparfait  de  la  bienveillance,  de  l'as- 
sistance, du  secours  moral,  intellectuel,  religieux,  charitable.  L'homme 
commande  ,  il  dirige  et  emploie  non-seulement  des  forces ,  mais  des 
âmes,  et  à  ces  âmes,  il  doit  respect ,  service  et  attachement.  Voilà  ce 
que  nous  entendons  par  le  patronage. 

Ce  patronage,  —  c'est  son  essence  même,  —  doit  être  libre  et  volon- 
taire. S'il  pouvait  être  imposé,  s'il  revêtait  un  caractère  légal  et  obliga- 
toire, il  serait  sans  mérite,  et  au  lieu  d'être  une  protection,  il  ne  tarderait 
pas  à  devenir  une  exploitation  et  une  tyrannie.  Ce  serait  alors,  non  pas 
seulement  la  constitution  légale  d'une  féodalité  industrielle,  bien  autre- 
ment oppressive  que  l'ancienne  féodalité  politique  ;  ce  serait  la  mise  en 
tutelle  de  la  plus  nombreuse  partie  du  genre  humain  au  profit  de  la  plus 
riche  et  de  la  plus  puissante  ;  ce  serait  une  sorte  de  servage  nouveau, 
qui  enlèverait  aux  asservis  leur  dignité  et  leur  indépendance,  pour 
établir  la  rude  domination  de  l'argent,  lequel  n'a  pas  d'entrailles. 

Que  cet  asservissement  soit  le  rêve  de  certains  utopistes,  peu  nous 
importe.  Nous  parlons  pour  des  chrétiens  et  pour  des  hommes  de  bon 
sens  ;  c'est  assez  d'avoir  caractérisé  le  patronage  forcé,  pour  exprimer 
avec  quelle  indignation  et  quelle  horreur  nous  le  repoussons. 

Nous  ne  voulons  rien,  dans  cet  ordre  d'idées,  que  parla  spontanéité  et 
la  liberté. 

La  contrainte  et  la  force  sont  ici  impuissantes  ;  la  loi  même  ne  sau- 
rait être  que  d'un  secours  indirect.  C'est  la  conscience  qui  a  le  don  do 
se  faire  écouter  et  obéir. 

Donc,  à  tous  les  points  de  vue  et  sous  tous  les  rapports,  le  patronage 
doit  être  libre  et  volontaire  :  volontaire  et  libre  dans  l'acceptation , 
comme  dans  l'ofTie  de  ses  bienfaits. 

Son  premier  cercle  d'action  est  la  famille. 

Le  patronage,  qu'on  le  veuille  noter,  est  distinct  de  l'autorité  pater- 
nelle, de  l'autorité  du  chef  de  la  maison  ;  il  est  distinct  de  la  chaiilé  de 
tous  et  de  chacun  ;  il  est  distinct  des  liens  de  la  parenté.  Mais  qui  ne  voit 
qu'il  garde  un  champ  vaste  et  fécond,  soit  dans  la  bienveillance  et  l'appui 
que  les  plus  favorisés  sauront  étendre  sur  ceux  qui  le  sont  moins? 
Hélas  !  avec  la  division  des  fortunes ,  avec  la  décadence  des  vieilles 
mœurs,  l'espiit  de  famille,  l'honneur  du  nom,  le  zèle  de  la  maison  ten- 
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denl  liop  à  disparaître.  Il  n'y  a  plus  de  droit  d'aînesse,  et  certes  nous 
n'en  demandons  pas  le  rétablissement  légal.  Il  n'y  a  plus  de  constitution 
patriarcale  du  foyer  domestique.  La  place,  j'oserai  dire  le  trône  de 
l'aïeul,  est  vide,  et  ce  vide  n'attire  pas  les  respects  d'en  bas  et  les  béné- 
dictions d'en  haut. 

Le  patronage  «  s'efforcera»  sinon  de  remplacer  ces  lacunes  ,  au  moins 
d'y  suppléer.  C'est  à  lui  que  l'on  pourra  devoir,  sinon  la  mise  en  prati- 
que d'une  plus  large  liberté  testamentaire .  au  moins  les  conseils  de 
protection  et  d'appui  qu'un  fils  saura  recueillir  au  profit  de  ses  frci'es  et 
de  ses  sœurs.  C'est  lui  qui  dictera  ces  envial)les  inspirations  de  l'esprit 
d'association  par  lequel  les  membres  d'une  même  famille  s'essayeront  à 
confier  volontairement,  à  l'un  d'entre  eux,  la  gestion  et  la  conservation 
d'un  patrimoine  commun,  le  maintien  d'un  foyer  de  réunion  et  de  rap- 
prochement. C'est  lui ,  enfin,  qui  engagera  le  plus  intelligent,  le  plus 
favorisé  de  la  fortune ,  le  plus  influent ,  à  prendre  à  tache  d'aider,  de 
recevoir,  de  protéger  ses  parents  moins  heureusement  doués.  N'insistons 
pas  :  mais  qui  méconnaîtrait  les  éléments  de  prospérité  que ,  de  cette 
manière ,  un  pati'on  éclairé  et  généreux  aura  dans  la  main ,  et  qu'il 
fera  tourner,  s'il  le  veut,  au  profit  du  bien-être  et  de  l'affetîtion  de  la 
famille  ? 

Que  si  de  l'intérieur  de  la  famille  nous  passons  à  l'intérieur  de  la 
maison,  le  patronage  n'a-t-il  pas  à  s'exercer  sur  une  classe  trop  délaissée, 
et  qui  paye  ce  délaissement  par  de  tristes  représailles  :  la  classe  des  ser- 
viteurs? Eux  aussi,  selon  le  beau  langage  de  l'antiquité,  qui  est  en 
vigueur  encore  dans  la  Rome  des  papes  ,  eux  aussi  étaient  et  sont  de  la 
famille  [famUin,  fiiniirilia).  Sans  doute  le  mouvement  des  temps,  l'éloi- 
gnement  des  propriétaires  de  leurs  domaines  ruraux,  la  passion  du  gain, 
l'entraînement  vers  les  cités,  la  décadence  des  mœurs,  rendent  difliciles 
et  rares  les  rapports  intimes  qui  s'étal)iissaient  autrefois  entre  les 
maîtres  et  les  «  gens  de  la  maison,  les  domcstiqnes.  »  Pourtant,  la 
domesticité  n'a  pas  cessé  d'exister  :  faut-il,  par  une  indifférence  qui  ne 
voit  que  le  salaire,  et  s'inquiète  peu  des  serviteurs  à  gages  qui  passent 
au  travers  de  la  famille  sans  y  laisser  de  regrets,  ou  en  n'y  laissant  trop 
souvent  que  des  traces  mauvaises  ou  funestes,  faut-il  abandonner  toute 
espèce  de  tutelle  morale  sur  des  êtres  qni  ont  une  âme,  et  c[ue  nous 
achnettons  foi-cément  dans  les  plus  délicates  fonctions  de  noire  vie  intime, 
dans  ses  secrets  peut-être?  Ce  serait  aussi  peu  moral  que  peu  chrétien. 
Eh  bien  !  que  n'y  a-t-il  pas  à  faire  sons  ce  rapport  ?  Combien  de  maîtres, 
de  maîtresses  de  maison  coniprennent,  non  pas  seulement  Icnrs  devoirs 
rigoureux  de  surveillance  ,  sur  leurs  serviteurs  et  leurs  servantes,  non 
pas  seulement  leurs  obligations  de  justice  et  de  religion,  mais  la  néces- 
sil('' de  conseil,  d'allachenient ,  de  pi'otection  (pii  seraient  récompensés 
souvent ,  et  qui ,  rencontrassent -ils  des  iiigiats ,  satisferaient  et  dégage- 
raient du  moins  la  <'Oiis(ience  ? 


PAÏRO.NACi;    DES    OLASSKS    OtVRIERES. 


En  dehors  de  la  maison,  maintenant  voici  les  ouvriers,  les  employés, 
les  subordonnés  de  tout  genre. 

A  la  campagne,  qui  ne  sait  la  toute-puissante  influence  que  le  pro- 
priétaire éclairé  et  zélé,  que  la  châtelaine  charitable,  que  le  jeune  liomnK; 
instruit  et  dévoué,  que  la  jeune  iille  pieuse  prennent  aisément  pour  le 
bien  sur  les  personnes  qui  sont  en  contact  immédiat  ou  même  indirect 
avec  eux  ?  Inutile  d'y  insister,  et  il  suliira  de  rappeler  ce  beau  titre  que 
si  souvent  encore  j'attache  aux  représentants  de  la  propriété  territoriale  : 
«C'est  la  providence  du  pays.  »  Tout  est  dans  ce  mot.  De  même  pour 
les  chefs  d'industrie,  pour  les  maîtres  d'ateliers,  pour  tous  ceux  qui,  à 
des  degrés  divers,  employent  leurs  semblables  et  leur  commandent. 
Notre  idiome  français,  si  clair  et  si  philosophique,  ne  s'y  est  pas  trompé  : 
il  a  donné  le  nom  de  patrons  à  ces  supérieurs.  C'est  le  cas  d'applique!' 
le  conseil  fameux:  ^iNombùs impie  luensuiam.  » 

Soyez  à  la  hauteur  de  votre  nom,  nous  permettrons-nous  de  dire  à  tous 
ceux  que  l'ouvrier  et  l'artisan  honorent  du  titre  de  «  patron.  »  Vous  le 
pouvez  et  vous  le  devez  ;  qu'il  vous  suilise  de  rentrer  en  vous-même  ; 
vous  trouverez  dans  votre  intelligence  et  votre  cœur  le  précepte  es 
l'exemple. 

Ajoutons-le,  du  reste,  à  l'honneur  de  notre  temps,  il  ne  manque  pas 
de  patrons  dans  la  grande,  dans  la  moyenne,  dans  la  petite  industrie  cjui 
comprennent  et  qui  accomplissent  ce  devoir  social.  Votre  Belgique,  mes- 
sieurs, nous  en  a  donné  de  consolants  témoignages,  et  notre  France  a 
aussi,  sous  ce  rapport,  de  belles  inspirations  à  admirer.  Des  églises,  des 
écoles,  des  sociétés  de  secours,  de  consommation,  de  coopération,  des 
caisses  d'épargne,  de  prévoyance,  de  retraites,  des  maisons  ouvrières, 
bien  d'autres  créations  encore  ingénieuses  et  charitables,  sont  là  pour 
prouver  que  le  patronage  n'est  pas  un  vain  titre.  Il  faut  y  joindre.  Dieu 
merci,  l'action  personnelle  des  patrons,  qui  est  si  puissante  et  qui  vivifie 
les  meilleures  institutions. 

Et  ici,  messieurs,  nous  n'entendons  pas  seulement  parler  des  obliga- 
tions que  remplissent  les  chefs  d'industrie  isolés  ;  nous  parlons  aussi  des 
devoirs  qui  incomb(;ntaux  associations  ou  sociétés.  Les  directeurs  ouïes 
conseils  de  ces  grandes  puissances  n'échappent  point,  selon  nous,  à  la 
nécessité  d'exercer  le  patronage.  Les  liens  qui  attachent  des  centaines, 
des  milliers  d'agents  à  une  compagnie  de  chemin  de  Ici",  de  mines  ou  de 
finances,  enlacent  le  petit  capitaliste  qui  a  souvent  queUiues  actions, 
autant  que  le  riche  industri(îl  qui  remue  des  millions.  Aussi  la  part  doit- 
elle  étie  faite  et  largement  faite  dans  les  administrations,  à  l'exercice  du 
patronage,  et  chacun  doit  y  coopérer,  soit  j)ar  ses  votes,  soit  par  son 
dévouement. 

On  peut  donc  s'en  rendre  (juelque  compte.  Le  patronage  chrétien,  tel 
que  le  recommande  votre  section,  est  essentiellement  volontaire  et  libre, 
mais  il  doit  être  général. 
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Que  si,  pour  prendre  un  caractère  plus  efficace,  il  peut  se  revélir  de 
la  forme  féconde  de  l'association  ;  que  si,  par  exemple,  plusieurs  pro- 
priétaires se  réunissent  dans  un  canton  pour  palroner  les  ouvriers  agri- 
coles, plusieurs  industriels,  pour  palroner  les  artisans  de  métiers  simi- 
laires :  ces  efforts  rentreront  essentiellement  dans  l'esprit  du  patronage 
chrétien  tel  qu'il  doit  être  compris  et  pratiqué  de  notre  temps.  Votre 
section  n'aura  qu'à  applaudir  à  un  tel  dessein,  duquel  elle  attend  les 
meilleurs  résultats. 

Ace  propos,  nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  différentes  œuvres 
qui  ont  été  ou  qui  ont  dû  être  développées  devant  vous,  patronage  des 
enfants  et  de  femmes  dans  les  manufactures  ;  patronage  des  apprentis  et 
des  ouvriers  ;  patronage  des  soldats  ;  patronage  des  compagnons  ;  sociétés 
de  secours  de  tout  genre  ;  patronage  des  libérés  ;  patronage  des  conva- 
lescents, des  infirmes,  des  aliénés,  des  vieillards  ;  prêts  et  constructions 
d'habitations:  tout  cela  n'est,  à  divers  degrés,  que  l'application  de  la 
pensée  sociale  et  chrétienne  dont  nous  cherchons  à  être  ici  les  interprètes. 

Et  sous  ce  rapport,  est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  la 
constitution  des  ordres  religieux  se  prête  admirablement  aux  applica- 
tions variées  du  patronage,  et  de  quelle  aide  bénie  ils  peuvent  assister 
les  bonnes  volontés  individuelles  ou  collectives  dans  les  cités  comme 
dans  les  champs  ? 

Telle  est  la  pensée  que  notre  section ,  messieurs  ,  s'est  formée  du 
patronage  ;  tel  est  le  but  qu'elle  voudrait  offrir  d'abord  à  l'acceptation  du 
Congrès,  et  avec  la  lâche  de  la  recommander  aux  efforts  de  tous  les  ca- 
tholiques. 

Elle  ne  croirait  pas  avoir  tout  fait,  si  elle  ne  terminait  pas  par  un 
vœu  qui  s'adresse  aux  publicistes  et  aux  législateurs.  Les  uns  seraient 
invités  à  étudier  la  forme  la  plus  efficace  que  pourrait  employer  le  pa- 
tronage tel  que  nous  l'avons  défini,  de  façon  à  en  vulgariser  les  notions 
et  à  en  assurer  la  pratique.  Les  autres  seraient  conviés  à  rechercher  le 
moyen  le  plus  propre  d'introduire  dans  la  loi,  non  pas  des  injonctions, 
non  pas  des  coa(;tions,  mais  des  mesures  qui ,  sans  atteindre  la  libre 
disposition  de  la  propriété  ,  peuvent  contribuer  à  donner  plus  de  force 
aux  institutions  sociales ,  notamment  à  la  perpétuité  des  héritages,  à  la 
(conservation  des  familles,  à  l'association  territoriale  et  industrielle. 
L'énoncé  de  ces  idées  et  de  ces  indications  sufiit.  L'activité  intellectuelle, 
la  méditation  des  gens  de  bien,  le  zèle  de  la  charité  feront  le  reste. 

Puissent  donc  les  classes  supérieures  ,  celles  que  la  Pi'ovidence  a 
investies  de  l'influence  de  la  richesse  ou  du  pouvoir,  puissent-elles  com- 
prendre que  ces  dons  leur  imposent  de  hautes  responsabilités,  dont  il 
faut  (ju'elles  acceptent  le  poids.  De  celte  libre  et  généreuse  acceptation, 
(îlles  recueilleront  dès  ici-bas  les  fruits  et  la  récompense,  car  leur  dévoue- 
ment et  mêmeletus  sacrifices,  seront  complètement  payés  par  les  béné- 
dictions de  cette  clientèle  chrétienne  et  libre  ,  à  laquelle  elles  aui-onl 
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prodigué  leurs  soins  ;  par  la  satisfaction  intime  que  la  conscience  pro- 
cure, et  qui  es[  sans  prix,  par  les  germes  de  paix  et  de  concorde,  que 
(le  toute  part  elles  auiont  semé  autour  d'elles  dans  la  société  reconnais- 
sante. Sans  compter,  ce  qui  est  le  vrai  mobile  des  âmes  élevées  et  des 
cœurs  catholiques,  l'espoir  de  mériter  les  miséricordes  éternelles. 

La  section  a  l'honneur  ,  messieurs ,  de  vous  proposer  l'adoption  des 
résolutions  contenues  au  n"  4,  tel  qu'il  a  été  rédigé  par  le  Comité 
central. 


V. — Rapport  présenté,  au  nom  de  la  11"^''  section,  par  M.  P.  de  Haui-le ville,  sur 
la  5"""  question  de  son  programme  :  Œîivre  du  compagnonnage  catholique. 

Messieurs,  la  question,  telle  qu'elle  était  posée  au  programme ,  n'a 
pas  paru  à  la  îl"""  section  préciser  d'une  manière  assez  claire,  le  but 
qu'il  s'agissait  d'atteindre  :  la  réalisation  de  la  combinaison  du  principe 
du  patronage  et  du  principe  de  l'association.  Ces  deux  principes  peuvent 
et  doivent  se  concilier  et  se  prêter  un  nmtuel  appui. 

Parmi  les  œuvres  qui  peuvent  être  citées  à  cet  égard  comme  modèles, 
la  section  a  porté  particulièrement  son  attention  sur  les  associations  de 
compagnonnage  {Gezellen-Yereïnen)^  dont  M.  le  chanoine  Kolping,  de 
Cologne,  a  été  le  fondateur  en  Allemagne ,  et  dont  il  est  encore  aujour- 
d'hui le  principal  directeur.  L'organisation  de  ces  associations  est  par- 
faitement connue,  et  déjà  l'an  dernier  elle  a  donné  lieu  à  d'intéressantes 
communications  qui  ont  été  insérées  au  Compte  rendu  de  nos  travaux. 
Ces  communications  ont  été  complétées  au  sein  de  la  H'"''  section  et 
seront  reproduites  dans  l'exposé  spécial  de  ses  délibérations.  Je  crois 
dès  lors  pouvoir  me  borner  à  vous  proposer  en  son  nom  de  voter  des 
remerciements  à  5L  le  chanoine  Rolping  pour  le  zèle  intelligent  et  l'in- 
fatigable dévouement  dont  il  a  fait  preuve  en  créant  et  en  propageant  le 
compagnonnage  catholique  en  Allemagne,  et  d'exprimer  le  double  vœu  : 
1"  de  voir  se  généraliser  la  pensée  généreuse  qui  a  donné  naissance  à 
celte  institution,  toul  en  tenant  compte  dans  son  application  de  la  diversité 
des  mœurs,  des  institutions,  de  la  constitution  individuelle  des  classes 
ouvrières,  et  en  lui  conservant  son  caractère  de  charité ,  de  fraternité  et 
de  liberté  ;  2"  d'obtenir  le  concours  des  chefs  d'industrie  et  généralement 
d(;  toutes  les  per.sonnes  charitables ,  pour  constituer  des  associations 
de  ce  genre,  et  nolamment  pour  fonder  dans  l'intérêt  des  sociétaires, 
des  écoles  du  soir  où  l'on  donnerait  l'enseignement  professionnel  aux 
adultes,  des  auberges  ou  de  bons  garnis  ,  ainsi  que  des  cercles  où  l'on 
procurerait  d'Iionnêles  distractions. 

(L'Assemblée,  s'associant  au  vœu  exprimé  par  la  li"""  section,  adresse 
un  solennel  lémoigiiage  de  reconnaissance  à  M.  le  chanoine  Kolping,  et 
ratiiie  les  autres  propositions  qui  lui  sont  soumises.) 
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VI. —  Rapport  présenté  ,  au  nom  de  la  II™«  section,  par  M.  le  comte  A.  Lemek- 
ciER ,  sur  la  G""»  question  de  son  programme  :  Applications  iitiles  du  prin- 
cipe de  la  mutualité  et  de  l'association. 

Messieurs,  la  question  de  la  mulualité  et  de  l'associatiou  entre  les 
ouvriers  est  une  de  celles  qui  me  semblent  les  plus  dignes  de  l'attention 
du  Congrès.  Jamais  peut-être,  en  aucun  temps  ,  on  ne  s'est  plus  occupé 
de  l'amélioration  morale  ,  intellectuelle  et  matérielle  des  ouvriers  ;  miiis 
si  nous  devons  de  légitimes  éloges  aux  hommes  généreux  et  aux  patrons 
intelligents  qui  se  sont  efforcés  de  trouver  des  solutions  au  redoutable 
problème  du  travail,  il  est  juste  de  reconnaître  que  les  ouvriers  qui  s'en 
rapportent  à  eux-mêmes  pour  sortir  de  leur  état  précaire,  sont  encore  plus 
dignes  d'éloge. 

Et  puis,  il  faut  bien  le  reconnaître  :  nous  sommes  arrivés  à  une  époque 
où  les  ouvriers,  mus  par  deux  sentiments,  l'un  bon,  l'autre  mauvais, 
aiment  mieux  faire  leurs  affaires  eux-mêmes  que  de  les  laisser  faire  par 
les  autres.  Le  bon  sentiment ,  c'est  celui  de  la  dignité  humaine  qui 
accepte  le  moins  possible  l'aide  d'autrui  quand  elle  n'est  pas  indispensa- 
ble ;  le  mauvais  sentiment ,  c'est  celui  qui  grandit  chaque  jour  chez  les 
travailleurs  et  qui  les  rend  jaloux  de  toute  supériorité.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  impossible  de  nier  la  vérité  de  ces  sentiments,  et  je  loue  pour  ma 
part  les  organisateurs  du  Congrès  d'avoir  établi  une  distinction  radicale 
entre  les  effets  de  la  mutualité  et  les  effets  du  patronage. 

Il  est  supertlu  d'insister  aujourd'hui,  devant  les  hommes  compétents  qui 
m'écoutent,  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  pour  les  cas  de  maladies 
et  d'accidents ,  sur  les  sociétés  de  prévoyance  pour  la  vieillesse  et  les 
infirmités.  Ces  études  ont  été  souvent  faites  et  il  me  paraît  préférable  de 
concentrer  l'attention  de  l'assemblée  sur  les  sociétés  coopératives  entre 
ouvriers. 

Personne  parmi  vous ,  messieurs ,  n'ignore  que  l'association  est  le 
remède  universel  rêvé  par  les  ouvriers  pour  guérir  tous  leurs  maux.  A 
la  place  des  systèmes  socialistes  de  la  communauté,  du  phalanstère,  de 
l'égalité  des  salaires ,  dont  la  majorité  des  ouvriers  a  fait  bonne  justice  , 
à  la  place  de  ces  systèmes ,  ils  ont  adopté  l'association ,  l'association 
partout  ,  l'association  toujours.  Examinons ,  nous  les  amis  sincères  des 
ouvriers,  si  ces  aspirations,  plus  légitimes  que  les  aspirations  socialistes, 
sont  vraiment  une  panacée  pour  la  classe  ouvrière.  Je  m'empresse  de 
déclarer,  dès  le  début ,  que  si  l'association  bien  appliquée  n'est  pas 
destinée  à  détruire  tous  les  maux  et  toutes  les  misères,  elle  peut 
néanmoins  aider  puissamment  à  les  diminuer. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  sociétés  coopératives,  il  est  bon 
d'établir  que  l'associatien  est  de  beaucoup  supérieure  au  patronage,  non 
pas  seulement  parce  qu'elle  fait  une  part  plus  large  à  la  dignité  humaine 
et  à  l'initiative  des  intéressés ,  mais  aussi  parce  qu'elle  est  applicable  à 
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tous  les  ouvriers.  Les  ouvriers ,  en  effet ,  se  divisent  eu  deux  classes 
principales:  les  ouvriers  agglomérés  et  les  ouvriers  isolés.  Aux  premiers 
seuls  peuvent  èlre  appliqués  les  moyens  de  patronage,  car  s'il  est  facile 
à  un  patron  de  venir  en  aide  à  ses  ouvriers ,  ce  n'est  pas  chose  aisée 
pour  les  personnes  généreuses  qui  désireraient  étendre  les  mêmes  avan- 
tages aux.  ouvriers  isolés.  Et  puis,  il  faut  avouer  que  les  aspirations  des 
ouvriers  que  je  signalais  tout  à  l'heure ,  sont  d'accord  avec  les  idées  de 
notre  époque.  Notre  temps  n'est  plus  au  patronage,  à  l'aide  bienveillante 
et  bénévole  du  patron  vis-à-vis  de  son  ouvrier;  je  l'ai  déjà  dit,  l'ouvrier 
répugne  à  ce  bien-être  auquel  il  ne  contribue  pas  par  lui-même,  et,  tout 
en  l'acceptant  ,  il  le  range  un  peu  dans  son  esprit  à  côté  de  l'aumône 
contre  laquelle  se  révolte  sa  fierté.  Nous  tous  qui  nous  occupons  des 
apprentis,  nous  savons  que  même  au  sortir  des  mains  de  leurs  familles  ou 
de  leurs  bienfaiteurs,  il  est  nécessaire,  pour  leur  faire  adopter  la  continua- 
tion du  patronage,  de  le  déguiser  sous  les  apparences  de  la  mutualité. 

Il  est  bien  entendu,  messieurs,  qu'en  tenant  ce  langage  je  ne  m'élève 
pas  contre  le  patronage.  Personne  plus  que  moi  au  contraire  ne  rend 
justice  aux  industriels,  aux  manufacturiers,  aux  usiniers  qui  s'imposent 
des  sacrifices  souvent  très-lourds  dans  l'intérêt  de  leurs  ouvriers.  Hélas  ! 
ces  honnêtes  gens  trouvent  trop  souvent  l'ingratitude  chez  ceux  qu'ils 
soulagent,  pour  que  nous  venions  à  notre  tour  les  décourager  en  leur  refu- 
sant les  éloges  qu'ils  méritent.  Mais  ici,  au  Congrès  de  Malines  ,  que  fai- 
sons-nous ?  Nous  cherchons  à  tracer  des  règles  d'une  application  facile  et 
pratique,  de  nature  à  être  généralisées  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  possible.  Eh  bien,  notre  devoir  est  de  reconnaître  que  le  patronage 
ne  sera  jamais  un  remède  général  contre  la  misère  des  classes  ouvrières, 
et  qu'il  se  refuse  à  toute  organisation  parce  que,  d'une  part ,  les  patrons 
ne  peuvent  être  réglementés  dans  leurs  bienfaits ,  et  que ,  d'autre  part , 
les  ouvriers  acceptent  avec  une  sorte  de  répulsion  ces  soulagements  aux- 
quels ils  ne  contribuent  pas. 

Je  me  garderai  bien  d'insister  davantage  sur  la  question  du  patronage. 
Mon  honorable  ami ,  M  Henry  de  Kiancey  a  été  chargé  de  la  traiter 
devant  vous ,  et  ce  travail  est  en  trop  bonnes  mains  pour  que  je  n'aie 
pas  haie  d'en  Unir  et  de  me  borner  à  la  question  de  l'association  et  de  la 
mutualité. 

La  H"'"  section  a  été  chargée  d'étudier  les  applications  les  plus  utiles 
et  les  plus  pratiques  du  principe  de  la  mutualité  et  de  l'association  pour 
assurera  la  fois  le  bien-être  et  la  moralisation  de  la  (liasse  laborieuse. 
En  ma  qualité  de  rappoiteur,  peinietlez-moi,  messieurs,  avant  d'entrer 
dans  les  détails,  de  dire  en  principe  que,  suivant  moi,  la  mutualité  et 
l'association  sont  propres  à  améliorer  sensiblement  l'état  matériel  eJ 
moral  desouvriers.  Mais  entendons-nous  \nvn  :  j(;  ne  vieirs  pas  pi'oclamer 
que  l'association  mettra  lin  comm(!  j)ar  (!nchant(Mm;nt  à  tous  les  maux  de 
l'humanité  ;  j(;ne  pi  omets  pas  à  ceux  (jui  sonlhcnl  la  richesse  uiiiver.seile  ; 
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jo  dis  simpleiiieiil  que;  par  l'applicalion  laisoiuiable  el  piiidenle  de  l'as- 
sooialion  et  de  la  mulualilé,  il  est  possible  d'améliorer  sérieusement  la 
siluation  actuelle  de  la  classe  ouvrièie. 

Je  négligerai  dans  ce  qui  va  suivre  le  côté  moral  de  la  question,  el  je 
mettrai  au  premier  plan  le  côté  matériel,  parce  que  je  suis  convaincu  que 
le  jour  où  les  ouvriers  auront  leurs  intérêts  matériels  satisfaits,  ils  seront 
bien  près  de  s'occuper  de  leurs  inlérèts  moraux. 

Cela  dit,  je  sors  des  généralités  pour  aborder  le  côté  pratique  de  la 
question. 

Vous  le  savez,  messieurs,  la  mutualité  a  été  expérimentée  parles 
ouvriers  sous  trois  formes  principales  : 

La  nmtualité  dans  la  coopération  ou  l'association  dans  le  travail  ; 

La  mutualité  dans  le  prêt  ou  les  sociétés  de  prêt  nnituel  ; 

El  enlin,  la  mutualité  dans  la  consommation. 

Associations  dans  le  travail.  —  J'ai  publié  en  18o7,  un  livre  où  j'ai 
traité  avec  délail  les  efforts  tentés  par  les  ouvriers  en  France  pour  faire 
réussir  ce  genre  d'associations.  Je  me  permets  de  vous  y  renvoyer, 
messieurs,  pour  les  développements  qui  me  sont  interdits  dans  l'exposé 
sommaire  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  en  ce  moment  (1). 

L'amélioration  du  sort  des  classes  laborieuses  par  l'association  des 
ouvriers  entie  eux  ,  se  rencontre  dans  l'exposé  de  tous  les  systèmes 
socialistes.  Mais  c'est  M.  Bûchez  et  le  journal  i  Européen,  qui,  lespremiers, 
ont  présenté  les  associations  ouvrières  comme  une  protestation  contre 
lexploitation  des  patrons  el  un  remède  contre  le  malaise  des  travailleurs. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1848,  l'idée  s'est  concentrée  dans  les  journaux 
et  les  écrits  répuljlicains,  et  à  l'exception  de  quelques  rares  essais . 
piesque  tous  infructueux,  elle  n'a  pas  reçu  d'applications.  H  faut  recon- 
naître pourtant  que,  depuis  la  publication  de  M.  Louis  Blanc  sur  l'or- 
ganisation du  travail  et  celle  du  journal /'Jfc/if'r,  les  ouvriers  s'étaient 
approprié  l'idée  d'association,  et  qu'elle  faisait  partie  de  leur  bagage 
lévolulionnaire  en  1848.  Les  événements  de  celte  époque  fournirent  aux 
novateurs  le  moyen  de  mettre  en  pratique  leurs  théories,  et  M.  (.,.  Blanc 
put  développer  et  appliqmT  ses  principes  dans  la  trop  fameuse  réunion 
du  Luxembourg.  Cette  réunion,  de  l'avis  des  hommes  pratiques,  ne  pro- 
duisit aucun  résultat  sérieux.  Les  deux  Assemblées  législatives  de  la 
iéj)ubli(|ue  vinrent,  à  leui-  tour,  s'occuper  de  la  question,  el  la  Consti- 
tuante encouragea  les  asso(;iations  par  un  vole  de  trois  millions  de  francs 
destinés  à  venir  en  aide  aux  sociétés  ouvrières  naissantes. 

Celti;  facilit(''  d'expérimenter  l«;s  tlu'orics  préconisées  depuis  si  long- 
lem[)s,  ces  encouragements  accordés  parles  repi'ésenlants  du  pays,  tirent 
singir  un  grand  nombre  de  ces  associations.  A  Paris  seul,  il  en  fut  créé 
plus  de  six  cent.s  ;  cinquante-six  de  ces  Sociétés,  toutes  à  Paris,  el  vingt-six 
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en  pioviiice.  revuieiit  des  encouragements  de  l'Élal.  sur  lesquelles  neul' 
existent  encore  maintenant  à  Paris  et  cinq  dans  les  déparlements. 

A  côlé  de  ces  sociélés  subventionnées,  se  créèrent  un  plus  grand 
nombre  d'associations  laissées  à  leurs  propres  forces  ;  beaucoup  sont 
tombées,  quelques-unes  ont  survécu  et  prospèrent.  Mais  dans  ces  socié- 
tés libres ,  comme  dans  les  sociétés  subventionnées ,  l'expérience  et  la 
pratique  ont  fait  évanouir  bien  des  illusions,  et  ramené  les  associés  aux 
idées  saines  et  rationnelles.  Pour  ces  ouvriers  associés,  l'exploitation  du 
maître  n'est  plus  qu'une  accusation  sans  fondement  :  les  profits  illicites 
du  patronat  au  détriment  du  salariat,  sont  devenus  des  mots  sonores  et 
vides  de  sens. 

Toutefoislessuccès  isolés  prouvent  que  l'association  ouvrière,  renfermée 
dans  des  limites  lestreintes ,  n'est  pas  impraticable:  si  elle  n'est  pas  un 
topique,  un  remède  universel,  elle  peut  être  une  excepiion  et  une  excep- 
tion heureuse,  il  faut  pour  cela  que  ces  sociétés  se  soumettent  à  des  con- 
tlitions  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  la  supériorité  reconnue  et  incon- 
testable de  la  gérance  ;  —  la  liberté  laissée  à  chaque  associé  de  se  retirer 
à  sa  guise  et  la  liberté  laissée  au  gérant  de  ne  pas  employer  tous  les 
associés  et  de  les  renvoyer  pour  des  motifs  sérieux  ;  —  la  possibilité  de 
prendre  des  ouvriers  auxiliaires  ; — l'administration  laissée  complètement 
au  gérant,  surveillé  seulement  par  un  conseil  purement  consultatif;  — 
la  fixation  d'un  apport  social  peu  élevé  et  son  accroissement  graduel  par 
l'épargne  ;  —  l'inégalité  dans  les  salaires,  l'égalité  dans  les  bénéfices  ;  — 
une  seule  caisse  sociale,  c'est-à-dire  la  suppression  de  la  caisse  d'assistance 
et  de  la  caisse  du  fonds  de  retenue  indivisible  ;  —  une  durée  limitée  de  la 
société  ; — une  réunion  d'ouvriers  d'élite. 

La  seule  énumération  de  ces  conditions  prouve  l'impossibilité  de  la 
généralisation  des  associations  ouvrières  ;  en  examinant  chacune  d'elles 
de  plus  près  et  en  détail,  tous  les  hommes  de  bonne  foi  seront  amenés  à 
la  même  conclusion. 

Dans  ces  associations  il  est  indispensable  de  ne  rien  imposer  aux 
ouvriers  et  dé  leur  laisser  une  complète  liberté.  Réglementer  les  asso- 
ciations ouvrières,  en  edét.  ce  serait  supposer  la  possibilité  de  leur  géné- 
ralisation, et  ce  serait  une  imprudence  dont  la  société  tout  entière  et  les 
ouvriers  eux-mêmes  auraient  à  se  repentii'. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  trop  longtemps  de  votie  attention,  mes- 
sieurs, je  vous  citerais  qnehpies  (îxemples  d'associations  ouvrières  existant 
en  ce  moment  et  qui  prospèrent  ;  mais  j'ai  cru  devoir  me  boiner  dans 
ce  rapport  aux  règles  générales,  en  vous  renvoyant  aux  livres  spéciaux 
sur  la  matière. 

Assncial'wns  dana  le  crédit. — Il  existe  en  Angletiîrrc  queUiues  sociétés 
de  prêt  mutuel  ;  mais  c'est  surtout  en  Allemagne  que  ce  genre  d'asso- 
ciations s'est  développé.  On  y  compte  plus  de  six  cents  sociélés  (|ui  l'ont 
au  moins  cent  millions  d'all'aires  par  an. 
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M.  Batbie,  l'éminont  éronomiste  qu'il  faut  ciier  lorsque  l'on  traite 
cette  question  de  erctlit  mutuel,  disait  réeemnient  à  la  Société  d'économie 
diarilable  de  Paris,  que  pour  bien  se  rendre  compte  de  la  façon  dont 
fonctionnaient  ces  sociétés,  le  mieux  était  d'examiner  des  statuts  les 
nieilleiu's,  et  il  prenait  pour  modèles  ceux  de  la  Société  de  Delitszch. 
«  La  part  sociale  de  chaque  associé,  disait-il,  est  de  loO  francs  versés 
soit  de  suite,  soit  au  moyen  de  cotisations  hebdomadaires,  représentant 
la  valeur  d'environ  55  centimes  par  semaine.  Chaque  sociétaire  a  d'abord 
le  droit  absolu  d'emprunter  sur  sa  seule  signature  la  valeur  de  son  verse- 
ment. Mais  si  sa  part  sociale,  150  francs,  est  parfaite,  le  comité-directeur, 
peut  l'autoriser  à  emprunter,  toujours  sur  sa  seule  signature,  le  double  de 
son  capital.  Si  le  sociétaire  n'a  pas  parfait  son  capital,  on  exige  de  lui 
d'autres  garanties ,  par  exemple  d'autres  signatures.  L'intérêt  de  ces 
emprunts,  joints  au  droit  de  commission,  s'élève  à  8  p.  c.  On  ne  saurait 
s'en  plaindre,  car  le  sociétaii'e  trouve  un  dédommagement  dans  les  béné- 
fices auxquels  il  participe.  » 

Tels  sont,  rapidement  esquissés,  les  principaux  traits  des  sociétés 
allemandes. 

Tandis  que  l'Allemagne  atteignait  par  l'association  de  si  heureux  résul- 
tats, ignorés  encore  de  nous,  des  associations  semblables  naissaient  en 
France  des  mêmes  besoins,  et  réunissaient  le  même  caractère  comme 
elles  avaient  le  même  but.  Depuis  1857,  plusieurs  asso(;iations  de  ce  genre 
ont  été  formées  par  des  ouvriers,  et  leur  nombre  est  d'environ  trente- 
cinq.  Nous  ne  saurions  trop  encourager  ces  essais,  mais  ils  entraînent 
de  grandes  dillicultés,  et  je  les  crois  dignes  de  toule  l'attention  et  de 
l'étude  des  honnêtes  gens. 

«  Le  premier  but  à  atteindre  serait  d'arriver  à  la  constitution  légale 
de  ces  sociétés,  et  il  faut  le  reconnaître,  cela  n'est  point  possible  dans 
les  conditions  que  leur  fait  la  législation  actuelle  en  France. 

«  Ainsi  dans  de  semblables  associations  la  mobilité  du  personnel  est 
nécessaire  ;  la  loi  pourtant  ne  le  permet  pas,  car  elle  veut  que  le  nombre 
d(;s  associés  soit  déterminé  au  moment  de  la  constitution  sociale,  et  que 
le  public  soit  tenu  au  courant  des  changements  qui  pourraient  se  pro- 
duire sous  ce  rapport.  En  ce  qui  concerne  le  capital,  même  impossibi- 
lité. Ne  faut-il  point,  d'apiès  la  législation  Irançaise,  que  le  capital  soit 
déterminé,  tandis  que  pour  les  sociétés  dont  nous  parlons ,  il  nous 
faut  admettre  une  formation  successive ,  un  accroissement  indéfini  du 
capital.  » 

Pour  remédier  aux  inconvénients  signalés  par  M.  Batbie,  la  Société 
d'économie  charitable  de  Paris  a  adopté  un  projet  de  loi  dont  les  prin- 
cipales clauses  avaient  «'lé  discutées  à  l'avance  j)ai"  uiu^  réunion  spéciale 
composée  d'hommes  considérables  et  dont  l'honorable  M.  Odillon-Barrot 
était  le  digne  président. 

Je  <'rois  ne  pouvoii-  mieux  faire,  messieurs,  que  de  citer  textuelle- 
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ment  les  articles  du  projet  de  loi  adopté   pur  la  Société  d'économie 
charitable. 

«  Art.  l^'.  Toutes  les  sociétés,  quel  que  soit  leur  objet,  et  particu- 
lièrement les  sociétés  de  coopération  pour  la  vente  des  objets  de 
consommation ,  pour  le  crédit  entre  associés,  et  pour  la  production 
d'objets  fabriqués,  peuvent  se  former  sans  autorisation  pi-éalable,  lors- 
que leurs  statuts  sont  conformes  aux  conditions  prescrites  parla  présente 
loi. 

a  Art.  2.  Le  capital  social  est  formé  au  moyen  de  cotisations  périodiques 
dont  le  maximum  ne  dépasse  pas  10  francs.  Toutefois,  un  premier  ver- 
sement, dont  \e  mojcimum  est  fixé  à  100  francs  par  associé,  peut  être  fait 
au  moment  de  la  constitution  de  la  société. 

«  Art.  5.  Un  extrait  de  l'acte  social  indiquant  ; 

«  1°  Le  nom  du  gérant  ; 

c  2"  Les  noms  des  membres  du  conseil  de  surveillance  ; 

«  3°  Le  chiffre  de  la  cotisation  hebdomadaire  ; 

»  4°  La  date  de  la  formation  de  la  société  ; 

t  o°  Les  pouvoirs  conférés  au  gérant  ; 

«  6°  La  nature  des  opérations  que  la  société  se  propose  de  faire  ; 

«  Sera  affiché  au  conseil  des  prud'hommes  ou  au  tribunal  de  com- 
merce dans  les  lieux  où  la  juridiction  des  prud'hommes  n'est  pas  établie. 
Dans  les  communes  où  il  n'y  a  pas  de  tribunal,  ledit  extrait  sera  affiché 
à  la  justice  de  paix  du  canton. 

«  Art.  4.  Les  assemblées  générales  des  sociétaires  pourront  être  tenues 
sans  autorisation  préalable,  moyennant  la  déclaration  faite  au  préfet  de 
police  à  Paiis,  au  préfet  ou  sous-préfét  dans  les  chefs-lieux  de  déparle- 
ment ou  d'arrondissement,  et  au  maire  dans  les  autres  comnmnes. 

«  Art.  5.  Chaque  associé  prend  part  aux  bénéfices  de  la  société  pro- 
portionnellement à  son  capital. 

€  Art.  6.  Les  perles  sont  réparties  par  contributions  sur  les  associés, 
et  chacun  n'est  tenu  que  de  sa  part  et  portion.  L'obligation  solidaire 
n'existe  à  l'égard  des  tieis  qu'autant  qu'elle  a  été  formellement  stipulée 
dans  les  statuts. 

«  Art.  7.  Les  statuts  seront  rédigés  par  acte  sous  seing-privé  si  tous 
les  sociétaires  savent  signer.  Ils  le  seront  par  acte  authentique  lorsqu'un 
membre  fondateur  ne  pourra  pas  signer. 

«  Art.  S.  L'adhésion  des  mendjres  nouveaux  sera  prouvée  par  le 
procès-verbal  de  la  dclibéralion  sur  leur  admission.  Ledit  procès-verbal 
sera  signé  par  le  sociétaire  admis  ou  par  les  membres  <jui  l'ont  pré- 
senté. » 

Au  reste,  messieurs,  j(;  ne  crois  [)as  pouvoir  mieux  faire,  poui-  de  jjIms 
amples  renseignements  sur  les  so(  iélés  de  crédit  mutuel,  que  de  vous 
renvoyer  à  la  Ihvnc  (rrconomic  clirrlicnnc^  celte  utile  publication  de  la 
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Société  d'cconomïc  charitable  de  Varh,  cl  au  livre  si  remaïquablc  de 
!\I.  Balbie,  le  Crédit  populaire  [\). 

Associaiin)is  dans  la  consonmialio)!.  —  Vous  venez  déjà  de  voir,  mes- 
sieurs, dans  le  projet  de  loi  que  je  vous  ai  cité  à  propos  de  rassociation 
dans  le  crédit,  que  ses  dispositions  pouvaient  s'appliquer  aux  associa- 
tions dans  la  consommation.  Ce  qui  est  aussi  indispensable  que  la  légle- 
mentation  par  la  loi ,  c'est  pour  toutes  ces  sociétés  la  rédaction  de 
statuts  modèles  ou  types,  destinés  à  être  imités  par  les  sociétés,  afin  de 
leur  faire  obtenir  des  résultats  sérieux  et  d'éviter  la  ruine  des  espérances 
de  leurs  membres.  Le  danger,  en  ellet,  dans  les  sociétés  entre  ouvriers, 
c'est  que  leurs  membres  se  laissent  aller  à  un  élan  trop  généreux  et 
saci'ifient  trop  facilement  les  intérêts  aux  sentiments.  Si  les  ouvriers  ont 
l'ambition  de  faire  leurs  affaires  eux-mêmes,  il  est  indispensable  qu'ils 
apprennent  qu'en  matière  d'argent  et  de  commerce,  l'intérêt  général  doit 
toujours  l'emporter  sur  les  intérêts  particuliers.  Et,  comme  livrés  à 
eux-mêmes,  ils  oublieraient  aisément  cette  règle  élémentaire  d'économie, 
il  est  de  toute  nécessité  de  leur  tracer  à  l'avance  des  limites  protectrices 
contre  leurs  entraînements. 

Ici ,  messieurs  ,  se  place  une  question  très-délicate ,  à  savoir  si  nous 
conseillerons  simplement  aux  ouvriers  d'adopter  les  statuts  modèles,  ou 
si  nous  croirons  préférable  de  faire  passer  ce  conseil  dans  la  loi.  Pour 
mon  compte,  je  suis  l'adversaire  déclaré  de  la  réglementation  trop 
absolue  ,  et  je  vous  propose  de  laisser  aux  ouviicrs  la  faculté  de  se 
constituer  en  sociétés ,  soit  en  acceptant  les  statuts  modèles  dans  leur 
intégi'ité.  soit  en  les  modifiant  ou  même  en  les  rejetant.  — J'entends 
d'avance  l'objection  qui  me  sera  faite.  Quoi  ,  me  dira-t-on  ,  vous  savez 
qu'avec  certaines  dispositions  statuaires ,  les  sociétés  ouvrières  seront 
forcément  ruinées .  vous  reconnaissez  vous-même  l'entraînement  naturel 
des  ouvriers  à  accepter  des  dispositions  imprudentes,  et  vous  ne  voulez 
pas  que  la  loi  vienne  leur  servir  d'égide?  A  cela  je  réponds  :  En  poussant 
l'ouvrier  dans  la  voie  de  la  mutualité,  j'admets  qu'il  est  sorti  de  l'en- 
fance, qu'il  a  atteint  l'âge  d'homme.  La  loi  n'empêche  pas  l'homme  fait 
(le  commettre  des  fautes  si  elles  ne  nuisent  pas  à  l'ordre  public ,  et  la 
meilleure  leçon  de  sagesse  est  toujours  celle  que  l'on  prend  à  ses  dépens. 
Quand  les  sociétés  mutuelles  auront  vu  par  des  catastrophes  successives 
que  les  statuts  particuliers  ne  sont  pas  bons,  elles  reviendront  elles- 
mêmes  aux  statuts  types.  Ce  retour  sera  préférable  à  une  acceptation 
forcée  de  ces  statuts,  car  il  sera  la  consécration  de  leur  valeur.  Et  on 
aura  ainsi  respecté  le  grand  piincipc  de  la  libei'ti'  humaine  si  souvent 
.sacrifiée  de  notre  temps. 

Néanmoins  ,  mon  amour  {\v  la  lilxTté  ne  va  pas  jusqu'à  négliger  les 

(1)  f.p'CrrHit  im)nil(tirr ;  clioz  Cotillon,   6.    ruo  Sninl-H\ntMiitln\   P;iii^      -    Hmi, 
fi  pcofiornfr  rhrfHrvne ,  .Adrien  LeCt^rp,  29,  rue  C.a.ssfttp,  Paris. 
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leçons  il»  passé,  cl  i!  serait  opporîun  d'engager  les  législaieurs  des  di(!V'- 
l'ents  pays  à  suivre  pour  les  soeiétés  mutuelles  l'exemple  donne  pai- 
l'Assemblée  législative  de  France,  lors  du  vote  de  la  loi  sur  les  soeiétés 
de  secours  mutuels.  J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  au  Congrès  d'ex- 
primer le  vœu  que,  dans  chaque  pays,  une  loi  fut  rendue  pour  établir  les 
statuts  modèles  des  sociétés  coopératives,  tout  en  laissant  la  liberté  à  ces 
sociétés  de  les  accepter  ou  de  les  modifier,  mais  assurant  des  avantages 
sérieux  aux  sociétés  qui  les  adopteraient.  En  procédant  ainsi,  la  liberté 
et  l'intérêt  bien  entendus  des  sociétés  seront  à  la  fois  sauvegardés,  et  l'on 
obtiendra  le  résultat  le  plus  satisfaisant. 

Si  les  sociétés  de  crédit  mutuel  ont  eu  plus  de  succès  en  Allemagne . 
les  sociétés  de  production  mutuelle  plus  de  succès  en  Angleterre,  c'est 
en  France  que  les  sociétés  de  consommation  ont  le  mieux  prospéré. 
Je  me  bornerai  à  citer  la  Société  de  Grenoble,  et  à  vous  renvoyer, 
messieurs ,  pour  les  détails  de  cette  association ,  au  livre  excellent  de 
M.  Frédéric  Taulier,  l'un  des  promoteurs  les  plus  convaincus  de  ce  genre 
d'association  (1). 

J'en  ai  dit  assez,  messieurs,  je  l'espère  au  moins  ,  pour  légitimer  les 
conclusions  cpie  nous  vous  proposons  de  faire  adopter  par  le  Congrès,  et 
qui  sont  le  résumé  succinct  mais  exact  de  tout  ce  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  dire. 

Si  la  mutualité  dans  la  production  ne  peut  être  généralisée,  la  mutua- 
lité dans  le  prêt  et  dans  la  consommation  est  destinée,  en  se  développant, 
à  assurer  à  l'ouvrier  une  plus  grande  somme  de  bien-être ,  tout  en 
l'éloignant  de  l'esprit  révolutionnaire. 

Le  moyen  le  meilleur  de  propager  les  sociétés  de  prêt  mutuel  et  de 
consommation  mutuelle,  est  l'adoption  par  elles  de  statuts  modèles  pré- 
parés par  des  hommes  compétents ,  où  les  préceptes  de  l'association 
seront  codilies  de  façon  à  sauvegarder  à  la  fois  les  intérêts  de  la  société 
mutuelle  et  de  chacun  de  ses  membres. 

Dans  le  pays  où  le  législateur  croirait  devoir  faire  une  loi  de  ces 
statuts  modèles,  il  ne  devrait  pas  en  rendre  l'adoption  obligatoire  aux 
sociétés  mutuelles,  mais  seulement  accorder  à  celles  qui  adopteraient  ces 
statuts  des  avantage?  particuliers. 


VII.  —  Rapport  présenté  au  nom  de  la  II"""  section,  par  M.  de  Richkcouk,  sur 
la  T""»  que.stion  fie  son  programme  :  Amélioration  des  hahitationa  oiivricrey . 

\a\  question  du  logement  est,  pour  les  classes  ouvrières  et  nécessi- 
teuses, une  des  principales  dillicultés  du  temps  présent.  Il  ne  sullit  pas 
à  l'ouvrier  de  gagneià  la  sueur  de  son  fiont  le  pain  (jui  doit  soutenir  son 
existence  et  ceUe  de  tous  les  siens  ;  l'habitation  est,  avec  la  nouniture. 

il)  Le  Vra»  /j'trf  (hi  pn/ple.  Maisonviile  et  fils  et  Jourdan,  rll^^  du  Quai.  8.  Grenoble 
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le  pieinit'i-  besoin  de  riiomme.  Mais,  si  grâce  aux  progrès  de  ce  siècle,  la 
noiirrilure  csl  devenue  moins  coûteuse  et  meilleure  pour  le  peuple,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'habitalion.  Les  dcvcloppemenls  des  grandes  villes, 
en  mesurant  à  tous  avec  moins  de  parcimonie  le  bienfait  de  l'air  et  du 
soleil,  ont  des  résultats  qui  doivent  être  pris  en  considération  par  les 
gouvernen)ents  et  aussi  par  la  charité  privée.  Parcourons  les  larges  et 
somptueuses  voies  qui,  dans  les  grandes  villes,  ont  remplacé  les  rues  tor- 
tueuses de  nos  anciennes  cités;  qu'y  voyons-nous?  des  palais  ou  des 
maisons  splendides.  Le  goût  moderne  y  a  réalisé  des  prodiges  de  confor- 
table et  d'élégance  ;  mais  par  là  même  il  semble  que  l'on  ait  pris  à  tâche 
de  rendre  ces  habitations  inaccessibles  aux  petites  bourses  des  ouvriers 
et  des  pauvres  :  à  Paris  seulement  ce  serait  un  travail  tristement  curieux 
que  celui  qui  vous  dirait  combien  de  familles  de  la  classe  ouvrière  ont 
été  chassées  des  logements  qu'elles  occupaient,  là  où  l'on  admire  aujour- 
d'hui les  splendeurs  de  la  rue  de  Rivoli.  Si  l'élévation  des  loyers  leur 
interdit  de  se  loger  même  aux  étages  supérieurs  des  somptueuses 
demeures  qui  ont  remplacé  les  masures  d'autrefois,  il  faut  en  conclure 
que  les  améliorations  matérielles  des  grandes  cités,  à  côté  de  leurs  avan- 
tages incontestables ,  ont  une  inévitable  conséquence  :  celle  d'amener 
l'émigration  des  classes  ouvrières  loin  du  centre  du  mouvement  industriel 
et  commercial.  Mais  est-ce  un  résultat  social  aussi  avantageux  qu'il  le 
paraît  au  premier  abord  à  certains  économistes ?]Nous  ne  le  pensons  pas. 
Dans  ce  siècle  où  tant  de  causes  déplorables  ont  multiplié  les  barrières 
et  les  divisions  entre  les  diverses  classes  de  la  société,  nous  pensons  qu'il 
n'est  pas  bon  d'y  joindre  encore  des  obstacles  matériels  qui,  en  éloi- 
gnant par  une  contrainte  violente  le  pauvie  du  riche,  ne  peuvent  que  les 
rendre  plus  étrangers  l'un  à  l'autre  et  partant  plus  hostiles.  C'est  surtout 
loisqu'on  étudie  du  point  de  vue  chrétien  cette  (jueslion  délicate  que 
l'on  est  forcé  de  prolester  contre  cette  séparation  brutale  quasi-mathé- 
matique qui  se  traduit  dans  la  pratique  par  ces  faits  étranges  :  au  cœur 
de  la  cité,  pour  le  millionnaire,  un  palais  brillant  ;  à  la  porte,  dans  le 
faubourg  voisin,  pour  le  pauvre  et  le  travailleur,  une  misérable  hutte! 
Une  civilisation  vraiment  chrétienne  n'admet  pas  (jue  de  tels  contrastes 
tendent  à  se  généraliser  ;  elle  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  que  le 
pauvre  ne  soit  pas  si  loin  du  riche  dans  tous  les  sens  de  ce  mot,  et  elle 
afliime  sans  crainte  d'être  démentie,  que  cela  n'est  bon  ni  pour  les  uns  ni 
poui'  les  autres. 

INous  croyons  donc  que  cette  question  doit  préoccuper  les  gouverne- 
ments (jui  ont  à  cœur  de  diminuer  les  causes  de  ces  divisons  sociales  si 
fécondes  on  calasli(>|)hos,  et  à  qui  appartient  l'initiative  des  réformes  et 
des  règlements  relatifs  aux  modes  et  aux  conditions  des  constructions  de 
divers  ordres.  C'est  en  s'inspiranl  de  cette  considération  qu'une  mino- 
1  ité  de  la  se<'tion  d'économii^  chrétienne  avait  élevc'  (|uel(jues  doutes  sur 
I  (tpporlunilc  de  donnei'  une  |)l;t(  c  dislincle  parmi  les  travaux  du  Congrès 
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à  un  ensemble  de  mesures  destinées  à  améliorer  les  habitations  ouvrières. 
Le  problème,  disait-on  en  ce  sens,  dépasse  la  limite  et  les  forces  de  l'ini- 
tiative individuelle  de  la  charité  ;  il  ne  peut  être  question  que  d'un  vœu 
stérile  et  ineflicace,  tant  que  les  gouvernements  ne  comprendront  pas  qu'il 
s'agit  ici  d'un  des  objets  le  plus  inquiétants  et  les  plus  délicats  de  leur 
mission.  Mais  à  cette  objection,  il  fut  répondu  fort  judicieusement  que  si 
un  programme  de  moyens  à  eiuployer  pour  faciliter  et  améliorer  la 
construction  des  logements  d'ouvriers  servait  à  montrer  aux  gouverne- 
ments ce  que  la  prévoyance  charitable  désire  et  appelle  de  tous  ses  vœux, 
il  aurait  sa  raison  d'être,  alors  même  qu'il  ne  devrait  pas  se  traduire 
en  pratique  immédiate.  C'est  sous  le  bénéfice  de  cette  considération  que 
la  section  a  voté  le  §  7  du  programme  des  questions  soumises  au  Congrès, 
en  s'associant  à  l'ensemble  des  idées  qui  y  figurent.  Les  buts  principaux 
à  atteindre  sont,  entre  autres,  de  séparer  dans  le  logement  les  âges  et  les 
sexes,  de  respecter  les  lois  fondamentales  d'hygiène,  de  propreté,  de 
commodité,  de  maintenir  les  loyers  à  un  taux  en  rapport  avec  les  res- 
sources des  ouvriers,  d'éviter  les  agglomérations  trop  nombreuses  sur 
un  point  déterminé,  et  de  disséminer  les  habitations  ouvrières  au  milieu 
des  habitations  atfectées  aux  classes  aisées. 

Parmi  les  divers  moyens  énoncés  dans  le  programme  pour  atteindre 
ce  but,  la  section  a  remarqué  la  proposition  d'associer  les  sociétés  de 
secours  mutuels  aux  combinaisons  hnancières  qui  auraient  pour  objet 
les  divers  modes  de  constructions  ouvrières  ;  elle  a  pensé  qu'il  ne  serait 
pas  sans  inconvénient  d'atfecter  à  cette  destination  les  ressources  prove- 
nant de  la  mutualité  créée  pour  faire  face  à  une  nature  de  besoins  d'un 
ordre  très-distinct  :  il  a  donc  été  décidé  que  l'on  remplacerait  dans  ce 
n"  4  les  mots  Sociétés  de  secours  mutuels  par  les  mots  Sociétés  de  bienfai- 
sance, en  supprimant  tout  ce  qui,  dans  cet  alinéa,  est  relatif  à  la  mutualité. 
Le  n°  7  proposait  d'associer  à  l'œuvre  de  l'amélioration  des  habitations 
ouvrières  la  réforme  aujourd'hui  demandée  de  toute  part  des  sociétés 
commerciales,  dans  le  sens  de  l'extension  du  principe  delà  responsabilité 
limitée.  11  y  ^  là  deux  ordres  d'idées  et  de  faits  essentiellement  dilfé- 
rents  :  et  la  réforme  des  sociétés  commerciales  ne  peut  que  se  compliquer 
si  l'on  y  joint  sans  nécessité  une  application  fort  délicate  qui  ne  rentre  pas 
dans  le  cercle  d'opéi-ations  auxquelles  peut  se  prêter  plus  facilement  par 
sa  nature  mobilière  une  société  commerciale.  La  section  a  donc  décidé 
la  suppression  du  n"  7. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'As- 
semblée générale  de  ratifier  le  projet  de  solulion  de  la  7'"*  question,  tel 
qu'il  a  ('té  amench'  |)ar  la  seclicm  d'économie  charitable. 
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VIII.  —  Rapport  préseiilë  au  nom  ùe  la  11""^' sectiou.  par  M.  Jacqi  ks  Jacobs;. 
sur  la  8™*=  question  de  son  programme  ;  Moyens  de  combattre  l'intempérance 
et  l'abus  des  loissom  fortes, 

Mcssieuis,  votre  II'""  section  a  bien  voulu  me  confier  la  rédaction  du 
rapport  sur  la  8'""  question  de  son  programme ,  relative  aux  remèdes  à 
apporter  à  l'intempérance  et  à  l'abus  des  boissons  fortes. 

En  exécution  de  ce  mandat,  je  me  propose  de  faire  ressortir  sommai- 
rement l'importance  de  la  question ,  la  gravité  du  mal,  son  extension 
incessante,  ainsi  que  la  valeur  des  remèdes  proposés,  et  les  appréciations 
auxquelles  ils  ont  donné  lieu  au  sein  de  votre  section. 

De  savants  publicisles,  des  hommes  d'Étal,  des  médecins  de  renom, 
des  philosophes,  des  prélats  éminents,  de  saints  docteurs  ont  depuis  des 
siècles,  signalé  les  périls  et  stigmatisé  les  excès  de  l'intempérance. 

Les  conciles ,  les  académies ,  les  assemblées  législatives  ont  tour  à 
tour  retenti  de  plaintes  énergiques  et  d'avertissements  réitérés. 

De  nos  jours,  les  habitudes  d'intempérance,  l'abus  des  liqueurs  alcoo- 
liques ont  pris,  surtout  dans  la  classe  ouvrière,  une  extension  déplorable 
et  menaçante.  11  va  là  un  véritable  abîme  ouvert  sous  nos  pas,  abîme 
sur  lequel  la  statistique  jette  de  lugubres  clartés. 

La  consommation  annuelle  des  liqueurs  fortes  était  aux  Etats-Unis, 
en  1828,  de  500  millions  de  litres,  d'après  la  statistique  dressée  par 
]\L  le  juge  Crauch.  Ce  chiffie  est  sans  doute  bien  dépassé  aujour- 
d'hui. 

En  Angleterre ,  la  consommation  s'élève  actuellement  a  plus  de 
180  millions  de  litres. 

En  Suède ,  pays  qui  occupe  le  plus  haut  degré  de  cette  honteuse 
échelle,  la  consommation  atteint  200  millions,  soit  près  de  cent  litres 
par  personne,  en  étaV)lissant  le  calcul  sur  la  moitié  de  la  population. 

11  y  a  quelque  chose  de  plus  elirayant  encore  que  ces  chiffres  :  c'est 
leur  progression  de  jour  en  jour  plus  rapide. 

En  France,  la  production  de  l'eau-de-vie  s'élève  en  dix-huit  ans. 
de  1828  à  1816,  dans  la  proportion  de  100  à  IIJO. 

M.  le  docteur  Decaisne  nous  l'apprend  dans  son  :  Elude  médicale  sur 
les  buveurs  d'abs'inlhe,  qui  a  été  communiquée  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  dans  la  séance  du  1'"'  août  I8()i.  et  qui  nous  a  fourni  de  pré- 
cieux renseignements. 

En  Belgi([ue  ,  le  Jouniai  de  Iiru.i:cllcs_  dans  son  lunnéi'o  du  5  jan- 
vier 1802,  dit  que  dans  une  péiiode  de  dix  ans,  la  consonnnation  avaii 
double  paiini  les  populations  rurales.  Nos  grands  centies  d'industiie 
et  de  conunerce  ,  ont  encore  bien  plus  à  soulîrir  des  ravages  de  (  e 
déau. 

Dans  quelques  cantons  Suisses,  la  mari  lie  ascensiMinelle  est  encore 
p!u;i  frfippinip    Ain.si.  à  Onève.  on  consomme  aujourd'hui   deux  foi  < 


1 


l 


MOYENS    111:;    CdMItAHRK    L"lMr;MI'lôliAM:K     M    I-'AIIIS    HKS    HOISSONS    FORTES.  ^67 

plus  d'eau-de-vic,  qu'il  y  a  vingt  ans  ;  à  Berne,  vingt,  fois  plus,  qu'il  y  a 
cinquante  ans  ! 

Ces  habitudes  si  fatales  et  si  universellement  répandues  entraînent 
après  elles  un  nombreux  cortège  de  malheurs  et  de  désastres. 

Énumérons-en  les  ellets  les  plus  cahuniteux  : 

1"  La  (Ir perdition,  dans  tme  large  mesure,  du  capital  individuel  et  de  la 
richesse  nationale. 

A  Manchester,  il  se  dépense  plus  de  25  millions  de  francs  en  liqueurs 
fortes;  et  à  Glascow,  30  millions;  à  Londres,  75  millions,  la  moitié 
du  budget  de  la  Belgique!  Aux  États-Unis,  en  1828,  48  millions  de 
dollars,  la  fortune  de  toute  une  génération!  Quel  dur  impôt  prélevé 
sur  les  classes  laborieuses  !  Il  absorbe  les  rares  excédants  des  salaires 
sur  les  dépenses.  Il  épuise  ce  qu'il  serait  possible  de  consacrer  à  l'épar- 
gne qui  féconde  le  travail  et  ennoblit  l'homme  ;  à  l'éducation,  à  l'appren- 
tissage ,  à  l'établissement  des  enfants ,  à  un  foyer  plus  salubre ,  à  un 
logis  plus  spacieux  ,  à  un  vêtement  meilleur ,  à  une  alimentation  plus 
fortifiante  ;  et  même  hélas  !  il  enlève  une  partie  des  ressources  stricte- 
ment nécessaires  pour  restaurer  les  forces  de  la  mère,  pour  améliorer  la 
nourriture  de  l'enfant,  pour  procurer  le  pain  de  la  famille. 

Comme  autrefois  le  serf  était  rivé  à  la  glèbe,  ainsi  nos  classes  ouvrières, 
adonnées  à  l'intempérance,  sont  fatalement  enchaînées  et  perpétuelle- 
ment replongées  dans  la  misère.  Le  paupérisme  n'a  pas  d'auxiliaire  plus 
sûr  que  l'abus  des  boissons  fortes. 

D'après  les  documents  officiels,  l'alcool  fournit  à  l'Angleterre  les  deux 
tiers,  aux  Etats-Unis  les  trois  quarts  de  leurs  pauvres. 

2"  L'ébranlement  de  la  santé,  l'abrègement  de  la  vie,  la  dépopulation 
des  contrées  affligées  de  ce  mal. 

«  Rien  ne  déprave  les  appétits  des  organes,  dit  Alibert  (1),  comme 
«  les  profusions  et  la  prodigalité.  »  Des  maladies  aussi  multiples  que 
cruelles,  souvent  héréditaires,  frappent  l'ivrogne  ,  le  poursuivent  et  le 
châtient  jusque  dans  sa  postérité.  Pour  les  Etats-Unis,  M.  Crauch  évalue 
à  quai-anle  njille  par  an  le  nombre  des  malheureux  dont  la  vie  est  abrégée, 
en  moyenne  de  di\  ans.  par  l'abus  de  l'alcool.  M.  lUitz,  médecin  aux 
Antilles,  met  les  trois  (juarts  des  morts prématuiées  des  nègi'es  au  compte 
<t  de  ces  liqueurs  dont  le  feu  meurtrier  brûle  les  entrailles,  »  suivant 
l'énergique  expression  d'un  Père  de  l'Eglise,  saint  Ambroise. 

ô"  Ifaltéralum  et  le  désordre  des  facultés  mentales. 

f)n  peut  constater  partout  de  tristes  et  éclatants  exemples  de  celte 
vérité;  tous  les  pays  peuvent  citer  de  nobles  intelligences  troublées  et 
éteintes  par  ces  pernicieuses  praticpies.  Le  l'cgislic  des  admissions  à  l'asile 
de  Charenton  ,  pour  1857,  attribue  aux  excès  de  boisson  un  tiers  des 
aliénations  mentales.  En  Anglelerie  .  la  iiroporlion  <'sl  d'une  moitié. 
Très-souvent  la  folie  alcoolique  conduit  au  suicide. 

(i)  Phytiolnyie  dcf  passton.",  jection  !".<'hap.  xiii. 
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4"  La  dépravation  et  i accroissement  des  vices  et  des  crimes. 

Le  concile  d'Agde  (canon  41''),  flétrissait  déjà  l'ivrognerie  comme 
t  mère  nourricière  de  tous  les  vices.  »  Qu'on  consulte  les  registres  de 
la  justice  criminelle  et  ils  ratifieront  une  appréciation  aussi  sévère.  Ce 
funeste  penchant  est  la  source  de  la  moitié,  même  des  trois  quarts 
des  délits  et  des  crimes;  de  la  presque  totalité  des  attentats  contre  les 
personnes,  du  plus  grand  nombre  des  récidives.  Ces  dernières  propor- 
tions ont  été  simultanément  constatées  pour  l'Angleterre  et  pour  les  États- 
Unis  ;  elles  concordent  à  peu  près  avec  celles  signalées  au  Sénat  fran- 
çais, le  28  juin  18GI  ,  par  le  discours  de  M.  Dumas  et  le  rapport  de 
M.  Lefebvre-Duruflé. 

Voilà  une  faible  et  imparfaite  esquisse  des  ravages  de  cette  sorte 
d'épidémie.  Nous  ne  saurions  mieux  résumer  cet  exposé  que  par  la  défi- 
nition aussi  concise  que  profonde  de  saint  Ambroise  :  «  Fomentum  lihi- 
«  dinis  ,  incentivum  insaniœ,  venenum  sapienlïœ  liœc  sensus  liominum 
«  mutât  et  formai  (1).  » 

Que  convient-il  de  faire  en  présence  de  ce  lamentable  tableau  ?  Peut- 
on  espérer  de  déraciner  complètement  un  mal  qui  a  jeté  de  si  profondes 
racines?  Faut-il,  au  contraire,  se  croiser  les  bras  et  se  borner  à  gémir 
sur  une  calamité  qui  défie  tous  les  remèdes?  —  Non  !  il  importe  à  la  fois  de 
ne  pas  se  laisser  aller  à  de  trop  faciles  illusions  ni  à  de  lâches  décourage- 
ments. Sans  doute,  il  y  aura  toujours  des  intempérants,  comme  il  y  aura 
toujours  des  débauchés,  des  voleurs,  des  homicides,  et  aussi  des  infirmes 
et  des  indigents.  Mais  de  même  que  la  parole  divine  nous  a  dit  :  Vous 
aurez  toujours  des  pauvres  parmi  vous  ,  mais  quand  vous  voudrez,  vous 
pourrez  leur  faii'e  du  bien  ;  de  même ,  en  ce  qui  concerne  le  triste  vice 
que  nous  dénonçons,  il  est  en  notre  pouvoir,  il  est  de  notre  devoir  de  le 
combattre  sans  retard.  Si  l'on  ne  peut  arrêter  entièrement  le  cours  de 
ce  torrent  dévastateur,  il  est  au  moins  possible  d'en  restreindre  les 
ravages  et  d'en  contenir  les  débordements. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  pensée,  messieurs,  que  votre  II""'  section 
a  abordé  la  discussion  des  remèdes  à  appoi'lci'  à  celte  plaie  sociale. 

Quelque  pénétrée  qu'exile  lût  de  la  gravité  du  fléau  et  de  l'urgence 
d'en  arrêter  la  propagation  ,  elle  n'a  pas  cependant  cru  devoir  recom- 
mander la  plupart  des  mcsuios  indiquées,  à  cet  effet ,  à  litre  d'exemples, 
dans  le  progranmie  rédigé  pai'  le  Comité  central.  Nous  citerons  uotauunent 
les  moyens  radicaux,  comme  l'interdiction  de  la  vente  et  de  l'importation 
des  liqueui's  forh's  et  la  suppression  absolue  des  distilleries.  Ils  ne  peuvent 
s'appliquer,  selon  nous  qu'à  certains  pays  isolés  de  tout  contact  com- 
mercial avec  les  autres.  C'est  ainsi  que  nous  avons  rencontré  des  prohi- 
bitions de  celte  nalure  dans  quehim^s  contrées  reculées  de  l'Union 
américaine  et  de  l'AIVicpu;;  au  Sénégal,  enlr«'  autres,  où  récemment  le 

(1)  !>(■  El'nï  cl  jtJKiiid,  ca|>.  \IV. 
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conseil  d'administratiuu  a  émis  le  vœu  de  la  liberté  douanière ,  M.  le 
colonel  Faidhecbe.  gouverneur  de  la  colonie  française,  a  fait  des  réserves 
et  a  déclaré  incliner  à  la  prohibition  ou  du  moins  à  des  droits  très- 
élevés,  en  ce  qui  concerne  les  liqueurs.  —  «  On  ne  se  sent  pas  le  courage 
de  l'en  blâmer  » ,  dit  31.  Jules  Duval  en  discutant  cette  mesure  dans  le 
Journal  des  Débats,  «  car  le  commerce  de  l'eau-de-vie  plonge  toute  la 
«  Sénégambie  dans  le  plus  affreux  état  de  dégradation  phvsique  et 
«  morale.  M.  Faidherbe  se  propose  d'aider  de  tout  son  pouvoir  les 
«  chefs  indigènes  à  interdire  eux-mêmes  l'entrée  des  liqueurs  fortes 
«  dans  le  pays  ;  et  déjà  quelques-uns  d'entre  eux  ont  pris  l'engagement 
«  de  briser  tous  les  vases  contenant  l'eau-de-vie  qu'on  introduirait 
«  chez  eux.  Le  commerce  français  n'aurait  pas  à  regretter  cette  réaction 
«  au  profit  de  la  sobriété  et  de  la  moralité  :  car  la  production  du  pavs 
«  en  sera  beaucoup  améliorée.  —  Le  funeste  et  souvent  mortel  poison 
«  dont  on  abreuve  les  populations  africaines,  éteint  en  elles  toute  activité, 
'(  absorbe  toute  épargne  et  en  foit  une  très-misérable  clientèle ,  tandis 
«  que  des  habitudes  de  travail  régulier  leur  permettraient  de  consommer 
«  une  multitude  d'utiles  produits  d'Europe.  Si  l'on  ne  peut  atteindre 
«  l'ivresse  abrutissante  par  la  seule  influence  morale ,  il  faut  bien  par- 
«  donner  à  la  politique  ,  pour  l'honneur  de  la  civilisation,  l'emploi  des 
«  ressorts  qui  lui  sont  propres.  » 

Certes,  dans  les  pays  situés  dans  des  conditions  exceptionnelles,  l'em- 
ploi de  ces  mesures  rigoureuses  peut  paraître  légitime  et  opportun; 
mais  elles  seraient  en  Europe  difficiles  à  concilier  avec  les  principes 
politiques  et  économiques  de  notre  législation. 

En  dehors  de  ces  remèdes  extrêmes,  d'autres  moins  absolus  ont  été 
appliqués  ou  recommandés.  Divers  orateurs  en  ont  successivement  discuté 
le  mérite.  La  section  a  accueilli  avec  sympathie  les  vœux  qui  appellent 
la  promulgation  de  lois  et  de  règlements  de  police  sur  l'ivrognerie.  La 
convenance  de  ces  prescriptions  légales  ne  saurait  être  contestée,  surtout 
à  l'égard  de  l'ivresse  qui  porterait  atteinte  à  la  sûreté  ou  à  la  décence 
publiques ,  qui  occasionnerait  ou  du  scandale  ou  du  désordre.  11  en  est 
de  même  des  restrictions  à  apporter  à  l'introduction  et  au  commerce  de 
boissons  dans  les  fabriques,  ateliers,  chantiers  ,  casernes,  prisons,  etc.  ; 
—  de  l'augmentation  des  droits  grevant  la  fabrication  et  le  débit  des 
liqueurs,  etc. 

Le  mérite  et  la  justesse  d'autres  propositions  ont  été  contestés  ;  telles 
sont  :  le  retrait  du  drawback  aux  navires  exportant  des  spiritueux  ;  l'ag- 
gi'avation  dos  peines  pour  la  fraude  commise  par  les  distillateurs  et  les 
marchands. 

Une  défaveur  marquée  s'est  également  manifestée  à  l'égard  des  réso- 
lutions qui  auraicmt  pmr  résultat  d'exagérer  l'action  des  administrations 
locales  sur  les  débits  de  boissons. 
Au  point  de  vue  de  la  liberté  politique  et  électorale,  une  multitude 
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d'abus  sont  inliérenls  à  cette  action,  déjà  peul-clri?  trop  étendnc  el  (lop 
puissante. 

La  section  s'est  ralliée  en  principe  aux  innovations  qui  aboutiraient 
au  dégrèvement  des  boissons  et  des  aliments  forliliants  et  salubres. 

Au  sujet  de  ces  réformes,  un  des  membres  de  la  section  a  formulé  le 
vœu  général  de  l'abolition  desdouanes.  Cette  question,  malgré  son  incon- 
testable importance,  a  paru  élargir  outre  mesure  lecadre  du  progranmie. 
La  révision  des  lois  douanières  ne  pouvait  en  effet  être  abordée  que  très- 
incidemment,  à  raison  de  l'intluence  qu'elle  pourrait  exercer  sur  le  com- 
merce des  spiritueux.  Votre  section  dès  lors  s'est  crue  obligée  de 
passer  à  l'ordre  du  jour  sur  une  proposition  qui ,  malgré  les  sympathies 
qu'elle  pouvait  rencontrer  dans  son  sein ,  lui  paraissait  étrangère  à  ses 
travaux  et  dépasser  les  limites  de  ses  attributions. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  mesures  à  piendre  par  les  gou- 
vernements, les  législatures  et  les  connnunes.  Mais  l'action  des  pouvoirs 
publics  est  nécessairement  imparfaite  et  limitée.  Or ,  remarquons-le 
bien  :  il  s'agit  d'un  vice,  d'une  passion,  d'une  habitude  personnelle;  poiu" 
l'extirper  où  le  refréner,  il  faut  une  puissance  plus  elU(;ace  que  celle  des 
lois  et  des  règlements. 

C'est  cette  vérité  qui  a  donné  naissance  aux  sociétés  de  tempérance, 
qui  se  sont  constituées  en  Angleterre  ,  en  Amérique  ,  en  Hollande  et  en 
Allemagne. 

Un  capucin  courageux  et  célèbre ,  le  R.  P.  Mailliew,  missionnaire  en 
Irlande,  promu,  en  l^il  ,  à  la  dignité  de  commissaire  apostolique  par 
bref  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI,  fonda  la  plus  considérable  et  la  plus 
renommée  de  ces  associations  qui ,  en  1842,  comptait  cinq  millions  de 
membres. 

Il  est  dilïicile  de  spécifier  par  une  règle  absolue,  si  les  piohibitions 
que  s'imposent  les  membres  de  ces  sociétés  doivent  être  indélinies  ou 
limitées  :  tout  dépend  des  mœurs,  des  lieux,  des  circonstances. 

Quoi  ({u'il  en  soit,  ce  n'est  que  par  le  concours  simultané,  actif,  dévoué 
des  associations,  du  clergé ,  des  patrons,  des  industriels,  des  commer- 
çants ,  de  tous  les  amis  du  peuple  ,  que  l'on  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  assurer  l'eflicacité  et  le  succès  d'une  réforme  que  nous  appelons 
tous  de  nos  vœ'ux  les  plus  ardents.  Que  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  s'unissent  !  Que  la  diffusion  de  l'instruction,  que  la  multiplication 
des  écoles,  que  des  fêles  morales  autant  qu'attrayantes,  éclairent  l'intel- 
ligence et  délassent  les  loisirs  de  ce  pauvre  peuple,  si  accessible  aux 
séductions  perfides  et  corruptrices,  mais  si  bon  et  si  généreux  quand  il 
suit  les  impulsions  droites  et  nobles  de  son  cœur  !  Que  les  chefs  d'ate- 
liers, les  négociants,  les  riches  n'hésitent  pas  à  exiger  clie/  les  ouvriers 
et  chez  les  pauvres  la  moralité  et  la  sobriété  comme  condition  du  travail 
qu'ils  accordent  et  des  bienfaits  qu'ils  prodiguent  ! 

Que  <hacun  agis.s»»  dans  sa  sphère!  Que  l'anlorilc  du  j)alr()n  .  (pie  le 
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cuiiseil  et  l'exemple  de  l'ami,  que  la  plume  du  publiciste,  que  la  parole 
du  prèlre  ,  que  la  plainte  altiislée  de  la  mère,  que  toutes  les  salutaires 
et  saintes  inlluences  se  secondent  et  se  soutiennent  réciproquement ,  et 
Dieu  aidant,  qui  sait  quelles  transformations,  quelles  conversions,  quels 
prodiges  ne  se  réaliseront  pas  ! 

Dans  le  travail  qu'il  a  récemment  soumis  à  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  M  le  docteur  Decaisne  terminait  sa  préfoce  par  ces  éloquentes 
paroles  :  «  Je  fais  appel  pour  cette  croisade  à  tous  ceux  qui  veulent  le 
«  maintien  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  notre  pays. 

«  Il  est  temps,  il  est  grand  temps  de  s'en  préoccuper  sérieusement  si 
»  l'on  veut  que  la  France,  ce  foyer  d'intelligence  et  d'aspirations  géné- 
«  reuses,  ce  cœur  de  l'Europe,  ce  soldat  de  Dieu,  ne  descende  pas  du 
(i  premier  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  nations.  » 

Ce  que  M.  Decaisne  disait  de  la  France ,  nous  pouvons  le  diie  de  la 
société  catholique.  11  s'agit,  en  effet,  d'une  véritable  croisade. 

Le  premier  concile  de  Tours,  en  4G1,  y  appelait  déjà  les  chrétiens,  en 
disant  :  Il  l\\ul  extirper  jusqu'à  la  racine  ce  mal ,  il  faut  étouffer  dans  sa 
naissance  cette  flamme  qui  avive  et  alimente  toutes  les  passions  et  tous 
les  vices.  Eh  bien  !  il  est  du  devoir  et  de  l'honneur  des  catholiques  de 
ne  se  laisser  devancer  par  personne  dans  cette  lutte  généreuse,  et  de 
tenir  la  tête  de  la  colonne  partout  où  il  y  a  un  soulagement  à  apporter 
à  la  misère  matérielle  et  morale  dé  nos  frères. 

Gomme  conclusion  de  l'examen  auquel  elle  s'est  livrée,  votre  II"""  sec- 
tion fait  appel  pour  remédier  aux  maux  de  l'intempérance  et  en  restrein- 
dre l'action  désaslreu.se  ;  1"  à  l'intervention  des  autorités  légales  ;  2"  aux 
sociétés  de  tempéiance  ;  5"  à  l'initiative  et  au  concours  des  influences 
(;t  des  eftbrts  de  tous  les  catholiques,  et  forme  des  vœux  pour  la  création 
d'une  œuvre  spéciale  consacrée  à  celte  laborieuse  et  noble  entreprise. 


IX.  —  Rapport  présenté ,  au  nom  de  la  II™«  section,  par  M.  de  Richecock  sur 
la  9"«  question  (le  ^ou  programme:  Reforme  pénitentiaire  et  régime  celh- 
laire. 

Messieurs ,  la  H'"'  section  s'est  longuement  occupée  de  la  question  si 
intéressante  et  si  importante  de  l'emprisonnement  dans  ses  rapports 
avec  l'idée  chrétienn(!  de  l'amendement,  de  la  régénération  et  de  la  réha- 
bilitali(jn  des  condamnés.  A  la  suite  de  l'exposé  que  lui  a  soumis  à  cet 
(ïgard  son  rapporteui',  et  qui  trouvera  place  dans  le  compte  rendu  sténo- 
graphié des  travaux  des  sections,  une  discussion  approfondie  s'est  élevée 
sur  diveis  [)aragi'aj)!i('s  du  pi'ojet  de  solution  rédigé  pai-  le  Comité  cen- 
tral. Plusieurs  des  membres  (pii  y  ont  pris  part  ont  demandé  qu'avant 
de  passeï-  au  vote  des  propositions,  on  spéciliàt  forniellenient  si,  la  cellule 
élaiit  adopti'c  comme  base  du  ré-gime  d(^  répression,  il  y  aurait  lieii  dans 


SIXIKME    SEANCE. 


la  pratique  d'admettre,  oui  ou  non,  quelques  exceptions  à  la  séparation 
absolue  du  détenu.  M.  Ducpetiaux,  avec  l'autorité  que  donnait  à  sa 
parole  sa  longue  expérience  sur  cette  matière ,  a  déclaré  qu'à  ses  yeux 
l'expérience  du  régime  cellulaire  démontre  l'impossibilité  de  le  pratiquer 
concurremment  avec  le  système  de  l'emprisonnement  en  commun  ,  dans 
la  même  maison.  Toutefois ,  d'accord  en  cela  avec  le  rapporteur,  il  a 
déclaré  que  tout  en  proposant  la  cellule  comme  base  de  la  réforme  péni- 
tentiaire chrétienne ,  il  n'entendait  pas  enlever  à  l'administration  le 
pouvoir  de  faire  subir  au  principe  quelques  exceptions  dans  certains  cas 
déterminés,  et  qu'en  conséquence  il  ne  s'opposait  point  à  voir  introduire 
cette  pensée  dans  la  formule  soumise  au  vote. 

Se  ralliant  à  cet  avis  ,  la  section  a  admis,  comme  complément  de  cette 
formule  toute  favorable  à  la  détention  individuelle  ,  l'addition  suivante  : 
«  Sauf  à  l'administration  à  admettre  les  exceptions  qu'elle  jugera  utiles 
pour  faciliter  l'amendement  des  détenus.  »  Cette  addition  au  paragraphe 
a  été  votée  à  l'unanimité. 

L'Assemblée  a  ensuite  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt  des  détails  sur 
la  manière  dont  se  pratique  en  Belgique  le  système  cellulaire,  soit  à 
Louvain ,  la  maison  modèle  de  ce  régime  ,  soit  à  Gand  et  à  Anvers.  11  en 
est  résulté  pour  tous  la  démonstration  que  le  régime  cellulaire  n'est  pra- 
tiqué en  aucun  autre  pays  avec  autant  de  perfection  qu'en  Belgique,  et 
que  là ,  la  pratique  et  les  résultats  sont  d'accord  pour  démontrer  la 
supériorité  de  ce  système  de  la  séparation  individuelle  sur  tous  les  autres 
systèmes  d'emprisonnement. 

La  section  a  terminé  cette  discussion  si  pleine  d'intérêt  en  adoptant  la 
proposition  de  donner  place,  parmi  les  vœux  du  Congrès,  à  celui  de  voir 
des  congrégations  religieuses  se  consacrer  spécialement  à  la  moralisation 
des  détenus. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  amendements,  j'ai  l'honneur,  messieurs,  de 
proposer  à  la  ratification  de  l'Assemblée ,  les  résolutions  votées  par  la 
section  sur  le  régime  pénitentiaire. 


TROISIEME  SECTION. 

Instruction  et  éducation  chrétiennes. 

I .  —Rapport  présenté  au  nom  de  la  III"""  section,  par  M .  Lkschevin,  sur  la  1  ""^  ques- 
tion (le  son  programme  :  Combinaison  de  Vinstntction  primaire  avec  l'appru- 
tissage  et  l'instruction  professionnelle. 

Messieurs,  votre  lll'""  section  a  examiné  avec  la  plus  sérieuse  attention 
lai""  des  questions  qui  lui  daicnl  soumises.  Elle  a  trouvé  loul  à  fait 
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digne  des  préoccupations  de  chrétiens  et  de  citoyens  dévoués  à  leur 
pays  «  la  recherche  des  réformes  à  apporter  dans  l'enseignement  pri- 
maire, pour  faciliter  aux  élèves  l'acquisition  de  connaissances  utiles  et 
les  mettre  à  même  de  devenir  d'excellents  ouvriers.  ■» 

Qui,  parmi  nous,  ne  se  jugerait  heureux  d'aider  à  un  tel  résultat  et  de 
donner  ainsi  une  légitime  satisfaction  aux  besoins  de  l'industrie  et  aux 
nécessités  des  familles  indigentes? 

Alléger  la  misère  qui  règne  au  sein  des  classes  inférieures  de  la  société, 
en  rendant  meilleur  et  par  conséquent  plus  productif  le  travail  de  leurs 
jeunes  membres  ;  permettre  à  nos  industriels,  par  l'amélioration  d'une 
partie  du  personnel  dont  ils  se  servent,  de  soutenir  plus  facilement  la 
concurrence  étrangère  ou  de  fabriquer  à  moindre  prix ,  au  bénéfice  de 
tous  les  consommateurs  ;  ce  serait  évidemment  une  œuvre  digne  de  l'ap- 
probation de  tous,  et  nous  comprenons  que  l'idée  de  la  réaliser  ait  séduit 
l'un  des  membres  les  plus  éminents  de  cette  assemblée,  dévoué  à  tout 
ce  qui  intéresse  la  grandeur  et  la  prospérité  de  notre  pays,  et  l'ait  décidé 
à  entreprendre  un  long  et  pénible  labeur,  propre  à  rébuter,  par  son 
aridité,  tout  autre  athlète  moins  courageux. 

Vous  n'ignorez  pas,  en  effet,  messieurs,  que  c'est  à  l'initiative  de  votre 
savant  et  infatigable  secrétaire  général  qu'est  due  la  proposition  soumise 
à  votre  III""^  section,  et  qu'il  l'a  rédigée  après  avoir  fouillé,  avec  une  éton- 
nante patience,  les  pièces  nombreuses  se  rattachant  aux  résultats  pro- 
duits en  Angleterre  par  un  système  qui  consiste  à  combiner  et  à  faire 
marcher  de  pair  l'instruction  des  enfants  et  leur  apprentissage. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  de  résumer  ici  succinctement  la  brochure 
consacrée  par  M.  Ducpetiaux  à  cet  objet. 

Vous  le  savez,  messieurs,  la  législation  anglaise  limite,  depuis  assez 
longtemps,  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  et  cela  d'une 
double  manière  :  en  fixant  un  âge  au-dessous  duquel  il  n'est  pas  permis 
de  les  V  employer,  et  en  déterminant  le  maximum  de  la  durée  journalière 
de  leur  labeur  au-dessus  de  cet  âge. 

La  loi  anglaise  n'allait  pas  plus  loin  dans  le  principe,  et  elle  laissait  à 
l'apprenti  la  faculté  de  fréquenter  ou  non  l'école  en  même  temps  que 
la  fabrique. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'enfant,  dès  qu'il  mettait  le  pied 
dans  un(;  manufactnrc.  abandonnait  complélcment  l'école,  et  l'on  voulut 
remédier  à  l'ignorance  profonde  dont  cet  état  de  choses  menaçait  les 
nouvelles  générations. 

Le  législateni-  iutcivint  d<'  nouveau  ,  et  il  ne  permit  aux  indus- 
triels d'employer  ([ue  les  enfants  (jui ,  pendant  un  certain  nombre 
d'heures  de  la  journée,  recevraient  l'instruction  dans  nu  établissement 
scolaire. 

Dès  lors  fut  organisé  complètement  le  système  anglais  qui  divise  la 
jonrnée  des  jeunes  ouvriers  des  fabriques  en  deux  paits  :  l'une  consa- 
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crée  aux  travaux,  iiilellecluels  de  la  classe,  l'aulie  réservée  aux  travaux 
manuels  et  pécuniairement  productifs  de  la  fabrique. 

Des  enquêtes  sérieuses  faites  sur  une  très-large  échelle,  ont  constaté 
les  résultats  de  cette  innovation.  D'une  part,  elles  semblent  avoir  établi 
que  l'enfant  développe  aussi  rapidement  son  intelligence  et  acquiert 
autant,  si  pas  plus,  de  connaissances  utiles  parla  fréquentation  de  l'école 
pendant  la  moitié  de  la  journée  seulement  que  par  une  fréquentation  non 
interrompue;  d'autre  part,  il  paraît  démontré  que  l'apprenti  fait  autant 
de  besogne,  gagne  un  salaire  à  peu  près  aussi  élevé  et  devient  un  meil- 
leur ouvrier  en  passant  dans  la  fabrique  une  partie  de  la  journée  qu'en  y 
restant  la  journée  entière. 

C'est  en  partant  de  ces  faits  qu'il  tient  comme  complètement  acquis,  et 
en  se  basant  en  même  temps  sur  une  expérience  semblable  faite  dans 
quelques  établissements  de  notre  propre  pays,  consacrés  à  l'éducation  des 
jeunes  mendiants  et  des  vagabonds  et  à  l'amendement  des  jeunes  délin- 
quants ,  que  M.  Ducpetiaux  nous  a  proposé  ,  par  l'intermédiaire  du 
(Comité  central,  de  décréter,  sous  forme  de  vœu ,  une  organisation  des 
écoles  primaires  telle  que  les  enfants  y  passent  seulement  l'une  des 
deux  moitiés  de  la  journée ,  sans  que  la  durée  des  leçons  excède,  pour 
chaque  série  d'élèves,  18  heures  par  semaine. 

A  son  avis  comme  à  celui  du  Comité  central ,  ce  système  amènerait 
inévitablement  les  plus  heureuses  conséquences. 

Outre  celles  que  nous  venons  de  signaler,  il  permettrait  d'alléger  le 
fardeau  des  classes  pauvres,  en  leur  procurant  dans  le  travail  rétribué 
de  leurs  enfants,  un  élément  nouveau  de  revenu  ;  il  mettrait  l'instituteur  à 
même  de  donner  l'instruction  à  un  plus  grand  nombre  d'élèves ,  tout 
en  n'ayant  à  s'occuper  en  même  temps  que  d'un  nombre  moins  considé- 
rable que  par  le  passé ,  et  en  pouvant  ainsi  s'en  occuper  avec  plus  de 
fruit  ;  il  attirerait,  enfin,  vers  l'école  les  enfants  qui,  engagés  maintenant 
dans  les  fabriques,  sont  forcément  éloignés  d'institutions  scolaires  dont 
il  faut  suivre  les  classes  depuis  le  malin  jusqu'au  soir. 

Votre  section,  messieurs,  n'a  pas  cru  pouvoir  se  rallier  complètement 
à  cette  proposition,  bien  qu'elle  doive  rendre  un  légitime  honunage  à  la 
pensée  qui  l'a  inspirée. 

Notre  principal  motif  a  été  que  la  situation  est  dans  les  pays  du  con- 
tinent, spécialement  en  Belgique,  tout  autre  qu'en  Angleterre. 

Les  lois  de  la  i)lupart  des  nations  continentales  et  les  nôtres  en  parti- 
culier ,  n'ont  jusqu'ici  réglementé  ni  \e  travail  industriel  des  enfants,  ni 
la  fréquentation  des  écoles  par  les  ajjprontis  ,  et  nous  ne  savons  si  une 
réglementation  de  ce  genre  doit  êti'c  dans  nos  désirs. 

l'tile  peut-être  dans  un  pays  essenlieliement  productif  et  où  l'indus- 
trie recourt,  sur  la  plus  vaste  échelle,  aux  bras  les  plus  jeunes  el  les 
plnsflébiles,  elle  n'aurait  sans  doute  pas  les  mêmes  raisons  d'être  parmi 
des  j>euples  où  celle  pratique  n'existe  (|ue  dans  une  très-faible  mesure. 
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Il  Faudrait  craindre  d'ailleurs  d'encourager  la  tendance  funeste  des 
gouvernements  à  restreindre  de  plus  en  plus  le  cercle  de  la  liberté 
individuelle  et  à  armer  chaque  jour  le  pouvoir  d'attributions  nouvelles. 

Ne  devrions-nous  pas  redouter  d'entrer  dans  une  voie  qui  conduirait 
à  faire  de  l'Etat  une  sorte  de  Providence  empêchant  tout  ce  qui  paraîtrait 
mauvais  au  législateur,  imposant  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  bon  ou  utile? 

La  liberté  ,  sans  doute  ,  a  ses  inconvénients,  et  l'on  ne  peut  notam- 
ment s'empêcher  de  gémir  en  voyant  des  chefs  d'industrie  spéculer  sur 
les  forces  naissantes  de  nos  jeunes  générations,  les  abrutir  par  un  tra- 
vail excessif,  les  étioler  dans  des  ateliers  malsains,  et  faire  de  précoces 
vieillards  des  enfants  de  nos  classes  pauvres. 

Mais  l'immixtion  de  l'Etat  dans  ces  matières  n'a-t-elle  pas  aussi  ses 
dangers,  dans  des  pays  surtout  où  l'autorité  ne  fait  pas  toujours  de  ses 
prérogatives  un  sage  et  légitime  usage  ? 

Et  quant  à  reconnaître  à  l'État  le  droit  de  prescrire  à  l'enfant  la  fré- 
quentation d'une  école,  s'il  ne  veut  se  voir  refuser  l'entrée  de  la  fabrique, 
ne  serait-ce  pas  faire  un  premier  et  regrettable  pas  vers  cet  enseigne- 
ment obligatoire,  si  gros  de  périls  de  toute  espèce? 

Libre  d'imposer  l'instruction  primaire  à  l'apprenti,  l'État  ne  se  croira- 
t-il  pas  logiquement  appelé  à  choisir  cette  instruction ,  à  en  fixer  les 
conditions  et  à  exiger  notamment  qu'elle  soit  puisée  dans  les  écoles 
oflicielles  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  points,  il  nous  suffit  de  constater  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  législations  ,  nous  n'avons  ni  la  réglementation 
de  l'industrie  quant  au  travail  des  enfants,  ni  la  réglementation  des  écoles 
quant  aux  apprentis. 

Or,  votre  section  a  pensé  que  l'organisation  proposée  pour  l'enseigne- 
ment primaire ,  bonne  et  utile  peut-être  sous  le  régime  de  cette  double 
réglementation,  ne  saurait,  là  où  elle  n'existe  pas,  se  justifier  du  moins 
comme  règle  et  comme  principe  d'application  générale. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  conditions  réelles  de  l'enseignement 
primaire  ,  à  l'heure  qu'il  est,  tant  en  Belgique  que  dans  la  plupart  des 
pays  du  continent. 

INous  signalons  tout  d'abord  ce  fait  que  la  plupart  de  nos  écoles 
reçoivent  sans  distinction  et  les  enfants  des  classes  pauvres  et  les  enfants 
des  classes  aisées.  H  en  est  ainsi  dans  toutes  les  communes  rurales  et 
dans  les  petites  villes,  qui  généralement  n'ont  qu'une  institution  primaire 
pour  les  enfants  de  chaque  sexe. 

Divisez  cette  école  en  deux  sections  auxquelles  les  mêmes  leçons 
seraient  données,  à  l'une  le  matin,  à  l'autre  l'après-diner,  et  cela  afin  de 
permettre  à  l'enfant  pauvre  de  consacrer  à  un  travail  manuel  la  moitié 
de  sa  journée,  n'est-ce  pas  condamner  à  une  legrettabU;  oisiveté  et  à  un 
dangereux  abandon ,  pendant  ce  même  espace  de  temps,  l'enfant  des 
familles  bourgeoises? 
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Sans  doute  il  serait  possible  d'obvier  à  cet  inconvénient,  mais  ce  serait 
au  prix  de  rétablissement  d'écoles  spécialement  réservées  à  l'enfance 
aisée  et  où  elle  serait  tenue  toute  la  journée  :  mesure  grave  à  un  double 
point  de  vue,  en  ce  que  d'abord  elle  entraînerait  la  nécessité  de  locaux 
et  d'un  personnel  beaucoup  plus  nombreux  qu'aujourd'hui  et  en  ce 
((u'ensuite  elle  ferait  cesser  ce  commerce  si  désirable  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  dans  les  premières  années  de  la  vie ,  commerce 
éminemment  chrétien ,  qui  proclame  hautement  l'égalité  originelle  du 
riche  et  de  l'indigent  et  qui  produit  comme  conséquence  l'esprit  de  charité 
du  côté  des  puissants,  l'esprit  d'affection  du  côté  des  faibles. 

Le  système  proposé  vouerait  d'ailleurs  bien  souvent  l'enfant  du  pauvre 
lui-même  à  une  oisiveté  forcée,  pendant  les  heures  ravies  à  l'enseigne- 
uient  scolaire. 

A  part  quelques  centres  populeux  ou  industriels  ;  à  part  aussi ,  pour 
les  campagnes,  la  saison  de  certains  travaux  auxquels  le  jeune  âge  n'est 
pas  impropre,  les  familles  indigentes  ne  trouveraient  pas  en  elfet  à 
utiliser  par  un  labeur  manuel  les  loisirs  que  l'organisation  nouvelle  aurait 
fait  à  leurs  fds. 

Que  feront-ils  et  que  deviendront-ils  pendant  ces  heures  qu'ils  passent 
aujourd'hui  sous  le  toit  de  l'école?  Il  n'est  pas  besoin  de  le  dire.  Il  suffit 
de  voir  ce  que  font  et  ce  que  deviennent  ces  êti'es  malheureux  que 
l'incurie  de  leurs  parents  n'envoie  dans  aucun  établissement  primaire. 

En  résumé ,  pour  que  l'idée  mise  en  avant  pût  être  réalisée  d'une 
manière  générale,  sans  inconvénient  manifeste,  il  faudrait  (ce  qui  n'est 
pas) ,  que  la  population  de  nos  écoles  fût  une  population  exclusivement 
indigente ,  et  il  faudrait  aussi  qu'à  toute  cette  population  un  travail 
industriel  ou  agricole ,  en  rapport  avec  son  âge  ,  fût  assuré  dès  mainte- 
nant. 

Et  ici ,  messieurs  ,  vous  saisirez  aisément  pourquoi  nous  n'avons  pu 
attacher  d'importance  sérieuse  à  l'expérience  de  nos  maisons  péniten- 
tiaires qui  se  trouvent  précisément,  elles,  dans  celte  double  condition. 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  ces  maisons,  à  l'excellente  organisation 
desquelles  M.  Ducpetiaux  a  pris  une  si  grande  part ,  offrent  en  outre 
l'avantage  de  mêler,  sous  l'œil  même  des  gardiens  de  l'enfonce,  le  travail 
à  l'étude;  l'élève-apprenti  ne  cesse  d'y  être  sous  une  main  paternelle, 
([u'il  soit  assis  sur  les  bancs  de  l'école  ou  qu'il  soit  employé  aux  métiers 
de  la  fabri({ue  :  la  fabrique  et  l'école  sont  sous  le  même  toit,  dirigées  par 
le  même  espiit  (1<*  sollicitude  constante  pour  la  conservation  morale  de 
l'enfance,  et  l'almosphèie  pure  de  la  classe  règne  jusque  dans  l'atelier  où 
l'apprenti  est  préservé  de  tout  contact  pernicieux. 

11  n'en  serait  pas  de  même  ,  nul  ne  le  cont(«(eia,  de  la  jeunesse  indi- 
gente fréquentant  les  éc()l(!S  établies  d'après  K'  syslèn»^  (jui  nous  était 
proposé. 

Jl  ne  pcnl  venir  vU  cflel  à  l'i-sprît  de  personne  d  annexer  à  chaque 
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institution  primaire  une  usine  réservée  exclusivement  à  l'enfante ,  et  ce 
serait  dans  des  fabriques  abandonnées  à  l'exploitation  privée  que  le  fils 
de  l'indigent  irait  passer  la  demi-journée  que  la  classe  ne  lui  prendrait 
plus. 

Or,  est-il  désirable  que  la  jeunesse  fréquente  ces  usines  de  bonne 
heure?  La  réponse  à  cette  question  peut-elle  être  douteuse?  Une  triste 
expérience  ne  dit-elle  pas  assez  haut  ce  qu'apprend  l'enfant  au  milieu  de 
la  population  virile  de  ces  établissements?  Son  cœur  ne  s'y  étiole-t-il 
pas  encore  plus  que  son  corps,  et  son  âme  n'y  subit-elle  pas  de  cruelles 
et  irréparables  blessures  ? 

On  peut  le  proclamer  à  la  gloire  de  nos  populations  morales  et 
croyantes,  les  enfantsqui,  chez  nous,  se  livrent  au  travail  des  fabriques, 
sont  en  nombre  relativement  infime  ,  et  il  ne  faut  pas  s'exposer  à  l'aug- 
menter dans  une  mesure  considérable  par  une  organisation  nouvelle  de 
l'enseignement  primaire  qui  pousserait  presque  fatalement  dans  les 
ateliers  les  jeunes  fils  de  l'ouvrier.  Il  ne  le  faut  point,  parce  que  l'atmos- 
phère de  l'usine  est  une  atmosphère  délétère  pour  le  cœur  et  l'àme  de 
l'enfance  ;  il  ne  le  faut  pas  non  plus ,  parce  qu'il  convient  de  refuser  tout 
encouragement  à  la  triste  tendance  de  notre  siècle  à  voir,  presque  dès  le 
berceau,  un  instrument  de  lucre  dans  l'enfant. 

Actuellement  la  presque  généralité  des  enfants  suit  l'école  primaire  et 
rien  que  cette  école;  ils  y  sont,  jusqu'ici  du  moins,  préservés  de  tout 
péril  moral  ou  religieux,  et  des  leçons  imprégnées  de  catholicisme  y  for- 
tifient leur  âme  contre  les  dangers  de  la  vie. 

Gardons-nous  de  changer  cette  heureuse  situation  par  une  expérience 
dangereuse  qui  livrerait  à  l'exploitation  industrielle,  plus  soucieuse  du 
lucre  que  de  l'expansion  de  la  morale  et  de  la  foi,  la  moitié  du  temps  et 
par  conséquent  la  moitié  de  l'àme  de  nos  jeunes  générations. 

Votre  III""'  section  s'est  trouvée  en  conséquence  unanime,  messieurs, 
à  repousser  comme  thèse  d'application  générale  la  division  du  temps  de 
l'enfant  entre  l'école  et  l'atelier.  Elle  a  cru  qu'il  faut  au  contraire  s'elforcer 
de  plus  en  plus  de  ne  rien  laisser  prendre  par  le  rainotaure  de  l'indus- 
trie, ni  du  corps,  ni  de  l'intelligence,  ni  du  cœur  de  la  jeunesse. 

La  section  a  cependant  reconnu  l'incontestable  utilité  qu'il  y  a  à  enle- 
ver leur  dernière  excuse  aux  parents  nécessiteux  et  aux  chefs  de  manu- 
factures qui  refusent  à  un  certain  nombre  d'enfants  le  grand  bienfait  de 
l'enseignement  piimaire.  H  sera  satisfait  aux  nécessités  legrettables  qu'en- 
gendre parfois  la  misère  et  aux  nécessités  déplorables  que  crée  une 
(îoncurience  peu  scrupuleuse  dans  le  choix  de  ses  moyens,  par  l'établis- 
sement, dans  les  grands  centres  d'industrie  seulement,  d'écoles  où  le 
fils  de  rouvii(!r  puisse  recevoir  une  instruction  complète,  en  y  passant 
la  moitié  de  la  journée  et  en  conservant  la  facilité  d'en  consacrer  l'autre; 
moitié  à  un  labeur  salarié.. 

Mais,  de  ce  qui  dans  la  rédaction  première  du  projet  était  indicjué 
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ooniraeune  règle  désirable,  la  section,  à  l'unanimité,  a  fait  une  exception 
qui  n'est  elle-même  légitimée  à  ses  yeux  que  là  où  les  faits  nous  l'impo- 
sent quasi-fatalement. 

Alors  que  le  projet  primitif  semblait  pousser  les  enfants  de  l'école,  où 
nous  les  tenons ,  vers  la  fabrique  ;  nous  avons  voulu,  pendant  quelques 
heures  au  moins  de  la  journée,  les  arracher  à  la  fabrique  où  nous 
les  trouvons,  pour  les  faire  entrer  dans  l'école. 

INous  avons  tous  reconnu,  du  reste,  avec  l'honorable  auteur  de  la  pro- 
position, combien  il  est  désirable  de  faire  marcher  de  pair  le  développe- 
ment corporel  de  l'enfant  et  son  développement  intellectuel  et  moral. 

Beaucoup  reste  à  faire  sous  ce  rapport  :  il  ne  suilit  pas  que  l'élève,  au 
sortir  de  l'école  primaire,  sache  parfaitement  lire,  écrire  et  calculer;  il 
faut  aussi  qu'il  en  sorte  doué  de  cette  force  musculaire  et  de  cette  dexté- 
rité qui  lui  seront  indispensables,  quelle  que  soit  la  voie  qu'il  suive  plus 
tard. 

Des  exercices  gymnastiques  multipliés  aideront  à  ce  résultat.  Dans  les 
écoles  des  communes  rurales,  il  est  même  à  souhaiter  que  les  élèves 
puisent  dans  la  classe  même  les  premières  notions  de  cet  art  agricole 
dont  un  membre  de  la  section,  aussi  distingué  par  l'ardeur  de  sa  foi  que 
par  son  imagination  brillante  et  ses  connaissances  multipliées,  a  fait  res- 
sortir en  des  termes  éloquents  la  grandeur  si  souvent  méconnue. 

La  mise  en  pratique  de  ces  idées  fera  atteindre  l'un  des  résultats 
qu'avait  en  vue  l'auteur  de  la  proposition  :  elle  permettra,  en  effet,  de 
prolonger  dans  les  villes  et  peut-être  dans  les  campagnes  la  durée  actuelle 
de  l'enseignement  primaire.  Ce  serait  la  réalisation  d'une  des  plus 
fécondes  idées  qui  ont  été  développées  hier  devant  vous,  dans  un  inimi- 
table langage,  par  un  des  rois  de  la  chaire  et  de  la  tribune,  par  un  ora- 
teur aux  lèvres  duquel  quatre  mille  âmes  ont  été  suspendues  pendant 
deux  heures  trop  vite  écoulées.  Je  me  trompe,  messieurs,  je  devrais 
dire  qu'à  ces  lèvres  d'or  a  été  suspendue,  représentée  ici  par  vous, 
la  catholicité  tout  entière. 

La  111""=  section  serait  heureuse  si,  dans  ses  longues  discussions  comme 
dans  ses  résolutions,  elle  avait  rencontré  quelques-unes  des  pensées 
éminemment  pr;jtiques  de  cet  homme  complet  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
de  cet  évêque  (les  deux  mots  sont  synonymes),  de  ce  grand  éducateur  de 
'a  jeunesse,  dont  nul  ici  n'est  plus  indigne  que  moi  de  parler,  dont  il 
m'était  impossible  cependant  de  ne  pas  dire  un  mot  en  traitant  de  ques- 
tions relatives  à  l'instruction  de  l'enfance  et  dont,  heureusement  pour 
moi,  il  est  inutile  de  parler  longtemps  devant  des  chrétiens  et  des  hommes 
d'élite,  et  surtout  devant  un  auditoire  qui  a  eu  l'inappréciable  fortune 
de  l'entendre. 

Ces  considérations  sudiront,  je  pense,  messieurs,  |)our  vous  déterminer 
à  (onth'nier  par  votre  vole  les  résolutions  que  j'ai  rhonneur  de  vous 
soumettre  an  nom  de  la  111""  section. 
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II.  —  Rapport  présenté,  an  nom  de  la  III™'^  section  ,  par  M.  Ph.  Van  dkk 
Haeghen,  sur  la  2""=  question  de  son  programme  :  Organisation  de  V enseigne- 
ment ;  réformes  à  y  apporter. 

Messieurs ,  l'homme  élevé  vers  Dieu  par  la  religion ,  l'homme  anobli 
par  le  développement  intime  de  ses  facultés ,  l'homme  préparé  au  rôle 
qu'il  doit  remplir  dans  le  monde,  telles  sont  les  trois  grandes  idées  qui 
dominent  les  débats  relatifs  à  la  2™*  question  de  la  lil'""  section  du 
Congrès. 

C'est  une  grande  et  belle  mission  que  celle  de  préparer  la  génération 
naissante  à  l'éternelle  lutte  du  bien  contre  le  mal ,  mais  c'est  aussi  une 
mission  des  plus  difficiles,  une  mission  qui  entraîne  la  plus  grave  respon- 
sabilité pour  ceux  qui  en  sont  chargés  ;  car  de  l'éducation  de  la  jeunesse; 
dépend  le  sort  des  États  ;  l'histoire  est  là  pour  dire  ce  que  fit  la  jeunesse 
formée  d'après  les  aberrations  de  Luther  et  de  Calvin ,  ce  que  fit  la 
Jeunesse  qui  suça  le  poison  du  philosophisme  issu  de  la  prétendue  réforme. 

La  religion  .  base  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  tel  a  été  le  premier 
principe  affirmé  par  la  section.  Comme  conséquence  de  ce  principe,  elle 
a  voulu  que  les  professeurs  possédassent  non-seulement  un  savoir  solide, 
un  jugement  droit,  une  grande  connaissance  de  l'homme,  de  ses  facultés, 
des  conditions  de  son  développement  moral ,  mais  encore  et  surtout  des 
convictions  religieuses  profondes  et  éprouvées.  Le  professeur,  en  effet, 
n'accomplirait  qu'une  bien  faible  partie  de  ses  devoirs  s'il  se  bornait 
à  donner  à  ses  élèves  un  enseignement  religieux  superficiel  et  à  leur 
inculquer  la  fornmle  de  nos  croyances ,  sans  les  convaincre  de  la  néces- 
sité de  conformer  leurs  actes  aux  principes  qu'ils  doivent  graver  dans 
leurs  cœurs.  Or,  l'élève  n'aura  jamais  cette  conviction ,  si  le  maître 
lui-même  ne  la  possède  point ,  si  sa  conduite  intime  et  publique  ne 
confirme  point  les  paroles  sorties  de  sa  bouche. 

Cette  observation  est  surtout  importante  pour  les  classes  inférieures 
de  l'enseignement,  dans  lesquelles  le  professeur  prend ,  pour  ainsi  dire, 
l'élève  au  début  de  la  vie  et  dans  lesquelles  il  importe  que  son  activité 
et  ses  soins  ne  soient  pas  rendus  infructueux  par  la  nécessité  de  les 
porter  sur  un  trop  grand  nombre  d'enfants.  C'est  dans  les  classes  infé- 
rieures que  l'élève  reçoit  ces  premières  impressions  qui  ne  s'effacent  plus 
et  cette  direction  qu'il  n'abandonnera  jamais.  Si  dès  lois  il  goûte  les 
charmes  de  la  vertu,  s'il  est  initié  aux  éléments  de  la  vraie  science,  si 
son  jugement  est  bien  guidé  et  son  cœur  maintenu  pur,  il  deviendra  un 
ferme  appui  de  la  religion  et  de  la  société,  qui  n'ont  pas  de  plus  giands 
ennemis  que  les  passions  du  (;(i;ur  (;t  l'ignorance  de  l'esprit. 

Ces  graves  considérations  ont  d<Herminé  la  section  a  émettre  le  vomi 
qu'en  Belgique,  une  école  normale  préparatoire  à  l'enseignement  moyen 
soit  annexée  à  la  faculté  de  philosophir  et  lettres  de  l'Université  calho- 
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lique  de  Louvain  ,  et  que,  dans  les  autres  pays,  de  semblables  écoles 
soient  fondées  par  l'initiative  des  catholiques. 

La  réalisation  de  ce  vœu  doit  incontestablement  produire  les  résultats 
les  plus  féconds  dans  un  avenir  qui  ne  saurait  être  éloigné.  Cependant 
la  section  ,  se  plaçant  à  un 'point  de  vue  plus  général  ,  s'est  demandée 
si  le  clergé  à  qui  Dieu  a  dit  :  Ile  et  doccie,  si  le  clergé ,  cet  instrument 
civilisateur  par  excellence  ,  digne  héritier  de  Celui  qui  attirait  et 
affectionnait  les  petits-enfants,  si  le  clergé,  disons-nous,  ne  devait  pas 
avoir  sa  part  spéciale  d'influence  et  d'action  dans  cette  voie  nouvelle  ? 
Les  débats  soulevés  par  cette  question,  mûrement  examinée,  a  fait  dé- 
couvrir une  lacune  d'organisation,  qui  ne  saurait  être  comblée  que  par 
l'érection  de  chaires  de  pédagogie  et  de  méthodologie  dans  les  séminaires 
pour  initier  les  jeunes  prêtres  aux  bonnes  méthodes  d'éducation.  L'au- 
teur de  cette  proposition  en  a  parfaitement  fait  ressortir  tous  les  avan- 
tages. Il  a  fait  voir  que,  grâce  à  cette  institution,  l'autorité  ecclésiastique 
aurait  constamment  sous  la  main  des  professeurs,  non-seulement  animés 
du  zèle  et  doués  des  talents  qui  ne  leur  ont  jamais  fait  défaut ,  mais 
encore  formés  par  l'expérience  à  la  pratique  de  toutes  les  branches  de 
l'enseignement.  Elle  préparera  ,  en  outre ,  messieurs  les  curés  et  les  vi- 
caires à  fonder  et  à  diriger  les  écoles  dominicales  si  utiles  aux  enfants  du 
peuple,  et  les  mettra  à  même  de  donner  les  instructions  religieuses  d'une 
manière  méthodique  et  par  conséquent  prompte  et  utile ,  et  de  guider 
avec  sûreté  les  congrégations  religieuses  qui  sont  chargées  de  l'éducation 
des  jeunes  filles  dans  beaucoup  de  localités. 

Quant  à  l'enseignement  donné  par  des  laïcs  ,  la  section  a  subsidiaire- 
ment  émis  le  vœu  que  le  clergé  ait  une  influence  directe  sur  la  forma- 
tion des  maîtres  dans  les  pays  où  l'enseignement  n'est  pas  libre ,  et  sur 
les  écoles  dirigées  par  l'État ,  dans  ceux  où  le  principe  de  liberté  est 
admis.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  voulons  parler  ici  que  des 
écoles  catholiques  destinées  à  être  fréquentées  par  des  élèves  catho- 
liques. 

Mais  il  ne  sulïit  pas  d'avoir  formé  le  professeur,  de  lui  avoir  inculqué 
les  connaissances,  les  principes  et  le  zèle  nécessaires  pour  bien  s'acquitter 
<le  ses  devoirs,  il  faut  encore  le  soutenir  et  l'encourager,  il  faut  lui  pro- 
curer les  moyens  de  remplir  sa  mission  avec  la  dignité  qui  sied  à  l'édu- 
cateur de  la  jeunesse. 

A  cet  effet,  la  section  a  cru  devoir  recommander  l'institution  de  confé- 
rences diocésaines  qui  se  réuniraient  à  certaines  époques.  Dans  ces  con- 
férences, les  professeurs  auraient  l'occasion  de  se  retremper  à  la  source 
même  de  leur  vocation,  de  se  communiquer  les  fruits  de  leur  expérience, 
de  pro|)os(!r  leurs  doutes,  de  s'occu|)cr  des  (juestions  «jui  intéressent 
l'('(hication  et  l'enseignement,  de  se  fortifier  en  un  mot,  et  de  profiter, 
chacun  en  particulier,  de  l'exemple  et  des  progi'ès  de  fous.  Cette  expé- 
rience mise  eu  counnun  présenterait  un  avantage  tout  spécial  au  point  de 
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vue  des  méthodes  d'enseii^nement.  Tout  professeur  consciencieux  s'ef- 
force naturellement  d'être  aussi  parfait  que  possible  sous  ce  rapport, 
mais  plus  il  restera  isolé,  plus  il  mettra  de  temps  à  acquérir  cette  per- 
fection. Les  conférences  diocésaines ,  non-seulement  abrégeraient  ces 
tâtonnements,  mais  produiraient  encore  cet  autre  résultat  non  moins 
désirable,  d'établir  une  méthode  uniforme,  basée  sur  des  principes  cer- 
tains et  éprouvés  par  la  pratique. 

Voilà  ce  que  la  société  demande  à  ceux  auxquels  elle  confie  sa  jeunesse, 
le  soutien  et  l'espoir  de  son  avenir.  En  présence  des  sacrifices  qu'accepte 
le  professeur,  du  rude  travail  qu'il  s'impose,  des  pénibles  fonctions  aux- 
quelles il  consacre  son  activité,  ses  forces,  ses  veilles,  s'élève  la  question 
de  savoir  ce  que  fera  la  société  pour  ces  hommes  de  dévouement?  quelles 
compensations  elle  leur  offrira?  Ah!  les  vrais  instituteurs,  tels  que  les 
forme  la  religion,  n'ignorent  pas  que  la  voie  dans  laquelle  ils  sont  entrés 
ne  les  mènera  jamais  à  la  fortune  :  aussi  n'est-ce  pas  la  fortune  qu'ils 
demandent  en  échange  de  leurs  labeurs. 

Et  cependant  la  carrière  du  professeur,  de  l'instituteur  primaire,  doit 
être  une  carrière  respectée  ;  il  faut  que  ceux  qui  l'embrassent  y  trou- 
vent au  moins  les  ressources  indispensables  et  les  conditions  d'une 
modeste  aisance.  Les  livrer  aux  incessantes  préoccupations  des  besoins 
du  jour  et  aux  soucis  du  lendemain ,  c'est  paralyser ,  pour  ainsi  dire , 
leurs  facultés  intellectuelles  et  les  mettre  hors  d'état  de  remplir  complè- 
tement et  dignement  leur  importante  mission.  Il  importe  donc  avant  tout 
d'assurer  le  présent  et  l'avenir  de  ceux  qui  vouent  leur  existence  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Les  dépenses  et  les  sacrifices  que  l'on  fera  en  Mie 
de  ce  résultat  seront  amplement  compensés  par  les  avantages  dont  ils 
seront  la  source  féconde. 

Supposons  maintenant  que  le  professeur ,  formé  comme  nous  venons 
de  l'indiquer,  possède  toutes  les  qualités  désirables ,  qu'il  comprenne  et 
accepte  toutes  les  difficultés  et  les  peines  inhérentes  à  sa  glorieuse 
tâche.  Que  fera-t-il?  Dans  les  classes  inférieures  il  va  s'emparer  de  l'es- 
prit et  du  cœur  de  ses  élèves;  il  s'appliquera  à  faire  naître  en  eux  des 
idées  justes,  tout  en  restant  à  la  portée  de  leur  intelligence;  il  n'aban- 
donnera rien  au  hasard  et  ne  demandera  à  la  mémoire  que  juste  ce  qu'il 
faut  pour  aider  à  la  culture  des  autres  facultés.  Ainsi  l'enfant  ne  se  traî- 
nera pas  machinalement  à  la  remorque  du  professeur;  l'un  et  l'autre  se 
donneront  la  main,  et  l'élève  se  verra  en  quelque  sorte  lui-même  grandir 
et  se  développer  d'une  manière  spontanée  et  naturelle,  sans  gène  et  sans 
effort. 

Le  professeur  suivia  pas  à  pas  ce  mouvement  progressif,  il  le  gui- 
dera, il  le  réglera,  il  le  stimulera  ou  l'arrêtera  dans  de  justes  limites;  il 
aura  soin  siirlont  de  laisser  à  son  élève  r-elte  initiative  si  précieuse, 
surtout  dans  les  pays  où  la  vérité  doit  triompher  par  la  liberté  et  la 
publicité 
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Heureux  serait  le  professeur  s'il  pouvait  persévérer  dans  cette  voie 
jusqu'à  la  fin  des  études  humanitaires  !  Heureux  serions-nous  s'il  ne  se 
fut  pas  trouvé  des  gouvernements  qui,  au  nom  de  la  liberté  qu'ils  mécon- 
naissent, ont  mis  des  entraves  sans  nombre  aux  progrès  réels  et  régu- 
liers de  l'éducation  et  de  l'enseignement  !  Les  défenseurs  de  ces  gouver- 
nements parlent  avec  dédain  du  xvii"  siècle  et  des  siècles  qui  l'ont 
précédé.  Certes  nous  aimons  notre  époque  et  nous  nous  rallions  aux 
idées  larges  et  élevées  exprimées  à  cet  égard  dans  le  beau  discours  de 
M.  Henry  de  Riancey  ;  mais  on  aurait  mauvaise  grâce  de  nous  contester 
que  dans  ces  siècles  dénigrés  par  l'ignorance  ou  rabaissés  par  la  mau- 
vaise foi  de  quelques-uns  de  nos  contemporains,  les  études  humanitaires 
avaient  atteint  un  niveau  bien  supérieur  au  niveau  actuel. 

Aujourd'hui  les  programmes  gouvernementaux  ont  étouffé  toute 
spontanéité  dans  les  études,  tout  libre  développement  a  disparu ,  tout 
progrès  est  impossible.  L'enseignement  des  humanités  est  étroitement 
serré  dans  un  étau  légal  ;  la  loi  dit  au  jeune  homme  :  En  sortant  de 
rhétorique,  vous  aurez  à  répondre  sur  telle  et  telle  matière  ;  peu  importe 
que  vous  possédiez  réellement  ces  matières  ou  que  la  mémoire  fasse  tous 
les  frais  de  votre  érudition  d'emprunt.  —  Et  pour  ôter  à  l'élève  toute 
velléité  d'approfondir  certaines  branches  en  dépit  des  programmes  offi- 
ciels, ceux-ci  sont  tellement  surchargés  qu'on  tenterait  vainement  d'en 
étudier  tous  les  détails  même  essentiels  avec  l'application  qu'ils  récla- 
ment. Qu'est-il  résulté  de  ce  système  désastreux  et  de  ces  exigences 
despotiques?  Que  les  grandes  études  humanitaires  ont  fait  place  à  des 
connaissances  vagues  et  plus  ou  moins  accessoires;  que  la  raison  et 
l'imagination  ont  été  écrasées  par  le  mécanisme  de  la  mémoire,  qui  est 
devenue  le  pivot  des  études.  Qu'importent,  par  exemple,  les  grands 
modèles  d'éloquence,  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  grecque  et 
latine,  à  des  élèves  qui  croiront  toujours  en  savoir  assez  pour  composer 
les  piètres  discours  que  leurs  examinateurs  peuvent  exiger?  Passer 
l'examen  —  cet  examen  dénué  de  toute  signification,  —  voilà  la  seule 
préoccupation,  la  grande  question,  à  laquelle  est  sacrifié  tout  ce  que  les 
humanités  ont  de  grand  et  d'élevé,  de  noble  et  de  réellement  social. 

("est  là  un  mal  contre  lequel  la  section  entière  a  protesté  de  toutes  les 
forces  de  ses  con viciions. 

Mais,  dira-t-on,  la  section  a-t-elle  prétendu  réléguer  les  humanités 
dans  le  domaine  des  abstractions  scientifiques  et  leur  ôter  toute  applica- 
tion utilitaire? 

Loin  de  là  ;  nous  affirmons  au  contraire  que  les  humanités  sont  desti- 
nées à  former  l'homme,  qu'elles  sont  un  moyen  d'atteindre  à  ce  but  et 
non  un  but  en  elles-mêmes,  sans  application  inunédiate,  utile  et  pratique. 
Ceux  qui  pensent  que  l'enseignement  des  lettres  latines,  par  exemple, 
ne  tend  (ju'à  faire  connaître  les  écrivains  de  Home  ancienne,  versent  dans 
une  erreur  profonde  :  cet  enseignement,  cumme  tous  les  enseignements 
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corrélatifs,  n'es!  qu'un  des  moyens  nécessaires  pour  ouvrir  l'esprit 
de  la  jeunesse  et  développer  son  intelligence,  pour  éclairer  sa  raison  et 
asseoir  son  jugement.  Les  humanités  tout  entières  doivent  conduire  à  ce 
noble  résultat,  dont  rien  ne  doit  les  distraire,  pas  même  la  philologie  à 
laquelle  on  attribue  parfois  une  importance  qui  tend  à  subordonner  le 
principal  à  l'accessoire. 

Parmi  les  enseignements  corrélatifs,  nous  admettons  sans  difliculté 
les  mathématiques,  malheureusement  trop  prônées  de  nos  jours  et  aux- 
quelles nos  adversaires  ont  fait  beaucoup  de  tort  en  leur  attribuant  une 
prépondérance  abusive.  Nous  voulons  aussi  des  mathématiques,  mais  à 
la  façon  de  Talleyrand  :  Pas  trop  n'en  faut  ;  nous  en  voulons  parce  que 
toute  science  venant  de  Dieu  doit  logiquement  contribuer  à  sa  gloire 
en  rendant  hommage  à  ses  bienfaits,  et  nous  en  voulons  ne  fût-ce  que 
pour  satisfaire  à  notre  légitime  orgueil  de  catholique,  parce  que  les  plus 
grands  mathématiciens,  les  plus  généreux  promoteurs  des  mathématiques 
furent,  de  tout  temps,  des  papes,  des  cardinaux ,  des  évêques  et  des 
moines  (l).  Mais  ce  que  nous  ne  voulons  pas,  c'est  que  les  mathématiques 

(1)  Un  journal  italien  faisait  récemment  observer  qu'à  l'époque  où  Rome  avait  des 
Césars,  et  non  des  Papes,  le  culte  des  mathématiques  constituait  une  sorte  de  délit 
et  que  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables  étaient  expulsés.  De  Moïse  au  concile  de 
Trente,  l'Église  a  toujours  favorisé  l'étude  des  astres,  en  bannissant  l'imposture  et  la 
superstition  ,  et  les  Pères  de  ce  concile  ont  bien  mérité  de  l'astronomie,  en  condam- 
nant formellement  les  écrits  des  astrologues  dans  leur  Code  de  la  civilisation  euro- 
péenne, car  c'est  ainsi  que  Vincent  Gioberti  désigne  les  décisions  qu'ils  prirent. 

FI  importait  à  l'Église,  plus  qu'à  tout  autre  ,  de  connaître  le  cours  des  astres,  pour 
régler  ses  tètes  et  surtout  celle  de  Pâques.  Grégoire  XIII  a  rendu  un  éminenl  service 
à  tous  les  peuples,  en  corrigeant  les  erreurs  du  calendrier,  correction  que  la  Russie 
.schismatique  a  jusqu'ici  refusé  d'admettre,  uniquement  par  haine  contre  Rome. 
L'Église  catholi<[ue  s'est  toujours  réjoui  des  progrès  des  sciences  astronomiques,  non- 
seulement  pour  le  motif  que  nous  venons  de  donner,  mais  encore  dans  l'intérêt 
apologétique  de  la  foi  catholique,  et  cela  est  tellement  vrai  que,  grâce  à  elle,  il  est 
aujourd'hui  devenu  possible  d'instituer  un  cours  de  cosmogonie  naturelle,  comparée 
avec  la  Genèse,  et  ce  cours  a,  en  effet,  été  donné  naguère  par  l'illustre  et  regretté 
P.  Pianciani,  de  la  Compagnie  de  Jé.sus. 

En  1792,  G.  Tiraboschi  a  publié  un  mémoire  historique,  dans  lequel  il  a  établi  et 
prouvé  que  ,  dès  avant  Galilée,  —  dont  le  procès  n'est  plus  ex|)loité  aujourd'hui  que 
parla  mauvaise  foi,  —  les  défenseurs  du  système  de  Copernic  ne  furent  nulle  part 
comblés  de  plus  d'honneurs  qu'à  Rome,  par  les  Papes. 

Nous  extrayons  de  ce  travail,  quel(|ues  données  propres  à  inspirer  à  nos  adversaires 
des  idées  plus  justes  concernant  la  conduite  des  Souverains  Pontifes  dans  la  question 
fies  mathéniati(|ues. 

Nicolas  de  Cusa,  né  en  ItOl,  fut  le  premier  ([ui  soutint  que  la  terre  tourne  autour 
du  soleil  et  il  développa  celte  tln;orie  dans  un  ouvrage  iiititub'  :  De  doctaiçjnorantia. 
L'auteur  qui  avait  dédié  son  ouvrage  au  canlinal  Julien  Cesariiii,  un  des  plus  célèbres 
personnages  de  la  cour  de  Home  ,  fut  l'objet  des  distinctions  les  plus  tlatteuses  ,  et 
Nicolas  V,  toujours  généreux  pour  les  savar)ts,  le  nomma  cardinal  en  1  ii8,  et  lui  con- 
féra révè<;hé  de  Hrixen.  Calixite  III  et  Pie  II,  succes.seurs  de  Nicolas  V,  se  servirent 
du  concours  et  des  conseils  du  cardinal  de  Cusa,  dans  les  affaires  les  plus  difTiciles  et 
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nuisent  aux  humanités,  qu'elles  tuent  le  raisonnement  par  trop  de  logique, 
qu'elles  étouffent  l'imagination  par  excès  de  positivisme,  qu'elles  des- 
séchent le  cœur  par  l'abstraction. 

Que  les  mathématiques  sympathisent  et  marchent  d'accord  avec  les 
belles-lettres  qui  constituent  la  base  de  l'enseignement,  qu'elles  s'en- 
tendent et  se  prêtent  un  mutuel  appui  pour  atteindre  le  but  des  huma- 
nités, rien  de  plus  juste  :  mais  en  dépassant  cette  limite,  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  qu'elles  perdraient  leur  utilité  et  qu'elles  deviendraient  funestes 
à  la  jeunesse  et  à  la  société. 

Voilà  ce  que  comprendront  difficilement,  peut-être  jamais,  ceux  qui 
ont  l'inconcevable  prétention  de  convertir  les  jeunes  gens  en  faux  savants, 
au  lieu  d'en  faire  des  hommes  et  des  citoyens  doués  de  convictions  pro- 
fondes et  d'une  mâle  énergie.  En  effet,  à  l'époque  où  nous  vivons,  il  ne 
sullit  pas  de  savoir  pour  soi,  il  faut  savoir  pour  les  autres  ;  il  ne  suffit  pas 
d'être  convaincu,  il  faut  convaincre  ;  nous  sommes  engagés  dans  une  lutte 
qui  exclut  l'attitude  passive. 

dans  les  négociations  les  plus  délicates.  Ses  œuvres  furent  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois,  en  Italie,  en  to02,  et  dédiées  au  cardinal  George  d'Araboise. 

Le  cardinal  de  Cusa  ne  fit  qu'ébaucher  son  système;  il  appartenait  à  Nicolas 
Copernic,  qui  suivit  la  même  voie,  de  le  perfectionner  et  de  le  compléter.  Où  Copernic 
fit-il  ses  études?  A  l'Université  pontificale  de  Bologne  ,  sous  Dominique  Marie  Novara 
de  Ferrare,  un  des  astronomes  les  plus  savants  qui  fussent  alors  en  Europe.  Et  que 
devint  Copernic?  Chanoine  de  Warniie.  Léou  X  le  consulta  sur  la  réforme  du  calen- 
drier. Grâce  aux  revenus  de  son  canonicat,  Copernic  put  traïuiuillement  se  livrer  à  ses 
études  favorites  et  composer  son  grand  ouvrage  :  De  Revolutionihusorbium  cœlestium. 

A  qui  est-on  redevable  de  la  publication  de  ce  travail,  qui  renfermait  l'exposé  du 
système  de  Copernic?  A  un  cardinal,  à  un  évêque,  à  un  pontife.  Le  cardinal  Nicolas 
Schomberg,  évêque  de  Capoue,  ayant  eu  connaissance  du  système  astronomique  de 
Copernic,  écrivit  à  l'auteur  pour  le  prier  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  une  telle 
œuvTe  sous  le  boisseau.  Copernic  se  détermina  enfin  à  la  mettre  au  jour,  cédant  aux 
instances  de  Tidemann,  évêque  de  Culm,  «  homme,  —  dit  l'auteur  dans  son  épîlre 
dédicatoire,  —  très-versé  dans  les  sciences  sacrées  et  dans  toute  espèce  de  littérature  ; 
c'est  lui,  —  ajoute-t-il,  —  qui  par  ses  lettres,  m'a  souvent  exhorté,  stimulé  et  encou- 
ragé à  publier  ce  livre.  « 

Et  savez-vous  à  qui  le  livre  de  Copernic  fut  dédié?  Au  pape  Paul  III,  un  des  pon- 
tifes les  plus  savants  qui  aient  jamais  occupé  le  trône  pontifical,  un  grand  protecteur 
des  savants,  un  prince  dont  Arioste  a  célébré  le  docte  entimrage.  Paul  III  aimait  sur- 
tout les  études  astronomiques;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Fracastor  lui  dédia 
son:  Traite  des  omoccntriques ,  en  disant  dans  sa  lettre  dédicatoire,  qu'à  part  les 
choses  de  religion,  ce  pape  n'avait  rien  tant  à  canir  (jue  les  études  philosophiques  et 
surtout  les  études  astronomiques. 

L'œuvre  de  Copernic  sortit  des  presses  de  Nurenberg  en  15t5  ,  et  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  s'avisa  d'accuser  l'auteur  d'hérésie.  Après  lui,  Calcagnini,  qui  était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  le  cardinal  H  ippolyle  d'Esté,  s(uitint  le  système  de  Copernic  dans  son 
trait!':  Qund  cœhtni  strf,  terra  ciitfon  iiiovenfur.  Il  vint  h  Rome  et  y  fut  accueilli  avec 
beaucou|»<le  bienveillance  par  Paul  III,  «lui  depuis  lors  entretint  avec  lui  un  commerce 
épislolaire  actif. 

En  1.'S33,  .lean-.Mbert  Widnianstad  vint  également  îi  Rome:  il  y  exposa  le  .système 
de  Copernic  et  le  pape  Clément  VII,  loin  de  le  condamner,  voulut  l'entendre  en  pré- 
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Lorsque  le  jeune  homme  a  achevé  ses  humanités,  il  se  voit  en  présence 
de  trois  ennemis  redoutables  :  l'impiété,  l'immoralité  et  le  mensonge. 
11  fera  bonne  et  prompte  justice  des  deux  premières,  s'il  reste  fidèle  aux 
principes  de  sa  loi.  Quant  au  mensonge,  cette  hydre  aux  têtes  multiples, 
sans  cesse  abattues  et  sans  cesse  renaissantes,  arme  perfide  et  déloyale, 
commune  à  tous  les  adversaires  du  catholicisme,  Protée  qui  prend  toutes 
les  formes  pour  tromper  tous  les  yeux,  nous  le  considérons  comme  une 
sorte  de  parasite  qui  s'attache  aux  faits  et  aux  personnages  pour  en 
dénaturer  le  caractère  et  en  tirer  de  fausses  déductions  au  profit  de 
systèmes  erronés  et  d'idées  préconçues. 

L'histoire,  qui  est  l'enchaînement  des  faits  et  des  personnages,  consti- 
tue donc  une  des  matières  les  plus  importantes  de  l'enseignement  huma- 
nitaire. Dès  les  classes  inférieures,  l'élève  doit  y  être  progressivement 
initié  par  des  livres  qui.  de  même  que  tous  les  ouvrages  classiques  en 
général,  soient  à  la  portée  de  son  intelligence  et  au  courant  des  décou- 
vertes. Sans  négliger  les  annales  des  peuples  de  l'antiquité,  surtout  dans 
leurs  rapports  avec  celles  du  peuple  gardien  de  la  révélation  divine,  le 

.sence  des  deux  cardinaux  Franciotto  Orsini  et  Jean  Salviati  et  de  Jean-Pierre  Grassi, 
évêque  de  Viterbe.  Le  Souverain  Pontife  fut  tellement  satisfait  de  l'orateur  qu'il  lui 
flt  cadeau  d'un  manuscrit  grec ,  contenant  l'ouvrage  d'Alexandre  d'Aphrodisie  :  De 
sensu  et  sensibili ;  il  le  nomma,  en  outre,  son  secrétaire. 

Le  système  de  Copernic  fut  donc  approuvé  et  loué  par  trois  papes.  Nicolas  V,  Clé- 
ment VII  et  Paul  III,  par  trois  cardinaux,  Cusa,  Cesarini  etSchomberg,  et  par  beaucoup 
d'évèques  :  de  plus,  il  fut  publiquement  défendu  dans  les  jardins  du  Vatican.  Peut-on 
supposer,  après  cela,  que  ce  même  système  aurait  été  condamné  dans  Galilée,  si  celui- 
ci  avait  usé  de  la  prudence  nécessaire  et  s'il  ne  s'était  servi  de  l'astronomie  contre  la 
théologie  ? 

Du  reste,  pour  prouver  que  Rome  papale  et  Pie  IX  ont  bien  mérité  des  sciences 
astronomiques,  il  suffit  de  citer  l'Observatoire  romain  et  le  P.  Secchi,  de  la  Compa- 
gnie de  Jé.sus.  Avant  Grégoire  XIII,  l'Observatoire  romain  avait  été  illustré  par  le 
savant  Clavius,  auquel  succédèrent  Sclieiner ,  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  travaux 
.sur  les  taches  solaires  ;  Grumberger,  l'inventeur  de  la  machine  équatoriale,  qui  a  reçu 
de  si  heureux  perfectionnements;  Golignics,  Asclepi  ,  Borgondio,  Boscovich,  etc. 
De  nos  jours,  l'Observatoire  romain  est  célèbre  dans  toute  l'Europe,  grâce  à  la  munifi- 
cence de  Pie  IX  et  à  la  vaste  science  du  P.  Secchi,  sans  cesse  occupé  à  approfondir 
l'astronomie  sidérale,  ou  à  faire  réviser  et  à  étendre  les  célèbres  recherches  de  Slruve 
et  de  Hcrschell  sur  les  étoiles  doubles. 

I>'Académie  des  sciences  de  Paris  a  admiré  les  belles  photographies  lunaires  que 
le  P.  Secchi  a  prises  avec  une  perfection  telle  que  la  sélénograpliie  ne  laisse  plus  rien 
à  désirer;  et  les  savants  ne  sont  pas  moins  nnauinies  à  apfdaudir  son  ingénieuse 
méthode méléorographi(|ue.  Est-il  unhomniequel(|ue  peu  au  fait  delà  science,  qui  ne 
connaisse  h;  mémoire  du  P.SeccIiisur  les  ellèts  de  l'clectricitéV  ou  son  traité  sur  les 
récents  progrès  de  l'astronomie  ?  ou  samesur»!  de  la  base  Irigonomélrique 'Z  ou  ses 
mémoires  de  l'Observatoire  du  collège  romain?  ou  enlin  sa  précieuse  dissertation  sur 
l'é'tat  actuel  de  la  nié-ir-orologie  '! 

Vous  donc  fpii  cabmin'f/,  la  |)apaulé,  le  clergi-,  les  ordres  religieux,  vous  êtes  tout  à 
la  fois  démentis  par  un  religieux  et  par  un  pap(!.  —  Pie  IX  et  le  P.  Secchi  sont  la 
plus  belle  apologie  (|u'on  puiss*;  op|)Oser  aux  détracteurs  de  Home. 
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professeur  s'attachera  particulièrement  à  l'histoire  de  l'Église  dans  ses 
origines  et  dans  son  extension  à  travers  les  siècles  et  les  pays  ;  dans  ses 
luttes  contre  les  persécuteurs,  les  hérésies  et  les  tyrannies  avouées  ou 
déguisées  ;  dans  son  rôle  gloiieux  de  civilisatrice  des  peuples  et  de  pro- 
lectrice des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ;  il  exposera,  surtout  dans 
les  cours  supérieurs,  la  mission  providentielle  de  la  papauté  et  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  l'humanité  et  à  la  civilisation  :  il  fera  ressortir 
combien  les  accusations  accumulées  contre  l'Eglise  et  les  papes  sont 
dénuées  de  fondement  ;  il  établira  le  parallèle  entre  le  catholicisme  et  la 
prétendue  réforme,  au  profit  de  laquelle  toutes  les  sources  historiques 
ont  été  corrompues  pendant  trois  siècles.  Pour  fortifier  et  féconder  cet 
enseignement,  la  section  a  exprimé  le  vœu  de  voir  affecter  à  la  publication 
et  à  la  propagation  des  meilleurs  ouvrages  classiques,  une  partie  du  fonds 
à  créer,  dans  chaque  diocèse,  pour  venir  en  aide  à  des  étudiants  de 
talent  et  de  bonne  conduite,  pour  enrichir  les  bibliothèques  et  suppléer 
à  l'insuflisance  des  ressources  de  certains  établissements. 

Les  leçons  d'histoire,  données  graduellement,  prépareront  l'élève  aux 
combats  qui  l'attendent  à  son  entrée  dans  le  monde  ;  elles  lui  fourniront 
des  armes  fortement  trempées  pour  vaincre  les  éternels  ennemis  de 
la  vérité  et  assurer  le  triomphe  du  catholicisme,  c'est-à-dire  de 
l'ordre  et  du  véritable  progrès  dans  le  monde  politique,  moral  et  intel- 
lectuel. 

Il  pourra  faire  un  double  usage  de  ces  armes.  Tantôt  il  consacrera  sa 
plume  à  la  réfutation  des  erreurs  historiques  ,  il  aura  recours  à  la  presse 
pour  détruire  les  calomnies  répandues  par  la  presse ,  il  emploiera  les 
mille  moyens  que  donne  la  publicité  pour  propager  ses  convictions 
jusque  dans  les  hameaux  les  plus  reculés  ;  tantôt  il  tâchera  de  faire  par- 
tager ses  opinions  en  parlant  le  langage  de  la  conviction  et  de  la  vérité, 
en  exprimant  avec  éloquence  les  sentiments  dont  il  est  animé  ,  en  per- 
suadant par  le  raisonnement  ceux  qu'il  ne  peut  entraîner  par  l'enthou- 
siasme. C'est  ici  que  le  jeune  homme  s'apercevra  de  quelle  importance 
est  l'art  de  l'élocution  ,  trop  négligé  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  et 
qu'il  importe  de  cultiver  désormais  avec  une  active  sollicitude. 

L'élocution  est  en  effet  la  forme  la  plus  élevée  et  la  plus  puissante  de 
la  parole  ,  le  complément  nécessaire  de  l'initiative  de  la  pensée  dont 
nous  avons  parlé  et  de  l'initialive  d'action.  11  sorail  certainement  absurde 
et  dangereux  de  laisser  à  l'élève  une  liberté  d'action  destructive  de 
l'ordre  et  incompatible  avec  la  discipline  ;  mais  entre  cet  excès  et  l'excès 
oppposé ,  il  y  a  un  juste  milieu  oii  l'élève  comprend  la  raison  de  son 
obéissance  et  où,  sans  astreindre  le  maître  à  motiver  ses  ordres,  l'élève 
acquiert  la  preuve  qu'en  se  soumettant,  il  accomplit  librement  un  devoir, 
absolument  connue  dans  l'ordre  politique,  le  citoyen,  lùen  (|ue  libre, 
obéit  à  des  lois  en  hainionie  avec  la  liberté  publi(|ue.  Cette  initiative 
d'action  ne  saurait  troubler  les  études .  et  aurait   le  grand  avantage  de 
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garantir,  autant  que  possible ,  l'élève  contre  les  entraînements  d'une 
liberté  complète  succédant  sans  transition  à  une  discipline  trop  rigou- 
reuse ;  elle  renforcerait  l'initiative  de  la  pensée  ,  qui  est  la  base  de  l'ini- 
tiative de  la  parole. 

L'initiative  de  la  parole  fera  donc ,  comme  celle  de  la  pensée ,  l'objet 
des  soins  assidus  du  professeur.  Celui-ci,  pénétré  delà  haute  importance 
que  l'art  de  parler  a  acquise  à  notre  époque ,  qui  a  fait  de  la  discussion 
un  instrument  de  résistance  et  aussi  de  triomphe  dans  toutes  les  luttes , 
enseignera  aux  élèves  ,  dès  les  classes  inférieures ,  à  manier  la  parole 
aussi  bien  que  la  plume ,  pour  exprimer  ses  pensées  en  termes  rigou- 
reusement exacts;  il  leur  donnera  peu  à  peu  cette  aisance  et  cette 
facilité  d'élocution ,  sans  lesquelles  l'homme  n'a  aucune  influence  dans 
les  assemblées  modernes  ;  il  les  préparera  ,  en  un  mot ,  à  défendre  les 
intérêts  de  la  foi  et  de  la  société,  qui  se  débattent  dans  les  grandes  réunions 
religieuses  et  politiques  si  fréquentes  de  nos  jours.  Il  serait  même  forte- 
ment à  désirer  qu'après  leurs  humanités  ,  les  jeunes  gens  qui  auraient 
été  ainsi  préparés  ,  allassent  se  perfectionner  dans  des  conférences 
spécialement  destinées  à  les  exercer  à  la  discussion  et  à  l'improvisation 
telles  qu'il  en  existe  déjà  à  Paris  ,  à  Louvain,  à  Bruxelles  et  à  Gand.  Des 
conférences  de  ce  genre  pourraient  être  annexées  à  tous  les  cercles 
catholiques ,  à  ces  foyers  de  foi  ardente  et  de  vie  intellectuelle  ,  où  la 
jeunesse,  non-seulement  fortifierait  ses  convictions,  mais  étendrait  aussi 
le  cercle  de  ses  connaissances  par  la  lecture  de  publications  qui  mettent 
périodiquement  leurs  lecteurs  au  courant  des  progrès  scientifiques. 

Tel  est  ,  messieurs ,  le  résumé  rapide  et ,  malheureusement  très- 
incomplet,  des  débats  auxquels  a  donné  lieu,  danslalll""'  section,  l'examen 
de  la  2"""  question  inscrite  dans  son  programme.  Beaucoup  d'idées  pro- 
fondes et  pratiques  s'y  sont  fait  jour.  L'expérience  y  a  prêté  son  appui 
et  son  concours  à  la  science  pour  élucider  les  points  controversés ,  faire 
ressortir  les  réformes  les  plus  utiles  et  les  plus  urgentes  ,  indiquer  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  d'appliquer  ces  idées ,  afin  de 
parvenir  ainsi  à  former  une  jeunesse  religieusement  et  scientifiquement 
robuste  et  capable  d'opposer  une  digue  inébranlable  aux  flots  du  mal  qui 
menacent  d'envahir  la  société. 

Les  résolutions  (|U(!  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  au  nom  de  la 
III"'"  section  ,  complètent  mon  rapport  à  plusieurs  égards  et  trouvent 
surtout  leur  justification  dans  le  compte  rendu  sténographié  des  débals, 
dont  vous  aurez  ultérieurement  connaissance. 


IJI.  —  R.ipport  présenté  au  nom  de  la  III''"*.soc'tion,  par  JNI.  le  chanoine  LaKOURT, 
.sur  la  '.i"'"  question  <\c.  son  programme  :  Etwh  des  classiques  2)ayens  dans  les 
cours  d'humanités. 

La  question  de    l'emploi  des  classiques  dans  les   humanités  a  été 
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l'objet  de  longues  et  sérieuses  discussions  au  sein  de  la  IIÏ'"'"  section  du 
Congrès.  Cette  question  avait  été  posée  en  ces  termes  par  le  Comité  central  : 

«  Conmient  pourrait-on  remédier  aux  dangers  que  présente  l'étude 
des  classiques  payens  dans  les  cours  d'humanités,  de  façon  à  conserver 
à  l'enseignement  des  lettres  cet  élément  indispensable  de  sa  supériorité, 
tout  en  lui  imprimant  le  caractère  sérieusement  et  profondément  chré- 
tien, qui  est  toujours  la  condition  essentielle  de  son  utilité  sociale,  et 
(jue  l'état  présent  des  âmes  réclame  plus  impérieusement  que  jamais?  » 

Plusieurs  orateurs  ont  pris  la  parole.  30I.  Henri  Lasserre.  François 
Lenormant,  Loth,  Baguet  et  l'auteur  de  ce  rapport  ont  envisagé  tour  à 
lour  ce  grave  problème  sous  tous  ses  points  de  vue.  Il  va  de  soi  que 
pour  y  donner  une  solution  sérieuse,  il  faut  avant  tout  être  fixé  sur 
le  but  réel  des  humanités.  La  section  était  unanime  à  reconnaître  que 
les  humanités  ont  un  double  but,  ainsi  marqué  dans  le  Projet  de  soluiion 
qui  nous  était  soumis  :  «  1"  La  fin  première  et  supérieure  de  l'instruction 
donnée  à  la  jeunesse  est  de  lui  communiquer  l'intelligence  et  de  lui 
inspirer  l'amour  des  grandes  vérités  du  christianisme  ;  2"  l'instruction  a 
aussi  pour  fin  de  développer  tous  les  dons  naturels  de  l'homme ,  et 
notamment  de  lui  donner,  par  l'étude  des  maîtres  dans  l'art  de  parler  et 
d'écrire ,  la  plus  grande  perfection  possible  dans  l'expression  de  la 
pensée,  en  vue  de  faire  tourner  cette  perfection  à  la  défense  de  la  vérité, 
et  à  l'accomplissement  de  la  mission  sociale  que  reçoit  tout  homme  en 
venant  en  ce  monde.  »  Il  n'est  pas  possible  que  tous  les  chrétiens  ne 
soient  pas  d'accord  à  cet  égard  :  l'enseignement  de  la  jeunesse,  quel 
qu'il  soit,  a  nécessairement  une  double  fin  à  atteindre,  une  fin  morale  et 
religieuse,  et  une  fin  littéraire  et  scientifique  qui  doit  être  subordonnée 
à  la  première  comme  l'ordre  purement  intellectuel  est  subordonné  à 
l'ordre  moral  et  religieux. 

Mais  quel  est,  dans  les  cours  d'humanités,  le  moyen  le  plus  propre  à 
l'éaliser  cette  double  fin?  L'étude  des  classiques  de  l'antiquité  grecque 
et  latine  est-elle  nécessaire  ou  du  moins  éminemment  utile  pour  la  for- 
mation du  goiit  et  le  vrai  développement  littéraire  de  l'esprit?  Une 
pareille  étude  n'olTre-t-elle  point  des  dangeis  sérieux  pour  la  foi  et  les 
mœurs  des  jeunes  gens ,  et  ces  dangers  ne  compromettent-ils  point 
nécessairement  le  but  principal  des  hnmamirs.  qui  est  de  former  l'homme 
moial  el  religieux?  Là  commencent  les  dissentiments.  11  y  a  deschréliens 
(|ui  r(!(.l()utenl  par-dessus  tout  pour  la  jeunesse  le  commerce  des  écrivains 
de  l'antiquité  payenne,  et  qui  d'ailleurs  ne  «omprennent  point  la  néces- 
sité d'un  tel  connnerce  pour  l'éducation  liltérairo  de  l'esprit  :  n'existe- 
l-il  pas  une  littérature  chrétienne  capable  de  rivaliser,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  avec  la  littérature  de  la  Grèce  et  de  la  vieille  Kimie.  et  à  quoi 
bon  d(;man(lei*  au  siècle  de  Périclès  et  au  siècle  d'Auguste  des  modèles 
(|ue  nous  oifnîut  en  abondance  les  âges  chic-licns?  On  le  voit,  la  conlro- 
veise  des  da.ssiquc^s  com[)rend  deux  questions  distinctes,  une  question 
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WliévMiv.  el  une  quesiion  morale.  Ces  (iiiestions  onl  élé  Irailôes  loin-  à 
lour  au  sciu  de  la  seclion. 

Après  un  assez  long  débat,  la  section  s'est  unanimement  ralliée  àcetle 
opinion  du  Comité  central  du  Congrès  :  «  Au  point  de  vue  littéraire, 
l'étude  des  classiques  de  l'antiquité  grecque  et  latine  offre  des  avantages 
que  l'expérience  et  le  témoignage  des  maîtres  les  plus  autorisés  onl 
depuis  longtemps  constatés.  » 

11  est  incontestable  que  la  Grèce  et  Rome  ont  trouvé  le  beau  dans  les 
lettres  et  l'ont  parfois  merveilleusement  exprimé.  O  qui  n'est  pas  moins 
incontestable,  c'est  que  la  plupart  des  auteurs  chrétiens  qui  ont  brillé 
dans  les  lettres  grecques  et  latines,  et  dont  les  œuvres  peuvent  être 
appelées  classiques,  se  sont  inspirés  des  écrits  de  la  Grèce  el  de  Rome 
et  en  ont  imité  la  forme.  Il  y  a  plus  :  nos  classiques  français  eux-mêmes 
ont  très-souvent  travaillé  sur  le  modèle  des  grands  écrivains  du  paga- 
nisme. Si  l'on  veut  enseigner  à  la  jeunesse  le  grec  et  le  latin,  si  on  veut 
l'initier  aux  beautés  des  deux  grandes  littératures  que  représentent  ces 
deux  langues,  n'est-il  pas  naturel  qu'on  mette  entre  ses  mains  les  véri- 
tables maîtres  de  ces  littératures,  el  pourquoi  l'obliger  d'étudier  uni- 
quement ou  même  principaternenl  des  copies,  alors  que  les  modèles  sont 
à  notre  disposition?  Le  grec  et  le  latin,  c'est  bien  là,  avec  la  langue 
maternelle,  la  base  des  humanités.  Tant  qu'on  n'aura  pas  changé  cette 
base  consacrée  par  une  expérience  tant  de  fois  séculaire,  il  faudra  expli- 
quer aux  jeunes  gens  les  classiques  de  l'antiquité.  D'ailleurs  noti'e  civili- 
sation européenne  procède,  pour  une  grande  part  du  moins,  de  la  civi- 
lisation gréco-romaine,  et  nous  ne  voyons  pas  quel  profit  il  y  aurait  à 
rompre  le  meilleur  lien  qui  nous  rattache  à  cette  antique  civilisation. 
Aussi  dans  tous  les  siècles,  l'Église  catholique  a  enseigné  dans  ses  écoles 
les  classiques  païens,  à  l'époque  de  saint  Anselme  de  Cantorbéry  et  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  comme  à  l'époque  de  saint  Basile  et  de  saint 
Augustin.  Elle  s'est  constamment  montrée  la  gardienne  fidèle  et  obstinée 
des  lettres  antiques. 

On  ne  sait  pas  assez  que  le  premier  auteur  de  la  guerre  déclarée  aux 
écrivains  du  paganisme,  c'est  Luther,  le  père  du  protestantisme.  C'est 
(jue  ce  problème,  purement  littéraire  en  apparence,  implique  une  ques- 
tion de  théologie.  I^uther,  que  certaine  école  se  plaît  à  saluer  du  titre 
de  libérateur  d(!  la  laison  humaine ,  enseigne ,  contrairement  à  toute  la 
tradition  chrétienne,  que  par  le  péché  originel  l'homme  a  pcM'du  toute 
puissance,  toute  forc(!  pour  connaître  la  vérité  et  pialirpuM-  le  bien  ;  que 
ses  facultés  moi-ales  et  religieuses  sont,  non-sculenienl  affaiblies,  mais 
détruites  ;  qu'il  est  devenu  essenti(îllemcnt  mauvais,  et  (|iie  la  raison, 
en  tant  qu'elle  se  rapporte  à  Dieu  et  à  l'ordre  moral,  est  absolument 
viciée.  De  là  cette  conséquence  nécessair<!  :  toutes  les  o'uvres  d<î  la  lai- 
son  sont  mauvaises  et  l(;s  plus  magnifiques  productions  du  géni(;  lunnain 
ne  sont  que  innixonfir  rt  irnrhrrs.  Kcoufons  un  instant   cet  étrange  libé- 

I!) 
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laleiir  ùv  la  laisoii  liuniaine  :  '<  Que  si  la  révélation  chrétienne  repousse 
évidemment  la  chair  elle  sang,  c'kst-a-dire  l\  raison  himaike  et  roui  ck 
Qi  I  viKNT  OK  i/iioM:(n:...,  il  en  résulle,  sans  doute,  que  tout  cela  ne  peut 
«'trequc  mensonge  et  ténèhi'es.  Kt  cependant  les  hautes  écoles,  ces  écoles 
diaboliques,  n'en  font  pas  moins  grand  bruit  de  leurs  lumières  naiiirellcs, 
et  nous  les  prônent  comme  si  elles  étaient  non-seulement  utiles,  mais 
nnhne  indispensables  à  la  maniieslalion  de  h»  vérité  chrétienne,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  soit  aujourd'hui  parfaitement  établi  (pie  ces  écoles  sont 
une  invention  du  diable,  destinée  à  obscurcir  le  christianisme,  sinon  à 
le  ruiner  de  fond  en  comble,  connue,  en  effet,  elles  sont  en  train  de  le 
faire  (1).  » 

Dans  les  o'uvres  des  auteurs  païens,  quel  qu'en  soit  l'objet,  tout  est 
essenliellement  mauvais,  parce  que  tout  y  procède  de  la  raison  cor- 
rompue et  entièrement  pervertie  de  l'homme.  Voilà  le  point  de  vue  où 
se  place  constamment  le  fondateur  du  protestantisme.  De  là  ses  décla- 
mations incessantes  contre  toute  la  littérature  profane,  et  particulière- 
ment contre  la  philosophie  d'Aristole,  alors  universellement  enseignée 
flans  les  écoles. 

L'Église  catholique  condamne  solennellement  ce  surnaturalisme  exclu- 
sif et  vraiment  aveugle,  (pii  enlevait  toute  base  naturelle  au  christianisme 
et  prétendait  asseoir  la  foi  sur  les  ruines  de  la  raison.  Le  péché  originel 
a  pu  affaiblir  les  puissances  naturelles  de  l'homme,  il  ne  les  a  pas 
détruites,  et  si  la  rai.>on  est  découroimée,  elle  a  pourtant  gardé  encore 
([ueUpies-uns  des  attributs  de  sa  royauté  primitive,  il  y  a  surtout  un 
domaine  où  les  facultés  humaines  ont  conservé  une  très-grande  puis- 
sance, c'est  le  domaine  qui  n'appartient  pas  à  l'ordre  moral  et  religieux. 
(Test  là  que  Rome  et  la  Grèce  ont  excellé  ;  c'est  dans  ce  domaine  que 
leurs  écrivains  et  leurs  artistes  ont  produit  des  chefs-d'œuvre  qui  appel-  ■ 
lent  l'admiration  de  tous  les  âges.  Ces  œuvres,  qu'on  veuille  bien  le 
remarqu<*r,  sont  regardées  à  tort,  en  ce  que  nous  y  admirons,  comme 
des  œuvres  païennes;  elles  sont  tout  simplement  des  œuvres  belles, 
d'une  beauté  naturelle,  qui  demeure  à  jamais.  Aussi  n'est-ce  pas  connue 
|)aiens  mais  comme  classuines  ({ue  l'on  recommande  Homère  et  Virgil»', 
Démosthènes  et  Cicéron. 

Toutefois,  il  n'est  pas  possible  de  le  méconnaître  :  cette  beauté  natu- 
relle des  œuvres  littéraiivs  de  l'antiquité  est  rarement  sans  mélange,  et 
trop  souvent  il  arrive  qu'une  forme  admirable  couvre  un  fond  très- 
pauvre  ou  même  mauvais.  Les  meilleurs  esprits  du  paganisme  ont  subi, 
dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  l'empire  des  erreurs  monslineuses 
et  de  l'extrême  dépi'avation  (pii  rongèrent  la  société  au  sein  de  hupielle 
ils  vivaient.  Leuj'S  écrits  portent  la  trace  du  milieu  où  ils  .sont  éidos. 
('est  poiu'(pH)i  l'étude  de  ces  ('crits  peut  oll'rir  des  dangers  pour  la  jeu 

1;   A//',//,/,  l>„::t.ll.,  ,.,|.  WdU'Ii.,  Xi.  <;.'.). 
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nesse,  aussi  bien  par  les  fausses  idées  qu'ils  renferment  (|ue  par  la  cor- 
ruplion  des  mœurs  dont  ils  porieiu  troj)  fréquemmenl  l'empreinle.  Tous 
les  chrétiens  doivent  être  d'accord  à  cet  égard. 

Gomment  conjurer  le  péril  que  présente  pour  des  jeunes  gens  le  com- 
merce assidu  des  classiques  païens?  11  y  a  des  moyens  fort  simples  et 
qui  nous  paraissent  infaillibles.  D'abord  il  va  de  soi  qu'on  ne  peut  mettre 
aux  mains  des  élèves,  en  ce  qui  concerne  certains  auteurs,  que  des 
éditions  expurgées,  ce  qui,  du  reste,  se  pratique  dans  toutes  les  écoles 
catholiques.  Que  le  maître  joigne  à  cela  les  précautions  que  la  prudence 
lui  dictera  et  que  les  circonstances  commanderont,  et  les  mœurs  de  ses 
élèves  ne  courront  aueim  péril.  IS'ous  sommes  convaincu  que  l'explica- 
tion des  classiques,  telle  qu'elle  se  fait  dans  les  collèges  chrétiens,  ne 
saurait  être  un  danger  pour  les  mœurs.  Le  vrai  danger  des  classiques 
n'est  guère,  à  notre  avis,  dans  ces  traces  à  demi  elVacées  de  la  corriip- 
tion  païenne;  il  est  par-dessus  tout  dans  les  faux  principes,  dans  les 
erreurs  de  toute  nature  qu'ils  renferment  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  les 
rapports  de  Dieu  et  de  Ihomme  et  sur  les  rapports  des  hommes  enli-e 
eux.  Le  paganisme  n'a  bien  connu  ni  Dieu  ni  l'homme,  et  il  a  mal  connu 
l'homme,  parce  qu'il  avait  une  notion  fausse  ou  absolument  incomplète  de 
Dieu.  Il  n'a  pas  compris  les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  et  particu- 
lièrement avec  l'humanité,  dont  il  a  tour  à  tour  exalté  ou  abaissé  la 
nature.  Comment  donc,  manquant  à  la  fois  d'une  notion  exacte  de  Dieu 
et  de  l'homme,  les  auteurs  païens  ne  seraient-ils  pas  tombés  dans  les 
plus  graves  erreurs  touchant  les  obligations  de  l'homme  envers  Dieu, 
envers  soi-même,  envers  ses  semblables,  au  sujet  des  droits  et  des 
devoirs  de  l'homme  en  général  ?  Aussi  tout  est  radicalement  faux  ou  du 
moins  inexact  et  incomplet  dans  ce  que  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de 
Kome  ont  dit  sur  ces  matières. 

On  ne  s'est  pas  toujours  tenu  assez  en  garde  contre  ces  graves  erreurs 
morales  qui  souillent  la  littérature  païenne.  Notre  xvn*"  siècle  lui-même, 
si  grand  et  si  religieux,  n'a  pas  assez  remarqué  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  les  principes  qui  inspirent  les  classiques  anciens,  et  trop  souvent 
on  a  vu  des  maîtres  chrétiens  proposer  à  l'admiration  de  la  jeunesse  des 
idées  et  des  choses  qui  vraiment  ne  sont  guère  admirables.  Là  est  le 
danger  de  l'emploi  des  auteurs  païens  dans  l'éducation.  Mais  rien  déplus 
facile  que  de  défendre  la  jeunesse  contre  ce  danger.  11  suflit  que  les  maî- 
tres attirent  son  attention  sur  les  erreurs  et  les  lacunes  des  doctrines 
morales  et  sociales  du  paganisme.  Il  y  a  même  là  une  excellente  occa- 
sion de  montrer  aux  jeunes  gens  l'éminente  supi-riorité  de  la  civilisation 
chrétienne  sur  la  civilisation  païenne,  et  d(!  leur  insi>irer  une  profonde 
reconnaissance  des  bienfaits  dont  le  monde  est  redevable  à  Jésus-Christ 
et  à  son  Église.  In  maître;  sérieusement  instruit  des  difi'érences  fonda- 
mentales de  la  civilisatiijn  gréco-romaine  et  de  la  civilisation  chiclienne, 
peut   l'air-e  un  !)ieii  immense  par  l'explicalion  des  aiileuis  païens.  On  a 
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beaucoup  é«'iU  depuis  quehiues  années  sur  ce  grave  sujet.  Mais  cuninie 
les  professeurs  d'humanités  n'ont  pas  tous  assez  de  loisirs  pour  étudier 
les  grands  travaux  qui  existent,  il  serait  à  désirer  qu'un  homme  intelli- 
gent se  chargeât  de  les  condenser  dans  un  petit  volume  qui  pût  servit- 
en  quchpie  sorte  de  manuel  aux  maîtres  et  en  même  temps  aux  élèves 
des  classes  supérieures.  Un  tel  livre  serait  de  la  plus  haute  utilité  pour 
la  double  cause  de  la  religion  et  des  lettres. 

Avec  ces  précaulions  et  ces  moyens,  l'emploi  des  classiques  païens  ne 
saurait  olFrir  de  dangers  pour  les  mœurs  ni  pour  la  foi  de  la  jeunesse. 

A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  nous  songions  à  réserver  à  ces  auteurs 
tout  le  ten)ps  consacré  à  l'étude  du  grec  el  du  lalin  !  11  y  a  des  ouvrages 
chrétiens  très-purement  et  très-élégamment  écrits  dans  les  langues  de 
(licéron  et  de  Démosthènes,  de  Virgile  et  d'Homère,  et  il  serait  dérai- 
sonnable de  les  exclure  des  classes  humanitaiies.  Quelques-uns  de  ces 
(ouvrages  fourniront  du  reste  un  sujet  naturel  de  comparaison  entre  la 
civilisation  gréco-romaine  et  la  civilisation  chrétienne.  Aussi  les  mem- 
bres de  la  III'"'  section  ont  été  unanimes  à  reconnaître  qu'il  convenait 
de  faire  une  paît  et  une  part  assez  large  aux  classiques  chrétiens  dans 
l'enseignement  du  latin  et  du  grec. 

Quelle  doit  être  cette  paît'/  Il  n'est  pas  possible  de  la  déterminer  d'une 
manière  absolue  ;  dans  de  semblables  questions,  on  est  obligé  de  tenir 
compte  non-seulement  de  principes  généraux ,  mais  encore  de  nécessités 
prati(|ues  qui  varient  avec  les  circonstant^es.  Dans  un  grand  nombre 
d'établissements  catholiques,  le  partage  des  classiques  païens  et  des 
classiques  chrétiens  semble  convenablement  arrêté  :  les  premiers  y 
demeurent  la  base  des  humanités,  les  seconds  y  occupent  une  place 
secondaire,  quoique  considérable.  Plusieurs  écoles  catholiques  n'ont  pas 
fait  jusqu'ici  cette  juste  part  aux  auteurs  chrétiens.  Il  est  désirable  que 
toutes  nos  écoles  puissent  })romptement  réaliser  ce  progrès.  Tel  est  le 
vtcu  de  la  section  ;  elle  a  cru  devoir  formuler  ce  vœu  dans  les  termes 
.suivants  : 

«■  La  section  désire  que,  sans  jamais  exclure  l'emploi  des  classiques 
païens  dans  une  juste  mesure,  il  soit  possible  un  jour  de  nourrir  plus 
complètement  l'intelligence  de  la  jeunesse  des  œuvres  littéraires  du 
cliristianisme.  » 

Comme  conclusion,  messieurs,  la  III"""  section  vous  propose  de  ratifier 
par  vtttre  vote  la  solution  qu'elle  a  adoptée,  pour  sa  part,  sans  opposition. 


IV.— Rapport  présenté,  au  nom  dft  la  III'"'' section  par  M.  dk  Hacli.rvm.i.k,  .sur 
la  -l"""  f]ue.«tioii  de  son  proi^ramme  :  Enseipiement  (les  sciences  eco'/Kmnqves  el 
sociales. 

.Mcs>iciMs  .  la  résolution  que  je  suis  chai'ge  de  v«)Us  apporter,  est  la 
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repiutlucliou  presque  le\luelle  du  projet  du  Couiile  d'orgauisalion.  La 
section  en  a  précisé  quelques  ternies  ,  pour  faire  ressortir  la  grande 
importance  qu'elle  y  attache  et  étendre  autant  que  possible  l'application 
d'une  pensée  aussi  féconde. 

Les  sciences  économiques  et  sociales,  sans  être  précisément  nouvelles. 
<int  reçu  de  nos  jours  seulement ,  une  forme  classique.  Elles  répondent 
d'ailleurs  à  des  besoins  qu'on  ne  peut  nier.  Eclairées  par  les  vives  et 
clernelles  lumières  du  christianisme  et  basées  sur  l'étude  des  faits 
historiques,  ces  sciences  sont  devenues  indispensables  à  tous  ceux  (}ui 
ne  veulent  pas  assister  les  yeux  fermés  à  la  transformation  politique  et  au 
développement  moral  des  peuples.  Initier  la  jeunesse  à  ces  études  à  la 
fois  faciles,  utiles  et  intéressantes;  la  fortifier  ainsi  contre  le  choc  des 
doctrines  subversives  de  l'ordre  social ,  de  la  tiimille ,  de  la  propriété , 
des  libertés  publiques  ;  faire  des  chrétiens  forts  et  des  citoyens  énergi- 
ques en  popularisant  des  sciences  qui  sont  chrétiennes  puisqu'elles  sont 
bonnes  ;  telles  sont  les  pensées  qui  ont  été  exprimées  dans  la  discussion  à 
laquelle  les  membres  de  la  III""'  section  se  sont  livrés.  La  si^ience  de  la 
production,  de  l'échange  ,  de  la  circulation  et  de  la  consommation  de  la 
richesse,  n'est  pas  et  ne  peut  être  une  science  de  matérialistes.  C'est 
l'analyse  rationnelle  des  moyens  que  Dieu  a  mis  à  notre  disposition . 
(juand  sou  ineffable  justice  nous  condamna  à  gagner  notre  pain  à  la  sueur 
de  noire  front.  Le  travail,  qui  est  une  expiation  ,  est  aussi  la  source  du 
bonheur  moral  et  matériel  des  hommes  :  en  étudier  les  lois,  c'est  con- 
fesser- les  merveilles  de  la  miséricorde  divine. 

Les  questions  de  salaire,  d'échange  et  de  crédit,  qui  ont  acquis  de 
nos  jours  une  si  grande  et  si  légitime  importance,  ne  sont  pas  seulement 
l'expression  du  besoin  naturel  qui  pousse  les  hommes  à  rechercher  leur 
bien-être  ,  mais  encore  et  surtout  la  preuve  irrécusable  et  consolante  de 
l'action  incessante  et  progressive  des  principes  d'ordre  et  de  justice, 
introduits  dans  le  monde;  par  le  christianisme.  L'ordre  dans  la  société 
dépend  de  la  manière  dont  elles  sont  résolues. 

L'application  du  principe  d'association  à  la  production,  à  l'échange  et 
a  la  lirculation  de  la  richesse  ,  ouvj'e  une  voie  à  peine  exploréi; ,  qu'il 
iujporle  d'indicjuer  à  la  foule.  Celles,  les  économistc^s  ne  feront  jamais 
•  lisparaitre  la  soulfran<;e  humaine  (pi'on  désigne  sous  le  nom  générique 
«le  misère:  quelles  cpie  soient  les  cniiquiHcs  futures  de  l'homun^  sur  la 
matière,  il  restera  libre,  et  par  conséquent  il  aura  toujours  à  suppoiter, 
outre  le  poids  du  mal  originel,  les  douleurs  qui  sont  la  conséquence  de 
l'usage  qu'il  fera  de  sa  lilnuté.  Mais  n'est-ce  donc  rien  pour  des  chrétiens 
que  «l'étudier  les  l«)is  iialuielles  «!«'  la  misère,  d'indiquei'  les  lemedes  qui 
peuvent  l'atlénuei",  la  transformer,  la  diminuer?  Les  sciences  économi- 
(|ues  sont  don«:  im  auxiliaire  pre«ien\  |)Our  l'homme  charitable.  Elles 
n'enseignent  pas  le  i-enon«-em«'nl  et  le  sa«  iiti«'«;  qui  s«)nt  des  vertus  dans 
l'fjrrlre  de  la  grâce  ;  mais  elh-s  analysent  les  lois  naturelles  «le  la  |iré- 
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voyance  ,  tU;  l'économie  ,  de  l  épargne  ,  de  la  paix  entre  les  peuples  .  de 
roi)éissancc  aux  lois ,  des  libertés  publiques ,  en  un  mot  de  l'ordre 
public  et  de  l'ordre  privé ,  dans  leurs  rapports  avec  la  production  , 
l'échange  et  la  consommation  de  la  richesse  cjui  l'ait  vivre  les  hommes. 
De  bonnes  notions  d'économie  politique ,  popularisées  sous  une  forme 
simple,  usuelle,  pratique,  seront  l'antidote  des  théories  révolutionnaires 
cl  des  utopies  socialistes ,  et  le  complément  naturel  des  leçons  du  caté- 
chisme. 

J'ai  élé  souvent  frappé,  messieurs,  de  l'importance  qu'on  attachait 
dansles  démocraties  oligarchiques  du  moyen  âge  aux  traités  de  politifiuc. 
Comme  modèles  du  genre  ,  j'en  citerai  deux  du  xui  '"-"  siècle  :  le  Trnïlc 
de  l'office  du  Vodesta  par  Brunetto  Latini ,  le  maître  de  Dante ,  et  le 
célèbre  opuscule  de  IXerfumne  princÀpxim,  attribué  à  saint  Thomas  d'Aquin. 
Ces  traités ,  qui  étaient  bcauc;)up  lus  ,  donnent  un  résumé  complet  des 
principes  généraux  qui  président  au  gouvernement  des  sociétés  humaines 
et  parfois  une  analyse  des  lois  positives  du  temps.  J'exprime  le  vœu  que 
beaucoup  d'hommes  d'Etat,  de  législateurs,  de  publicistes  et  d'électeurs 
qui  se  disent  aujourd'hui  libéraux  ,  le  deviennent  autant  que  l'auteur  du 
de  IXeçfwûne  prhiàpnm.  Ce  qui  était  bon  au  xiu"*"  siècle  est  devenu  néces- 
saire an  XIX""  :  tout  le  monde  étant  électeur,  ou  })lulôt  tout  le  monde 
étant  sur  le  point  de  le  devenir,  il  importe  de  populariser  les  notions  de 
droit  public  et  d'économie  sociale.  Les  grands  principes  d'autorité,  de 
liberté,  de  distinction  entre  l'Eglise  et  l'État,  d'association,  de  publicité, 
d'enseignement,  etc.,  etc.,  exposés  avec  simplicité  et  logique,  à  récH)le, 
au  <ollége  .  dans  de  petites  brochures,  dans  des  revues  populaires 
illustrées,  empêcheraient  la  propagation  de  préjugés  réactionnaires  et 
l'exploitation  de  la  masse  par  les  factions  et  les  partis.  Notre  vœu  le 
plus  cher  est  de  donner  à  l'Église  des  enfants  dévoués,  éclairés,  lidèles  : 
formons  de  bons  citoyens,  et  nous  augmenterons  le  nombre  et  la  force 
des  chrétiens. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  d'adopter  la  résolution  votée  à 
l'unanimité  par  la  section  et  dont  je.  viens  d'indiquer  brièvement  le  sens 
et  la  portée. 


V.  —  Kapport  piéseuté  au  nom  de  la  III">''  section,  par  M.  le  comte  Atiiii,i,K  m 
Ci.KSiKi  X,  .sur  la  5""'  question  de  son  programme  :  Moyens  de  correction  dans 
l'édîtcation. 

.Messieurs,  votre  Hi""  section  a  lixé  pariiculicrement  son  attention 
sur  la  ,')'"  (piestion  de  son  piogi'anmie,  conçue  en  ces  termes  ; 

'<  Le  r<''gime  del'édUcalion  laisse  subsister  une  lacune  essentielle,  en  vr 
«  qui  concerne  l;i  coirecliou  des  élèves  et  des  jeunes  gens  en  général. 
«  A  «[uelles  mesuies  faut-il  lecourii-  pour  le  combler?  * 

Après  une  discussion  approfondie,  elle  a  émis  le  vœu  (|uil  soiî  cicc 
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(les  uiaisuns  paternelles  ayant  surtout  un  caractère  éducatil"  et  religieux, 
clabiissant  bien  qu'il  ne  s'agit  d'y  renfermer  que  les  enfants  échapi)anl 
par  leur  nature  perverse,  à  l'action  et  à  rinlluencedela  famille,  de  l'école, 
de  l'atelier,  ou  de  tout  autre  mode  ordinaire  de  régénération. 

Elle  a  reconnu  qu'il  était  indispensable  d'élablii'  de  seiublables  mai- 
sons ,  eu  égard  au  nombre  considérable  de  demandes  adressées  tle  la 
part  des  chefs  de  famille  ,  soit  aux  directeurs  des  pénitenciers  ou  des 
orphelinats,  soit  à  l'autorité  judiciaire.  —  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
cxen'ple .  en  Belgique ,  pendant  les  deux  années  18(i0  et  1861  , 
loi  pèi'es  de  famille  se  sont  adressés  à  31.  le  président  du  tribunal  de 
première  instance  de  Bruxelles  ,  pour  faire  incarcérer  des  enfants  ;  — 
en  1862,  ce  chilTre  s'est  élevé  à  17!2.  —  En  France,  les  demandes  ne 
sont  pas  moins  nombreuses  et  s'adressent  particulièrement  aux  direc- 
teurs de  pénitenciers  ou  de  colonies  agricoles.  —  Il  est  douloureux  de 
ne  pouvoir  faire  droit  aux  pressantes  instances  de  ces  parents  et  de 
s'exposer  ainsi  aies  faire  tomber  dans  le  découragement.  Mais  quel  parti 
prendre  en  présence  des  dispositions  législatives  relatives  à  la  correction 
paternelle  (i)  ? 

En  admettant  paimi  les  jeunes  détenus  des  enfants  qui  n'ont  pas 
commis  de  délits  aux  yeux  de  la  loi,  on  leur  fait  subir,  sinon  une  flétris- 
sure, du  moins,  ce  qu'il  faut  se  donner  garde  de  détruire  entièrement 
dans  l'esprit  des  populations  qu'elle  intimide  encore,  la  marque  répulsive 
qui  s'attache  au  prisonnier. 

D'un  autre  côté,  en  les  accueillant  dans  les  orphelinats  préservés, 
autant  que  faire  se  peut,  du  vice,  c'est  courir  le  risque  de  gâter  le  troupeau 
par  mi  tel  contact.  Il  a  donc  fallu  jusqu'ici  se  refuser  le  plus  souvent 
aux  désirs  si  légitimes  de  familles  dont  l'honorabilité  était  menacée 
pai-  la  conduite  de  lils  indignes,  il  a  fallu  les  laisser  dévorer  en  silence 
leurs  poignantes  douleurs ,  ou  essayer  du  moyen  extrême  que  le  Code 
met  à  la  disposition  de  l'autorité  paternelle,  la  prison. 

On  a  fait  judicieusement  observer  (jue  ce  dernier  remède  était  pire 
que  le  mal,  et  que  des  jeunes  gens  privés  de  leur  liberté  pour  cause 
d'indiscipline  ou  d'inclinations  vicieuses  sortaient  de  cette  atmosphère 
avec  un  degré  de  jorruplion  d(!  plus  et  le  sentiment  de  leur  avilisse- 
ment, funeste  prédisposition  aux  pensées  de  vengeance  ou  de  crime. 

Comment  surmonter  tontes  ces  dillicultés  poui'  aboutir  à  un  mode  de 
coi'reclion  vraiment  rationnel  et  ellicac{?y 

On  l'a  essayé  en  France,  et  la  section  s'est  phu;  à  rendre  honnnage  au 
zèle  intelligent  de  l'honorable  M.  de  Metz,  qui,  pour  aider  à  la  cori(;c- 
lion  des  enfants  vicieux  et  réputés  incorrigibles,  a  organisé  avec  un  plein 
succès,  sous  le  nom  de  maïaon  palrnicllr,  le  pi'emier  établissement  de  ce 
genre  eu  Euj-ope.  Mais  cet  établissement,  créé  exclusivement  pour  des 
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lils  (I»'  raniillc,  coiuixji  le  des  cuiHliliousexceplioiinellesel  indispensabies 
l»()iirlaiil  au  but  particulier  qu'on  veut  atteindre.  Ainsi  les  enfiints  ou 
jeunes  gens  sont  séparés  les  uns  des  autres ,  et  ne  se  connaissent  pas. 
On  sauvegarde  par  là  le  secret  des  familles. 

Ils  ont  des  maîtres  de  toutes  sortes  pour  continuer ,  les  uns ,  leurs 
«•ludes  classiques ,  les  autres  leur  application  aux  arts  d'agrément.  Le 
fondateur  unit  à  son  action  propre  et  véritablement  paternelle,  l'action 
inteliecluelle  du  professeur  et  l'inlluence  moralisatrice  et  religieuse  de 
laumùnier. 

El  c'est  dans  celte  union  intime  que  réside  l'elUcacité  d'une  idée  inspi- 
rée par  Dieu,  et,  par  cela  même,  douée  d'une  puissance  infinie  (1). 

Ce  qui  se  fait  pour  la  classe  élevée,  la  section  estime  qu'on  pourrait  le 
tentei'  en  faveur  de  la  classe  moyenne  et  même  de  la  classe  ouvrière,  où 
ces  conditions  douloureuses  existent  plus  multipliées  encore,  plus  mena- 
çantes pour  la  société ,  et  où  les  familles  qui  en  soulfrent  les  premières, 
n'ont  pas  moins  de  droit  que  les  autres  à  la  sollicitude  chrétienne.  Mais 
ici  encore  on  se  trouve  en  face  de  deux  diilicultés  considérables  :  les 
lionunes  et  l'argent. 

Les  hommes  capables  de  dominer  el  de  réformer  certaines  natures 
presqu'indomptables  sont  rares ,  et  pourtant  ce  n'est  que  par  l'action 
personnelle  de  ces  hommes  que  le  succès  peut  être  assuré.  L'action 
collective  ,  réglementaire ,  l'objet ,  le  choix  ,  la  répartition  des  études  et 
(les  leçons,  le  partage  rationnel  du  temps  entre  le  travail  et  la  récréation, 
sont  assurément  d'excellents  et  d'indispensables  auxiliaires  ;  mais  cela  ne 
règle  que  le  dehors  ou  tout  au  plus  exerce  quek{«es  facultés  de  l'esprit; 
le  coup  victorieux  est  celui  qui  frappe  au  cœur,  l'ne  àme  seule  peut 
sauver  une  àme.  Il  y  a  un  duel  intime  ,  une  lutte  suprême  entre  l'âme 
(|ui  se  doime  poui-  attirer  à  elle,  et  cette  autre  qui  résiste,  s'elfraie,  se 
révolte,  mais  se  reconnaît  enfin  vaincue  par  la  force  miséricordieuse  de  la 
charité.  A  paît  quelques  individualités  qui  se  sentiraient  entraînées  vers 
cette  mission  sid)lime  ,  les  ordres  religieux  seuls  peuvent  fournir  des 
sujets  dignes  de  l'embrasser  et  capables  de  l'accomplir. 

Iva  seconde  objection  ,  non  moins  sérieuse  que  la  première ,  est  l'élé- 
vation des  dépenses  (lu'eniraineiail  cette  entreprise.  —  D'abord, le  prin- 
cipe de  l'agglomération,  quels  (pie  soient  ses  avantages  économi(jues , 

(l)L:i  iiiaisDii  palcriiellc  toiuléo  par  riionorablc  M.  de  Met/. ,  à  proximiU'  de  la 
colnnic  de  McUray ,  pivs  de  Tours  ,  constihio  un  élablissoiiKMil  distinct  cl  iMitiè- 
ii'iiMMil  s('|iai('.  I.cs  iiKtlitsdc  cette  créalidii  ont  été  ex|toscs  par  le  fondateur  lui-nièiiic 
dans  une  communication  dos  plus  intéressantes  qu'il  a  faite  au  mois  de  février  dernier, 
il  la  Société  d'économie  charitable  à  Paris.  (V.  Hn'uc  d'vcnmnniv  chrvlinnw.  Livr.  de 
mai  I8(ji,  p.  8,j8  el  suiv.)  Il  importe  de  lire  cet  exposé  et  de  s'en  bien  pénétrer  pour 
apprécier  l'importance  el.  l'utilité  de  l'établissement  dont  il  s'af;it.  Aussi  sa  renomméi' 
>>  cst-ellc  lapidcmcnl  l'tcnilnc  non-seulement  en  France,  mais  dans  les  autres  pays. 

Siilr  (lu  Scrirfuiir  f/nirrol.l 
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iloil  être  impiloyablenienl  écarté.  Les  maisons  paternelles  n'ont  de  chance 
de  réussite  morale,  qu'autant  qu'elles  seront  élaljlies  sur  une  petite 
échelle  et ,  le  plus  possible ,  à  la  campagne.  3Iais  une  œuvre  qui 
doit  faire  marcher  de  front  l'éducation  morale,  religieuse,  intellectuelle 
et  professionnelle,  exige  des  frais  de  direction,  de  surveillance,  d'appren- 
tissage ,  auxquels  ne  pourront  sullire  les  pensions  consenties  par  des 
familles  peu  favorisées  de  la  fortune.  Ajoutons  que  ces  maisons ,  où 
doivent  se  combiner  les  éléments  divers  du  pénitencier,  de  l'atelier  et 
du  foyer  domestique ,  nécessiteront  encore  des  dépenses  de  construction 
ou  d'appropriation  spéciale ,  toujours  coûteuses.  Pour  couvrir  ces 
dépenses,  le  recours  à  la  charité  est  naturellement  indiqué.  Seule  elle 
est  à  la  fois  assez  intelligente  et  assez  féconde  pour  comprendre  la  grande 
idée  qu'il  s'agit  de  réaliseï-  et  pour  la  mener  à  bonne  fin. 

La  section  propose  de  supprimer  dans  le  projet  primitif,  dont  elle 
adopte  d'ailleurs  la  rédaction .  le  mot  correction  qui  tend  à  confondre 
les  maisons  charitables  avec  les  pénitenciers,  et  de  lui  substituer  la  simj)le 
appellation  de  uiaisom  paternelles.  11  importe,  en  effet ,  de  lui  conserver 
scrupuleusement  le  caractère  de  la  paternité.  Or ,  ce  caractère ,  c'est 
le  sacrifice.  Telles  que  les  maisons  doivent  être  comprises  et  dirigées, 
il  n'y  a  guère  de  place  pour  la  spéculation.  Le  seul  but  dont  il  faille  se 
préoccuper  et  qu'il  faille  poursuivre  à  tout  prix ,  c'est  de  sauvegarder 
l'honneur  et  de  rétablir  la  paix  des  familles  en  sauvant  les  âmes  des 
enfants. 

Votre  section  en  émettant  ces  vœux,  croit  inutile  d'entrer  à  cet  égard 
dans  de  plus  longs  développements.  Elle  voit  une  souffrance  qui  n'est 
pas  soulagée ,  une  plaie  qui  s'accroît  tous  les  jours  ;  elle  invoque  le 
remède  et  fait  appel  à  la  science  des  économistes  et  aux  sentiments  géné- 
leux  des  hommes  de  bien.  Ce  ne  sera  pas  trop  du  concours  des  ordres 
religieux  ,  de  l'administration  et  de  la  charité  privée,  pour  remédier  à 
des  maux  dont  nul  ne  peut  méconnaitre  l'existence  et  nier  l'intensité, 
(irâce  à  cette  entente  parfaite  ,  les  deux  dillicultés  exposées  plus  haut 
seront  surmontées  et  l'humanité  pourra  ajouter  un  fleuron  à  sa  cou- 
loime. 

Le  projet  de  solution  que  j'ai  l'honneur,  messieuis,  d<' vous  soumettre 
au  nom  d«'  la  111""  section,  résume  (!t  complète  les  considéralions  cpii 
fuécèdent  et  auxquelles  vous  n'hésiterez  pas,  je  l'espère ,  à  donner  le 
(  achet  de  votre  approbation. 


\  I.      lia|i|>ort  pi-<iK<;rité  au  iioin  <Je  lu  III""  .-ieotioii,  \nn-  M.  l'n.  V\>  HKi'.  Hmvciikn, 
sur  If  pfojet  rie  statuts  lie  V Académie  catholique. 

Le  projet  de  fonder  une  Académie  catholique  est  né   de  la   féconde 
idér  d'union  (|ni  se  r<-tr(uive  an  fond  de  toutes  les  créations  catholiques. 


-y.tH  siMKMi;  s^■;A^(•.I;. 

l/ÉcriUuc  le  tlil  vA  rcxpérience  le  prouve  :  l'îioiiinie  isolé  csl  iaiblc. 
(jnel  que  soit  son  courage  ;  il  a  ses  délaillances,  quelle  que  soit  son  ardeur; 
laute  (je  conseil,  il  peut  même  en-er,  malgré  la  droiture  de  son  cœur. 
L'histoire  n'ollre  que  trop  d'exemples  d'intelligences  que  Dieu  avait  créées 
pour  s'unir  contre  le  mal  et  qui  ont  succombé  dans  la  solitude  et  l'iso- 
lemenl. 

L'union  dans  les  œuvres  de  l'intelligence  est  un  besoin  incontestable 
de  nolTe  époque  ;  c'est  une  nécessité  qui  se  tait  sentir  dans  tous  les 
loyers  intellectuels  et  qui  a  donné  naissance  à  toutes  les  académies  et  à 
toutes  les  sociétés  savant(!S.  Dès  que  l'utilité  particulièie  d'une  science, 
le  développement  spécial  d'un  art  ou  l'opportunité  de  rechei'ches  même 
locales  est  constatée,  il  se  forme  aussitôt  un  noyau  d'hommes  dévoués 
qui  mettent  leurs  ellorts  en  conunun  pour  l'emplir  la  mission  indiquée 
par  les  circonstances. 

Le  Goiigrès,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  infiniment  plus  élevé,  devait 
embrasser  la  science,  l'art  <;t  la  littérature,  non  pas  dans  le  cercle  res- 
treint d'une  spécialité,  non  pas  dans  les  limites  d'un  pays,  mais  dans  leur 
acception  la  plus  large  et  la  plus  étendue,  dans  leur  acception  vi-aimenl 
callîolique. 

«  Unir  les  savants,  les  écrivains  et  les  artistes  catholiques,  étendre  et 
lacilitei'  leurs  relations  et  faire  converger  leurs  éludes,  leurs  travaux  et 
leurs  découvertes  vers  un  but  commun,  la  glorification  du  catholicisme, 
le  développement  delà  civilisation  chrétienne  et  la  poursuite  du  véritable 
progrès,  »  tel  était  le  but  qu'il  fallait  chercher  à  atteindre  et  qui  a  fait 
décider  en  principe  la  création  d'une  Académie  catholique. 

Cette  institution  aura  donc  certaines  analogies  avec  les  académies 
existantes;  connue  ceiles-ci,  elle  devra  s'appliquer  à  donner  à  la  science, 
à  l'art  et  à  la  littérature  des  bases  fermes,  à  les  maintenir  dans  les  voies 
du  vrai  et  du  beau,  à  faciliter  leur  culture  et  à  favoriser  leur  développe- 
ment. Et  si  la  poursuite  de  ce  but  multiple  a  déterminé  la  création  et 
fait  le  succès  des  sociétés  scientifiques  purement  profanes,  pourquoi  ne 
serait-elle  pas  aussi  une  garantie  de  stabilité  et  de  prospérité  pour 
l'Académie  catholique  ? 

Mais  nous  comptons  sur  une  garaïUie  bien  autrement  féconde  et  stable, 
nous  comptons  sur  la  foi  et  sui'  les  (cuvies  dont  elle  est  la  source  iné- 
puisablt!.  Car  si  l'Académie  est  appelée,  connue  les  sociétés  <jui  l'ont 
précédée,  à  s'occuper  d'une  manière  générale  de  science,  d'art  et  de 
iilléralure,  elle  aui'a  surtout  poiu'  ujission  «  d'asseoii'la  science,  la  litté- 
lalni'e  el  les  beaux-arts  sur  un  londenieiil  solide  et  inunuable ,  en  les 
l'amenant  et  en  les  retrenipanl  à  la  source  de  toute  vérité ,  de  toute 
beauté  el  de  toute  grande  et  noble  aspiration.  -  Là  est  sa  force,  là  est 
son  av(!nir,  là  est  .sou  succès. 

L'Académie  catholique  se  mainliendi-a  tant  (ju'il  y  aura  des  catholiques 
zélés  el  savants,  et  les  deux  sessions  ilu  Congi'ès  ont  prouvé  «piils  ne 
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Ibnl  délaiil  dans  aucun  pays.  Non,  la  loi  n'est  pas  éteinte;  non,  eiie  w 
s'éteindra  jamais  !  Toujours  il  y  aura  des  catholiques  éminents  et  coura- 
geux, prêts  à  se  donner  la  main,  —  fussent-ils  disséminés  dans  les  cincj 
parties  du  monde,  —  «  pour  défendre  les  principes  sur  lesquels  reposent 
la  religion  et  la  société,  pour  combattre  les  erreurs  et  faire  rayonner  la 
lumière  dans  une  sphère  où  le  défaut  de  guide  et  de  foi  commune  n'en- 
gendre que  trop  souvent  la  confusion  et  les  ténèbres.  » 

Ces  considérations  capitales  n'ont  pas  échappé  aux  membres  de  la 
sous-section,  formée  au  sein  de  la  ill"''  section,  pour  délibérer  sur  le 
l)rojet  de  statuts  de  l'Académie  :  aussi  est-ce  avec  le  soin  le  plus  scrupu- 
leux qu'ils  ont  examiné  les  diverses  questions  qui  se  rattachaient  à  cet 
objet. 

Ces  questions  étaient,  du  reste,  peu  nombreuses  :  elles  portaient  sur 
le  siège  de  l'Académie,  sur  ses  classes  et  sur  ses  succursales. 

Quant  aux  classes,  deux  systèmes  s'étaient  trouvés  en  présence  dans 
le  Comité  central  :  l'un  préconisait  une  académie  universelle,  composée 
tout  d'abord  de  membres  choisis  parmi  les  savants,  les  littérateurs  et  les 
artistes  les  plus  éminents  de  la  catholicité  tout  entière  ;  l'autre  préférait 
une  académie  dont  le  siège,  lîxé  en  Belgique  et  le  noyau  composé  princi- 
palement d'éléments  belges,  étendrait  successivement  son  action  sur  le 
monde  par  l'agrégation  d'éléments  étrangers. 

La  sous-section,  comme  le  Comité  central,  s'est  prononcée  pour  celte 
dernière  combinaison,  qui  lui  a  aussi  paru  la  plus  pratique  et  partanl  la 
meilleure  qu'on  put  adopter  dans  les  circonstances  actuelles.  La  partie 
dirigeante  de  l'Académie  ne  saurait,  en  etl'et,  trouver  un  milieu  plus 
favorable  que  la  Belgique,  où  la  liberté  de  la  presse  et  le  droit  d'asso- 
ciation ne  sont  soumis  à  aucune  entrave ,  pays  qui  est  relié ,  par  sa 
position  géograplu<|ue.  à  la  France,  à  l'Allemagne,  à  la  Hollande,  à  l'An- 
gleterre et  au  monde  entier  par  ses  réseaux  de  voies  ferrées  et  ses 
lignes  de  navigation.  Bruxelles  était  donc  tout  naturellement  désigné 
poui'  devenir  le  siège  de  l'Académie,  tant  à  cause  de  ses  immenses  trésors 
littéraires  et  deson  activité  intellectuelle,  que  de  sa  proximité  deMaUnes, 
(jui  est  le  centre  du  mouvement  religieux  du  pays,  et  de  Louvain,  dont 
l'univei-sité  sera  une  des  principales  colonnes  de  l'institution  nouvelle. 

Les  atti'ibutions  des  diverses  classes  de  l'Académie  ont  donné  lieu  à 
d'assez  vifs  d<'bats.  On  a  objecté  que  !e  projet  de  statuts  ne  donnait  pas 
une  plac(!  assez  délinie  à  l'élément  religicîux  ;  qu'il  le  confondait  sous  des 
titres  ti-op  directement  empruntés  à  l'organisation  d'autres  académies, 
dont  le  but  est  tout  différent  de  celui  auquel  noHs  devons  tendre  ;  que, 
notamment,  il  n'y  avait  pas  été  sullisamment  tenu  compte  de  la  théologie 
et  d(i  la  philosophie. 

Il  est  évident  que  la  théologie  proprement  dite  ne  peut  être  comprise 
dans  h;  cadre  des  statuts  et  que,  (juani  aux  sciences  qui  s'y  l'attachciil 
d'um;  manière  accidentelle  ou  secondaire,  elles  se  trouvent,  comme  la  phi- 
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Ius«^)[)liie,  langccs  (Jaiis  les  classes nienlionnées  à  1  ailùler) du projel.  Toii- 
tet'ois,  alin  de  donner  une  légitime  satisfaction  au  caractère  religieux  de 
l'institution  académique  nouvelle,  nous  avons  pensé  qu'il  convenait  d'in- 
lervertir  l'ordre  des  classes  et  d'allribuer  le  premier  rang  à  la  classe  des 
.sciences  reUffieuses,  morales  et  politiques;  mais  en  conservant  à  la  troi- 
sième classe  [lilirrainre  et  heanx-arts)  son  rang  et  son  titre,  nous  pro- 
posons d'en  distraire  une  partie  importante  pour  former  la  quatrième 
classe,  celle  d'antiquités  et  de  pliilolofiie  orientales. 

\Ai  promoteur  de  cette  modilication  a  principalement  eu  en  vue  de 
former  une  sorte  d'arsenal  qui  fournisse  des  armes  [)ropres  à  défendre 
nos  livres  sacrés  contre  les  attaques  constantes  et  acharnées  dont  ils  sont 
ri>bjet.  En  etfet,  dans  tous  les  temps,  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  se 
sont  coalisées  pour  nier  ou  déligurer  en  tout  ou  en  partie  nos  Saintes 
Ecritures,  pour  en  falsifier  audacieusement  le  récit  ou  en  tirer  perfide- 
ment des  conséquences  contraires  à  leur  esprit  ou  à  leur  texte. 

Ceux  qui  s'occupent  d'études  orientales  sont  donc  avant  tout  obligés 
de  s'armer  pour  la  défense  des  écrits  bibliques  ;  tel  doit  être  le  point 
culminant  de  leurs  travaux,  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  les  efforts 
(le  tous  les  catholiques  qui  ont  à  cœur  l'honneur  et  la  gloire  de  leur 
sainte  religion. 

Le  philosophisme  du  xvni"  siècle,  habile  à  démolir,  avait  inscrit  en 
tête  de  son  programme  le  renversement  des  livres  de  la  loi  ancienne. 
N'oici  en  quels  termes  il  avait  fornudé  son  audacieux  arrêt  :  «  Le  men- 
songe n'est  un  vice  que  quand  il  fait  du  mal  ;  c'est  une  très-grande  vertu 
quand  il  fait  du  bien.  Soyons  donc  plus  vertueux  que  jamais.  H  faut 
mentir  comnn;  un  diable,  non  pas  timidement,  non  pas  pour  un  temps, 
mais  hardiment  et  toujours...  Les  grantls  politiques  doivent  toujours 
tromper  le  public  (1).  Par  les  traditions  des  prophètes,  et  avant  eux  des 
patriarches,  notre  religion  remonte  à  la  naissance  de  la  société.  Cette 
anti(iuité  est  bien  imposante:  il  faut  absolument  la  discréditer,  bafouer 
son  berceau,  él)ranler  ses  coloimes,  les  livres  de  la  liible.  Ayant  rendu 
risibles  les  graves  patriarches,  convaincu  Moïse  d'ignorance  et  de  cruauté, 
conspué  latiénèse,  ce  sera  pur  divertissement  de  turlupiner  les  prophètes, 
d'aflirmer  qu(^  leur  mission  était  un  métier,  que  l'on  s'y  exerçait  comme 
a  lotit  autre  art:  qu'un  pr()|)liète,  à  jM'opremenI  pai'ler,  ('tait  un  vision- 
naire qui  assenjblait  le  peuple  et  lui  débitait  ses  rêveries  ;  ijue  c'était  la 
|)lusvile  espèce  d'hommes  qu'il  y  eut  chez  les  juifs;  qu'ils  ressemblaient 
fxactemcnt  à  ces  charlatans  qui  amusent  le  peuple  sur  les  places  des 
-randes  villes  (!2).  —Arrivés  à  ce  point,  il  nous  sera  plus  facile  de  nu)n- 
Irer  (ju'un  homme  adroit,  entreprenant,  ayant  acquis  dans  ses  voyages 

(!)  Volt.'iiir,  (ihjiirrrs  rompliirs,  ronrsp.  (/l'nrr.  ,  IcUrcs  du  -1\  orlolxe  i>l  ilii  1  fo- 
\ri»T  l7()-2. 

i-1)  Uihirr.i  pli/jiirr,  rspril  (hi  jilflnismr,  ch.'tp.    I\. 
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des  noliuiis  de  physique,  de  jonglerie,  même  de  nuigiR'lisnie,  choisil, 
pour  exploiter  la  crédulité  publique,  une  contrée  lointaine,  une  popula- 
tion ignare,  séparée  de  la  civilisation  romaine  par  son  langage  et  ses 
mœurs  ;  que ,  s'appliquant  quelques  passages  des  visionnaires  juils 
nommés  piophètes,  il  réussit  à  tromper  la  foule,  à  passer  pour  le  Messie, 
ce  qui  signilie  un  envoyé,  un  homme  chargé  d'une  mission...  En  toute 
assurance,  nous  pourrons  insinuer  que  le  culte  chrétien,  comme  tous  les 
autres,  est  l'œuvre  plus  ou  moins  imparfaite  des  hommes  passionnés,  men- 
teurs ou  aveugles  ;  que  s'il  était  l'œuvre  de  Dieu,  naturellement  il  élèverait 
la  dignité  morale  au-dessus  des  craintes  superstitieuses  de  la  conscience; 
mais  qu'en  réalité,  au  lieu  d'être  fait  à  l'image  de  Dieu,  l'homme  a  plutôt 
fait  Dieu  à  sa  propre  ressemblance,  le  gratifiant  des  défauts  et  des  vices 
dont  il  fourmille  lui-même.  Quand  on  aura  répété  toutes  ces  choses, 
notre  temps  sera  venu.  Mais,  connue  seul  parmi  toutes  les  religions,  le 
christianisme  offre  une  suite  imposante  de  récits  et  de  faits ,  c'est  cette 
succession  continue  qu'il  faut  rompre,  c'est  cette  antiquité  vénérable 
qu'il  importe  de  démolir  t  i).  » 

Ce  programme  est  celui  que  suivent  encore  nos  adversaires  ;  ils  l'ob- 
servent si  ponctuellement,  qu'on  chercherait  en  vain  une  préface  plus 
digne  de  la  Vie  de  Jésus,  ce  dernier  et  lamentable  produit  de  la  révolte 
contre  Dieu  et  son  Église.  Mais  ces  révoltes,  si  funestes  à  leurs  auteurs, 
ne  sauraient  atteindre  ni  Dieu  ni  l'Église  :  c'est  le  telum  ïmbelle  du 
poëte.  Et  nous  aussi,  elles  nous  trouvent  impassibles,  parce  que  nous 
savons  que  les  dilférentes  parties  de  la  Bible  ont  été  successivement 
inspirées  par  Dieu,  et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  contenir 
aucune  erreur  scientifique  ou  historique.  «  Lorsqu'une  nouvelle  décou- 
verte s'annonce,  avant  qu'elle  soit  bien  connue,  il  arrive  souvent  qu'elle 
paraisse  contraire  aux  assertions  de  l'Écriture  Sainte.  Mais  les  catholi- 
(jues  attendent  alors,  sans  la  moindre  inquiétude,  les  nouveaux  éclair- 
cissements de  la  science  (2).  >»  Si  Dcus  pro  nobis,  quis  cutitra  nos?  Et  il 
a  promis  d'être  avec  son  Église  jusqu'à  la  consonnnation  des  siècles. 

Ces  <,'onsidératioiis  générales,  appuyées  de  nombreux  faits  particu- 
liers, dont  les  principaux  sont  résumés  dans  la  note  jointe  à  ce  rapport, 
ont  déterminé  la  sous-section  à  créer  une  classe  spéciale  pour  les  anti- 
quités et  la  philologie  orientales;  elle  a  décidé  en  même  temps  d'aug- 
menter de  cinq  le  nombre  des  personnes  qui  seront  appelées  à  composer 
le  premier  noyau  de  l'Académie,  afin  de  pouvoir  constituer  cette  «jua- 
Irième  classe. 

Nous  pa.ssons  aux  succursales  ou  comitc'S  affiliés  au  bureau  central  de 
r.\cadémie. 

Déjà  l'année  dernière  ,  un  orateur  proposait,  dans  la  III""  section, 

il;  Voir  Roselly  ilo  Lor^siifs,  Ia'  C/nist  divanl  h  sli-rlf,  ('\i:t\).  m. 
ii)  1.(1    Vi'ri/i-  H>sli,ii<fiii\  I,   Mil.  p.  'liH. 
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«  tl'en<oiHag(M'  ia  rondalion  de  réuuioiis  scienîiiiques  caUioliques  .  com- 
pos«''es  de  savants,  ecclésiastiques  et  laïques,  dans  les  principaux,  centres 
iulellectuels  de  l'Europe,  dans  le  but  d'accélérer  parmi  nous  la  ditfusion 
et  le  progrès  de  la  vraie  science  et  de  combattre  efficacement  les  ravages 
qu'exercent  les  fausses  doctrines.  » 

Celle  motion  a  été  vigoureusement  défendue  par  celui  qui  l'avait  faite. 
«  Je  l'ai  communiquée  à  des  hommes  éminents  de  France ,  —  disait 
^I.  l'abbé  Delaporte  (de  Bordeaux).  J'ai  eu  l'honneur  de  la  faire  con- 
naître à  M^'  l'archevêque  de  Paris  qui  m'a  auloiisé  à  déclarer,  en  son 
nom ,  qu'il  y  applaudissait  et  (ju'il  était  résolu  de  grouper  un  jour  on 
l'autre  tous  les  savants  caiiioliques.  11  faut  que  nous  formions  un  foisceau 
pour  résister  au  mal  ;  il  importe  de  ramener  à  l'Eglise  le  respect  du 
monde.  Croyez-vous  que  dans  une  ville  de  soixante  mille  âmes ,  douze 
savants  réunis  ne  seraient  pas  plus  forts  que  s'ils  étaient  isolés?  ...  Si 
nous  voulons  lutter  ellicacement  contre  l'ignorance  des  masses ,  il  faut 
que  nous  nous  serrions  étroitement  les  uns  à  côté  des  autres,  il  faut 
que  nous  fassions,  pour  réaliser  ce  but ,  ce  que  saint  Vin(;ent  de  Paul  a 
fait  pour  les  œuvres  de  charité.  Plus  d'un  d'entre  nous,  je  le  sais,  n'aura 
pas  le  bonheur  de  recueillir  sa  part  de  lauriers  ;  quand  un  soldat  marche 
à  la  tête  de  la  colonne  d'assaut ,  il  tombe  frappé  par  l'tMinemi  ;  mais  ses 
frères  le  suivent ,  passent  sur  son  corps  et  vont  planter  le  drapeau  de  la 
W'ioire  sur  la  forteresse  ennemie.  De  même,  je  ne  réussirai  peut-être  pas 
à  étal)lir  cette  fraternité  intellectuelle,  qui  est  mon  rêve.  Mais  qu'importe  ! 
Si ,  grâce  à  vous ,  l'Assemblée  catholique  applaudit  à  mon  idée  ,  celle-ci 
ne  périra  pas.  » 

Et  l'idée  n'a  pas  péri.  Elle  vivra,  au  contraire,  dans  des  conditions  d'au- 
tant meilleures  <{ue  les  comités  locaux  travailleront  avec  plus  d'ensemble, 
d'unité  et  par  conséquent  de  succès,  sous  l'influcnice  du  Comité  central. 

Du  reste ,  depuis  bien  des  années  déjà ,  une  pareille  organisation  a 
reçu  en  France  la  sanction  de  l'expérience.  En  effet,  la  société  des  Anti- 
quaires de  Picardie,  un  des  cercles  scienliliques  les  mieux  constitués  des 
départ(Muents,  a  établi  deux  comités,  à  iNoyon  et  àBeauvais.  Ces  comités 
ont  constanunent  fait  preuve  d'une  grande  activité  et  ils  ont  produit  des 
travaux  remaïquables  sous  l'impulsion  et  la  direction  de  l'Académie  qui 
les  a  fondés  et  à  laquelle  ils  sont  restés  unis. 

Dans  le  cours  des  débats ,  une  question  nouvelle  a  surgi,  à  propos  du 
paragraphe  final  de  l'artictle  48, —  celle  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  utile 
qu(;  l'Académie  i)ubliàt  une  i(>vue  destinée  à  résumer  et  à  populariser 
les  résultats  de  ses  travaux. 

On  sait  (ju'en  général  les  bullelins  et  les  nn^moires  acadiMuiques  ne 
sont  guère  connus  ((ue  des  mend)res  d(!S  corj)s  savants  ,  et  que  c'est  à 
|)eine  si  de  loin  en  loin  qiiehjue  lecteur  se  hasarde  à  consulter  ces 
publications  (jiie  leur  prix,  inévilablenienl  eleve.  met  hors  delà  circnla- 
iion  eonniierciaie. 
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Ur  rAcadémic  câtlioliniic  iip  (iuil  |):»s  êlre  une  insîifution  puroment 
spéculative,  qui  travaille'  iiniqucnicnt  pour  la  science  ollc-mèmc  ;  il 
importe  qu'elle  soit  aussi  et  avant  tout  une  société  active  qui,  après 
avoir  cliercîié  et  trouvé  la  vérité  scientifique,  se  charge  de  la  propagei' 
parmi  le  peuple .  de  la  vulgariser,  afin  de  donner  à  chacun  des  armes 
pour  défendre  sa  foi.  Les  membres  de  l'Académie  doivent  être  les  maré- 
chaux de  la  science  religieuse  ,  a  dit  fort  pittoresquement  M.  l'abbé 
Carion,  non  pas  des  maréchaux  en  retraite,  mais  combattant  à  la  tête 
de  l'immense  armée  dont  nous  sommes  les  recrues. 

Ces  motifs  ont  déterminé  l'adoption  unanime  de  la  proposition  de  créei' 
la  revue  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  bases  de  l'Académie  catholique  se  trouvant  ainsi  arrêtées,  il  ne 
l'esté  plus  qu'à  faire  appel .  d'une  part .  au  zèle  et  au  dévouement  des 
catholiques  qui  voudront  lui  prêter  le  concours  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  talents,  et .  d'autre  part,  à  la  générosité  de  tous  ceux  qui  com- 
prennent l'importance  et  la  nécessité  d'une  institution  appelée  à  rendre 
les  plus  grands  services  à  la  société  et  à  notre  sainte  religion. 

Ain)e.rcnif  rapport  de  M.  Pk.  Van  der  Haeghf.n,  loiirnnnint  /'Acadëniio  catholique. 

Dans  un  long  article  sur  les  zodiaques  de  la  haute  Egypte,  le  Moniteur  fraKcais 
Il  février  1802,  osait  dire  :  u  II  demeurera  constant  que  la  di-.ision  actuelle  du 
/.odia(iue,  telle  que  nous  la  connaissons,  a  été  établie  chez  les  Égyptiens  environ 
15,000  ans  avant  Tère  chrétienne,   qu'elle  s'est  conservée  sans  altération,  et  a  été 
transmise  à  tous  les  autres  peuples.  « 

On  sait  comment  les  Champollion  et  les  Letronne  ont  fait  justice  de  ces  audacieuses 
assertions  et  quels  services  inappréciables  les  égyptologues  qui  ont  marché  .sur  leurs 
traces,  notamment  WS\.  Mariette,  de  Rongé  et  Chabas,  ont  rendu  à  l'histoire 
i)ibli(Hîe. 

L'i'tnde  des  langues  i-t  des  antitpiités  de  l'Inde,  uolanuneut  (hi  sanscrit,  n'a  pas 
été  moins  utile  à  la  d(>fense  de  l'Ancien  Testament.  Les  astronomes  Bailly  et  Legentil 
attiil)uaient  à  cette  contrée  de  l'Asie  une  antiquité  prodigieuse,  dépassant  toutes  les 
limites  de  la  chronologie  biblique.  La  science  rassen>bla  silencieusement  ses  malé- 
riatix,  ('tudia,  compulsa  et  attendit  pour  se  prononcer.  En  1799.  John  Hentley  publia 
nn  UM'uioirt"  dans  lequel  il  battait  en  brèche  l'antiquité  du  Sottri/a  Skldlianta ,  que 
les  Hindous  regardent  comme  le  code  immuable  des  doctrines  astronomiques  établies 
chez  eux  par  hmrs  premiers  sages.  Vivement  attariué  dans  ses  conclusions,  Bentley 
composa  an  travail  plus  étendu,  (|ni  parat  en  18:25,  et  réduisit  ses  adversaires  au 
silence.  La  thèse  fut  re[»!ise  plus  tard  par  l'illustre  Biot,  «{ue  la  moK  a  depuis  enlevé- 
an  monde  savant.  En  IHOI,  il  fit  hommage  à  l'Académie  des  Inscriptions  deplusiems 
articles  (|u'il  avait  pni)liés  dans  le  Junrtint  (hs  Savants,  sur  une  traduction  anglaise 
d'un  traité  rrastnniomie  liindoui*.  A  ce  projios,  il  ra[>pela  (|ue  ses  travaux  antf'rieuis 
•  •t  ses  récentes  recherches  sur  le  texte  original  dn  Saari/a  Siddliaula,  lui  avaient 
prouvé  d'une  maidêre  certaine  que  lu  prétention  des  Indiens  -a  des  connaissances 
astronomiques  anciennes,  prétention  soutenue  par  Hailly  et  Legentil,  n'était  nulle- 
ment fondée  :  l'étude  du  Souripi  Siddhantn ,  —  ajoutait  le  savant  astronome,  —  nr 
laisse  aucun  doute  :'i  cet  é-gard.  Bentley,  d'accord  en  ce  imint  avec  Delambre,  avait 
ac(|uis  la  même  conviction  relativement  à  l'astronomie  chinoise.  «  Dans  le  cours  de 
mes  inve>;tigation<  sur  l'anliquili-  de  l'ashonomie  hindoue,   dil-il .  je  fus  anMiii' à 


50^  SIXIKMK    SKANCK. 

ni'occiipei'  incidemnionl  de  l'astroiioniic  chinoise,  espérant  tiou\t>r  enlre  elles  quel- 
que analogie  qui  permît  de  décider  laquelle  des  deux  était  la  plus  ancienne.  Mes 
tentatives  ont  échoué,  du  moins  pour  la  période  primitive.  Je  restai  convaincu  que 
les  Hindous  laissaient  loin  derrière  eux  les  Chinois  ,  qui,  de  leur  propre  aveu,  sont 
redevables  à  l'Inde  des  progrès  astronomicpies  ([u'ils  ont  faits  dans  la  période  mo- 
derne. » 

Le  monothéisme  primitif  des  Indiens  a  été  tléfendu  par  des  armes  trempées  aux 
mêmes  .sources.  Le  savant  MaxMuller,  dont  la  brillante  parole  éleclrise  l'élite  du 
monde  instruit  à  Oxford,  a  émis  sur  ce  point  une  opinion  (|ui  écrase  de  tout  .son 
poids  l'érudition  superficielle  d'un  apostat  trop  fameux  de  nos  jours.  M.Muller  fouille 
depuis  de  longues  années  les  trésors  de  la  littérature  sanscrite,  il  les  étudie,  il  les 
analyse,  il  les  compare,  il  en  fait  jaillir  la  lumière  et  la  science,  bien  (ju'i!  soit  facile 
de  se  convaincre  ([u'il  ne  ferait  nul  détour  pour  ménager  nos  convictions.  Il  y  a  qua- 
tre ans,  il  a  consigné  les  fruits  de  ses  lai)orieuses  recherches  dans  son  Histoire  de 
l'anciotue  littérature  sauscrite,  dans  laquelle,  après  un  examen  approfondi  du  Rig- 
Vcda,  il  conclut  au  monothéisme  des  Indiens  anciens,  monothéisme  que  l'on  retrou- 
vera du  reste  aussi  parmi  les  peuples  de  race  dravidique. 

Cette  solution  n'a  rien  qui  doive  étonner.  MM.  le  vicomte  de  Rougé  et  Chabas, 
ainsi  (pie  d'autres  égyptologues  célèbres,  ont  constaté  cpie  les  peuples  de  la  vallée  du 
.Nil  étaient  monothéistes  à  l'époque  la  plus  reculée  de  l'histoire,  et,  par  conséquent, 
que  leur  culte  originaire  dérivait  de  la  première  révélation  faite  à  l'homme  :  c'est 
certes  là  un  des  plus  terribles  coups  portés  au  système  du  génie  monothéiste  de  la 
race  sémétique,  que  M.  Renan,  grâce  à  .son  talent  littéraire,  a  pu  faire  adopter  par 
quelques  esprits  superficiels. 

La  question  de  l'unité  originelle  de  l'espèce  humaine,  si  vivement  débattue,  ne 
saurait  non  plus  être  résolue  au  point  de  vue  de  la  science,  sans  une  connaissance 
approfondie  des  langues  et  des  antiquités  de  l'Orient.  En  efl'et,  tous  les  peuples  dont 
nous  pouvons  prendre  les  annales  àleur  source,  sont  évidemment  originaires  de  l'Asie 
centrale,  ou  plutôt  occidentale ,  c'est-à-dire  des  pays  où  la  Rible  place  l'origine  de 
toutes  les  nations  après  le  déluge.  C'est  ainsi  (jue  l'archéologie  suit,  pour  ainsi  dire 
pas  à  pas,  à  l'aide  des  monuments  cyclopéens ,  les  anciens  Pélasges,  ancêtres  des 
Grecs  et  des  Romains,  depuis  leur  départ  de  l'Asie  Mineure  jusqu'à  leur  arrivée  en 
Grèce,  en  Épire  et  en  Italie.  L'histoire  et  la  linguistique  nous  font  parfaitement  con- 
naître les  migrations  successives  des  Celtes,  des  Germains  et  des  Slaves,  et  du  côté 
de  l'Orient,  des  .\ryas  indiens.  L'histoire  et  la  science  ont  également  démontré  l'ori- 
gine occidentale  des  Chinois,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'un  savant  iingui.ste 
français,  M.  Reinaud,  de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  faisait  voir  que  les  Rerbères 
d'Afrique,  descendants  des  anciens  Numides,  sont  de  la  race  de  Chanaan  (I). 

Ces  faits  ont  encore  tout  récemment  été  confirmés  par  M.  Max  Muller,  dans  la 
conclusion  de  son  ouvrage  intitulé  :  La  Scirun-  du  IfiDç/ngc,  aucpiel,  — circonstance 
singulière  !  —  l'Académie  des  Inscriptions  a  accordé  en  1862,  le  prix  fondé  par  Volney, 
le  détracteur  le  plus  acharné  de  nos  livres  sacrés. 

«  Dans  l'étonnante  fécondité  de  la  première  émission  des  sons  instinctifs  et  natu- 
rels, dit  le  professeur  d'Oxford  ,  et  dans  le  triage  différent  de  ces  racines  que  firent 
ensuite  les  différentes  tribus,  nous  pouvons  trouver  l'explication  la  plus  complète 
delà  divergence  de  langues,  toutes  issues  d'une  même  source.  Nous  pouvons  compren- 
dre non-seulement  comment  le  langage  s'est  formé,  mais  aussi  comment  il  a  dA  néces- 
sairement se  scinder  en  une  foule  de  dialectes  ;et  nous  arrivons  à  cette  conviction  que, 
quelque  diversité  <pi'il  existe  dans  les  fornu^s  et  dans  les  racines  des  langues  liuniaines. 
on  ne  peut  tirer  <!e  cette  diversit('  .luriin  argnement  concluant  lontre  la  possibilil('  de 
lorigint'  conunnne  <les  langues. 

;r   In  1  érilf  llislviiriiif.  I.  Mil.   p    r.i'.l  n  M\i 
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(i  C'est  ainsi  que  la  sciente  du  langage  nous  conduit  jusque  sur  cette  cime  élevée 
d'où  nous  pouvons  contempler  l'aurore  même  de  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  et  où 
ces  paroles  de  la  Genèse,  que  nous  avons  si  souvent  entendues  depuis  notre  enfance  : 
«  toute  la  terre  n'avait  qu'un  seul  langage  et  un  seul  parler,  »  offrent  un  sens  plus 
naturel,  plus  intelligible  et  plus  scientifique  que  nous  ne  leur  connaissions  auparavant. 

Nous  avons  rapporté  les  blasphèmes  proférés  par  les  impies  contre  la  Bible  en 
général  ;  voici  les  termes  de  leur  révolte  contre  les  prophètes  en  particulier  : 

«  Les  Juifs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  vantent  d'avoir  eu  des  prophètes  ;  plusieurs 
nations,  les  Grecs,  les  Égyptiens,  etc.,  eurent  aussi  leurs  oracles,  leurs  prophètes, 
leurs  Nuhim,  leurs  voyants.  Les  aruspiccs,  les  augures,  les  prophètes,  tout  cela  se 
ressemble.  Entre  ce  fatras  de  prédictions,  on  ne  doit  pas  plus  faire  de  cas  des  unes 
que  des  autres  (1).  » 

Bien  qu'écrites,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  ces  lignes  ont  conservé  leur  fatale  actualité 
jusqu'aujourd'hui.  N'avons-nous  pas,  en  effet,  récemment  entendu  professer  dans  notre 
catholique  Belgique,  des  opinions  tout  aussi  impies?  N'avons-nous  par  lu  un  docu- 
ment dans  lequel  l'auteur  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  pouvons  examiner  si 
telle  doctrine  de  révélation  vaut  mieux  que  telle  autre  ;  si  Moïse  est  un  prophète 
plus  authentique  que  Jé.sus  ;  si  Jésus,  à  son  tour,  a  mieux  justifié  de  sa  qualité  de  révé- 
lateur que  ne  l'a  fait  Mahomet  (2)  !  « 

Nous  concevons  que  des  hommes  imbus  de  telles  idées  placent  les  prophètes  sur  la 
même  ligne  que  les  augures  qui  ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire  ;  aussi ,  n'est-ce 
pas  à  eux  que  nous  nous  adresserons  pour  juger,  par  exemple,  les  œuvres  d'Isaïe,  le 
plus  éloquent  et  le  plus  sublime  des  hommes  inspirés  de  Dieu,  le  plus  énergique  dans 
ses  pensées,  le  plus  véhément  dans  son  style,  d'Isaïe,  que  l'on  commence  à  apprécier 
aussi  comme  historien.  Cette  réhabilitation  est  due  surtout  aux  découvertes  faites  en 
Assyrie  et  en  Égvpte,  et,  en  dernier  lieu  à  la  stèle  hi-storique  du  roi  Pianchi-Meriamoum, 
retrouvée  en  1863,  par  M.  Mariette,  à  Gebel-Barkal,  en  Nubie. 

M.  le  vicomte  de  Rougé  a  expliqué  et  commenté  ce  précieux  monument  avec  la 
.science  et  la  sagacité  qui  caractérisent  tous  ses  travaux  :  un  court  extrait  du 
mémoire  qu'il  a  publié  à  ce  sujet  ne  fera  que  prouver  d'une  manière  de  plus  en  plus 
évidente  l'utilité  de  ce  genre  d'investigations. 

«  Si  levai*  sièle  avant  notre  ère,  dit  l'érudit  égyptologue,  fut  pour  l'Egypte  un 
temps  de  dissensions  intestines,  il  ne  fut  pas  moins  agité  au  point  de  vue  de  ses 
rapports  avec  l'Asie ,  suivant  l'expression  d'Isaïe  :  «  En  ce  jour,  il  y  aura  une  grande 
«  route  d'Egypte  à  Assour,  et  ceux  d'Assour  viendront  en  Egypte  et  ceux  d'Egypte  à 
«  Assour.  »  (XIX,  23.)...  Sargon  avait  conduit  une  expédition  victorieuse  jusqu'en 
Egypte  et  ce  fui  nécessairement  Schabak,  qui  subit  celte  défaite,  car  le  prophète 
(XX,  4  et  5)  parle  à  cette  occasion  de  captifs  égyptiens  et  éthiopiens ,  ainsi  que  u  de 
«  la  honte  de  l'Ethiopie  en  qui  l'on  s'est  confié.  »  Les  incriplions  du  palais  de  Khor- 
.sabad  nous  apprennent,  en  effet,  que  Sargon  défit  à  Raphia,  Schabak,  sullan  d'Egypte. 
Suivant  M.  Oppert,  cet  événement  se  placerait  vers  l'an  71!).  Il  est  certain  que  la  partie 
historique  des  livres  saints  demande  pour  cette  époque  une  étude  entièrement  nou- 
velle, pour  laquelle  les  découvertes  as.syriennes  et  égyptiennes  apportent  à  chaque 
instant  des  secours  nouveaux. 

«Sans  entamer  ici  ce  vaste  projet,  qui  conq)ortera  bientôt  un  ouvrage  spécial,  il  est 
impossible  de  passer  tout  à  fait  sous  silence  quelques  versets  de  la  prophétie  d'Isaïe, 
auxquels  notre  récit  pourra  servir  en  partie  de  commentaire. 

«  Il  serait  téméraire  de  pres.ser  trop  les  dates,  quand  on  applique  à  l'histoire  les 
paroles  du  prophète;  le  passé,  le  présent  et  le  futur  se  confondent  chez  lui  dans  un 
vague  intentionnel  que  secondent   merveilleusement  les  formes  grammaticales  et 

(I)  Oirtionnaire  philotophique ,    \"   Tolérance  «t    Philoiophit    de    Ihiitoirt,  cité»  par  Ronelly  ,   op.  cit., 
chap.  VI. 
(»)  Document  mofonriique.  cité  il  la  Chambre  (Icb  «•préneutaiil»  d<'  Belgique.  Moiiileur  du  II  juin  18(14. 
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resi)iit  (iii  Style  relevé  en  hébreu.  Il  peut  rendre  néanmoins  les  plus  grands  services 
à  riiistorien ,  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'avant  la  découverte  de  Khorsabad ,  ce 
n'était  ([ue  par  le  seul  témoignage  d'Isaïe  que  nous  connaissions  Sargon  et  son 
expédition  victorieuse  contre  les  Égjptiens  et  les  Éthiopiens,  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure. 

«Le  chapitre  XVIII,  spécialement  consacré  à  l'Egypte, commence  ainsi  :«  Ah!  pays 
«  sous  l'ombrage  des  voiles  au  delà  des  fleuves  de  Kousch,  qui  envoie  des  messagers 
«  sur  la  mer,  dans  des  vaisseaux  de  joncs,  sur  la  surface  des  eaux;  allez,  messagers 
«  rapides,  vers  une  nation  disloquée  et  déchirée,  vers  un  peuple  redoutable  dès  son 
«  existence  ,  et  depuis  une  nation  nivelée  et  opprimée,  dont  le  pays  est  coupé  de 
K  fleuves.  »  Cette  nation  déchirée,  le  prophète  en  dépeint  énergiquenient  l'état  daiis 
le  chapitre  suivant  :  «  J'excitais  l'Égyptien  contre  l'Égyptien,  le  frère  contre  le  frère, 
«  l'ami  contre  l'ami,  ville  contre  ville,  royaume  contre  royaume...  Je  livrerai  l'Egypte 
<■<■  aux  mains  d'un  maître  sévère,  un  roi  victorieux  dominera  sur  eux.  » 

«  Comme  on  ne  connaissait  pas,  dans  l'histoire  égyptienne,  un  semblable  état  de 
division,  si  ce  n'est  à  l'époque  fort  postérieure  des  douze  tyrans  qui  précèdent 
Psamétik  I",  on  a  été  jusqu'à  contestera  Isaïe  la  rédaction  de  ce  chapitre...  Mais  si 
tchd-ci,  a  été  écrit  vers  l'avènement  d'Ézéchias ,  comme  l'ordre  des  malédictions 
successivement  inscrites  au  livre  d'Isaïe  semble  l'indiquer,  il  n'est  plus  besoin  d'en 
chercher  l'explication  :  Pianclii  et  Schabak  accomplirent  ponctuellement  l'oracle  et 
serrèrent  dans  leurs  mains  victorieuses  tous  ces  petits  royaumes  dont  l'existence 
vient  de  nous  être  révélée  pour  la  première  fois.  » 

La  grande  inscription  du  palais  de  Khorsabad,  publiée  et  commentée  par 
MM.  Oppert  et  Menant,  a  donné,  comme  M.  le  vicomte  de  Rougé  vient  de  nous  le 
faire  connaître,  des  développements  historiques  fort  étendus  sur  un  passage  du  pro- 
phète Isaïe,  dont  l'authenticité  et  la  véracité  reçoivent  ainsi  une  nouvelle  et  éclatante 
preuve  matérielle  et  irrécusable.  Mais  les  découvertes  et  les  études  assyriennes,  si 
libéralement  encouragées  et  protégées  à  Rome,  ont  rendu  un  autre  service  non 
moins  considérable  aux  sciences  historico-religieuses. 

Le  VIP  et  le  VIII"  chapitres  de  la  Genèse  rapportent  trois  faits  mémorables.  Ces 
faits,  intimement  liés  entre  eux,  n'ont  pu  trouver  grâce  aux  yeux  des  écrivains  anti- 
catholiques, bien  qu'en  dehors  de  l'Ancien  Testament,  ils  aient  laissé  des  traws 
inefi'açables  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Mais  Dieu  réservait  le 
plus  éclatant  démeuti  à  nos  contradicteurs,  en  permettant,  il  y  a  peu  d'années,  que 
les  fouilles  exécutées  en  Assyrie  missent  à  découvert  la  célèbre  inscription  de 
Borsippa,  relative  à  la  restauration  de  la  tour  des  langues  par  Nabuehodonosor.  Nous 
empruntons  à  M.  Oppert,  auquel  l'Institut  de  France  a  décerné  l'écenunent  la  plus 
éclatante  distinction  ([u'un  savant  puisse  ambitionner,  le  passage  de  ce  document  (jui 
a  plus  particulièrement  trait  au  déluge,  à  la  construction  de  la  tour  de  Babel  et  à  la 
confusion  des  langues. 

«  Le  temple  des  Sept  Lumières  de  la  terre,  dit  le  fameux  roi  de  Babylone,  fut  bàli 
par  un  roi  antique  (on  compte  de  là  (juarante  deux  vies  humaines),  mais  il  n'en  éleva 
pas  le  faîte.  Les  hommes  l'avaient  abandonné  depuis  les  jours  du  déluge,  en  désordre 
proférant  leurs  paroles.  Le  tremblement  de  terre  et  le  tonnerre  avaient  ébranlé  la 
brique  crue ,  avaient  fendu  la  brique  cuite  des  revêtements  ;  la  brique  crue  îles 
massifs  s'était  éboulée  en  formant  des  collines.  Le  grand  dieu  Mérodach  a  engagé 
mon  cœur  à  le  rebâtir;  je  n'en  ai  pas  changé  l'emplacement,  je  n'en  ai  pas  attaciue 
les  fondations.  Dans  le  mois  de  salut,  au  jour  heureux,  j'ai  percé  par  des  arcades  la 
briciue  crue  des  massifs  et  la  brique  cuite  des  revêlements.  J'ai  inscrit  la  gloire  de 
nom  dans  les  frises  des  arcades. 

«  J'ai  mis  la  main  à  reconstruire  la  tour  i-t  à  en  «'«lever  le  faîte  :  comme  jadis, 
elle  (lut  être,  ainsi  je  l'ai  r(>fondée  et  rebàlii'  :  romnic  rlli>  diii  êiie  dan»;  les  temps 
i''li>ii;n(''s,  ainsi  j'en  ai  t'-levc  le  somuH'l.  •• 
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«c  Personne,  —  dit  avec  justice  M.  Oppert,  — ne  contestera  le  grand  intérêt  qui  se 
rattache  à  cette  phrase,  et  qui  fait  de  ce  monument  un  des  plus  remarquables,  si 
non  le  plus  important  de  tous  les  documents  trouvés  jusqu'ici.  Elle  nous  enseigne 
que  la  ruine,  aujourd'hui  nommée  Birs-Niniroud,  est  le  reste  d'un  édifice  érigé  par 
Nabuchodonosor  en  l'honneur  des  sept  planètes ,  et  reconstruit  sur  l'emplacement 
d'une  autre  ruine  qui,  déjà  à  l'époque  du  destructeur  de  Jérusalem ,  passait  pour  le 
théâtre  de  la  confusion  des  langues.  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  partie  essentielle  de  la  littérature 
et  de  l'archéologie  de  l'Orient;  les  quelques  exemples  que  nous  venons  de  citer 
suffiront  pour  convaincre  de  l'utilité  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  nous  de  suivre 
pas  à  pas  les  études  et  les  investigations  auxquelles  le  monde  savant  se  livre  aux 
rives  de  l'Iudus,  du  Tigre,  de  l'Euphrate  et  du  Nil,  à  Memphis  et  à  ïhèbes,  à  Ninive 
et  àBabylone,  à  Sour  et  à  Saïda ,  où  M.  Renan  lui-même  a  découvert  la  clef  et  l'exa- 
litude  d'expressions  employées  par  les  auteurs  bibliques. 


QUATRIEME  SECTION. 

Littôralure  et  beaux-arts  envisag-és  au  point  de  vue 

chrétien. 

I  et  II. — Rapport  présenté,  au  nom  de  la  IV^"*  section,  par  M.  l'abbé  Car- 
TUYVELS,  sur  les  1"  et  S""*  questions  de  son  programme  :  Moralité  dans  l'art 
et  la  littérature . 

L'art  doit-il  être  moral?  Quelle  est  la  loi  morale  (fui  régit  les  œuvres 
d'art  et  de  littérature? — Cette  question  qui,  posée  naguère  devant  un 
Congrès  de  la  libre-pensée,  n'avait  abouti  qu'à  l'anarchie  des  principes, 
à  la  négation  de  la  loi  morale,  à  la  négation  de  Dieu,  cette  question  n'a 
pu  soulever  ni  un  débat,  ni  même  une  divergence  d'opinion  dans  le 
(Congrès  catholique,  tellement  toutes  les  intelligences  et  tous  les  cœurs 
y  sont  unanimes  dans  l'affirmation  solennelle  de  cette  vérité  :  La  loi 
morale  s'impose  aux  œuvres  de  l'art  comme  à  toutes  les  œuvres 
humaines. 

C'est  que  si  les  corruptions  de  l'art  et  le  matérialisme  de  la  littérature 
de  nos  jours,  si  la  décadence  inévitable  qui  résidte  de  cette  corruption 
et  le  danger  social  qui  en  est  la  conséquence  frappent  tous  les  yeux  et 
arrachent  à  l'impiété  même  l'aveu  du  mal  avec  la  confession  de  son 
imj)uissance  à  le  prévenir, /es  chrétiens  seuls  rtHJo»/v/'/jMipeuvcntopposei- 
au  débordement  du  sensualisme  les  principes  inmmables  d'une  loi  morale 
gravée  dans  la  conscience  humaine,  et  qui  ne  sont  ni  des  formules  de  con- 
vention, ni  les  aspirations  d'une  leligiosité  vague,  mais  la  loi  claire  et  pré- 
cise del'Kvangile  enseignée  par  l'Église  et  formulée  par  l'Ilounne-Dieu. 

Telle  est  la  conviction  qui  a  rallié  sans  discussion  l'assentiment  una- 
nime de  la  secti(»n  des  beaux-arts.  Vin  présence  des  contradictions  e(  de 
l'impuissance  de  la  libre-pensée  à  fornniler  aux  artistes  el  aux  écrivains 
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une  loi  morale  qui  les  éloigne  de  la  corruption  et  de  la  décadence,  on 
sent  plus  vivement  le  bonheur  et  la  nécessité  de  la  foi  cailiolique  qui  nous 
donne  cette  règle  sans  hésitation  comme  sans  ombres.  Aussi,  en  adoptant 
la  déclaration  de  principes  formulée  dans  le  programme,  la  section  n'a 
demandé  d'autre  modification  que  de  voir  accentuer  encore  davantage, 
dans  un  sens  tout  à  fait  catholique,  la  nécessité  de  la  loi  morale  et  ses  appli- 
cations à  l'art  tout  entier.  Voici  donc  les  principes  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  proposer  à  l'adhésion  du  Congrès  : 

Il  existe  une  loi  supérieure  à  l'homme,  gravée  dans  sa  conscience,  expression  de 
l'inBnie  sainteté  du  Dieu  créateur,  type  absolu  du  l)ien  dans  toutes  les  actions 
humaines,  règle  et  mesure  de  leur  bonté  morale.  Cette  loi  s'applique  sans  réserve  à 
toutes  les  œuvres  humaines,  et  spécialement  à  celles  qui  de  leur  nature  exercent 
une  influence  sur  l'état  intellectuel  et  moral  de  l'humanité,  comme  sont  les  œuvres 
d'art  et  de  littérature. 

Cette  loi  naturelle  s'impose  à  l'artiste  comme  à  l'écrivain  ;  elle  est  au-dessus  du 
génie  ;  il  ne  dépend  pas  de  l'homme  de  la  changer ,  ni  de  la  nier,  ni  de  la  réduire, 
parce  qu'elle  est  l'expression  éternelle  de  l'ordre  divin. 

Cette  loi  morale ,  qui  régit  la  conscience  et  les  œuvres  de  l'artiste  et  du  poète 
comme  celles  de  l'artisan,  a  été  formulée  dans  l'Ëvangile  par  l'Homme-Dieu. 

La  loi  morale  veut  que  l'artiste  soit  dirigé  dans  ses  conceptions  idéales  par  une 
inspiration  pure  et  élevée  ;  elle  veut  que  son  œuvre  respecte  toujours  la  sainteté  des 
mœurs  chrétiennes  ;  elle  veut  que  l'influence  légitime  du  talent  et  du  génie  s'exerce 
à  élever  les  intelligences  et  les  cœurs,  et  non  pas  à  les  avilir  et  à  les  corrt)mpre. 
Cette  loi  réprouve  comme  une  profanation  des  dons  divins  et  comme  un  attentat 
contre  la  société,  les  œuvres  du  génie  prostituées  au  service  des  passions  mauvaises. 
Elle  condamne  dans  l'artiste  l'abus  criminel  d'un  talent  dont  il  est  responsable  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Elle  flétrit  le  sensualisme  païen  qui  énerve  et  empoisonne 
la  littérature  et  l'art  de  nos  jours.  Elle  proscrit  les  théories  immorales  de  l'art  pour 
l'art.  Et  si,  dans  son  acception  la  plus  élevée,  l'art  est  un  enseignement,  une  puissance, 
un  sacerdoce ,  elle  demande  que  l'art  ait  pour  fin  dernière ,  non  pas  seulement  de 
charmer,  mais  d'élever  l'âme  ;  non  pas  de  parer  les  caprices  de  la  fantaisie,  mais  de 
faire  resplendir  et  d'idéaliser  le  bien  et  le  vrai;  non  pas  de  prêter  des  séductions  au 
mal,  mais  d'ajouter  à  l'attrait  de  la  vertu. 

Une  discussion  animée,  mais  toujours  pleine  de  courtoisie  et  d'intérêt, 
s'est  engagée  ensuite  sur  la  théorie  du  beau  dans  ses  rapports  avec  le 
bien.  La  divergence  d'opinions  portait  sur  le  caractère  et  la  mission  de 
l'art  depuis  l'avènement  du  christianisme.  Les  idées  suivantes  ont  rallié 
l'assentiment  à  peu  près  unanime  de  la  section. 

L'art  embrasse  dans  son  domaine  deux  ordres  d'idées,  deux  types  de 
beauté  :  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel.  L'art  dans  sa  plus  haute 
acception  s'inspire  des  idées  surnaturelles  et  réalise  un  idéal  divinisé 
par  la  grâce  :  c'est  le  domaine  de  l'art  chrétien.  Mais  lart  a  aussi  pour 
objet  les  formes,  les  sentiments,  les  types  de  la  nature,  et  dans  celte 
reproduction  idéalisée  de  la  nature,  le  christiaiiisnu'  l'astreint  seulement 
à  ne  blesser  jamais  les  prescriptions  de  la  morale  chrétienne.  Le  beau 
peut-il  exister  indépendamment  du  bien'/  Cette  question  métaphysique 
a  donné  lieu  à  des  appréciations  fort  diverses  qu'on  est  parvenu  à  con- 
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cilier  par  un  changement  de  rédaction  ainsi  conçu  :  Le  beau  est  l'objet 
de  l'art,  mais  il  n'atteint  sa  perfection  la  plus  haute  que  lorsqu'il  se 
l'évèle  comme  le  double  reflet  du  vrai  et  du  bien.  En  eflfet,  il  existe  une 
beauté  des  choses  physiques  indépendante  de  leur  bonté  morale,  par 
exemple  la  beauté  d'une  fleur,  d'un  éditice,  d'un  paysage  ;  mais  la  beauté 
artistique  à  son  degré  supérieur  doit  renfermer  un  enseignement,  doit 
élever  l'âme.  Le  danger  et  l'abus  de  l'art  viennent  précisément  de  la  sépa- 
ration du  beau  d'avec  le  bien,  et  la  séduction  inséparable  du  beau,  même 
lorsqu'il  est  mis  au  service  du  mal,  démontre  l'absolue  nécessité  de  la 
loi  morale  qui  toujours  subordonne  cette  puissance  à  l'expression  du  bien. 

La  question  de  principe  résolue,  il  reste  à  en  déduire  les  conséquences 
dans  l'ordre  pratique.  L'art,  en  effet,  n'est  pas  uniquement  destiné  à 
charmer  nos  loisirs  ;  il  aune  mission  plus  haute,  il  a  une  valeur  morale  ; 
il  exerce  sur  les  idées  et  les  sentiments  de  l'humanité  tout  entière  une 
influence  incontestable  qui  en  fait  un  puissant  instrument  de  propagande 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal. 

Tout  développement  de  cette  pensée  serait  superflu.  Un  coup  d'œil 
jeté  sur  le  monde  suflît  pour  faire  apprécier  les  ravages  produits  dans 
les  mœurs  par  l'abus  des  beaux-arts  et  de  la  littérature.  La  dépravation 
des  peuples  et  des  familles  n'a  guère  d'instruments  plus  actifs  et  plus 
redoutables  que  le  roman,  le  feuilleton,  le  théâtre  et  toutes  les  repré- 
sentations où  les  arts  plastiques  sont  mis  au  service  du  mal. 

Cette  influence  il  faut  savoir  l'employer  pour  le  bien.  L'art  considéré 
dans  son  acception  la  plus  haute  est  de  sa  nature  un  enseignement 
public.  Tous  les  peuples  l'ont  connu  ;  toutes  les  religions  l'ont  pratiqué  ; 
et  dans  tous  les  âges  chrétiens,  il  a  servi  d'organe  et  d'instrument  à  la 
diffusion  de  la  vérité.  Depuis  les  chapelles  des  catacombes,  décorées  de 
ces  peintures  contemporaines  des  martyrs,  qui  attestent  leurs  croyances 
et  gardent  la  mémoire  de  leur  héroïsme,  jusqu'aux  cathédrales  du 
moyen  âge  qui  nous  montrent  dans  leurs  représentations  symboliques 
le  vaste  et  merveilleux  ensemble  de  l'histoire  et  de  la  doctrine  du 
christianisme  ;  depuis  Saint-Luc  peignant  les  traits  de  la  Vierge  Marie 
jusqu'à  ces  missionnaires  qui  remontaient  les  fleuve  du  Nouveau-3Ionde 
au  chant  des  cantiques  et  réunissaient  les  sauvages  autour  d'une  image 
sacrée,  depuis  la  plus  modeste  église  de  village  jusqu'au  dôme  de  Saint- 
Pierre,  partout  et  toujours  l'art  a  été  consacré  par  l'Église  à  exprimer  ses 
dogmes,  à  orner  le  lieu  Saint  ,  à  conserver  ses  annales  et  ses  gloires,  à 
rehausser  les  magnificences  de  sa  liturgie.  L'art  religieux  se  mêle  à  toutes 
les  pratiques  de  la  vie  chrétienne ,  comme  l'art  profane  à  tous  les  usages 
de  la  vie  publique  et  de  la  vie  de  famille.  —  Quels  sont  donc  les  moyens 
de  le  moraliser  dans  son  acception  la  plus  laige  et  d'en  faire  un  puis- 
sant instrument  pour  la  diffusion  de  la  vérité  et  de  la  veitu  ? 

La  section  a  été  unanime  à  admettre  les  moyens  in(li(|ués  dans  le  projet 
de  solution  qui  vous  est  soumis.  Le  pirmier  et  le  plus  nécessaire  est  de 
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moraliser  les  aitislcs  comuie  les  liltcraleurs,  et  ce  moyen  ne  peu l  cire 
oblemi  (jue  par  la  dill'usion  des  idées  chrétiennes.  Plus  les  peuples  seront 
imbus  des  enseignements  du  christianisme ,  et  plus  aussi  les  artistes 
vivront  dans  une  athmosphère  chrétienne.  Or  ces  sentiments  chrétiens, 
liuits  d'une  vie  pure,  l'amour  austère  de  la  vérité,  le  respect  de  l'art  et 
de  sa  mission,  l'ardeui'  au  travail  sont  des  ailes  indispensables  pour 
atteindre  l'idéal. 

Un  deuxième  but  à  réaliser  pour  que  l'art  exerce  une  influence  salu- 
taire ,  c'est  de  réagir  contre  le  sensualisme  qui  l'énervé  et  l'avilit ,  par 
une  tendance  spiritualiste.  Les  payens  eux-mêmes  ont  su  parfois  s'élever 
au-dessus  des  objections  de  la  matière  et  réaliser  des  inspirations 
élevées.  A  plus  forte  raison  les  artistes  chrétiens  doivent-ils  opposer  aux 
tendances  réalistes  de  l'art  contemporain ,  des  inspirations  et  des 
œuvres  où  la  matière  ne  soit  qu'un  instrument  dans  les  mains  de  l'esprit. 
Mais  les  artistes  chrétiens  ne  pourront  jamais  réagir  contre  le  flot  tou- 
jours montant  du  matérialisme,  s'ils  ne  sont  puissamment  aidés  par  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  la  dignité  de  l'art  et  la  foi  catholique.  C'est  donc 
un  devoir  pour  tout  homme  qui  dispose  d'une  influence  littéraire  de 
réagir  contre  les  corruptions  de  l'art  par  une  critique  inspirée  du  senti- 
ment chrétien.  Mais  c'est  aussi  un  devoir  pour  tout  chrétien  ,  pour  tout 
père  de  famille  de  combattre  l'immoralité  de  l'art  dans  la  sphère  de  ses 
devoirs  et  de  son  influence.  Nous  prolestons  contre  les  peintures  abomi- 
nables qui  viennent  parfois  souiller  les  expositions  et  les  musées.  Mais 
ne  devrait-on  pas  voir  aussi  expulser  de  toutes  les  demeures  chrétiennes 
les  objets  d'art  comme  les  livres  c|ui  sont  un  objet  de  scandale  ?  Trop 
souvent  nous  négligeons  les  conséquences  de  nos  principes.  Si  les  catho- 
liques étaient  toujours  et  partout  unanimes  à  repousser  les  produits 
immoraux  de  l'art  ou  de  la  littérature ,  les  artistes  et  les  littérateurs 
seraient  forcés  de  compter  avec  le  suffrage  des  honnêtes  gens 

Enfin  la  section  signale  à  l'attention  des  artistes  et  à  la  sollicitude  de 
ceux  qui  ont  à  cœur  l'influence  salutaire  de  l'art  moral  et  religieux  ,  les 
moyens  indiqués  tians  le  projet  de  solution  : 

Quatrièmement,  en  donnant  par  l'art  religieux  une  iitipidsiu)!  c/irctieniic  à  l'cni 
inut  entier,  en  lui  montrant  par  des  a-uvres  à  la  fois  saintes  et  belles  ce  que  peut, 
même  encore  de  nos  jours,  l'alliance  intime  du  beau  et  du  bien; 

Cinquièmement,  en  allant  demander,  non  plus  aux  sources  païennes,  maisà  l'Kvan- 
t;ile,  aux  dogmes,  aux  annales  des  peuples  chrétiens,  une  inspiration  toujours  neuve  et 
qui,  dans  la  littérature  de  nos  jours,  a  produit  des  chefs-d'o-uvre  (Fabiulo); 

Sixièmement,  en  réunissant  dans  une  communauté  de  i)rincipes,  d'action  et  de 
mutuel  appui ,  par  la  création  de  corporations  ou  de  gildes  imitées  de  celles  du 
moyen  âge,  les  artistes  chrétiens  que  leur  isolément  condamne  à  l'impuissance  et 
(|ue  l'abandon  livre  sans  défense  aux  influences  délétères  du  siècle; 

Septièmement ,  enfin,  en  multipliant  s(tus  les  yeux  ilu  |)t'Uple  les  o'uvres  d'art 
retrempées  à  la  source  de  tonte  i>urelé,  inspirées  des  vrais  principes,  unis.sant  la 
beauté  de  la  forme  à  un  enseii;nement  utile,  conmie  cela  peut  et  doit  se  faire  par  les 
monuments  publics,  par  rornementalion  des  églises,  par  l'imagerie  religieuse  et 
même  aussi  par  les  expositions  et  les  nuisées. 
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Tel  est  l'esprit  dans  lequel  la  section  des  beaux-arts  entend  réaliser, 
par  l'application  des  principes  de  la  morale  chrétienne,  l'harmonie  du 
l)ien  et  du  beau.  En  soumettant  à  voire  approbation  la  solution  qu'elle 
a  donnée  aux  deux  premières  questions  de  son  programme;  elle  est  con- 
vaincue que  vous  n'hésiterez  pas  à  vous  ralliei"  à  la  pensée  qui  l'a 
dictée. 


III .  —  Rapport  présenté,  au  nom  de  lai  V»"*  section,  par  M.  le  chanoine  Van  Dkival, 
sur  la  3'"«  question  de  son  programme  :  Reforme  de  l'imagerie  religieuse. 

Messieurs,  la  question  sur  laquelle  je  suis  chargé  de  vous  adresser  un 
l'apport  offre,  aux  yeux  de  tout  homme  séiieux  et  intelligent  des  besoins 
réels  de  la  société,  un  intérêt  toul  particulier,  il  s'agit  de  l'imagerie 
religieuse,  des  conditions  qu'elle  doit  revêtir,  des  écueils  qu'elle  doit 
éviter.  11  s'agit  de  cette  branche  de  l'art  chrétien  qui  pénètre  jusqu'au 
sein  des  familles,  de  ces  images  qui  se  trouvent  habituellement  entre  les 
mains  des  enfants,  et  peuvent  être,  selon  qu'elles  sont  conçues  dans  tel 
sens  ou  dans  tel  autre,  un  instrument  de  développement  pour  leurs 
facultés  artistiques  et  surtout  un  puissant  moyen  d'édification,  ou  bien 
un  jouet  insignifiant,  un  amusement  peu  utile,  sinon  un  objet  qui  sert  à 
amoindrir  l'idée  que  l'intelligence  et  le  coeur  chrétien  doivent  se  faire 
des  grands  faits  de  notre  histoire  religieuse  comme  des  héros  de  noire  foi. 

Les  images  ont  toujours  été  dans  l'Eglise  catholique  d'un  usage  fré- 
quent, habituel.  Nous  les  trouvons  dans  les  catacombes,  nous  les  retrou- 
vons dans  les  luttes  vives  dont  elles  sont  plus  tard  l'objet  en  Orient. 
Elles  ornent,  à  tous  les  âges  de  la  vie  de  l'Église,  les  murailles  de  nos 
édifices  sacrés  comme  les  livres  de  notre  liturgie  ;  elles  sont  une  des 
choses  les  plus  familières  au  chrétien,  une  des  consolations,  un  des 
«;mbellissements  de  son  pèlerinage  ici-bas.  Aussi  de  bonne  heure  il  y  eut 
des  règles  pour  les  images,  ou  plutôt  pour  les  saintes  images,  ainsi  que 
s'exprimaient  toujours  nos  pères  :  il  y  eut  même  une  science  des  images, 
tant  ces  règles,  furent  nombreuses,  tant  les  conditions  de  bonne  exécu- 
lion  de  ces  objets  de  pieuse  vénération  et  d'utilité  habituelle  et  intime 
sont  multiples  et  longues  à  étudier. 

Connaissance  exacte  des  mystères,  des  dogmes,  des  faits  chrétiens  ; 
intelligence  des  symboles  convenus,  parfois  arrêtés  et  fixés  dans  des 
conciles,  relativement  aux  attributs,  aux  dilférences,  aux  degrés  de 
sainteté  ou  d'honneur  ;  science  des  annales  de  l'Église  et  des  actes  prin- 
cipaux de  la  vie  des  saints  ;  idées  justes  et  pi'('»cises  sur  les  choses  de  la 
liturgie,  sur  les  vêlements  sacrés,  sur  les  insignes  spéciaux,  sur  les 
diverses  données  de  la  tradition  :  voilà  quehiues-unes  des  conditions  que 
Viniaiiicr,  comme  on  le  disait  jadis,  iloil  joindre  an  seiilimenl  |>roloii(l  de 
la  foi  el  à  la  chaleur  de  la  piété. 

Comment  atteindre  ce  but?  Comment  exclure  désormais  et  rejeter 
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loin  de  nous  les  frivolités,  les  bagatelles,  les  conceptions  pauvres  d'idée 
cl  misérables  de  forme,  les  riens  brillants,  les  dentelles  et  les  paillettes 
qui  depuis  un  certain  temps  ont  pris  la  place  des  belles  et  saintes  images 
d'autrefois? 

Tel  est  le  problème  que  votre  IV"""  section  s'est  posé,  et  il  ne  s'agissait 
ici  que  des  moyens  pratiques  à  employer  pour  atteindre  le  but  ;  car  pour 
le  but  lui-même  tous  sont  d'accord,  et  l'honorable  M.  Reichensperger, 
qui  a  trouvé,  à  propos  de  cette  question  comme  à  propos  de  tant  d'au- 
tres, de  ces  paroles  de  foi,  de  zèle,  de  science  et  de  haute  raison  par 
lesquelles  si  souvent  il  nous  a  ravis  ;  et  M.  Raymond  Rordeau,  qui  s'est 
exprimé  dans  un  sens  analogue;  et  M.  L.  Grosse,  qui  a  adressé  à  la 
section  un  mémoire  spécial  ;  et  M.  Weale,  qui  a  réclamé  avec  raison  en 
faveur  de  l'iconographie  spéciale  aux  saints  de  chaque  pays,  avec  légende 
explicative  dans  la  langue  du  pays,  proposition  accueillie  avec  accla- 
mation. 

Ces  moyens,  nous  les  avons  trouvés  indiqués  dans  la  rédaction  même 
de  cette  partie  du  programme,  adoptée  sans  restriction  ;  nous  les  trouvons 
dans  les  quelques  règles  bien  simples  qui  résument  la  discussion,  ou 
plutôt  les  communications  faites  à  ce  sujet. 

1°  Etudier  les  règles  et  connaître  les  conditions  posées  depuis  long- 
temps sur  la  matière  des  saintes  images.  Pour  faire  mieux  connaître  ces 
règles,  il  sera  utile  de  rendre  plus  précis,  plus  nets,  plus  populaires,  les 
livres  qui  ont  été  écrits  sur  ce  sujet.  Un  traité  d'iconographie  pratique 
est  nécessaire,  et  il  produira  le  plus  grand  bien,  l'ignorance  étant  le  mal 
à  combattre  tout  d'abord  et  à  détruire,  pour  édifier  ensuite  solidement. 

2"  Aller  aux  sources  et  ne  pas  se  regarder  comme  isolés  et  comme 
ayant  tout  à  inventer,  à  découvrir.  L'Église  n'est  pas  d'hier  seulemenl, 
et  déjà  des  milliers  de  fois  elle  a  résolu  ces  problèmes  d'édification  et  de 
zèle.  On  consultera  les  manuscrits  du  moyen  âge,  on  ne  négligera  pas, 
tant  s'en  faut,  les  belles  et  instructives  images  du  commencement  du 
xvii'=  siècle,  on  imitera  la  candeur  naïve,  la  pureté  de  foi,  la  chasteté 
d'expression ,  la  vivacité  de  sentiment  de  nos  ayeux  ;  mais  on  ne  les 
copiera  pas  d'une  manière  servile  et  matérielle;  on  profitera,  au  contraire, 
de  la  plus  grande  perfection  de  dessin  qu'ont  amenée  les  siècles  posté- 
rieurs; à  la  perfection  de  l'idée  et  du  sentiment,  on  joindra  la  perfection 
de  la  forme.  Au  lieu  de  s'immobiliser,  on  fera  ce  qu'auraient  fait  nos 
pères  s'ils  avaient  eu  à  leur  disposition  les  moyens  nouveaux  qui  sont 
entre  nos  mains.  Mais  ceci  ne  dispense  pas  d'étudier  les  règles.  Il  y  a 
une  science  spéciale  des  images  :  se  pénétrer  de  cette  science,  s'impré- 
gner de  v.vi  esprit  et  faire  mieux  que  ses  devanciers,  si  c'est  possible, 
voilà  le  vrai  but  à  atteindre,  voilà  le  lerme  marqué  à  nos  efforts,  et  ce 
terme  est  bien  digne  du  zèle  d'un  artiste  chrétien. 

r»"  Convaiire  les  faits  historiques  et  biographiques  ,  et  reproduire  les 
scènes  ef  les  personnages  tels  qu'ils  ont  éfé  vus  ou  accomplis  :  connaître 
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les  faits  liturgiques,  et  particulièrement  avoir  des  idées  vraies,  exactes, 
précises,  sur  la  forme  et  le  sens  de  ces  amples  et  magnifiques  vêtements 
qui  remontent  aux  premiers  siècles  de  l'Église,  qui  ont  été  expliqués 
par  les  papes,  portés  par  les  martyrs  et  les  docteurs,  et  ont  toujours 
donné  à  nos  saintes  images  un  si  profond  cachet  de  majesté  ;  connaître 
les  faits  d'histoire  intime,  les  usages  particuliers  se  rattachant  au  sujet 
à  traiter,  afin  de  ne  présenter  ce  sujet  qu'avec  son  caractère  et  dans  tout 
son  jour. 

4°  Connaître  le  symbolisme  et  parler  à  l'esprit  et  au  cœur  par  les  yeux, 
à  l'aide  de  ce  langage  profondément  chrétien,  que  nous  ont  expliqué  un 
saint  Méliton  de  Sardes,  un  saint  Eucher  de  Lyon,  pour  ne  point  citer 
les  grands  papes  saint  Grégoire  et  Innocent  III;  ce  langage  dont  un 
savant  Bénédictin,  aujourd'hui  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  nous  a  de 
nouveau  donné  la  clef.  C'est  à  l'aide  du  symbolisme  que  les  images 
passent  de  l'imitation  servile  et  grossière  des  objets  matériels  à  la  sphère 
élevée  et  utile  des  idées  chrétiennes  et  d'un  enseignement  plein  de  force 
et  de  vie. 

Tels  sont  les  moyens  principaux  qui  sont  indiqués  à  l'activité,  à  l'in- 
telligence, au  cœur  de  ceux  qui  se  dévouent  à  cette  belle  et  bonne  œuvre. 
La  Société  de  Dusseldorf  donne  depuis  longtemps  l'exemple,  et  déjà 
elle  a  produit  de  sérieux  résultats  :  la  section  est  d'avis  que  des  sociétés 
analogues  se  forment  à  son  exemple  et  répandent  partout,  en  s'appuyant 
sur  les  principes  indiqués  tout  à  l'heure,  des  images  qu'il  nous  soit  pos- 
sible enfin  d'appeler,  comme  faisaient  nos  pères,  de  saintes  images. 


IV.  —  Rapport  présenté,  au  nom  de  la  IV™*  section,  par  ^Sl.rabbé  ÎMommaehts, 
sur  la  4"'e  question  de  son  programme  :  Moulage  des  meilleures  productions  de 
l'art  sculptural  chre'tien. 

Messieurs,  la  4'"'  question  soumise  aux  membres  de  la  section  des 
beaux-arts,  avait  pour  objet  les  modèles  à  employer  dans  les  écoles  de 
dessin.  Parmi  les  nombreuses  et  importantes  propositions  qui  figuraient 
à  l'étude  du  jour  de  cette  section  ,  la  question  qui  nous  occupe  mérite 
incontestablement  l'attention  et  l'élude  de  tous  ceux  qui  se  sont  voués  au 
culte  de  l'art  chrétien. 

En  présence  du  développement  que  prend  de  nos  jours  l'enseigne- 
ment du  dessin  et  de  l'architecture  ,  nous  sentons  tous  la  nécessité  de 
mettre  cet  enseignement  en  harmonie  avec  les  besoins  de  notre  époque; 
et  la  création  successive,  dans  les  grands  centres  de  population,  d'éta- 
blissements publics  où  se  donnent  aux  classes  moyenne  et  ouvrière 
des  cours  gratuits  de  sculpture  et  de  dessin  ,  sulfirait  pour  faire  com- 
prendre l'importance  du  choix  des  moyens  les  plus  propres  à  assurer 
aux  modèles  employés  dans  ces  écoles  une  influence  salutaire  et  une 
utilité  sociale  qui  leur  manquent  trop  souvent  aujourd'hui. 


m 
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A  cet  effet ,  on  a  proposé  à  h  IV""  section  d'établir  en  principe  qu'il 
est  indispensable  d'apporter  un  soin  intelligent  dans  le  choix  des  mo- 
dèles, en  favorisant  particulièrement  le  moulage  des  meilleures  produc- 
tions de  l'art  sculptural  chrétien. 

L'iionorablc  membre  qui  a  pris  le  premier  la  parole  dans  ce  débat, 
a  cru  devoir  émettre  une  observation  générale ,  dont  la  justesse  ,  nous 
semble-t-il,  a  frappé  tous  ceux  qui  assistaient  à  cette  intéressante  dis- 
cussion. Tout  en  reconnaisant  l'utilité  des  moulages  ,  à  titre  d'étude, 
pour  les  écoles  de  dessein  et  de  sculpture,  le  savant  31.  Reichensperger 
les  repousse  absolument  comme  objets  d'art  proprement  dit.  Pour 
former  de  véritables  artistes ,  il  faut  songer,  dit-il,  en  premier  lieu  à 
(Téer  des  ateliers  de  maçons.  En  Allemagne,  ces  ateliers  ont  contribué  à 
relever  l'art  chrétien  bien  plus  que  n'auraient  pu  le  faire  la  reproduction 
des  chefs-d'œuvre  répandus  dans  le  monde  entier.  Il  faut  conserver  à 
ceux-ci  leur  caractère  propre,  leur  cachet,  leur  originalité.  Or,  le  style, 
le  caractère  propre,  dépend  essentiellement  de  la  matière  dont  l'artiste 
s'est  servi  pour  exécuter  son  œuvre.  La  vue  incessante  des  moulages 
constitue  donc .  non-seulement  pour  l'artiste,  mais  pour  la  foule  une 
source  de  corruptfon  du  style  et  du  goût  artistique. — Les  membres  de  la 
section  ont  été  unanimes  à  se  rallier  à  ces  observations. 

L'auteur  de  la  question  ayant  déchue  qu'il  n'avait  pas  eu  l'intention 
de  vouloir  substituer .  ni  dans  le  conmierce ,  ni  dans  les  églises  ou 
musées,  les  moulages  aux  productions  originales  des  artistes,  la  section 
a  admis  sans  aucun  changement  les  résolutions  énoncées  dans  le  pro- 
gramme. 

Le  dei-nier  paiMgraphe  a  fourni  l'occasion  à  un  honorable  membre  de 
soumettre  à  la  section  une  proposition  que  nous  pouvons  formuler  de  la 
manière  suivante  : 

«  Considérant  qu'il  est  indispensal)le  que  le  professeur  de  la  chaire 
d'archéologie  créée  récemment  à  l'univei'sité  de  Louvain  par  l'épisco- 
pat  belge ,  d'après  les  vœux  émis  à  l'Assemblée  des  catholiques  à 
Malines  en  1865 ,  soit  mis  en  possession  de  tous  les  moyens  propres  à 
enseigner  cette  science  à  ses  élèves  ; 

«  Considérant  qu'il  ne  pourrait  s'acquitter  avec  fruit  de  i^tte  mis- 
sion, s'il  ne  possédait  des  dessins  ,  des  photographies  et  des  mou- 
lages ; 

«  La  section  des  beaux-arts  prie  l'Assemblée  générale  de  décider  : 
1"  Que  les  fonds  provenant  de  l'exposition  de  Malines,  après  le  prélève- 
ment des  frais  occasionnés  par  son  organisation ,  soient  consacrés  à 
faire  mouler  et  photographier  les  plus  beaux  objets  qui  y  sont  réunis ' 
"2"  Qu'un  exemplaire  de  ces  reproductions  soit  déposé  dans  un  musée 
(l'arl  chiélien  à  fondera  Louvain  comme  coniph'mcnt  du  cours  d'archéo- 
logie qu'on  vient  d'y  établir.   » 

La  (luatrièmc  section  a  approuvé  à  l'unaniniile  la  pioposition  ci-des- 
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SUS  mentionnée,  que  je  viens,  messieurs,  soumettre  de  su  part  à  votre 
ratification. 


V.  —  Rapport  pré.senté,  au  nom  de  la  IV^f  section,  pai-  M.  Tabbé  Car- 
TUYVELS,  sur  la  5™^  question  de  son  programme  :  Décoration  intérie%re  (les 
églises- 

Messieurs,  ce  rapport  avait  été  confié  par  le  vœu  unanime  de  la 
i'"^  section  à  un  éminent  catholique  d'Allemagne,  aussi  illustre  poui- 
avoir  bien  mérité  de  la  religion  dans  les  luttes  politiques  de  sa  patrie, 
que  pour  avoir  aidé  puissamment  à  la  rénovation  de  l'art  chrétien. 
L'absence  de  l'honorable  M.  Reichensperger,  dont  le  concours  et  les  lu- 
mières ont  donné  tant  d'intérêt  aux  questions  pratiques  discutées  dans 
la  section  des  beaux-arts,  nous  inspire  un  double  regret  :  celui  d'èlre 
privés  du  bonheur  de  voir  applaudir  en  sa  personne  un  défenseur  de 
l'Eglise  et  celui  de  ne  pouvoir  vous  faire  connaître  que  d'une  manière 
succincte  et  tout  à  fait  sommaire,  les  résolutions  adoptées  et  les  princi- 
pes formulés  par  la  section. 

La  o""^  question  était  conçue  en  ces  termes  .  «  Quel  système  de  déco- 
ration convient-il  d'adopter  pour  l'intérieur  des  églises  ,  en  tenant 
compte  des  différents  styles?» 

Ce  thème  soulevant  d'innombrables  questions  de  détail,  il  était  néces- 
saire de  le  préciser  par  l'exposé  de  quelques  principes  de  nature  à  cir- 
conscrire le  débat  et  à  diriger  la  discussion  vers  un  but  pratique.  Tel  est 
l'esprit  dans  lequel  le  projet  de  solution  avait  été  conçu. 

La  section  admet  les  principes  tels  qu'ils  sont  énoncés  en  faisant  des 
réserves  pour  les  applications  qui  pourraient  avoir  un  caractère  exclusif 
et  absolu.  Ainsi  elle  reconnaît  que  le  grand  principe  qui  domine  tout  le 
système  de  la  décoration  des  églises,  c'est  que  l'ornementation  toujours 
leligieuse  doit  être  en  tout  subordonnée  à  l'architecture  ;  qu'elle  doit 
lendre  à  l'effet  général  du  monument,  s'harmoniser  avec  l'ensembles  et  le 
détails,  afin  de  réaliser  l'unité  de  style  et  d'effet  qui  est  le  principal  fon- 
dement de  la  beauté  monumentale. 

Mais  dans  les  applications  de  ce  principe  un  corollaire  particulier  a 
donné  lieu  à  des  considérations,  j'allais  dire  à  des  protestations  qu'il 
importe  de  signaler-.  Ce  corollaire  le  voici  : 

«Le  goût  léprouve  toute  ornementation  qui  serait  de  nature  à  troubler 
l'harmonie  ou  l'effet  de  l'ensemble,  et  par  conséquent  toute  décoration 
d'un  style  étranger  à  celui  de  l'édifice.» 

Cette  vérité  incontestable  dans  un  sens  général  et  au  point  do  vue  de 
l'ornementation  à  donner  à  un  monument  de  construction  récente ,  a 
provoqué  delà  part  d'artistes  et  do  caflioliqnos  appartenant  à  dilTérciils 
pays  une  réclamation  énergique  contre  la  manie  des  restaurations  uni- 
formes, qui,  .sous  prétexte  de  ramener  un  monument  à  l'unité  de  stvle,  le 
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dépouillent  des  richesses  artistiques  et  des  souvenirs  historiques  aceu- 
niulés  piar  h>s  âges  chrétiens.  Le  vandalisme  qui  depuis  le  xvi"  siècle 
s'acharnait  contre  les  éditices  gothiques,  se  tourne  souvent  de  nos  jours 
et  sans  discernement  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  gothique.  La  section 
tout  entière  s'est  ralliée  aux  protestations  que  se  sont  fait  entendre  pour 
réclamer  la  conservation  dans  nos  églises  des  monuments,  des  meubles 
artistiques,  des  pierres  sépulcrales,  des  ornementations  antiques  qui, 
malgré  la  différence  de  style,  ont  cependant  dans  les  églises  un  cachet 
artistique  et  un  caractère  chrétien.  Espérons  que  cette  protestation, 
sanctionnée  par  l'Assemblée  des  catholiques,  aura  assez  de  retentisse- 
ment pour  sauver  une  foule  de  monuments  chrétiens  déjà  menacés  du 
niarteau  des  démolisseurs  et  du  vandalisme  plus  redoutable  encore  des 
restaurateurs  ! 

En  formulant  cette  protestation  conservatrice,  et  en  défendant  les 
objets  d'arts  accumulés  dans  nos  églises  par  les  anciens  âges,  et  consa- 
crés à  la  fois  par  l'usage  de  l'Église  et  par  la  vénération  des  peuples,  la 
section  s'est  montrée  profondément  animée  d'un  sentiment  chrétien. 
C'est  sous  l'impression  d'un  sentiment  analogue  qu'elle  a  rejeté . 
comme  n'étant  pas  assez  inspiré  de  l'esprit  du  christianisme,  un  autre 
corollaire  ainsi  conçu  : 

1  La  magnificence  de  l'ornementation  doit  être  en  rapport  avec  la  des- 
tination de  l'église  :  splendide  pour  les  chapelles  royales  et  les  cathé- 
drales, riche  pour  les  collégiales  et  les  églises  de  paroisse,  simple  et 
modeste  pour  les  chapelles  et  les  églises  de  campagne.  » 

En  effet,  si  l'architecte  chargé  de  la  structure  d'un  édifice  religieux 
doit  se  préoccuper  de  sa  destination  particulière  et  des  ressources  dont 
il  dispose,  de  façon  à  ce  qu'une  cathédrale  ne  ressemble  nullement .  par 
son  architecture,  à  l'église  d'un  village,  ni  la  chapelle  d'un  monastère  à 
l'église  d'une  paroisse  ;  cette  distinction  n'existe  plus  pour  Voruementa- 
lion  du  lieu  saint.  Toutes  les  églises  sont  également  saintes  et  dignes 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  toutes  aussi,  malgré  la  dilférence  de 
leurs  dimensions,  peuvent  être  également  belles.  Parmi  les  enfants  de  la 
sainte  Eglise,  il  n'y  a  ni  riches  ni  pauvres,  et  le  plus  bel  objet  d'art  est 
ausssi  bien  à  sa  place  dans  une  chapelle  de  Campine  que  dans  la  cathé- 
drale de  Cologne. 

Dans  la  discussion  des  questions  de  détail  qui  concernent  l'ornemen- 
tation des  églises,  la  section  s'est  inspirée  de  la  plus  largo  tolérance. 
C'est  ainsi  (ju'elle  a  supprimé  de  la  rédaction  définitive  certains  paragra- 
phes, qui,  par  voie  de  conseil,  recommandaient  plus  spécialement  cer- 
taines méthodes  pratiques,  (^'est  ainsi  (|u'à  l'éloge  de  la  fres(jue  comme 
véritable  décoration  monumentale,  elle  a  joint  une  réserve  explicite  pour 
h^s  tableaux  à  l'huile,  splendidesjoyaux  de  bien  des  églises  de  notre  pays. 

llne  question  particulière  sereconmiandait  entre  toutes  par  la  multipli- 
cité de  ses  applications  :  c'est  celle  du  chemin  de  la  Croix.  Dans  quel  stvle 
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et  d'après  ([iiels  procédés  les  chemins  de  la  Coix  qu'on  rencontre  dans 
presque  toutes  les  églises  de  notre  pays,  devraient-ils  être  conçus? 
Faut-il  adopter  pour  ce  genre  d'ornementation  pieuse  la  peinture  murale, 
ouïes  tableaux,  ou  le  bas-relief?  La  section  pose  en  principe  qu'il  faut 
adopter  le  mode  d'ornementation  qui  s'harmonise  le  mieux  avec  le 
caractère  architectural  du  monument,  et  qu'à  cet  égard  la  peinture  murale 
offre  d'incontestables  avantages.  Mais  le  débat  a  pris,  en  s'agrandissant, 
une  plus  haute  portée.  Anciennement  le  chemin  de  la  Croix  n'était  pas 
rélégué  dans  les  églises,  mais  il  se  rencontrait  aux  portes  des  villes,  aux 
abords  des  monastères,  autour  des  cimetières,  dans  les  cloîtres  des 
couvents.  La  déplorable  tendance  de  notre  siècle  à  éliminer  de  la  vie 
civile  tout  ce  qui  porte  un  caractère  religieux,  a  fait  disparaître  presque 
partout  ces  monuments  de  la  foi  de  nos  pères.  C'est  pour  protester  con- 
tre ces  destructions  aussi  déplorables  au  point  de  vue  religieux  qu'au 
point  de  vue  artistique,  que  la  section  a  énergiquement  appuyé  les  élo- 
quentes protestations  qui  se  sont  fait  entendre,  et  qu'elle  recommande 
à  tous  les  catholiques,  avec  un  pieux  respect  des  monuments  que  nous 
a  laissé  la  foi  des  anciens  âges,  un  retour  à  de  semblables  usages,  qui 
impriment  à  nos  rues  et  à  nos  demeures  un  caractère  chrétien. 


VI. —  Rapport  présenté,  au  nom  de  la  IV">«  .section  ,  par  M.  D.  L.wehd.vnt,  sur  la 
6">«  question  de  son  programme  :  Influence  des  expositions  surledéveloppemetit 
de  l'art  et  particulièrement  de  l'art  chrétien. 

Messieurs,  l'art  religieux  en  particulier  ne  tire  pas  toujours  grand  profit 
des  expositions  telles  qu'elles  sont  organisées,  parce  qu'il  s'y  trouve  d'or- 
dinaire subordonné  à  l'art  profane  et  effacé  et  profané  par  son  contact 
souvent  immoral. 

Cependant ,  malgré  les  abus  auxquels  elles  donnent  lieu ,  les  exposi- 
tions sont  utiles  en  général  pour  répandre  le  goût  des  arts  et  encourager 
les  artistes.  , 

On  peut  recommander  plusieurs  sortes  d'expositions  : 

I"  Expositions  permanentes  ouvertes  à  tous  les  artistes  et  à  toutes 
leurs  œuvres; 

2"  Expositions  périodiques  d'oeuvres  modernes  choisies;  chaque 
cité  ,  chaque  provint  e ,  chaque  peuple  offrant  ses  récents  chefs-d'œuvre 
à  l'étude  et  à  la  critique  fraternelle  de  la  chrétienté  ; 

5"  Expositions  de  chefs-d'œuvre  anciens  ; 

4°  Expositions  combinées  des  œuvres  des  diverses  époques,  où  l'étude 
comparée  des  anciens  et  des  modernes  devient  un  stimulant  à  l'émulation 
et  aux  progrès  de  l'art. 

L'exposition  d'objt^ts  iJ'art  religi(îu\  ouverte  (;n  ce  moment  à  Malines 
est,  sous  ce  rapport,  un  essai  auquel  il  faut  applaudir  et  (ju'il  convient 
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d'encourager  et  de  renouveler  sur  une  échelle  plus  large ,  soit  en 
Belgique,  soit  dans  d'autres  pays. 

La  section  propose  de  voter  de  vifs  remercîments  aux  hommes  savants 
et  zélés  qui  ont  donné  tout  leur  dévouement  à  l'organisation  de  cette 
œuvre  féconde,  M.  le  chanoine  de  Bleser,  M.  le  professeur  Delvigne  et 
M.  Weale. 

Enfin ,  la  section  de  l'art  chrétien  croit  devoir  faire  remarquer  que  le 
champ  le  plus  convenable  d'exposition  pour  l'art  religieux,  c'est  l'église  ; 
non  pas  seulement  le  temple,  mais  l'église  dans  tous  ses  prolongements, 
cloîtres,  séminaires,  hospices,  maisons  religieuses  de  toutes  formes,  où 
se  prolongent  les  Sacrements,  où  par  conséquent  l'artiste  trouve  pour  h; 
fortifier  la  présence  réelle  de  l'Homme-Dieu  et  pour  lui  donner  des  ailes 
l'esprit  toujours  planant  sur  ces  saints  édifices. 

S'il  est  vrai  qu'aucun  encouragement  matériel  ne  peut  rendre  à  l'art  sa 
splendeur  tant  que  le  feu  sacré  n'est  pas  rallumé  au  cœur  de  l'ar- 
tiste, il  est  vrai  aussi  que  les  divers  rameaux  de  l'art  catholique  ne 
s'épanouiront  pas  dans  leur  plénitude  tant  qu'ils  ne  s'appuieront  pas  sur 
leur  tronc  naturel,  l'architecture  sacrée,  restaurée  dans  toute  sa  majesté. 
C'est  là  le  grand  salon  que  la  société  chrétienne  doit  offrir  aux  images 
du  Christ  et  de  la  Vierge  Mère,  digne  de  leur  beauté  immaculée  et 
souveraine. 

C'est  dans  ce  sentiment  de  la  restauration  nécessaire  du  foyer  naturel 
et  divin  de  toutes  les  expositions,  l'église,  que  la  section  de  l'art  chrétien 
a  l'honneur  de  soumettre  à  l'Assemblée  générale  la  proposition  d'une 
œuvre  pratique  d'une  haute  importance. 

Cette  proposition  a  jailli  du  cœur  élevé  et  chaud  d'un  homme  qui  a 
tout  particulièrement  rempli  des  clartés  de  son  intelligence  nos  lalio- 
rieuses  discussions  sur  l'art.  La  section  désirait  que  cette  belle  pensée 
fut  directement  communiquée  par  le  cœur  qui  l'a  conçue  au  cœur  de 
l'Assemblée;  notre  énergique  insistance  a  été  plus  faible  que  la  ferme 
humilité  de  ce  digne  fils  de  la  bonne  et  savante  Allemagne ,  M.  Rei- 
chensperger. 

Les  membres  belges  du  bureau  ont  voulu  qu'un  autre  frère  étranger 
portât  devant  vous,  au  nom  de  notre  cœur  unanime,  la  proposition  de  notre 
frère  de  Cologne.  C'est  pour  nous,  Français,  un  bonheur  d'avoir  la 
parole  quand  il  s'agit  de  solliciter  un  grand  témoignage  de  reconnais- 
sance et  d'amour  envers  la  Belgique  libi-e  encore  et  chrétiennement 
libérale ,  envers  la  pieuse ,  bonne  et  aimable  ville  de  Malines,  envers 
l'illustre  et  vénérable  Pontife  en  qui  l'ont  sent  vivre  le  triple  esprit  de 
saint  Pi<M'rc,  de  saint  Paul  cf  de  saint  Jean,  en  qui  l'on  croit  saluer  un 
|)ortrait  vivant  de  Pie  IX. 

L'an  dernier  nous  nous  sommes  donné ,  comme  souvenir  de  notre 
heureuse  rencontre  catholique  sur  le  sol  belge,  une  mrrInUIr  comuinmi- 
rulive.  M.  Beicliensperg«u'  pro|)o.se  de  frapper  une  autre  médaille  et  d'en 
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laisser  la  ti'ace  plus  profonde  sur  cette  terre  hospitalière,  sous  l'impression 
d'un  sceau  plus  grand  et  plus  magnifique.  Ce  sceau,  si  nous  le  voulons  , 
ce  sera  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Malines. 

Ce  clocher  est  l'un  des  plus  élégamment  grandioses  que  la  piété  ail 
élevé  sur  le  globe. 

Ce  clocher  est  inachevé.  Que  la  catholicité  l'achève,  en  souvenir  du 
Congrès  de  Malines  ! 

C'est  un  homme  qui  vit  à  l'ombre  de  la  cathédrale  de  Cologne,  deve- 
nue le  siège  de  l'unité  allemande,  c'est  un  Allemand  qui  vient  nous  dire 
à  tous  :  Achevons ,  perfectionnons  ,  élevons  jusqu'au  ciel  le  clocher  de 
Saint-Rombaut ,  signe  de  l'unité  des  Belges ,  entre  eux  et  avec  tous 
les  peuples. 

Ici,  comme  à  Cologne,  intérêt  artistique  universel  :  le  clocher  de 
Malines  est  un  chef-d'œuvre. 

Ici,  comme  à  Cologne,  intérêt  patriotique  :  car  l'Église  seule,  où  siège 
le  représentant  du  Vicaire  de  Dieu,  est.  pour  la  patrie,  le  vrai  foyer  de 
l'unité  et  de  la  paix. 

Ici,  enfin,  intérêt  humanitaire  :  autre  mot  qui  n'appartient  vraiment 
qu'aux  catholiques,  frères  du  Fils  de  l'homme,  enfants  de  la  Femme  par 
excellence ,  qui  a  tant  contribué  à  la  rédemption  de  l'humanité  ;  intérêt 
humanitaire ,  car,  n'en  doutons  pas ,  si  le  corps  mystique  du  Christ  a 
pour  chef  la  papauté  ,  pour  cerveau  la  Rome  catholique  ;  si  le  sacerdoce 
est  tout  le  cœur  de  la  société  humaine  renouvelée ,  c'est  ici ,  ici  et  non 
ailleurs,  dans  nos  unions  catholiques,  que  vont  commencer  à  renaître,  à 
revivre  tous  les  membres  de  la  chrétienté  nouvelle.  C'est  ici  qu'à  une 
égale  distance  des  illusions  de  la  licence  et  des  déboires  de  la  tyrannie, 
tend  à  s'organiser  dans  l'unité,  dans  la  liberté  et  dans  la  charité,  ce  petit 
troupeau  qu'aime  iésus,  pusillus  grex,  dont  parlait  hier,  d'une  manière  si 
lumineuse  et  si  touchante,  notre  frère  espagnol,  M.  l'abbé  Villarrasa; 
c'est  ici  que  s'agite  le  germe  de  cette  nationalité  chrétienne,  pure,  indé- 
pendante et  féconde  ,  dont  la  renaissance  nous  était  prophétisée  avant- 
hier,  avec  tant  de  fermeté  et  de  grandeur,  par  M.  le  vicomte  de  Kerck- 
hove. 

Il  est  donc  à  tous  les  points  de  vue  d'un  intérêt  sacré,  que  la  première 
œuvre  d'édification  collective  et  universelle  s'accomplisse  ici  même ,  au- 
dessus  de  l'autel  d'où  nous  est  descendu,  sous  la  main  du  pieux  cardinal- 
primat  ,  quelque  chose  des  langues  de  feu  que  Dieu  envoie  partout  où 
des  hommes  de  bonne  volonté  se  rassemblent  en  son  nom. 

Nous  désirons  que  Malines  garde,  dans  un  bienfait,  le  souvenir  éteinel 
et  la  récompense  de  sa  bi(;nfaisante  hospitalité.  ISous  voulons  (pie  toute 
mère  malinoise,  montrant  à  l'enfant  dont  l'oreille  s'ouvre  à  la  foi,  aux 
sons  joyeux  du  carilhin  sacré,  le  clocher  de  Saint-Rombaut,  lui  dise  :  Tu 
vois,  mon  enfant ,  là  haut ,  bien  haut,  ce  beau  clocher  (|iii  chante:  c'est 
un  hommage  de  Ions  les  catholiques  du  monde  à  notre  iialion  céleste; 
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Saint-Romhaut  et  à  ses  dignes  successeurs  ;  c'est  le  baiser  fraternel  que 
nous  ont  laissé,  sur  le  chemin  du  ciel  ,nos  frères  de  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien  Apprends,  mon  (ils  ,  à  aimer  tes  frères  qui  nous  ont 
aimé,  tes  frères  de  l'humanité  catholique  ! 

La  section  a  l'honneur  de  proposer  qu'une  association  soit  formée  chez 
tous  les  peuples  frères,  pour  l'achèvement  du  clocher  de  Saint-Rombaut. 
[Applaudissements  prolongés .  ) 

Vil.  — Rapport  présenté,  au  nom  de  la  IV'"''  section,  par  M.  Léon  de  Mo.nge,  sur 
les  T"»*  et  8""=  questions  de  son  programme  :  Intervention  de  l'État  en  matière 
d'art  et  de  littérature.  —  Association  libre  des  citoyens  pour  l'encouragement 
des  artistes  et  des  litteratctirs. 

Messieurs,  l'intervention  de  l'Etat  dans  le  domaine  des  lettres  et 
des  arts  n'a  rencontré  dans  la  IV""^  section  que  fort  peu  de  par- 
tisans. Il  est  cependant  un  cas  où  cette  intervention  ne  peut  inspirée 
aucune  défiance  à  ceux  qui  redoutent  le  plus  l'influence  gouvernementale 
et  qui  sont  le  plus  jaloux  de  défendre  la  liberté  de  l'artiste  :  c'est  lorsque 
l'État  se  contente  de  veiller  à  la  conservation  des  monuments  du  passé, 
pourvu  que  par  des  restaurations  maladroites,  il  ne  se  fasse  pas  le  com- 
plice du  vandalisme  contre  lequel  il  doit  les  protéger. 

Presque  tous  les  membres  de  la  IV"""  section  se  sont  accordés  à 
reconnaître  qu'en  dehors  de  cette  première  mission  de  l'Etat ,  qui  n'est 
contestée  de  personne,  il  peut  en  exister  une  autre.  En  matière  de  pein- 
ture ,  d'architecture  et  de  sculpture ,  certaines  entreprises ,  par  leur 
étendue  et  par  les  frais  qu'elles  exigent ,  dépassent,  au  moins  quant  à 
présent ,  les  forces  des  particuliers  et  des  associations  privées  ;  il  peut 
être  utile  que  l'Etat  leur  vienne  en  aide  par  des  subsides. 

Rien  de  semblable  en  littérature.  Les  recherches  d'érudition  exigent 
quelquefois,  il  est  vrai ,  des  voyages  et  des  dépenses  considérables  de 
diverse  nature;  mais  l'érudit  n'est  point,  à  proprement  parler,  un  homme 
de  lettres,  il  prépare  les  matériaux  plutôt  qu'il  ne  les  met  en  œuvre. 
En  général,  l'accomplissement  d'une  œuvre  littéraire  ne  demande  pas  de 
frais  qui  dépassent  les  fortunes  les  plus  modestes. 

Les  subsides  accordés  aux  écrivains  prendraient  donc  le  caractère  de 
primes,  de  véritables  récompenses,  ce  qui  a  paru  non-seulement  inutile, 
mais  dangereux  :  inutile  ,  parce  qu'une  littérature,  pour  être  féconde, 
doit  sortir  spontanément  des  libres  aspirations  d'un  peuple;  dangereux, 
parce  que  les  gouvernements  seront  tentés  de  faire  du  budcjet  des  lettres 
un  instrument  de  propagande ,  en  récompensant  chez  les  écrivains  le 
dévouement  politique  plutôt  que  le  talent  littéraire. 

Ainsi  donc  l'intervention  de  l'État  peut  être  admise,  d'une  façon  per- 
manente, pour  la  conservation  des  monuments  et  des  chefs-d'œuvre  du 
passé  ;  d'une  façon  temporaire,  dans  les  branches  diverses  de  l'art  monu- 


INTERVENTION    DE    l'ÉTAT    EN    MATIÈKE    DAIM     ET    DE    EITTÉRATURE,    ETC.  321 

mental,  pour  autant  que  les  forces  des  particuliers  et  des  associations  ne 
suffisent  pas  à  l'accomplissement  des  œuvres  librement  conçues.  Mais 
elle  doit  toujours  être  exclue  du  domaine  des  lettres  proprement  dites. 

Ces  règles  générales  étant  reconnues  ,  quelles  sont  les  limites  que 
l'Etat  doit  s'imposer  dans  les  cas  où  son  intervention  est  admise  ? 

Certaines  personnes  voient  dans  le  gouvernement  non-seulement  un 
protecteur,  mais  en  quelque  sorte  un  tuteur  des  artistes  ,  qui  n'a  pas 
seulement  le  droit  de  les  aider  et  de  les  encourager  dans  leurs  travaux 
par  des  subsides  ,  mais  encore  de  les  diriger,  de  les  conseiller  et  de  les 
inspirer.  Tous  les  orateurs  de  la  IV'"*"  section  ont  repoussé  l'intervention 
de  l'État  comprise  de  cette  manière  ;  tous  ont  été  d'accord  pour  recon- 
naître qu'il  faut  laisser  l'initiative  la  plus  complète  à  la  nation  elle-même, 
et  protéger  les  arts  sans  prétendre  les  asservir.  Mais  comment  peut-on 
contenir  dans  de  justes  limites  l'intervention  du  gouvernement  ?  Comment 
renfermer  les  fonctionnaires  chargés  de  répartir  le  budget  des  arts  dans 
le  rôle  modeste  que  nous  voulons  leur  assigner?  Il  est  évident  que  l'on 
ne  peut  ici  qu'exprimer  un  vœu  ;  il  s'agit  de  questions  de  tact  et  d'appré- 
ciation délicate  ;  la  ligne  de  conduite  que  nous  venons  de  tracer  n'est 
pas  de  celles  qui  se  puissent  formuler  dans  un  règlement  administratif. 

Le  meilleur  moyen  de  contenir  dans  ses  véritables  limites  l'interven- 
tion et  l'influence  de  l'Etat ,  c'est  d'apprendre  le  plus  possible  à  s'en 
passer,  en  développant  l'esprit  d'association  libre  ,  auquel  nous  devons 
tant  de  chefs-d'œUvre  dans  le  passé  ;  qui,  de  nos  jours  encore,  produit 
en  Allemagne  d'admirables  résultats ,  et  qui  réunit  toute  la  puissance 
d'une  action  collective  à  la  plus  entière  liberté. 

Mue  par  ces  motifs,  la  IV'"*"  section  vous  propose,  messieurs,  de  ratifier 
purement  et  simplement  les  solutions  que  le  Comité  central  a  rédigées 
pour  les  7""  et  S"""  questions  de  son  programme. 


Rapport  présenté,  au  nom  de  la  sous-section  de  la  I V'""  section,  par  M.  le  chanoine 
Dk  Vkoyk,  sur  la  musique  relifjietise. 

Messieurs ,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  rapport  sur  les  résolu- 
tions de  la  section  de  musique  religieuse.  Cette  section  avait  pour  pré- 
sident, M.  le  chanoine  de  Vroye  ,  de  Liège;  pour  vice -présidents  , 
MM.  Alberdijnck-Tliijm,  d'Amsterdam,  Charles  Vervoitte,  président  de 
l'Académie  de  nmsicjuc  de  Paris,  John  Lambert,  de  Londres,  et  pour 
secrélaire,  M.  le  chevalier  van  Elewyck,  de  Louvain. 

La  musique  religieuse  est  une  partie  importante  de  l'art  chrétien.  Elle 
doit,  comme  lui,  exprimer  des  idées  chrétiennes,  et  être  toujours  en  har- 
monie avec  les  cérémonies  religieuses  auxquelhjs  elle-  s'associe.  Au  Con- 
grès de  1805,  nous  avions  dtîjà  proclamé  ces  principes  et  nous  avions 
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bien  établi  que  la  musique  religieuse  a  un  but  et  emploie  même  des 
moyens  qui  la  séparent  complètement  de  la  musique  profane.  Nous  avons 
admis  comme  pouvant  appartenir  à  l'art  religieux,  tous  les  éléments  de 
la  musique,  sans  distinct'ion  d'époque,  ni  d'école  (et  en  cela  nous  n'avons 
fait  que  proclamer  un  principe  applicable  à  tous  les  arts  )  ;  mais  à  la 
condition  que ,  comme  eux,  elle  soit  l'expression  de  notre  foi  et  de  nos 
sentiments  religieux . 

Nous  avons  d'abord  à  constater  avec  bonheur,  qu'aucune  des  résolu- 
tions du  Congrès  de  1865  n'a  été  remise  en  question ,  et  que  beaucoup 
de  musiciens  qui  en  avaient  combattu  quelques-unes,  s'y  sont  ralliés 
ensuite. 

Les  résultats  immédiats  des  résolutions  de  1863  ne  pouvaient  pas  être 
bien  sensibles.  Il  fimt  un  long  temps  pour  faire  pénétrer  partout  des 
principes  qui  jusque-là  avaient  été  mal  compris  ;  il  faut  un  long  temps 
pour  faire  cesser  des  malentendus  ou  des  préventions  fondées  sur  des  faits 
très-réels,  mais  que  l'on  a  tort  de  généraliser.  Cependant  nous  avons  la 
certitude  que  nos  résolutions  ont  arrêté  une  tendance  devenue  presque 
générale  :  celle  de  proscrire  la  musique  à  cause  des  abus  auxquels  elle 
donne  lieu  dans  certaines  contrées.  Nous  pensons  qu'à  l'avenir  on  ne 
(confondra  plus  l'art  avec  de  misérables  compositions  ou  exécutions ,  et 
qu'on  ne  le  jugera  plus  d'après  des  impressions  purement  locales.  Ceux 
qui  ne  font  ou  n'entendent  qu'une  mauvaise  musique  ont  grandement 
raison  de  la  proscrire.  Leur  tort  est  d'appliquer  à  ce  qui  est  bon  la 
proscription  ou  condamnation  qui  doit  être  réservée  pour  ce  qui  est 
mauvais. 

Quant  à  l'heureuse  influence  que  nos  résolutions  de  1865  ont  exercée 
à  l'étranger  et  notamment  en  France  ,  vous  trouverez ,  messieurs ,  dans 
le  compte  rendu  sténographique ,  un  discours  très-intéressant  de 
M.  l'abbé  Loth,  de  Rouen,  sur  l'état  actuel  de  la  musique  religieuse  dans 
ce  dernier  pays. 

Les  thèses  proposées  en  1864  avaient  pour  but  de  compléter  les  prin- 
cipes adoptés  en  1865.  Elles  ont  donc  eu  pour  objet ,  comme  l'année 
précédente ,  le  pla'm-chant ,  Vorgue  et  la  musique  proprement  dite.  Les 
grands  principes  qui  dominent  l'art ,  les  moyens  de  le  propager,  la  per- 
fection d'exécution,  l'enseignement,  et  les  autres  moyens  de  diffusion,  l'en- 
tente sur  des  questions  où  l'unité  était  désirable  et  possible,  tels  étaient 
les  sujets  de  ces  thèses,  l^es  discussions  ont  offert  le  plus  grand  intérêt  ; 
des  hommes  éminents  y  ont  pris  part,  des  renseignements  précieux  ont 
été  fournis,  et  un  grand  nombre  d'idées  pratiques  et  utiles  ont  été  émises. 
Notre  tâche  est  de  vous  donner  un  résumé  sommaire  de  ces  discussions 
et  de  vous  soumettre  les  résolutions  adoptées ,  qui  ne  sont  autres  que 
les  thèses  elles-mêmes  complétées  ça  et  là  par  (piclques  amende- 
ments. 
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Thèse  I"".  —  Types  mélodiques.  —  La  première  Ihèse  avait  pour  objet 
de  constater  ce  fait,  que  la  plupart  des  morceaux,  de  plain-chanl  sont 
composés  d'après  certaines  formules  que  l'on  peut  appeler  types  mélo- 
diques, et  qu'il  y  a  utilité  réelle  à  reconnaître  ce  fait. 

M.  l'abbé  de  Yoglit  a  combattu  cette  thèse,  d'abord  par  la  raison 
qu'elle  ne  suppose  pas  la  nécessité  d'une  réforme  complète.  Il  admet 
l'existence  de  certaines  formules  que  l'on  a  prises  pour  modèles  ; 
mais  il  est  surpris  de  l'importance  attribuée  à  ces  formules.  Selon 
lui  le  mal  est  dans  les  types  mêmes,  lesquels  exig(;nt  une  réforme  radi- 
cale. La  civilisation  grecque  avait  connu  les  vrais  principes,  mais  les 
moines  pieux  et  les  rédacteurs  du  plain-chant  les  ont  méconnus  ou  igno- 
rés. Le  temps  viendra,  dit-il,  et  il  est  déjà  venu,  où  il  faudra  modifier 
les  types  mélodiques,  et  il  prend  pour  devise  ces  mots  de  la  section 
supérieure  des  arts  :  «  Conserver,  en  les  améliorant,  les  types  consacrés 
«  par  la  vénération  des  peuples.  » 

L'orateur  a  dit  ensuite  que  les  véritables  types  sont  les  modes  dont 
les  mélodies  actuelles  du  plain-chant  sont  la  négation.  Pour  prouver 
cette  assertion,  il  a  analysé  longuement  une  antienne  attribuée  au  qua- 
trième mode,  et  des  formules  de  psalmodie.  Il  en  a  conclu  qu'on  ne 
peut  avoir  confiance  dans  ces  types,  lesquels  sont,  depuis  mille  ans,  le 
jouet  de  l'ignorance  et  de  la  plus  inepte  routine.  Le  rythme  leur  fait 
également  défaut . . 

Il  faut  donc,  selon  lui,  une  réforme  radicale,  fondamentale.  Ce  renou- 
vellement ne  sera  pas  l'œuvre  d'un  seul  homme  ni  d'une  génération.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  la  verrons  ;  mais  en  attendant  il  s'oppose  à  l'apologie 
de  la  routine  et  surtout  de  la  routine  érigée  en  système. 

M.  le  chanoine  de  Vroye,  auteur  de  la  thèse,  a  fait  remarquer  que 
son  honorable  contradicteur  avait  traité  la  question  de  la  perfection  des 
types  mélodiques,  tandis  que  la  thèse  ne  faisait  que  constater  leur 
existence,  sans  toucher  à  la  question  de  savoir  s'ils  sont  purs  ni  dans 
quels  livres  on  pourrait  les  rencontrer  tels.  Il  a  fait  remarquei*  aussi  que 
l'honorable  préopinanl  avait  constaté  lui-même  plusieurs  fois  dans  son 
discours,  l'existence  de  ces  types.  Ensuite,  il  a  exposé  la  thèse  et 
en  a  développé  chaque  article.  Il  a  montré  surtout  l'utilité  qu'il  y  avait, 
sous  tous  les  rapports,  à  classer  ces  formules  et  à  les  comparer  entre  elles. 
Quelque  dégradés  que  soient  nos  monuments  religieux,  pourrait-on  ré- 
tablir les  viais  principes  de  l'architecture  ogivale,  si  on  ne  <;lassait  pas 
ces  monuments  par  ordre  de  date  ou  de  style,  afin  de  distinguer  par  la 
comparaison  des  monuments  entre  eux  les  formes  primitives  et  pun^s  de 
«elles  qui  ont  ('te;  altc'rées  ou  niiitilé(;s?  La  conipai-aison  (h;s  types  mé- 
lodiques avec  les  oi'dres  d'architecture  ne  doit  pas  être;  ligouicusemenl 
interprétée.  Il  s'agit  .seulement  d(!  coni|)arer  des  monuments  entre;  eux. 
Et  de  même  (ju'on  étudie  les  ordres  d'aichitcMlure  dans  des  monuments 
de  grandeur  et  de  proportion  dilférentes,  où  l'on  retrouve  les  principales 
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applications  des  règles  de  chaque  ordre  ;  de  même  c'est  dans  les  types 
mélodiques,  créés  par  l'Eglise  pour  chaque  partie  de  l'oflice  divin,  qu'il 
faut  étudier  les  applications  diverses  des  règles  fondamentales  du  chant. 
L'idée  abstraite  des  modes  ne  sulîit  pas,  puisque  la  musique  moderne 
qui  a  adopté  deux  des  modes  du  plain-chant  pour  base  de  sa  tonalité,  en 
fait  un  usage  entièrement  ditférent  du  plain-chant.  Cette  comparaison 
qu'avait  combattue  M.  de  \  oght,  était  du  reste  une  question  secondaire 
dont  l'interprétation  demeurait  parfaitement  libre. 

L'existence  des  types  mélodiques  et  les  avantages  de  leur  compa- 
raison pour  la  connaissance  du  chant  n'en  sont  pas  moins  incontesta- 
bles. 

M.  de  Vroye  a  exposé  comment  il  avait  été  amené  à  cette  découverte, 
par  quelles  causes  la  connaissance  des  types  s'était  perdue  et  avait  cessé 
d'être  l'objet  d'un  enseignement  précis.  Bien  qu'il  ne  fit  que  constater 
un  fait  qui  n'avait  pas  besoin  de  justification,  il  a  démontré,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  certains  musicologues,  que  la  répétition  des  mêmes 
formules  ne  produisait  pas  la  monotonie.  Il  a  énuméré  et  expliqué  les 
différentes  causes  dont  la  réunion  peut  produire  la  variété.  Il  a  ensuite 
prouvé  la  réalité  des  avantages  énumérés  dans  la  thèse. 

Le  but  de  la  thèse  n'est  pas  de  défendre  que  l'on  ne  crée  des  types 
nouveaux ,  mais  bien  de  faire  comprendre  ceux  qui  existent,  et  d'empê- 
cher que,  sous  prétexte  de  nouveauté,  on  ne  produise  un  assemblage  de 
réminiscences  incohérentes.  Les  réformes  radicales  que  l'on  nous  promet 
dans  un  avenir  incertain,  n'ôtent  rien  à  la  valeur  d'une  découverte, 
laquelle  a  pour  but  immédiat  d'enseigner  avec  plus  de  facilité  et  de  faire 
mieux  exécuter  les  chants  existants.  Quelque  imparfaits  qu'ils  soient,  il 
est  ditlicile  d'admettre  que  l'Eglise  a  tellement  perdu  le  sens  et  la  tradi- 
tion du  chant  religieux  ,  qu'il  n'y  ait  absolument  rien  à  conserver  dans 
ses  chants  actuels.  L'orateur  conclut  donc,  en  proposant  l'adoption  de 
la  thèse  et  en  ajoutant  qu'il  est  utile  d'étudier  le  plain-chant  dans  l'ordre 
des  types.  On  conseillerait  aux  éditeurs  des  livres  de  plain-chant  de 
faire  suivre  ces  livres  d'une  table  où  les  chants  seraient  classés  par  groupes 
de  types  mélodiques. 

Après  quelques  explications  en  réponse  à  deux  questions  de  M.  Al- 
berdijnck-Thijm  ,  et  une  l'éplique  de  M.  de  Voght,  dans  laquelle  il  a 
continué  à  signaler  les  imperfections  des  chants  actuels  qui  ne  sont , 
dit-il,  que  des  rapsodies  ;  après  l'aveu  de  celui-ci  que  l'existence  des 
types  mélodiques  dans  le  sens  de  la  thèse  n'en  est  pas  moins  un  fait  évi- 
dent, la  première  thèse  a  été  adoptée  telle  qu'elle  a  été  proposée,  comme 
suit  : 

f  La  plupart  des  morceaux  de  plain-chant  sont  composés  d'après  des 
«  formules  modèles  que  l'on  peut  appeler  types  mélodiques.  La  preuve 
«  de  ce  fait  résulte  de  la  seule  comparaison  des  morceaux  de  plain-chant 
«  entre  eux.  Le  nom  de  type  peut  se  donner  à  ces  formules  comme  à 
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«  tout  modèle  original  que  l'on  imite.  Ces  formules  sont  en  petit  nombre 
«  et  plusieurs  d'entre  elles  sont  répétées  jusqu'à  quarante  fois  sans  autre 
«  variation  que  celle  qui  résulte  de  la  différence  des  textes,  des  abré- 
«  viations  ou  des  amplifications  que  ceux-ci  exigent.  La  connaissance 
«  des  types  mélodiques  offre  les  mêmes  avantages  que  celle  des  ordres 
«  ou  des  styles  en  architecture.  L'enseignement  ne  se  fait  plus  par  indi- 
«  vidualités,  mais  repose  sur  une  synthèse  qui  a  ses  genres  et  ses  espèces. 
«  L'exécution  est  plus  facile  et  plus  belle  ;  la  composition  a  des  principes 
«  fixes,  l'accompagnement  se  réduit  à  celui  des  formules  types  et  la 
«  correction  des  livres  de  chant  résulte  de  la  comparaison  des  formules 
«  entre  elles.  » 

Thèse  II'"". —  La  deuxième  thèse,  quoique  très-importante,  n'a  donné 
lieu  qu'à  une  courte  discussion.  Il  s'agissait  du  système  de  certains 
maîtres  qui  excluent  la  musique  proprement  dite  de  l'église  et  qui  néan- 
moins en  appliquent  les  éléments  auplain-chant.  Un  membre  de  la  section 
a  dit  que  ce  système  n'est  adopté  nulle  part ,  mais  un  autre  a  constaté 
que  des  diocèses  entiers  l'avaient  adopté. 

M.  l'abbé  de  Yoght  a  émis  à  ce  sujet  de  longues  considérations  sur  le 
rythme  propre  au  plain-chant.  Ce  discours  confirme  et  développe  une 
des  résolutions  du  Congrès  de  1865  relative  au  rythme  propre  du  plain- 
chant  ,  mais  ne  "  se  rapporte  qu'indirectement  à  la  thèse  en  discussion. 
Nous  n'omettrons  pas  cependant  de  citer  un  passage  de  ce  discours  qui 
est  parfaitement  en  harmonie  avec  la  distinction  que  nous  avons  établie 
entre  la  mesure  de  la  musique  et  le  rythme  du  plain-chant.  «  C'est  que 
«  le  rythme  et  le  pied  rythmique  ou  la  mesure  qui  est  son  élément,  n'ont 
«  pas  précisément  pour  objet  la  quantité  des  temps ,  mais  que  c'est 
«  plutôt  sur  la  qualité  de  ces  temps  qu'ils  se  fondent.  Ce  n'est  pas  la 
«  durée  des  syllabes,  c'est  l'accent  des  intonations  qui  engendre  le 
«<  l'ythme.  La  mesure  du  plain-chant  n'a  rien  de  commun  avec  le  chro- 
«  noraètre  ni  avec  le  métronome.  Dans  le  plain-chant  la  syllabe  accentuée 
'(  conserve  son  élasticité,  sa  liberté  pleine  et  entière,  et  la  durée  de  sa 
«  tenue  n'est  limitée  que  par  le  jugement  et  le  goût.  » 

La  thèse  n'ayant  soulevé  aucune  objection  a  été  adoptée  en  ces 
termes  : 

«  Le  système  de  cjuelques  maîtres  qui  excluent  de  l'Eglise  la  musique 
"  proprement  dite ,  et  qui  néanmoins  en  appliquent  les  éléments  au 
«  plain-chant,  soit  en  le  soumettant  à  la  mesure,  soit  en  le  faisant  chan- 
«  1er  à  plusieurs  parties  ,  ne  peut  être  employé  que  dans  des  limites 
"  restreintes  ,  comme  il  l'est  depuis  longtemps  dans  l'Eglise  ,  dans  les 
«  faux -bourdons  ou  dans  quelques  contre-[)oints.  Mais  il  <ioit  être 
«  condamné  comme  système  général  d(î  nmsifjue  rcîligicuse.  En  (îffet,  il 
«  est  peu  de  mélodies  de  plain-chant  (|ui  puissent  être  soumises  à  la 
X  mesure,  on  icccvoii-  une  haruïonic;  régulière  sans  être  altérées  ;  et, 
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«  d'autre  part,  il  est  impossible  dans  ce  système  de  faire  usage  de 
«  tous  les  éléments  de  l'harmonie  et  des  rythmes  propres  à  la  mu- 
«  sique.  » 

Dans  la  séance  du  30  août ,  M.  Duval  a  fait  la  lecture  d'un  ouvrage 
imprimé  sur  l'accompagnement  du  plain-chant.  La  section  a  maintenu 
les  principes  qu'elle  a  établis  sur  ce  point  en  18(35  ,  mais  elle  a  autorisé 
l'insertion  des  conclusions  de  M.  Duval  dans  le  compte  rendu ,  à  titre 
d'opinion  personnelle. 

Thèse  II^"^  —  Orgue.  —  11  s'agissait  des  moyens  de  populariser  le 
vrai  style  de  l'orgue.  Parmi  les  moyens  indiqués  nous  insistons  parti- 
culièrement sur  celui  qui  avait  été  proposé  en  1865,  relatif  à  un  fonds  à 
former  dans  chaque  canton  pour  faire  étudier  à  frais  communs  un  orga- 
niste de  talent,  qui  donnerait  gratuitement  des  leçons  ou  du  moins  des 
conseils  aux  autres  organistes  du  canton  et  les  initierait  au  véritable 
style  d'orgue. 

Un  membre  a  fait  remarquer  que  la  recommandation  faite  dans  ce 
paragraphe  aux  curés  en  général  était  applicable  surtout  aux  cures  de 
campacinc.  Cette  observation  a  été  accueillie. 

M.  l'abbé  de  Voght  a  proposé  d'ouvrir  un  concours  pour  la  composi- 
tion des  pièces  d'orgue  ,  en  vue  surtout  d'obtenir  une  harmonie  parfaite 
entre  toutes  les  parties  de  l'ollice  divin.  «  La  loi  d'unité  et  d'harmonie, 
«  dit-il,  est  la  loi  fondamentale  qui  doit  régir  tous  les  arts.  La  beauté 
«  résulte  de  la  concordance  parfaite  et  de  l'ensemble  harmonieux  qui 
«  ramène  tous  les  détails  à  l'unité  de  style  et  d'effet.  Le  goiit  réprouve 
«  tout  jeu  d'orgue,  avant,  pendant  ou  après  le  chant  liturgique,  qui  seiail 
«  de  nature  à  troubler  l'ensemble  des  tendances  de  ce  chant ,  et  par 
«  conséquent  proscrit  et  condamne  tout  prélude ,  tout  verset ,  ou  toute 
«  autre  fantaisie  d'un  style  ou  d'un  mode  étranger  au  mode  et  au  style 
«  du  chant  de  l'ollice.  » 

Pour  atteindre  ce  but ,  l'orateur  a  proposé  d'établir  deux  concours 
pour  la  composition  des  pièces  d'orgue,  et  en  a  établi  les  conditions. 
Cette  proposition  a  été  adoptée  et  forme  le  complément  de  la  thèse 
troisième  qui  est  également  adoptée  comme  elle  a  été  proposée  : 

«  Les  moyens  de  populariser  le  vrai  style  d'orgue  sont  :  i"  de  mettre 
«  à  exécution  la  résolution  du  Congrès  de  1865  relative  à  un  fonds  à 
«  former  dans  chaque  canton  pour  faire  étudier  les  jeunes  organistes 
t  sous  de  bons  maîtres;  t2"  de  prier  surtout  iM31.  les  curés  de  cam- 
«  pagne  ,  de  s'adresser  aux  professeurs  d'orgue  les  plus  estimés  , 
t  afin  de  connaiire  les  pièces  d'oi'gue  de  bon  style  ,  de  les  procurer  à 
«  leurs  organistes,  et  d'interdire  toute  autre  pièce  inconnue.  En  effet, 
«  il  est  impossible,  dans  les  campagnes,  de  ilistingiuM'  si  un  morceau 
«  appartieiU  à  la  nuisique  religieuse  ou  à  celle  d'opéra;  5"  il  est  à 
I  désirer  qu'un  catalogue  des  meilleures  pièces  d'orgue  soit  dressé,  en 
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<(  les  classant  d'une  manière  graduée,  depuis  les  plus  faciles  jusqu'aux 
«  plus  difficiles.  Il  est  à  désirer  aussi  que  les  éditeurs  de  musique  réim- 
«  priment  des  morceaux  anciens,  à  des  conditions  qui  soient  à  la  portée 
«  des  organistes  les  plus  faiblement  rétribués.  » 

«  L'Assemblée  fera  un  appel  aux  compositeurs  catholiques  et  ouvrira 
t  un  concours  pour  deux  recueils  de  musique  d'orgue  comme  suit  : 

«  1°  Préludes  et  autres  compositions  pour  orgue  sans  pédale ,  selon 
«  les  divers  modes  du  plain-cliant ,  le  tout  d'une  exécution  facile  et 
«  convenable  aux  églises  de  troisième  rang.  Le  sujet,  le  thème  de 
«  chacune  de  ces  compositions,  doit  être  un  motif  de  plain-chant  irré- 
«  prochable. 

«  2°  Préludes  et  autres  compositions  pour  orgue  avec  pédale,  selon 
t(  les  divers  modes  du  plain-chant ,  d'une  difficulté  moyenne ,  à  l'usage 
a  des  églises  de  premier  et  de  deuxième  ordre. 

«  A  prendre  pour  thème  de  chacune  de  ces  compositions ,  un  motif 
«  de  plain-chant  pur  et  irrépprochable.  » 

«  Thèse  IV""^.  —  Facture  d'orgue.  —  L'ordre  du  programme  a  été 
interverti  et  les  questions  relatives  à  la  facture  d'orgue  n'ont  été  trai- 
tées que  dans  la  séance  de  1^'  septembre.  Mais  je  rétablis  ici  les  thèses 
dans  leur  ordre  primitif. 

Les  thèses  relatives  à  la  construction  des  orgues  avaient  cette  année 
une  grande  importance.  Il  s'agissait  d'établir  l'unité  dans  toute  l'Europe 
sur  plusieurs  points  essentiels  sur  lesquels  les  facteurs  ne  sont  pas 
d'accord.  Des  correspondances  préparatoires  avaient  été  échangées,  des 
facteurs  d'orgue  célèbres  assistaient  aux  séances,  d'autres  avaient  donné 
leur  opinion  par  écrit ,  un  grand  nombre  d'organistes  avaient  été  con- 
sultés et  tous  avaient  promis  de  se  rallier  aux  résolutions  qui  seraient 
adoptées  pai-  le  Congrès. 

La  quatrième  thèse  comprend  trois  articles  :  le  premier,  relatif  au 
registre  d'expression ,  le  second,  à  l'uniformité  de  pédalier,  le  troisième, 
au  diapason. 

Art.  1".  Registre  d'expression.  —  La  thèse  proposée  excluait  d'une 
manière  absolue  tout  système  d' expression  s'appUqnant  aux  tugaux  et 
n'admettait  que  le  registre  faisant  mouvoir  les  parois  d'une  boite  dans 
laquelle  quelques  jeux  sont  enfermés.  Cette  exclusion  absolue  n'a  pas  été 
admise.  M.  Cavaillé-CoU  a  fait  remarquer,  et  plusieurs  membres  ont 
partagé  cet  avis ,  (ju'il  ne  fallait  pas  exclure  une  chose  parce  qu'elle  n'est 
pas  arrivée  à  l'état  de  perfection.  Mais,  tout  en  admettant  qu'il  ne  fallait 
pas  exclure  un  jeu  qui  pouvait  dans  l'avenir  amener  un  progrès  dans  la 
facture  d'orgues,  nous  avons  été  unanimes  à  (exprimer  la  condition  que 
les  organistes  en  fisstînt  un  usage  sage  et  modéré,  et  que  les  fadeurs 
s'appliquassent  plutôt  à  perfectionner  les  sons  en  vui*  du  sentiment  reli- 
gieux qu'en  vue  des  effets  de  théâtre. 
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La  thèse  a  donc  été  modifiée  dans  ce  sens  et  adoptée  comme  suit  : 
«  Les  systèmes  d'expression  s'applirpinni  aux  luyaux ,  sans  être 
«  proscrits  d'une  manière  absolue ,  attendu  qu'on  ne  peut  empêcher  la 
«  science  de  progresser,  peuvent  être  admis  ,  comme  la  boîte  d'expres- 
«  sion,  à  la  condition  qu'ils  ne  soient  employés  que  dans  des  limites 
«  restreintes  et  en  recommandant  surtout  aux  organistes  d'en  faire  un 
«  usage  sage  et  modéré  et  de  ne  pas  dénaturer  le  vrai  style  de  l'orgue. 
«  D'après  les  véritables  traditions  des  grands  compositeurs,  le  crescendo 
«  doit  se  produire  par  la  multiplicité  graduée  des  parties,  l'emploi  des 
«  octaves  inférieui'es  et  des  pédales.  On  recommande  aux  facteurs  de 
«  s'appliquer  à  perfectionner  la  qualité  des  sons  de  l'orgue,  de  conserver 
«  à  celui-ci  un  caractère  religieux  et  d'éviter  ce  qui  tendrait  à  lui  prêter 
«  un  caractère  profane.  » 

Art.  2.  Pédalier.  —  Les  pédaliers  d'orgue  n'ont  pas  été  construits 
jusqu'à  présent  d'après  une  mesure  uniforme.  Sous  ce  rapport  chaque 
facteur  suit  ses  errements  particuliers  ou  les  exigences  des  organistes. 
Il  en  résulte  qu'un  organiste  ne  peut  guère  toucher  convenablement  que 
l'instrument  auquel  il  est  habitué.  Les  compositeurs  eux-mêmes  ne  savent 
quelle  étendue  donner  à  la  partie  de  pédale,  laquelle  peut  varier  depuis 
une  octave  jusqu'à  deux  octaves  et  demie. 

L'uniformité  du  clavier  à  main  a  pu  s'établir  d'elle-même ,  parce  que 
la  moyenne  de  l'étendue  de  la  main  est  une  mesure  facile  à  déterminer. 
Cependant  il  a  existé  longtemps  de  légères  différences,  et  ce  n'est  qu'à 
partir  du  commencement  de  ce  siècle  que  l'uniformité  a  été  complète.  Un 
clavier  de  piano  de  six  octaves  a  aujourd'hui  juste  un  mètre  d'étendue, 
d'une  extrémité  du  clavier  à  l'autre. 

Mais  comment  l'uniformité  de  pédalier  pouvait-elle  s'établir  ? 
L'écartement  possible  des  deux  pieds ,  la  largeur  des  chaussures 
sont  des  données  tellement  incertaines  que  la  détermination  d'une 
moyenne  était  impossible ,  à  moins  d'un  accord  entre  tous  les  facteurs 
d'orgue.  Mais  comment  établir  cet  accord  et  qui  pouvait  en  prendre 
l'initiative? 

Il  appartenait  à  un  congrès  de  catholiques  de  proposer  cette  uniformité. 
C'est  ce  que  nous  avons  fait. 

Une  longue  correspondance  entre  le  président  de  la  section  d'une  part, 
les  facteurs  d'orgue  et  les  organistes  de  tous  les  pays  d'autre  part,  a  fait 
connaître  les  dimensions  adoptées  par  chacun  d'eux.  Une  moyenne  leur 
a  été  proposée  à  laquelle  ils  se  sont  ralliés,  promettant  d'adopté  ries 
mesures  qui  seraient  définitivement  fixées  pai'  le  Congrès. 

La  discussion  ne  pouvait  être  longue  sur  une  question  dont  la  solution 
avait  été  ainsi  préparée.  Cependant  nous  avons  été  heureux  de  voir  au 
Congrès  phisieiu-s  facleui's  célèbres,  (|ui  avaient  donne  d'avance  leur 
opinion,  venir  sanctionner  par  leur  pré.sence  et  par  leur  autorité  la  réso- 
lution que  nous  avons  proposée  comme  résultat  de  tous  les  avis  que  nous 
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avions  recueillis.  Deux  légers  changements  ont  été  proposés  à  la  thèse, 
l'un  concernant  la  longueur  des  rehausses,  l'autre  concernant  l'inclinai- 
son des  touches.  La  résolution  proposée  a  donc  été  adoptée  avec  les 
deux  changements  que  je  viens  d'indiquer. 

Dimensions  cl  position  du  clavier  de  pédale. 

{  pour  les  orgues  ordinaires.     .  27 

«l"]Nombre  de  notes  |p^^^.l^^gr^^^^^^g^^^       ...     30 

«  2°  Distance  des  notes  naturelles  d'axe  en  axe,  (55  millimètres  ;  et 
«  conséquemment  étendue  générale  d'un  pédalier  de  27  notes,  97  i/^  cen- 
«  timètres  ,  depuis  l'axe  de  la  première  note  jusqu'à  l'axe  de  la  vingt- 
«  septième. 

«  5°  Longueur  des  rehausses,  15  centimètres. 

«  4°  Les  rehausses  des  dièzes  auront  5  centimètres  de  hauteur,  et 
«  dépasseront  les  notes  naturelles  de  25  millimètres. 

«  5°  Longueur  apparente  des  touches,  60  centimètres. 

«  6"  Inclinaison  des  touches  vers  la  pointe  du  pied,  2  centimètres 
«  pour  60  ou  environ  4  "!„. 

«  7°  Position  respective  des  claviers.  Le  pédalier  étant  ainsi  construit 
«  sera  placé  comme  suit  ri"  le  deuxième  ut  du  clavier  de  pédale  sera 
«  perpendiculaire  au  troisième  ut  du  clavier  à  main  ,  quel  que  soit  le 
«  nombre  de  notes  du  pédalier  ou  du  manuale;  2"  le  devant  des  dièzes 
«  du  premier  clavier  à  main  sera  placé  sur  une  ligne  perpendiculaire 
«  avec  le  devant  des  rehausses,  quel  que  soit  le  nombre  de  claviers  à  main; 
«  5°  la  distance  entre  le  plancher  sur  lequel  pose  le  pédalier,  et  le  des- 
"  sous  du  premier  à  main,  sera  de  80  centimètres,  quel  que  soit  le  nom- 
«  hre  de  claviers. 

«  L'Assemblée  émet  le  vœu  que  les  églises,  dont  les  orgues  n'ont  pas  un 
«  pédalier  convenable ,  fassent  la  légère  dépense  n(;cessaire  pour  le 
«  modiûer  et  lui  donner  les  dimensions  ci-dessus  indiquées.  y> 

La  section  de  musique  a  ensuite  approuvé  la  proposition  d'adresser 
une  circulaire  imprimée  aux  frais  du  Congrès ,  à  un  grand  nombre  de 
prêtres,  de  facteurs  d'orgues  et  d'organistes  influents,  pour  faire  connaî- 
tre les  décisions  relatives  à  la  facture  d'orgue.  Le  bureau  principal  est 
prié  d'approuver  celte  résolution. 

Des  remercîments  ont  été  votés  à  M.  Cavaillé-CoU  el  31erklin-Schut/e 
qui  étaient  venus  de  loin  à  cette  séance  ,  à  M.  Loret ,  de  Malines  ,  qui  a 
fait  r/ra^7<i<r;me»f  un  pédalier  d'a|)i'ès  les  mesures  proposées;  à  M.  Witté. 
d'Utrecht,  à  M.  Walker ,  de  Louisbuurg  (Wurtemberg),  aux  organistes 
Lemmens,  Mailly,  Duguet,  Guilmant,  etc.,  et  à  tous  ceux  qui  ont  promis 
d'adopter  les  dimensions  approuvées  pai'  ]o  (>)ngrès. 

Art.  7).  Diapason.  —  \j'.  paragraphe  tioisièiiie  de  la  (|ua(rirme  lhès(^ 
avait  pour  objet  la  (h'-lcnninalion  du  Ion  li\c  d'après  |equ<>l  on  doit 
accorder  les  instruments,  c'est-à-dire;  du  diapason. 
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11  n'y  avait  pas  d'unité  sous  ce  rapport  entre  les  villes  même  les  plus 
rapprochées  avant  que  la  commision  établie  par  le  gouvernement  fran- 
çais dans  ce  but  eût  fixé  un  ton  normal.  Cette  unité  n'existe  encore 
qu'en  France  ;  mais  elle  tend  à  se  généraliser.  Nous  avons  cru  devoir 
nous  rallier  à  la  décision  adoptée  par  la  commission,  pour  les  motifs  qui 
sont  énumérés  dans  la  thèse  et  qui  ont  été  unanimement  approuvés. 

M.  Cavaillé-Coll  a  ensuite  propose  un  paragraphe  additionnel  sur 
la  conservaùon  du  ton  dans  les  orgues.  Le  rapport  de  la  commission 
française  joint  à  l'arrêté  du  ministre  d'Etat  du  16  février  1859,  et  publié 
au  Moniteur,  le  25  du  même  mois,  propose  un  diapason  type  exécutant 
870  vibrations  par  seconde  h  la  température  de  -j-  io  degrés  centigrades. 
La  température  moyenne  des  églises  de  France  pouvant  être  évaluée  à 
-f-  15  degrés  centigrades,  c'est  à  cette  température  qu'il  convient  d'ac- 
corder les  orgues.  Des  expériences  directes  ont  fait  reconnaître  qu'un 
tuyau  d'orgue  à  bouche  ou  à  flûte  accordé  à  l'unisson  du  diapason  de 
870  vibrations  par  seconde,  variait  d'environ  une  vibration  simple  par 
chaque  degré  du  thermomètre  centigrade,  soit  d'un  battement  ou  d'une 
vibration  double  ou  sonore  par  deux  clegrés.  Les  variations  climaté- 
riques ,  au  contraire ,  ont  peu  d'influence  sur  les  diapasons  en  acier.  Si 
donc  on  veut  faire  l'accord  d'une  orgue  à  une  température  différente  de 
la  moyenne,  on  accordera  le  tuyau  coi'respondant  au  la  du  diapason  un 
battement  plus  haut  par  chaque  deux  degrés  du  thermomètre  en  plus  de 
la  moyenne  de  -j-  15  degrés,  ou  un  battement  plus  bas  par  chaque  deux 
degrés  à  moins. 

Tel  est  le  résultat  des  expériences  directes  de  M.  Cavaillé  lui- 
même. 

Sa  proposition  est  adoptée  et  forme  le  complément  de  l'article  troi- 
sième qui  suit  : 

«  Voulant  contribuer  à  amener  l'uniformité  d'un  ton  fixe  d'après 
«  lequel  on  accorde  les  instruments,  el  faire  cesser  la  confusion  qui 
«  existe  actuellement  entre  les  divers  diapasons  de  l'Europe  ; 

«  Considérant  que  dans  les  questions  où  il  s'agit  d'établir  l'unilé 
«  scientifique,  il  convient  de  suivre  la  nation  qui  est  la  première  à  pro- 
t  poser  cette  unité  en  lui  donnant  une  base  certaine  :  que  le  point  de 
«  départ  est  ici  une  chose  pai'faitcmeni  indiflérenle,  et  qu'il  n'y  a  d'ini- 
«  portant  que  sa  fixation  précise,  quelle  (ju'elle  soit  ;  que  la  commission 
«  française  a  agi  sagement  en  choisissant  un  diapason  qui  permet  d'exé- 
«  culer  tous  les  cliefs-d'œuvre  des  temps  modernes  en  laissant  les  voix 
«  dans  leur  portée  naturelle  ; 

«  Par  ces  motifs,  l'Assemblée  adopte  le  diapason  dit  iliupason  noniud 
«  de  870  vibrations  pai'  si'condc  pour  le  la  d'orchestre,  comme  il  a  «^te 
«  ado|)te  |)ar  la  commission  française  instituée  à  cet  effet  en  1850: 
«  et  elle  émet  le  vœu  que  les  orgu(!S  soient  accordées  d'après  ce  dia- 
«  pason. 
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«  L'Assemblée  recommande  à  ]\I]\I.  les  facteurs  et  aux  fabriques  d  église, 
«  la  question  de  la  conservation  du  ton.  A  cet  effet,  il  convient  d'accor- 
«  der  les  orgues  en  été  et  en  hiver  de  telle  manière  qu'elles  soient  au 
«  ton  normal  à  la  température  de  15  degrés.  » 

Thèse  V'"*^,  —  Musique.  Exécution.  —  Le  but  de  cette  thèse  est  de 
faire  cesser  les  mauvaises  exécutions  de  la  musique,  et  de  faire  dispa- 
raître des  abus  qui  justifient  jusqu'à  un  certain  point  l'opposition  de 
beaucoup  de  personnes  à  la  musique  proprement  dite  dans  l'église.  Si  l'on 
ne  fait  entendre  que  des  charivaris,  comme  l'a  dit  un  vénérable  curé,  on 
a  parfaitement  raison  de  les  supprimer,  mais  nous  ne  pouvons  admettre 
que  l'on  juge  la  musique  en  général  par  de  semblables  exécutions.  La 
musique  religieuse,  calme  sans  fadesse,  claire  sans  dureté,  expressive 
sans  être  théâtrale,  harmonieuse  et  savante  sans  dillicultés  et  sans  pré- 
tention, forte  sans  etï'orts,  simple  sans  vulgarité ,  cette  musique  charme 
et  élève  l'àme,  seconde  la  piété,  s'unit  aux  cérémonies  de  l'Église  sans 
les  troubler  et  en  forme  le  complément.  Voilà  quels  sont  ses  effets  lors- 
qu'elle est  bien  exécutée.  Le  plain-chant  n'est  beau  qu'à  la  même  con- 
dition. 

Aux  moyens  proposés  dans  la  thèse  pour  obtenir  une  bonne  exécution, 
M.  le  chevalier  van  Elewyck  a  proposé  d'ajouter  :  1"  la  foi  et  la  piété 
chez  les  musiciens;  2° la  présence  d'un  prêtre  au  jubé,  lorsque  c'est  pos- 
sible, et  5"  l'interprétation  en  langue  vulgaire  des  paroles  latines  par  un 
prêtre,  afin  que  les  musiciens  en  rendent  mieux  l'expression  en  latin. 

Ces  trois  moyens  seront  ajoutés  à  ceux  énumérés  dans  la  thèse. 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  le  rév.  frère  Égide,  Franciscain  de 
Jérusalem,  a  demandé  si  l'on  ne  pourrait  pas  appliquer  les  paroles 
sacrées  à  des  airs  d'opéra  (1). 

La  section  n'admet  même  pas  que  Von  change  les  paroles  d'un  mor- 
ceau religieux.  L'œuvre  primitive  du  compositeur  doit  toujours  être 
respectée.  On  ne  doit  donc  pas  d'un  Ave  Maria  faire  un  Tantum 
ercfo.  On  a  admis  cependant  qu'il  est  permis  et  même  quelquefois  utile 
d'appliquer  des  paroles  chrétiennes  à  des  airs  profanes  pour  être  chan- 
tés dans  les  familles,  en  recommandant  bien  expressément  que  ces  airs 
ne  passent  pas  des  familles  à  l'église. 

S'il  est  absolument  interdit  de  faire  de  la  musique  de  théâtre  à 
l'église,  il  est  souvent  inconvenant  aussi  d'exécuter  la  musique  reli- 
gieuse dans  des  solennités  tout  à  fait  profanes.  Il  y  a  là  une  sorte  de 
profanation,  comme  l'a  dit  M.  de  Schutere  ;  mais  celle  observation  n'est 
pas  applicable  aux  sociétés  de  musitjuc  leligieuse,  ni  aux  conservatoires, 
ni  en  général  à  toutes  les  institutions  qui  ont  pour  but  les  progrès  et 
rétud(!  de  la  musifjuc  religieuse  et  qui  l'exécutent  soit  comme  spécimen, 
soit  dans  tout  autre  but  louable. 

(1)  La  réponse  négative  de  1863  a  été  de  nouveau  .'^anclionnéc. 
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Ce  qui  précède  est  le  résultat  d'une  discussion  très-intéressante  dont 
j'ai  cru  devoir  donner  l'analyse,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  décision  à 
son  égard. 

M.  Laminne,  organiste  à  Tongres,  a  joint  à  tout  ce  qui  avait  été  dit 
sur  Vexécution,  quelques  observations  sur  la  composition  de  la  musique 
religieuse.  11  a  demandé  la  création  d'une  commission  dans  chaque 
diocèse  pour  approuver  ou  désapprouver  les  compositions  de  musique 
religieuse.  Cette  proposition  a  soulevé  beaucoup  d'objections;  elle  a 
cependant  été  admise,  parce  qu'elle  ne  fait  qu'attribuer  aux  évoques  un 
droit  qu'ils  ont  naturellement,  celui  d'examiner  les  ouvrages  destinés  à 
l'église.  Ce  droit  leur  appartient,  soit  qu'ils  examinent  par  eux-mêmes, 
soit  qu'ils  le  fassent  faire  par  des  délégués. 

Voici  donc  la  thèse  V'"'"  adoptée  avec  son  complément  : 

<(  Quelle  influence  le  mode  d'exécution  de  la  musique  religieuse 
«  exerce-t-il  sur  le  peuple,  les  hommes  instruits  et  les  musiciens, 
«  quant  à  la  piété,  à  l'approbation  ou  à  la  réprobation  de  la  musique 
«  à  l'église,  au  choix  des  œuvres  à  exécuter  et  à  leur  composition  ? 
«  Quels  sont  les  moyens  de  faire  disparaître  de  certaines  contrées 
«  un  mode  d'exécution  dépourvu  de  tout  sentiment  religieux  et  artis- 
'<  tique  ? 

«  En  appelant  l'attention  sur  le  mode  d'exécution,  l'Assemblée  a  par- 
«  ticulièrement  en  vue  de  recommander  la  culture  des  voix,  afin  de 
«  leur  foire  acquérir  la  justesse,  l'égalité,  la  beauté  du  timbre  et  l'ex- 
«  pression  ;  de  recommander  la  gravité  dans  les  chants  en  chœur,  la 
«  piété  dans  tous  ;  de  blâmer  les  exécutions  confuses,  bruyantes,  désor- 
«  données,  où  se  font  entendre  des  solos  interminablesetd'exclure  lescom- 
«  positions  olfrant  des  diilicultés  qui  dépassent  les  forcesdes  exécutants. 

«  Une  mauvaise  exécution  distrait  le  peuple,  mécontente  les  hommes 
«  instruits  et  porte  certains  d'entre  eux  à  réprouver  un  art  qui  donne 
«  lieu  à  de  tels  abus.  Ceux  qui  sont  habitués  à  prendre  part  à  ces 
«  mauvaises  exécutions  ne  peuvent  apprécier  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ; 
«  ils  se  forment  un  répertoire  vicieux  et  composent  dans  un  mauvais 
«  style. 

«  Les  moyens  de  remédier  à  ces  abus  sont  :  1"  la  formation  de  mai- 
«  tiîses  comme  on  le  dira  plus  loin  ;  2"  l'enseignement  et  l'exemple  des 
«  conservatoires  où  la  musique  religieuse  doit  être  en  honneur  ;  5"  la 
'<  constitution  de  sociétés  de  chant  d'ensemble  dans  les  séminaires 
«  grands  et  petits,  dans  les  écoles  normales  et  les  collèges,  comme  il 
«  en  existe  déjà  dans  plusieurs  d<'  ces  établissements  ;  i"  les  relations 
«  avec  les  grands  centres  de  musique  religieuse  ;  5"  la  foi  et  la  piété 
«  chez  les  musiciens;  G"  la  présence  d'un  prêtre  au  jubé;  7"  l'in- 
«  telligencc:  dos  i)aroles,  cl  quant  h  In  coniposiiion  ,  S"  la  cn'ation  dans 
«  chaque  diocèse  d'une  commission  nommée  par  l'ordinaire  et  chargée 
•<  d'approuver  ou  rie  désapprouver  les  compositions  de  musique  reli- 
«  uii'use.  ■" 
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Thèse  VI"*.  —  Concours.  —  Après  les  considérations  générales  qui 
précèdent,  sur  les  moyens  d'obtenir  une  bonne  exécution  de  la  musi- 
que, il  restait  peu  d'observations  à  faire  sur  l'utilité  des  concours  entre 
les  sociétés  de  chant,  et  sur  les  autres  moyens  de  propager  l'art  musical 
et  son  enseignement.  Cependant  la  dernière  partie  de  la  thèse  a  été 
vivement  appuyée  par  son  auteur,  M.  le  chevalier  van  Elewyck.  11  a 
rendu  compte  des  heureux  résultats  obtenus  par  des  concours  de  com- 
position organisés  dans  des  conditions  cependant  peu  favorables.  Il  a 
émis  le  vœu,  accueilli  par  les  applaudissements  de  la  section,  qu'une 
somme  de  deux  à  trois  mille  francs  lut  allouée  par  le  Congrès  pour 
récompenser  par  des  prix  importants  les  meilleures  compositions  faciles 
pour  orgue  et  chant. 

La  thèse  VI""'  a  été  adoptée.  La  voici  : 

«  Les  concours  entre  les  sociétés  de  chant  sont  utiles  au  point  de 
«  vue  de  la  musique  religieuse,  et  doivent  être  encouragés.  Ces  con- 
«  cours  peuvent  s'établir  non-seulement  dans  les  villes,  mais  à  la  cam- 
«  pagne,  et  sans  frais,  à  l'occasion  de  quelque  grande  fête  religieuse. 

«  Les  autres  moyens  de  propager  l'art  musical  et  son  enseignement 
«  parmi  les  masses,  sont  :  le  chant  dans  les  écoles,  au  catéchisme,  pen- 
«  dant  le  mois.de  Marie,  aux  solennités  des  confréries,  et  dans  les  socié- 
«  tés  d'ouvriers  catholiques.  Il  est  essentiel  que  les  paroles  soient  toutes 
«  choisies  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie,  afin  d'élever  l'esprit  du 
«  peuple,  et  que  les  airs  ne  soient  pas  des  réminiscences  d'opéra. 

«  L'Assemblée  émet  le  vœu  que  le  plain-chant  soit  enseigné  dans  les 
«  grandes  écoles  de  musique  et  surtout  dans  les  classes  d'orgue.  Outre 
«  l'utilité  pratique  de  la  science  du  plain-chant,  celui-ci  est  à  la  musique 
«  ce  que  l'archéologie  est  aux  arts  en  général. 

<t  Désirant  en  outre  favoriser  la  composition  et  venir  en  aide  aux 
t  églises  de  campagne,  dont  les  répertoires  sont  généralement  incom- 
«  plets,  l'assemblée  autorise  le  bureau  permanent  à  s'entendre  avec  la 
«t  section  de  musique  pour  organiser  un  concours  de  compositions  faci- 
«  les  pour  orgue  et  chant  d'après  les  règles  adoptées  au  Congrès  précé- 
«  dent.  Le  résultat  en  serait  proclamé  à  la  prochaine  session.  » 

Thèse  VII""".  —  Maîtrises.  —  La  thèse  VU"'''  concerne  les  maîtrises, 
leurs  difl'érentes  espèces  et  les  règles  principales  qui  doivent  les  régir. 

M.  le  chevalier  van  Elewyck  a  exposé  les  services  rendus  par  les 
anciennes  maîtrises  et  la  nécessité  de  les  rétablir.  C'est  d'elles  que  sont 
sortis  tous  les  grands  musiciens  religieux,  c'est  par  elles  que  s'établis- 
sent et  se  conservent  les  vraies  traditions  de  l'art.  Partout  où  l'on  ne 
peut  établir  de  véritables  maîtrises,  on  doit  y  suppléer  par  des  maîtrises 
libres.  Celles-ci  diflèrent  des  sociétés  chorales  ordinaires  en  ce  qu'elles 
emploient  les  enfants  de  chœur ,  en  ce  qu'elles  sont  sous  la  direction 
du  clergé,    composées  de  chrétiens  fervents,  et  n'ont  d'autre  but  que 
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l'exécution  de  la  musique  religieuse  aux  oUices  divins.  Elles  diffèrent 
aussi  parées  derniers  points  des  confréries  et  des  congrégations  qui  ont 
des  solennités  particulières.  M.  l'abbé  llulin ,  curé  de  Sainte-Anne  à 
Gand,  a  établi  une  maîtrise  de  ce  genre  qui  a  rendu  les  plus  grands 
services.  Elle  ne  chante  que  le  plain-cliant,  mais  M.  le  curé  nous  a  dit 
qu'elle  ferait  aussi  de  la  musique  à  l'avenir. 

Pour  que  les  maîtrises  soient  bien  constituées,  elles  doivent  l'être  de 
telle  sorte  que  les  grandes  familles  permettent  à  leurs  enfants  d'en  faire 
partie.  Une  grande  propreté  et  une  tenue  soignée  sont  nécessaires  pour 
cela  au  chœur  et  au  jubé. 

La  manière  de  rétribuer  les  enfants  en  usage  à  Liège  a  été  proposée 
comme  modèle.  «  La  première  année  les  enfants  ne  gagnent  rien  ;  les 
années  suivantes  on  inscrit  à  leur  compte  une  rétribution  proportion- 
née aux  services  qu'ils  rendent  comme  chanteurs.  Mais  cette  rétribu- 
tion ne  leur  est  remise  qu'à  leur  sortie.  En  attendant  tous  les  fonds 
sont  placés  à  la  caisse  d'épargne.  Les  enfants  renvoyés  pour  incapacité 
ne  reçoivent  que  la  moitié  de  ce  qu'ils  auraient  reçu,  s'ils  avaient  rendu 
des  services.  Ceux  qui  sont  renvoyés  pour  inconduite  ne  reçoivent  rien. 
Il  résulte  de  ces  retenues  un  fonds  de  réserve  qui  permet  d'augmenter 
notablement  le  petit  capital  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  par 
leur  talent  et  par  leur  bonne  conduite. 

M.  l'abbé  Oliviers,  maître  de  chapelle  de  la  métropole  de  Malines, 
fait  connaître  l'organisation  de  sa  maîtrise  qui  est  établie  suivant  les 
règles  énumérées  dans  la  thèse. 

M.  l'abbé  Crowther,  Bénédictin,  ancien  aumônier  des  armées  anglai- 
ses en  Chine,  nous  a  donné  les  détails  les  plus  touchants  sur  la  manière 
dont  les  soldats  chantaient  aux  otlices  et  comment  ils  les  instruisait.  Le 
rév.  frère  Égide,  Franciscain  à  Jérusalem,  a  fourni  aussi  des  renseigne- 
ments sur  le  chant  en  Orient. 

Une  discussion  intéressante  s'est  produite  sur  les  méthodes  d'ensei- 
nement.  Les  uns  prétendent  que  le  plain-chant  doit  être  enseigné  avant 
la  musique,  d'autres  veulent  le  contraire,  la  plupart  sont  d'avis  qu'il 
faut  enseigner  les  deux  en  même  temps,  car  si,  d'une  part,  la  musique 
proprement  dite  est  un  art  plus  complet,  d'autre  part  le  plain-chant  a 
un  rythme  que  les  musiciens  saisissent  dillicilement  lorsqu'ils  ont  com- 
mencé par  la  musique  et  se  sont  habitués  à  sa  mesure  rigoureuse.  Au 
surplus  pourle[)lain-chant,  comme  pour  la  musique  et  pour  tout  art  en 
général,  toute  bonne  méthode  d'enseignement  (consiste  à  enseigner  sépa- 
icment  les  éléments  divers  dont  la  réunion  constitue  l'art  complet. 

Le  concours  des  écoles  et  particulièiement  de  celles  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  sera  réclamé  partout  oii  une  maîtrise  indépendante  ne 
pourra  être  établie,  soit  qu'elles  fournissent  des  voix  d'enfants  dechœur, 
soit  qu'elles  forment  elles-mêmes  une  maîtrise  libre.  Une  proposition 
sj)éciale  de  M.  Vervoitte,àce  sujet,  a  été  adoptée  et  sera  ajoutée  à  la  thèse. 
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La  thèse  toute  entière  est  adoptée  avec  cette  addition  comme  suit  : 

«  Quelles  sont  les  différentes  espèces  de  maîtrises,  maîtrises  libres, 
«  maîtrises  de  cathédrales,  de  paroisses,  etc.,  que  l'on  pourrait  recom- 
ï  mander  ?  Quelles  en  sont  les  règles  principales  ? 

«  Les  grands  et  nombreux  chefs-d'œuvre  de  musique  religieuse  étant 
«  dûs  avant  tout  aux  maîtrises  de  chapelle,  la  plupart  des  compositeurs 
«  célèbres  étant  sortis  des  maîtrises  et  celles-ci  étant  l'unique  moyen 
'<  d'établir  et  de  conserver  des  traditions  d'exécution  où  la  Foi  s'allie  à 
«  la  perfection  de  l'art,  l'Assemblée  invite  le  clergé  et  les  fabriques 
«  d'église  à  établir  des  maîtrises  qui  soient  en  rapport  avec  leurs  res- 
&  sources  et  avec  les  éléments  dont  chaque  église  peut  disposer.  Elles 
«  doivent  être  complètes  pour  les  cathédrales,  restreintes  dans  les  peti- 
«  tes  villes  et  dans  les  campagnes.  L'Assemblée  fait  des  vœux  pour 
«  que  les  administrateurs  des  églises  ne  se  bornent  pas  à  y  appliquer 
«  les  fonds  qui  auraient  été  légués  pour  cette  destination,  mais  qu'ils 
«  leur  créent  d'autres  ressources,  si  celles-là  sont  insuffisantes. 

«  Les  règles  des  maîtrises  dépendent  nécessairement  des  localités. 
«  Dans  toutes  cependant  il  est  essentiel  :  1"  qu'il  y  ait  pour  les  enfants 
«  un  enseignement  régulier  du  plain-chant  et  de  la  musique ,  s'alliant  à 
«  l'instruction  .et  à  l'éducation  ;  2°  que  les  élèves  des  maîtrises  assistent 
«  régulièrement  aux  offices  divins,  la  pratique  étant  aussi  nécessaire 
«  que  la  théorie  pour  l'exécution  du  chant  ;  5"  que  l'organisation  soit 
«  stable  et  indépendante  ;  4°  que  le  recrutement  des  enfants  de  chœur 
«  surtout  soit  favorisé  par  des  avantages  pécuniaires  et  autres  ;  o°  que 
«  les  maîtrises  soient  distinctes  des  sociétés  de  chant  qui  ont  un  but  et 
«  une  organisation  différents. 

«  Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  seront  invités,  là  où  une  maîtrise 
«  régulière  ne  peut  être  établie,  à  prêter  leur  concours  pour  le  chant 
«  des  offices,  soit  en  fournissant  aux  paroisses  des  enfants  de  chœur, 
«  soit  en  organisant  eux-mêmes ,  d'accord  avec  ]\DL  les  curés ,  des 
«  sociétés  de  ciiant  ayant  pour  but  l'assistance  aux  offices  des  parois- 
«  ses.  » 

Thèse  VIII""=.  — Cette  thèse  a  pour  objet  la  création  d'une  section  de 
musique  religieuse  dans  l'Académie  catholique.  Une  addition  à  la  thèse 
ayant  pour  but  de  reniettie  en  honneur  les  chefs-d'œuvre  anciens  a  été 
proposée  par  M  Vervoitte  et  adoptée. 

Dans  la  séance  du  51  août,  M.  l'abbé  Loth  avait  proposé  la  création 
d'une  revue  internationale  de  musique  religieuse.  Mais  les  difficultés 
inhérentes  à  une  publication  périodique  de  ce  genre  en  rendraient  tou- 
jours l'existence  fort  précaire.  Si  un(;  section  d(!  musi(|ue  religieuse  est 
attachée  à  l'Académie  catholique,  elle  publicia  le  l)ullelin  de  ses  tra- 
vaux sans  s'astreindie  à  le  faire  paraître  à  des  époques  déterminées. 
Elle  y  insérera  les  mémoires  et  les  travaux  importants  (W.  tous  ceux  ({ui 
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voudraient  y  prendre  ptirt,  dans  le  but  surlout  de  faire  exécuter  les 
résolutions  du  Congrès.  M.  le  Président  a  proposé  d'adopter  ce  bulletin 
connue  revue  internationale.  Cette  proposition  a  été  adoptée. 

M.  Verwilghen,  dans  la  même  séance  du  31  août,  avait  proposé  d'attri- 
buer à  la  commission  diocésaine  le  soin  d'examiner  tous  les  morceaux  de 
musique  existants,  de  les  classer,  d'après  leur  ditïiculté,  en  trois  catégo- 
ries. La  première  pour  les  viUes  disposant  des  plus  grandes  ressources, 
la  seconde  pour  les  villes  de  deuxième  rang,  la  troisième  pour  les  villes 
de  troisième  rang.  Le  fond  de  cette  proposition,  accueilli  par  des  applau- 
dissements, était  un  moyen  pratique  d'exécuter  une  des  résolutions  du 
Congrès  de  1865,  qui  prescrit  à  chaque  église  d'adopter  le  genre  de 
musique  le  mieux  en  rapport  avec  ses  moyens  d'exécution.  Mais  quant  à 
la  rédaction  de  ce  catalogue ,  on  a  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  avait 
un  cai'actère  général  qui  le  faisait  rentrer  dans  les  attributions  de  l'Aca- 
démie de  musique.  Il  a  donc  été  décidé  que  l'exécution  de  ce  catalogue 
figurerait  dans  l'énumération  des  travaux  de  la  section  de  musique  reli- 
gieuse à  l'Académie  catholique. 

La  proposition  d'exprimer  d'une  manière  explicite  que  les  catholiques 
de  toutes  les  nations  pourraient  faire  partie  de  cette  section  de  l'Académie 
catholique,  a  été  également  approuvée.  Cette  addition  eût  été  inutile  si 
l'on  avait  remarqué  que  la  résolution  adoptée  par  le  Congrès  de  1865 
porte  que  les  artistes  des  divers  pays  y  seront  alïiliés. 

La  thèse  VIII'"''  est  adoptée  avec  ces  additions  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Il  est  utile  de  créer  une  section  de  musique  religieuse  dans  l'Aca- 
«  demie  catholique  dont  la  fondation  a  été  résolue  au  Congrès  de  1863. 
a  Sa  mission  serait  de  propager  les  meilleures  méthodes  d'enseignement , 
«  de  s'initier  à  tous  les  progrès  de  l'art  musical  et  à  toutes  les  études 
«  ayant  pour  objet  la  restauration  du  plain-chant ,  de  faire  connaître  et 
«  remettre  en  honneur  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres ,  de  géné- 
«  raliser  les  bonnes  traditions  d'exécution ,  d'encourager  les  meilleures 
«  compositions,  de  continuer  l'œuvre  du  Congrès  et  d'en  faire  exécuter 
«  les  résolutions.  Elle  fera  ,  le  plus  tôt  possible ,  un  catalogue  des  mor- 
«  ceaux  de  musique  qu'elle  pourra  connaître  et  qui  réuniraient  les  con- 
«  ditions  exigées  par  le  Congrès,  en  les  classant  en  trois  catégories  :  la 
«  première  poui'  les  villes  disposant  des  plus  grandes  ressources,  la 
«  seconde  pour  les  villes  de  second  rang ,  la  troisième  pour  les  petites 
«  villes  et  les  bourgs.  Elle  fera  un  catalogue  semblable  ,  pour  les  pièces 
«  d'orgue,  conformément  à  la  résolution  inscrile  dans  la  III'""  thèse. 

«  Elle  publiera  un  bulletin  de  ses  travaux  dans  lequel  elle  insérera 
«  tous  les  mémoires  qu'elle  jugera  dignes  d'être  publiés  et  ([ui  auront 
<(  surtout  pour  but  de  faire  exécuter  les  résolutions  du  Congiès. 

«  Elle  sera  composée  de  musicologues  et  d'artistes  ('atlioli(|ues  de  tous 
t  les  pays.  Les  membres  titulaires  ,  nonnnés  la  première  fois  par  le 
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«  bureau  permanent  du  Congrès ,  se  recruteront  ensuite  par  voie 
ï  d'élection  sous  l'approbation  du  directeur  général  de  l'Académie.  Un 
«  règlement  fixera  l'époque  des  réunions  et  les  autres  détails  d'organi- 
«  sation.  Les  membres  titulaires  pourront  s'adjoindre  des  membres 
«  honoraires.  » 

Pendant  le  cours  de  nos  discussions  un  appel  a  été  fait ,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Alberdijngk-Thijm.  à  tous  les  musiciens  qui  pourraient 
prêter  leur  concours  à  l'Académie  catholique,  soit  pour  en  faire  partie  à 
titre  de  membre  effectif,  honoraire  ou  correspondant,  soit  pour  prendre 
part  à  la  rédaction  du  bulletin.  La  liste  de  ces  noms  est  dans  les  mains 
du  secrétaire  de  la  section.  Des  vœux,  ont  été  émis  pour  que  le  bulletin 
soit  d'un  prix  peu  élevé  et  puisse  même  être  distribué  gratuitement  aux 
organistes  qui  en  feraient  la  demande  appuyée  de  recommandations 
honorables. 

On  a  aussi  émis  le  vœu  que  pendant  les  années  où  le  Congrès  des 
catholiques  ne  se  réunirait  pas,  le  section  de  musique  tienne  une  assem- 
blée générale  où  elle  rendrait  compte  de  ses  travaux. 

Vers  la  fin  de  sa  dernière  séance,  la  section  de  musique  religieuse  a  eu 
l'honneur  de  recevoir  la  visite  deM^^  l'évêque  de  Gand,  et  nous  avons  la 
satisfaction  d'annoncer  que  les  paroles  prononcées  par  Sa  Grandeur  sont 
parfaitement  d'accord  avec  les  résolutions  de  la  section.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement,  puisque  nous-mêmes  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de 
nous  conformer  aux  prescriptions  de  l'Église ,  aux  ordonnances  des 
évêques  et  en  particulier  au  mandement  remarquable  de  M^"^  Delebecque 
sur  la  musique  religieuse. 

—  Les  conclusions  et  les  propositions  des  rapports  qui  précèdent 
n'ayant  soulevé  ni  objections,  ni  oppositions,  sont  déclarées  adoptées. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 
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PRESIDENCE    DE    M.    LE    BARON    DE    GERLACHE. 


SOMMAIRE.  —  Communications  du  Secrétaire  général.  —  Reprise  de  la  communica- 
tion des  rapports  des  sections.  —  V™«  Section  :  i.  Rapport  de  M.  le  liaron  Délia 
Faille,  sur  les  fabriques  d'église.  —  2.  Rapport  de  M.  Ch.  Woeste,  sur  la  liberté  des 
cimetières.  —  3  et  4.  Rapport  de  M.  Amand  Neut,  sur  la  création  d'un  journal  inter- 
national, le  colportage  et  la  diffusion  des  journaux  et  des  publications  catholiques. 
—  D.  Rapport  de  M.  Ph.  Van  der  Haeghen  sur  la  réfutation  des  erreurs  et  des  mcîi- 
songes  propagés  par  la  publicité  anticatholique.  —  6.  Rapport  de  M.  A.  Neut,  sur  la 
réforme  du  service  militaire  au  point  de  vue  moral  et  religieux. — 7.  Rapport  de  M.  Éd. 
Ducpetiaux,  sur  les  moyens  de  maintenir  et  de  renforcer  l'uiiion  des  catholiques.  — 
8.  Rapport  de  M.  Éd.  Ducpetiaux,  sur  le  cadre  d'une  stcdistique  catholique.  —  Com- 
munication de  M.  A.  Neut,  relative  à  la  réunion  des  représentants  de  la  presse 
catholique.  —  Communications  :  Lettres  des  membres  de  la  rédaction  des  Annales 
caliioliques  (Aniudi  cattolici),  de  Gênes,  et  de  M.  l'avocat  J.-B.  Casoni,  de  Bologne. 
Appel  adressé  à  l'Assemblée  des  catholiques  par  M.  Band ,  curé  de  la  paroisse 
catholique  à  Berne  (Suisse).  —  Allocution  de  M.  A.  d'Almeida,  sur  la  sittiation  du 
catholicisme  eii  Portugal.  —  Discours  de  M.  De  Jean  de  la  Bâtie,  colon  et  ancien 
délégué  de  l'île  Bourbon.  —  Discours  de  M.  l'abbé  Paquet,  professeur  à  l'Univer- 
sité Laval ,  à  Québec,  sur  la  situation  du  catholicisme  au  Canada.  —  Discours  de 
M.  Macedo  y  Maia  ,  de  Bahia,  sur  la  situation  du  catholicisme  au  Brésil.  —  Discours 
d<!  M.  rabl)é  François  Kunis ,  missionnaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. — Discours 
de  M.  Joseph  Faa  di  Bruno,  missionnaire  apostolique  à  Londres,  sur  les  développe- 
ments à  donner  à  l'OEuvre  de  la  propagation  de  la  foi.  —  Discours  du  R.  P.  Bona- 
venture  du  Maine,  des  mineurs  conventuels,  sur  l'OEuvre  des  Frères  Ratisbonne  pour 
ta  conversioîi  des  juifs.  —  Discours  de  clôture  de  M.  le  baron  de  Gerlache.  président 
de  l'Assemblée  générale. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  du  matin. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  à  l'assemblée  que  les  membres  qui 

s't'laleiit  chargés  dose  conccitcr  siw  les  moyens  de  conipU'Ier  l'organisa- 
tion d'une  école  du  génie  civil  à  l'université  catholique  de  Louvain  ,  ont 
résolu  de  constituer  une  commission  centrale  avec  des  commissions 
coircspondantcs  dans  les  principaux  chef-lieux  de  la  Belgique,  pour 
l'organisalioii   (h;    la    souscription.    Celle    souseriplion    a   ('té  ouverle 
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séance  tenante  ,  et  a  produit,  en  moins  d'un  quart  heure,  pour  plus  de 
50,000  francs  de  signatures.  On  la  continuera  activement,  et  il  est  à 
espérer  que  prochainement  l'école  du  génie  civil  sera  constituée  d'une 
manière  stable  et  définitive. 

M.  LE  Président.  — Nous  allons,  messieurs,  reprendre  la  communica- 
tion des  rapports  qui  n'ont  pu  être  présentés  dans  la  séance  d'hier  soir. 
Je  donnerai  successivement  la  parole  à   MM.  les  rapporteurs  de  la 

V"""  section. 

1.  —  Rapport  présenté,  au  nom  de  la  V""*  section  ,  par  M.  le  baron  H.  Dki.i.a 
Faille,  sur  la  l"""^  question  de  son  programme  :  Fabriques  d'égli&e. 

Messieurs,  la  1"  question  soumise  à  votre  V"""  section  était  formulée 
dans  ces  termes  : 

La  législation  de  la  Belgique,  en  ce  qui  concerne  les  fabriques  et  les 
biens  d'églises,  est-elle  compatible  avec  la  liberté  des  cultes  telle  quelle  est 
établie  par  la  Constitution  nationale  ?  En  cas  de  négative,  quelles  réformes 
conviendrait-il  d'y  apporter  ? 

L'importance  de  cette  question  est  évidente,  et  les  débals  et  les  pro- 
jets de  réforme  auxquels  elle  a  donné  lieu  montrent  qu'elle  n'est  pas  réso- 
lue de  manière  à  contenter  tous  les  esprits.  Il  se  manifeste  des  tendances 
dont  le  but  est  d'augmenter  la  part  de  l'autorité  civile  dans  la  composi- 
tion des  conseils  de  fabrique  et  de  lui  soumettre  en  réalité  les  dépenses 
du  culte.  Il  importe  donc ,  il  est  urgent  de  rechercher  et  de  mettre  en 
lumière  les  vrais  principes  qui  devraient  former  les  bases  d'une  législa- 
tion équitable  et  rationnelle  sur  cette  matière. 

Mais  avant  d'aborder  cette  tâche,  je  désire  aller  au-devant  d'une  incul- 
pation que  l'expérience  doit  faire  prévoir. 

Il  est  des  hommes  qui  voulant  nous  combattre  à  tout  prix,  trouvent 
fort  commode  de  nous  prêter  les  produits  de  leur  imagination  pour 
s'indigner  à  l'aise  et  se  livrer  à  des  mouvements  oratoires  auxquels  rien 
ne  manque,  si  ce  n'est  un  motif.  Ainsi ,  messieurs ,  les  vœux  émis  dans 
notre  Congrès  de  1863  ont  été  transformés  en  programme  politique 
imposé  à  nos  frères  qui  font  partie  de  la  Législature. 

Ce  reproche  est  fort  singulier,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  dans  la 
bouche  d'adeptes  connus  de  la  loge.  Ont-ils  donc  oublié  le  Congrès 
maçonnique  de  18^lj?  Nous  n'avons  pas  oublié,  nous,  que  les  loges,  dans 
leur  grande  fête  sulsticiale  du  2i  juin  IHoi,  adjugeaient  sans  façon  à  la 
maçonnerie  «  toutes  les  grand(!S(jU(;stiurts  politiques,  tout  ce  qui  a  liait 
«  à  l'organisation  ,  à  l'existence,  à  la  vie  d'un  Liai;  »  —  qu'elles  lui 
attribuaient  l'examen  et  la  solution  de  la  question  relative  à  l'enseigne- 
ment, la  quesliitn  de  la  charité,  la  direction  du  uïouvement,   -  si  quelque 
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a  jour,  peut-être  prochain ,  il  arrive  que  la  nationalité  elle-même  ail  de 
«  suprêmes  déterminations  à  prendre  ;  »  —  qu'elles  se  sont  posées 
carrément  comme  pouvoir  occulte,  dirigeant  le  Parlement  et ,  au  besoin, 
le  pouvoir  constituant.  —  Et  ces  mêmes  hommes  viendraient  nous 
reprocher  une  pâle  contrefaçon  de  leur  propre  fait?  —  Mais  ce  fait  est 
licite  ou  coupable.  Dans  le  premier  cas,  nos  adversaires  nient  audacieu- 
sement  l'égalité  d<is  droits.  Dans  le  second,  nous  avons  à  leur  répondre  : 
Ex  ore  tuo  te  judico  ,  serve  ncquam,  ou  bien  :  Otcz  d'abord  la  poutre  de 
votre  œil. 

Cette  réponse  fermerait  la  bouche  à  nos  censeurs,  mais  elle  ne  nous 
suflit  pas ,  à  nous  catholiques.  Ce  qui  est  essentiellement  mal  ne  se 
justifie  ni  par  l'autorité  de  l'exemple,  ni  même  pai- le  droit  de  représailles. 

Dieu,  de  qui  vient  tout  ordre,  nous  commande  de  nous  soumettre  aux 
lois.  Aussi  longtemps  donc  que  la  loi  ne  nie  pas  notre  devoir  envers 
Dieu,  nous  lui  devons  obéissance.  Nous  sommes  obligés  par  conséquent 
de  respecter  les  attributions  légitimes  des  autorités  et  des  corps  consti- 
tués et,  dans  l'espèce,  de  laisser  intactes  les  prérogatives  du  pouvoir 
législatif.  Nous  n'avons  pas  failli  à  ce  devoir  en  1865.  Nous  avons  donné 
une  formule  à  des  idées  destinées  à  se  propager  par  la  libre  discussion, 
mais  nous  n'avons,  ni  dans  cette  enceinte,  ni  ailleurs,  imposé  aucune 
espèce  de  mandat.  Nous  ne  le  ferons  pas  davantage  aujourd'hui. 

L'Eglise  a  d'abord  été  soutenue  par  les  aumônes,  puis  dotée  par  les 
libéralités  des  fidèles,  et  les  frais  du  culte  n'ont  point  été  une  charge  de 
l'État.  Elle  administrait  ses  biens  et  gérait  ses  intérêts  elle-même  et 
(îonforméraent  à  ses  propres  lois. 

L'Assemblée  constituante  de  France  bouleversa  cet  ordre  de  choses. 
Par  un  acte  inique ,  attentatoire  au  droit  de  propriété ,  elle  dépouilla 
l'Église.  Toutefois  elle  ne  crut  pas  pouvoir  prendre  le  domaine  sans  les 
charges  dont  il  était  grevé  et  elle  les  mit  au  compte  de  l'État  dans 
l'acte  même  de  spoliation. 

La  Convention,  qui  ne  reculait  devant  aucune  injustice,  consomma  le 
vol.  Elle  garda  le  bien  et  répudia  le  service. 

Quand  Napoléon  rétablit  l'ordre  en  France,  il  revint  au  décret  de 
l'Assemblée  constituante  et  reconnut  l'obligation  qui  en  résultait.  Il 
attribua  des  traitements,  réglés  il  est  vrai  avec  la  plus  mesquine  par- 
cimonie ,  au  personnel  du  clergé  ;  il  restitua  les  biens  non  aliénés  aux 
fabriques  et  suppléa  à  leur  insullisance  en  pourvoyant  aux  besoins 
relatifs  aux  édifices  ;  seulement,  il  rejeta  cette  dernière  partie  de  la 
dette  nationale  sur  les  départements  et  les  communes ,  alors  simples 
fractions  de  l'État. 

Sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  surtout  depuis  1850,  l'Etat 
est  intervenu  dans  les  dépenses  concernant  les  bâtiments.  Il  vient  en  aide 
aux  provinces  et  aux  communes  par  un  système  de  subsides  bien  conçu 
et  sagement  appliqué. 
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Il  est  ainsi  pourvu  d'une  manière  assez  satisfaisante  aux  besoins  du 
culte. 

Notre  législation  applique  donc  le  droit  nouveau,  né  du  décret  de 
l'Assemblée  constituante,  suivant  lequel  l'État  est  devenu  débiteur  du 
culte  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  matériels  ;  mais  est-elle ,  sous  les 
autres  rapports,  compatible  avec  le  droit  que  l'Eglise  a  de  gérer  ses 
propres  atlaireset  avec  nos  règles  constitutionnelles  ? 

Bien  que  la  Constitution  de  l'Empire  proclamât  la  liberté  des  cultes, 
cette  liberté  n'existait  pas  et  était  étouffée  par  un  gallicanisme  inspiré 
parles  traditions  parlementaires  les  plus  exagérées.  Le  culte  était  con- 
sidéré avant  tout  au  point  de  Mie  de  son  influence  sociale.  Il  était  placé 
sous  la  surveillance  et  la  main  du  pouvoir,  et  tout  tendait  à  faire  du 
ministère  ecclésiastique  une  branche  d'administration.  En  ce  qui  touche 
particulièrement  le  point  qui  nous  occupe,  le  décret  de  1809  attribue 
une  large  influence  à  l'autorité  séculière  sur  la  gestion  des  intérêts 
religieux,  et  tout  doit  dépendre  de  l'accord  des  deux  pouvoirs. 

Notre  état  social  est  modifié.  La  liberté  des  cultes,  étendue  même  aux 
opinions  négatives,  est  devenue  une  vérité  et  entraine  toutes  ses  consé- 
quences. L'Église  est  séparée  de  l'État .  non  dans  ce  sens  que  leurs 
intérêts  soient  opposés  ou  considérés  comme  indifférents,  mais  en  ce  que 
tous  deux  vivent  coUatéralement  de  leur  vie  propre  et  sans  dépendre 
l'un  de  l'autre.  L'État  ne  prête  à  l'Église,  ni  à  nulle  opinion,  aucune 
protection  spéciale.  Il  laisse  chaque  croyance  à  ses  propres  forces  et  se 
contente  d'assurer  aux  citoyens  qui  la  professent  le  plein  et  libre  usage 
de  leurs  droits.  Dans  ce  système.  l'État  qui  n'est  plus  protecteur,  dont 
le  chef  ne  peut  prendre  la  qualité  d'Evêque  du  dehors,  l'État,  dis-je.  n'a 
plus  à  se  mêler  des  affaires  d'un  culte.  Telle  est  aussi  la  pensée  inspira- 
trice des  articles  14.  15  et  16  de  notre  Constitution.  Aux  termes  de  ces 
dispositions,  l'État  n'intervient,  en  matière  de  culte,  que  pour  protéger 
lu  liberté  confessionnelle  et  il  ne  peut  pas  même,  à  titre  de  concession 
libre  de  la  part  des  intéi'essés,  s'immiscer  dans  la  nomination  de  ses 
ministres. 

Au  point  de  vue  des  droits  de  notre  culte,  garantis  par  nos  lois  consti- 
tutionnelles, la  réponse  à  la  question  posée  devrait  donc  être  négative  : 
mais,  messieurs,  il  ne  faut  plus  examiner  le  décret  de  1809  isolément  ;  il 
faut  le  mettre  en  rapport  et  en  concordance  avec  les  règles  subséquentes 
tracées  par  notre  Constitution. 

L'arrêté  du  gouvernement  provisoire  du  16  octobre  18ô0  a  déclaré 
abrogées  «  les  lois  générales  et  particulières  entravant  le  libie  exercice 
«  d'un  culte  quelconque  et  assujettissant  ceux  qui  l'exercent  à  des 
«  formalités  qui  froissent  les  consciences  et  gênent  la  manifestation  de  la 
«  foi  professée.  » 

La  Constitution  (art.  li)  garantit  «  la  liberté  des  cultes,  celle  de  leur 
«  exercice  pubKu; ,  ainsi  que  la  liberté  de  manifester  ses  opinions  en 
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«  foules  matières...   sauf  la  répression  des  délits  commis  à  l'occasion 
'  de  l'exercice  de  ces  libertés.  « 

Elle  porte  (art.  16)  que  «  l'Etat  n'a  le  droit  d'intervenir  ni  dans  la  nomi- 
"  nation  ni  dans  l'installation  des  ministres  d'un  culte  quelconque,  ni  de 
•>  défendre  à  ceux-ci  de  correspondre  avec  leurs  supérieurs  et  de 
"  publier  leurs  actes.  Sauf,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  responsabilité 
'  ordinaire  en  matière  de  presse  et  de  publication.  » 

Enfin,  comme  si  ces  mesures  n'étaient  pas  encore  assez  formelles,  elle 
abroge  expressément  (art.  138) ,  toutes  lois,  tous  décrets,  arrêtés,  règle- 
ments et  autres  actes  contraires  à  notre  nouveau  code  social. 

Si  les  dispositions  du  décret  contraires  à  la  liberté  du  culte  ne  sont 
pas  abrogées,  il  faut  admettre  que  les  mots  ont  perdu  leur  valeur. 

Exécuté  loyalement ,  eu  égard  à  nos  règles  constitutionnelles  et  non 
aux  traditions  de  l'Empire,  le  décret  de  1809  peut  donc  continuer  de 
nous  régir  sans  soulever  de'griefs  très-sérieux. 

Ce  n'est  pas  à  dire ,  messieurs ,  que  ce  décret  ne  fasse  une  part  très- 
large  ,  disons  même  trop  large,  au  pouvoir  séculier  dans  l'administration 
des  intérêts  du  culte  ;  mais  au  moins,  avec  un  peu  d'équité  chez  les  gou- 
vernants, nous  pouvons  marcher  sans  trop  d'entraves  dans  la  voie  tracée 
par  notre  Congrès  national. 

La  série  de  résolutions  soumises  à  notre  examen,  formule  un  système 
nouveau  qui  consiste  en  ceci  :  l'Église  renoncerait  au  concours  obliga- 
toire de  l'État  dans  les  dépenses  du  culte  ,  sauf  en  ce  qui  concerne  les 
traitements  et  pensions  du  clergé,  et,  de  son  côté,  l'État  renoncerait  à 
toute  immixtion  dans  la  gestion  des  affaires  temporelles  du  culte. 

Vous  comprenez,  messieurs,  que  ce  régime  exigerait  de  notre  part  un 
important  sacrifice. 

Aux  termes  du  décret  de  l'Assemblée  constituante,  l'État,  spoliateur 
de  l'Église,  s'est  chargé  de  pourvoir  aux  frais  du  culte  et  à  l'entretien  de 
ses  ministres.  État,  province  ou  commune,  il  nous  paye  une  dette  dont  la 
décharge  serait  un  don  gratuit. 

Nous  n'y  sommes  certes  par  tenus  et  notre  propre  avantage  doit  être 
notre  seul  mobile. 

La  question  est  de  savoir  si  cet  avantage  existe. 

Le  système  proposé  serait  assurément  le  plus  logique,  surtout  dans  un 
pays  où  règne  la  liberté  des  cultes,  et  il  supprimerait  maintes  occasions 
de  conflits  entre  les  administrations  ecclésiastiques  et  civiles.  Mais  il 
nous  créerait,  d'autre  part,  des  diflicultés  très-graves  et  même  inso- 
lubles. 

Il  est  beaucoup  de  paroisses  dépourvues  des  ressources  les  plus  néces- 
saires à  l'exercice  du  culte  et  forcées  par  suite  de  recourir  aux  communes. 
Que  fera-t-on  dans  les  paroisses  de  cette  catégorie,  qui  comptent  à  peine 
(|uelqu(;s  centaines  d'habitanis  parmi  lesquels  fort  peu  sont  en  élat  de 
contribuer  ?  Il  en  résiillerail  un  fardeau  Irès-lourd   e(   pesant   sur  un 
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petit  nombre  d'individus  toujours  les  mêmes.  Les  discussions  sur  les 
ex.igences  réelles  du  service  divin  qu'on  éviterait  avec  les  autorités 
locales ,  s'établiraient  entre  les  fabriques  et  les  particuliers  dont  on 
aurait  à  stimuler  tous  les  ans  le  zèle  trop  prompt  à  se  ralentir.  La 
situation  des  églises  resterait  la  même  ,  avec  cette  diirérence  ,  au  détri- 
ment des  fabriques,  que  celles-ci  ont  maintenant  un  tiers  arbitre  entre 
elles  et  les  communes  et  qu'elles  seraient  désormais  mises  à  la  merci  de 
contribuables  indéjDendants  et  jugeant  dans  leur  propre  cause. 

Dans  la  plupart  des  paroisses  dont  les  revenus  sont  insuffisants  ,  les 
églises  se  trouveraient  dans  une  irrémédiable  détresse.  Quelques-unes 
pourront  être  plus  ftworisées ,  mais  la  décence  du  culte  dépendra  de 
l'essources  précaires  que  la  lassitude ,  l'émigration  ou  la  mort  de  quel- 
ques souscripteurs  ,  parfois  difticiles  à  remplacer,  pourront  compromet- 
tre tous  les  jours.  Or  le  culte  a  besoin  de  ressources  assurées  et 
permanentes,  et  ne  peut  être  abandonné  à  des  chances  aléatoires  et  même 
trop  évidemment  funestes  dans  la  plupart  des  cas. 

Cette  difficulté  n'est  pas  encore  la  plus  grave.  Il  nous  reste  la  fourni- 
ture, les  réparations,  les  constructions  de  presbytères  et  d'églises.  11  n'est 
point  de  paroisses  qui  puissent  supporter  ou  couvrir  au  moyen  de 
quêtes  les  dépenses  résultant  de  travaux  considérables.  Les  communes 
elles-mêmes  ne  peuvent  le  plus  souvent  s'acquitter  des  charges  imposées 
par  le  décret  de  1809.  Il  faut  que  l'Etat  et  la  province  viennent  à  leur 
aide,  indépendamment  du  concours  toujours  demandé  des  paroissiens. 
Ces  travaux  ont  donc  cinq  bailleurs  de  fonds  :  église,  souscripteurs  volon- 
taires, commune,  province,  État.  Si  l'on  supprime  les  trois  derniers .  on 
réduit  les  deux  autres  à  une  impuissance  déjà  constatée  par  la  collation 
même  des  subsides,  non-seulement  dans  les  paroisses  peu  populeuses,  mais 
encore  dans  celles  qui  peuvent  être  considérées  comme  relativement  riches. 

Supposons  que  par  un  acte  bienveillant  et  conforme  à  l'intérêt  public, 
on  conserve  au  budget  le  crédit  alloué  pour  les  édifices  du  culte  :  mais 
sera-t-il  augmenté  de  la  somme  nécessaire  pour  remplacer  les  allocations 
des  communes  ,  qui  certainement  ne  donneront  plus  rien  ,  et  peut-être 
celles  des  provinces?  La  chose  est  au  moins  douteuse. 

El  ne  l'oublions  pas,  messieurs,  il  ne  s'agirait  plus  de  l'acquit  d'une 
dette  qu'on  ne  saurait  nous  refuser  aujourd'hui  sans  une  trop  flagrante 
injustice:  il  serait  question  désormais  d'un  acte  de  pure  bienveillance 
dont  le  refus  ne  constituerait  aucune  espèce  de  grief.  Il  nous  faudrait 
stimuler  la  générosité  du  gouvernement  par  des  supplications  et  l'ache- 
ter à  telles  conditions  qu'il  lui  plairait  de  nous  faire.  On  peut  trouver 
dansée  régime  toute  autre  chose;  (|u'un  j)rogrès  pour  l'Eglise  vers  son 
indépendance. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  a  paru  plus  opportun  à  votre  cinquième 
section  de  se  liorner  à  rappeler  un  piiiicipe  général  et  incontestable  :  la 
néce.ssitéd'appliquer  U'dét  rel  d»-  IH09conformémentànotre Constitution 
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Elle  a  donc  l'honneur  de  vous  présenter  les  considérants  et  résolutions 
qui  suivent  : 

L'Assemblée,  considérant  : 

1"  Que  le  Gouvernement  provisoire  de  Belgique,  par  son  arrêté  en 
date  du  16  octobi'e  1850,  a  abrogé  «  les  lois  générales  et  particulières 
«  entravant  le  libre  exercice  d'un  culte  quelconque  et  assujettissant  ceux 
«  qui  l'exercent  à  des  formalités  qui  froissent  les  consciences  et  gênent 
«  la  manifestation  de  la  foi  professée  ; 

2"  Que  la  Constitution  belge,  art.  14,  a  garanti  «  la  liberté  des  cultes, 
«  celle  de  leur  exercice  public,  ainsi  que  la  liberté  de  manifester  ses 
«  opinions  en  toute  matière...  sauf  la  répression  des  délits  commis  à 
«  l'occasion  de  l'exercice  de  ces  libertés  ; 

5"  Qu'elle  a  établi ,  art.  16,  que  «  l'État  n'a  le  droit  d'intervenir  ni 
«  dans  la  nomination  ni  dans  l'installation  des  ministres  d'un  culte  quel- 
«  conque,  ni  de  défendre  à  ceux-ci  de  correspondre  avec  leurs  supérieurs 
'(  et  de  publier  leurs  actes,  sauf,  dans  ce  dernier  cas,  la  responsabilité 
«  ordinaire  en  matière  de  presse  et  de  publication  ; 

4"  Que  la  Constitution  belge,  art.  158,  porte  que  «  à  compter  du  jour 
«  où  la  Constitution  sera  exécutoire,  toutes  les  lois,  décrets,  arrêtés, 
«  règlements  et  autres  actes  qui  y  sont  contraires,  sont  abrogés  ;» 

Considérant  que  la  législation  qui  régit  l'administration  temporelle  du 
culte  et,  en  particulier,  celle  sur  les  fabriques  d'église,  née  à  une  époque 
où  la  liberté  des  cultes  n'existait  pas,  ne  peut  être  conciliée  avec,  cette 
liberté  qu'en  la  combinant  avec  les  dispositions  précitées  ; 

Considérant  que,  depuis  quelques  années,  une  interprétation  con- 
(raire,  hostile  à  la  liberté  des  cultes,  a  prévalu  en  Belgique  et  qu'un 
projet  de  loi  est  annoncé  dans  le  but  de  la  restreindre  plus  encore  ; 

Adopte  les  résolutions  suivantes  : 

1"  La  législation  qui  régit  les  fabriques  d'église  en  Belgique,  ramenée 
aux  principes  constitutionnels  relatifs  à  la  liberté  des  cultes  et  aux  droits 
qui  résultent  de  cette  liberté  pour  le  culte  catholique,  n'exige  pas  de 
lévision  actuelle,  si  elle  est  équitableroent  et  loyalement  appliquée  ; 

2"  Toute  intervention  de  l'État, de  la  province  ou  delà  commune  dans 
les  affaires  intérieures  d'un  culte  quelconque,  au  delà  de  ces  limites,  est 
une  atteinte  à  la  liberté  des  cultes. 


II.  —  Rapport  présenté,  au  nom  de  la  V""'  section,  par  ^I.  Ch.  Wokstk,.  sur  In 
2""*  question  de  son  programme  :  Liberté  des  cimetières. 

Messieurs,  la  Belgique  est  de  tous  les  pays,  celui  pour  qui  la  question 
(l<^s  cimetières  présente  l'intérêt  le  plus  actuel.  INiille  paît  ailleurs  en 
eflet,  depuis  quelques  années,  l'intolérance  libciale  n'a  contesté  aux 
f  atholiques  ,  avec  un  plus  persistant  acharnement,  le  droit  de  posséder 
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des  lieux  d'inhumation  distincts.  Toutefois,  comme  le  libéralisme  otFre 
partout  les  mêmes  caractères,  il  est  à  craindre  que  partout  aussi  ce 
droit  ne  soit  bientôt  attaqué.  Déjà,  du  reste,  en  France,  sous  la  monar- 
chie de  Juillet,  il  a  été  parfois  quoique  rarement  méconnu,  et  M^*"  Mislin 
a  révélé  au  Congrès  de  l'année  dernière  qu'en  Autriche,  les  protestants 
émettaient  la  prétention  de  se  faire  enterrer  dans  les  cimetières  catho- 
liques. A  tous  égards  donc,  il  importait  que  cette  Assemblée  se  préoc- 
cupât des  exigences  injustifiables  des  ennemis  de  l'Eglise  en  cette 
matière,  et  qu'elle  revendiquât,  au  nom  de  la  liberté  des  cultes,  un  droit 
qui  en  est  une  des  conséquences  les  plus  saisissantes. 

I.  — Tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  ont  envisagé  le  cimetière  comme 
un  lieu  religieux,  locus  rclïgîosus,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de 
croyance  qui  ait  reçu  des  générations  un  assentiment  plus  constant  et 
plus  unanime.  Nul  n'ignore  le  respect  dont  les  anciens  entouraient  la 
cendre  des  morts  et  les  lieux  où  elle  était  déposée.  Ce  respect  qui  pui- 
sait son  origine  dans  des  traditions  remontant  au  berceau  du  genre 
humain,  mais  obscurcies  par  l'idolâtrie,  le  christianisme  devait  venir  le 
purifier,  l'éclairer  et  le  rattacher  aux  destinées  de  l'homme  dans  la  vie 
éternelle.  Aussi,  et  à  plus  forte  raison,  le  cimetière  n'a-t-il  pas  cessé 
d'être  à  ses  yeux  une  terre  sainte,  une  res  sacra . 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  au  temps  des  persécutions, 
les  tombeaux  des  fidèles  étaient  placés  dans  les  catacombes,  et  c'était 
autour  de  ces  tombeaux  que  les  chrétiens  se  réunissaient  pour  prier  et 
célébrer  les  divins  mystères.  Leurs  premières  églises  et  leurs  premiers 
cimetières  se  trouvèrent  ainsi  confondus  Quand,  plus  tard,  Constantin 
eût  fait  sonner  pour  eux  l'heure  de  la  liberté,  l'on  vit  les  églises  s'éle- 
ver au  milieu  des  cimetières.  Ce  pieux  usage  se  perpétua  d'âge  en  âge 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  A  cette  époque,  en  France  et  bientôt  en 
Belgique,  les  gouvernements  décrétèrent  que  les  inhumations  ne  se 
feraient  plus  dans  l'intérieur  des  villes.  Mais  les  lieux  de  sépulture  que 
l'on  établit  en  dehors  de  leur  enceinte,  comme  ceux  qui,  dans  les  commu- 
nes rurales,  continuèrent  à  entourer  les  églises,  n'en  conservèrent  pas 
moins  un  caractèie  religieux  ,  et  l'on  s'empressa  d'y  ériger  des  cha- 
|)elles  funéraires,  des  calvaires  et  de  grandes  croix  qui  rappellent  à  tous 
que  ce  sont  des  lieux  de  prières. 

Le  cimetière  est  lesté  ainsi  jusqu'à  ce  joui'  une  dépendance,  ou  si  l'on 
veut  le  jardin  de  l'église,  het  kerkhof,  suivant  l'expression  flamande. 
Comme  elle  clcn  mêrn(!  temps  qu'elle,  il  a  élé  béni,  et  drveini  terres  sainte 
par  cette  bénédiction,  il  ne  peutrectîvoiicjue  les  (;orpsdes  fidèles  :  il  serait 
profané,  si  l'on  y  inhumait  des  dissidents  ou  des  incroyants. 

II.  — Il  n'est  pas  difficile  de  justifier  cette  pratique  et  cette  croyance 
innnémoriales  de  l'Église,  auxquelles  les  nations  catholiques,  en  dépil  du 
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souffle  d'incrédulité  que  les  crises  religieuses  ont  fait  passer  sur  elles,  sont 
demeurées  invariablement  attachées.  De  même  que  le  temple  est  le  lieu 
où  l'Église  assemble  ses  enfants  pendant  leur  vie ,  pour  y  rendre  à  Dieu 
le  culte  qui  lui  est  dû,  de  même  le  cimetière  est  le  lieu  où  elle  les  réunit 
et  où  elle  prie  pour  eux  après  leur  mort.  Le  temple,  c'est  l'église  des 
vivants,  le  cimetière,  l'église  de  morts:  tous  deux  sont  des  lieux  où 
s'exercent  les  cérémonies  sacrées ,  là  pour  les  premiers  ,  ici  pour  les 
seconds;  tous  deux  doivent  également  leur  existence  à  une  pensée  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité.  Voilà  pourquoi ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  le  cimetière  a  toujours  environné  l'église,  pourquoi  il  est  béni  comme 
elle  et  avec  elle ,  pourquoi  enfin  il  suffit  pour  le  consacrer  de  la  seule 
consécration  de  celle-ci.  Dans  cette  église  souterraine,  les  membres  de  la 
grande  famille  catholique,  après  avoir  professé  pendant  leur  vie  le  même 
symbole  de  foi,  attendent  ensemble  le  jour  de  la  résurrection  pour  monter 
ensemble  au  ciel  en  corps  et  en  âme  suivant  les  promesses  du  Christ ,  et 
la  bénédiction  qu'elle  a  reçue,  est,  jusqu'à  ce  que  ce  jour  arrive,  une  prière 
incessante  qui  s'élève  pour  eux  vers  la  miséricorde  divine. 

Le  cimetière  catholique  est  donc  un  lien  de  communion  religieuse  pour 
les  morts,  —  entre  eux  d'abord  et  ensuite  avec  l'EgHse  militante.  Sœur 
de  l'Église  souffrante,  celle-ci  lui  est  indissolublement  unie.  Sans  cesse 
elle  prie  pour  elle,  et  sans  cesse  elle  exhorte  ses  disciples  à  s'agenouiller 
autour  des  tombes  et  des  croix  qui  les  abritent,  afin  d'y  puiser  pour  eux- 
mêmes  dans  les  souvenirs  qui  s'y  réveillent  de  salutaires  sujets  d'édifica- 
tion, en  même  temps  qu'ils  y  fléchissent  la  justice  de  Dieu  en  faveur  de 
leurs  frères  qui  les  ont  précédés  dans  les  combats  de  la  vie. 

m. —  Ainsi,  on  ne  saurait  le  méconnaître  :  pour  les  catholiques,  le  cime- 
tière est,  par  sa  nature,  sa  destination  et  le  culte  qui  s'y  exerce,  un  lieu 
sacré.  Telle  est  leur  foi ,  et  qu'on  l'approuve  ou  qu'on  la  rejette ,  il  faut 
en  respecter  le  libre  exercice  du  moment  et  partout  où  existe  la  liberté 
des  cultes.  Cette  liberté  en  eflet  ne  serait  plus  qu'un  mythe  ,  si  on 
enlevait  à  l'Église  l'usage  des  lieux  où,  d'après  la  loi  canonique,  son  culte 
doit  se  célébrer,  et  si  on  l'empêchait  d'en  accomplir  les  pratiques.  En 
voulant  faire  du  cimetière  un  lieu  profane,  on  porte  à  cette  liberté  une 
atteinte  aussi  grave  que  si  l'on  privait  les  catholiques  du  droit  de  possé- 
der des  églises  ,  ou  tout  au  moins  de  celui  de  les  bénir  et  d'en  avoir  la 
jouissance  exclusive. 

Aussi  tous  les  peuples,  à  quelque  croyance  religieuse  qu'ils  appar- 
tiennent, ont-ils  admis  le  principe  de  la  séparation  des  cimetières  par 
cultes.  Chose  bien  remarquable!  c<'  principe  a  triomphé  partout  de 
l'intolérance,  là  même  où  les  conséquenc'c^s  de  la  liberté  des  cultes  sont 
le  plus  disputées  aux  catholiques.  Kn  Orient  et  en  Russie,  comme  en 
.Vnglelerre,  en  I^russe  et  en  Hollande,  ils  n'ont  rien  à  demander  sous  «f 
rapport.  Il  s'est  trouvé,  il  est  vrai,  un  pays  qui  un  joiu-  a  l'onipu  avec  la 
tradition  universelle  en  décrétant  que  les  mêmes  cimetières  recevraient 
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les  dépouilles  morl elles  de  tous  les  citoyens  sans  distinction  d'opinions  ni 
de  croyances.  Ce  pays,  c'est  la  France,  sous  le  régime  de  la  Terreur. 
Mais  la  France  n'a  pas  fardé  à  revenir  de  cet  égarement  passager,  et  la 
législation  réparatrice  du  Consulat  y  a  fait  disparaître  ce  triste  legs  d'une 
époque  à  jamais  néfaste. 

On  peut  donc  dire  que  la  séparation  des  cimetières  par  cultes  con- 
stitue le  droit  commun  des  nations  civilisées,  et  que  chercher  à  renverser 
cet  état  de  choses  séculaire,  c'est  tout  à  la  fois  se  placer  en  dehors  de  leur 
concert  et  violer  la  liberté  religieuse. 

IV.  —  Mais  comment  ce  principe  sera-t-il  pleinement  et  efficacement 
sauvegardé  ? 

Il  le  sera  d'abord,  en  reconnaissant  aux  cultes  le  droit  de  posséder  des 
lieux  d'inhumation.  Rien  ne  semble  moins  contestable  que  ce  droit.  Les 
cultes  représentés  par  les  fabriques  et  les  consistoires  doivent  pouvoir 
posséder  des  cimetières  au  même  titre  et  de  la  même  manière  qu'ils  pos- 
sèdent les  temples,  les  autels,  les  cloches  et  les  ornements  sacrés.  Com- 
ment prétendre  en  effet  que  leur  liberté  resterait  entière,  si  on  les 
privait  des  moyens  de  s'exercer,  ou  même  si  les  objets  qui  y  sont  con- 
sacrés ,  demeuraient  la  propriété  de  l'autorité  civile ,  de  l'État  ou  des 
communes?  Dans  ce  dernier  cas,  cette  autorité  pourrait,  avec  l'arbitraire 
du  caprice  et  de  la  haine,  leur  retirer  ces  objets  ou  en  limiter  le  nombre, 
—  car  chacun  a  le  droit  de  disposer  de  ce  qui  lui  appartient,  —  et  les 
cultes,  tout  en  étant  proclamés  libres  par  la  loi,  se  verraient  dans  l'impos- 
sibilité de  se  célébrer.  Aussi  autrefois,  en  Belgique,  les  cimetières  appar- 
tenaient-ils aux  fabriques.  Ils  leur  ont  été  à  la  vérité  enlevés  par  les  lois 
de  la  république  française  ;  mais,  ainsi  que  l'a  décidé  une  jurisprudence 
constante (1),  le  décret  du  7  thermidor  an  xi  les  leur  a  restitués  par  cela 
seul  qu'il  leur  a  rendu  leurs  églises  :  tant  il  est  vrai  que  les  cimetières  ont 
toujours  été  considérés  comme  les  accessoires  ou  les  annexes  des  églises  î 

Mais,  il  ne  suffit  pas,  pour  respecter  la  liberté  des  cultes,  de  recon- 
naître aux  fabriques  et  aux  consistoires  la  faculté  de  posséder  et 
d'a<'quérir  des  lieux  de  sépulture.  Dans  beaucoup  de  localités,  en  effet, 
les  fabriques  et  les  consistoires  n'en  possèdent  pas.  et  l'exiguïté  de  leurs 
ressources  ne  leur  permettra  vraisemblablement  pas  d'en  posséder 
jamais  :  là  les  cimetières  vSont  communaux.  Dans  d'autres,  à  côté  des 
cimetières  appartenant  aux  fabriques,  il  y  en  a  qui  sont  la  propriété  des 
communes ,  et  c'est  souvent  l'insuffi.sanc^e  des  premiers  qui  a  rendu 
l'acquisition  des  seconds  nécessaire.  Dans  celles-ci  comme  dans  celles-là. 
les  catholiques,  de  même  (jue  les  protestants  et  les  juifs,  doivent  être 
enterrés  dans  les  cimetières  possédés  par  l'autorité  civile.  Comment,  là 
où  ce  cas  se  présente,  leur  liberté  religieuse  peut-(^lle,  en  ce  qui  con- 
cerne les  sépultures,  être  sauvegardée?  Le  moyen  c^st  simple,  et  \v  légis- 

(\)  Voir,  notamnipiil.,  arrêts  df  la  Cour  de  Gain)  du  6  mai  IHIG  cl  de  la  Cour  do 
cassafioi)  du  Snjnillpl  1846. 
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lateiir  du  25  prairial  an  xii  l'a  adopté  pour  la  France  et  la  Belgique.  II 
consiste  à  diviser  le  cimetière  communal  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de 
cuKes  professés  dans  la  localité,  et  à  n'admettre  dans  chaque  partie  que 
les  fidèles  du  culte  auquel  elle  est  réservée,  à  moins,  bien  entendu,  que 
la  commune  ne  préfère  établir  des  lieux  d'inhumation  particuliers  pour 
chacun  d'eux.  Ce  moyen  qui  ne  lèse  aucun  intéiét,  donne  si  aisément 
satisfaction  aux  légitimes  exigences  de  toutes  les  croyances,  il  concilie  si 
bien  l'égalité  devant  la  loi  avec  la  liberté  religieuse,  qu'on  peut  s'étonner 
qu'il  ne  rallie  pas  tous  les  suffrages.  Le  rejeter,  c'est  réclamer  le  cime- 
tière commun,  et  dans  ce  cimetière  l'enterrement  pêle-mêle  des  croyants 
de  tous  les  cultes,  en  même  temps  que  de  ceux  qui  n'en  professent  aucun. 
Mais  dès  lors  n'est-il  pas  évident  que  le  (cimetière  qui  recevra  les  corps 
des  catholiques,  par  cela  même  qu'il  en  recevra  d'autres  encore,  ne  sera 
plus  une  terre  sainte  et  ne  pourra  plus  être  consacré  par  la  bénédiction 
de  l'Eglise,  et  que,  par  suite,  la  liberté  du  culte  catholique  sera  audacieu- 
sement  méconnue  dans  une  de  ses  plus  anciennes  et  plus  chères  manifes- 
tations? 

Voici  donc  les  règles  auxquelles  il  convient  de  s'arrêter.  Dans  les 
communes  où  il  n'y  a  que  des  cimetières  communaux,  il  faut  diviser  les 
cimetières  en  autant  de  compartiments  qu'il  y  a  de  cultes  différents  ; 
dans  celles  où  il  y  a  tout  à  la  fois  des  cimetières  communaux  et  des 
cimetières  confessionnels,  il  faut  suivfc  à  l'égard  des  premiers  le  prin- 
cipe qui  vient  d'être  énoncé,  et  laisser  les  seconds  exclusivement  réser- 
vés aux  cultes  qui  en  ont  la  propriété  ;  dans  celles  enfin  où  il  n'y  a  que 
des  cimetières  appartenant  aux  fabriques,  il  importe,  par  esprit  de  con- 
ciliation, de  réserver  un  ou  plusieurs  emplacements  distincts  pour  l'inhu- 
mation des  dissidents  et  des  juifs. 

V. — Mais  ici  une  difficulté  se  présente.  11  n'y  a  pas  seulement,  dans  les 
nations  chrétiennes,  des  catholiques,  des  protestants  et  des  juifs.  Il  s'y 
trouve  encore  malheureusement  des  individus  qui,  nés  et  baptisés  dans  la 
foi  catholique,  la  renient  pendant  leur  vie  et  à  l'heure  delà  mort,  sans 
embrasser  aucun  autre  culte,  et  qui  meurent  ainsi  incrédules  ou  libres- 
penseurs,  suivant  le  nom  qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes.  Ces  indivi- 
dus-là sont  devenus  étrangers  à  la  communion  catholique,  et  l'on  ne 
pourrait  conclure  de  ce  qu'ils  ont  été  baptisés,  qu'ils  en  sont  restés  mem- 
bres. Car  la  liberté  de  conscience  leur  donnait  le  droit  de  s'en  séparer 
aj)rès  en  avoir  professé  la  foi,  et  de  mourir  en  dehors  de  toute  religion 
positive;  et  ce  droit,  ils  en  ont  usé. 

Il  en  résulte  qu'ils  n(>  sauraient  être  entern's  dans  le  cimetière  catho- 
lique, puisqu'il  leur  décès,  non-seulement  ils  n'étaient  plus  catholiques, 
mais  qu'ils  n'étaient  même  plus  chrétiens.  Prétendre  le  contraire,  serait 
d'aboi-fl  violer  leur  libert(''  de  conscience:  ce  serait  les  forcer  après  leur 
mort  à  faire  acte  de  croyants  catholicjues.  en  les  contraignant  à  rentrer 
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dans  une  communion  dont  ils  sont  volontairement  sortis  et  dont  ils  ont 
entendu  rester  éloignés  ;  ce  serait  leur  donner  malgré  eux  la  sépulture 
ecclésiastique ,  puisque  l'enterrement  du  corps  dans  une  terre  sainte , 
est  une  des  trois  choses  que  comprend  cette  sépulture  (1).  Mais  ce 
serait  aussi  violer  la  liberté  religieuse  des  catholiques,  car  si  aux  yeux 
de  l'Église  la  violation  de  cette  liberté  résulte  de  l'enterrement  des  pro- 
testants ou  des  juifs  dans  un  terrain  consacré,  à  plus  forte  raison  en 
est-il  de  même  lorsqu'on  y  inhume  des  incroyants ,  qui  ont  avec  les 
catholiques  moins  de  points  de  contact  encore  que  les  protestants  et  les 
juifs.  C'est  ce  que  M^'  Affre  a  mis  parfaitement  en  lumière  dans  les 
lignes  que  voici  :  «  Quant  aux  enfants  morts  sans  baptême  et  aux  adultes 
«  privés  delà  sépulture  ecclésiastique, dit-il,  il  n'y  a  qu'à  observer  à  leur 
«  égard  les  règles  de  l'Eglise  qui  prescrivent  de  leur  réserver  un  ter- 
«  rain.  Gela  doit  être,  parce  que  l'on  ne  peut  violer  la  discipline  de 
«  l'Église  catholique,  sous  l'empire  d'une  législation  qui  consacre  la 
«  liberté  des  cultes.  Mais  on  ne  peut,  sans  déroger  à  cette  même  liberté, 
«  forcer  le  prêtre,  les  catholiques  à  des  actes  que  leurs  lois  réprouvent. 
«  Or,  elles  leur  défendent  d'avoir  une  sépulture  commune  avec  les  indi- 
«  vidus  non  baptisés  ou  décédés  dans  un  état  qui  a  forcé  l'Église  à  leur 
«  refuser  ses  suffrages  (2).  » 

Il  faudra  donc,  comme  le  dit  M^""  Affre,  réserver  dans  les  cimetières 
un  emplacement  pour  les  libres-penseurs.  Quoi  de  plus  facile?  Les  catho- 
liques, les  protestants  et  les  juifs,  n'ont-ils  pas  des  compartiments  sépa- 
rés ?  Pourquoi  les  libres  penseurs  n'en  auraient-ils  pas  également  ?  et 
n'est-ce  pas  rendre  un  dernier  hommage  à  leur  liberté  de  conscience  que 
de  leur  ouvrir  après  la  mort  un  lieu  d'inhumation  particulier,  à  eux  qui 
n'ont  voulu  pendant  la  vie  appartenir  à  aui.'une  religion  positive  ?  Ajou- 
tons, pour  ne  laisser  subsister  aucune  équivoque,  que  lorsque  nous 
réclamons  en  faveur  des  incrédules  ces  lieux  d'inhumation  distincts,  nous 
voulons  qu'ils  soient  convenables,  aussi  convenables  que  ceux  des  catho- 
liques, et  en  l'apport  avec  l'honneur  des  familles  et  la  dignité  de  la 
tombe.  —  Kous  le  demandons  :  n'y  a-t-il  pas  dans  l'observation  des 
règles  qui  précèdent  la  conciliai  ion  des  susceptibilités  les  plus  exigeantes 
de  l'égalité  devant  la  loi  et  de  la  libellé  des  cultes?  La  réponse  ne  nous 
semble  pas  douteuse ,  puisque  chacun  reçoit  la  sépulture  que  réclament 
ses  croyances,  et  que  toutes  ces  sépultures  sont  également  honorables. 
Nous  pouvons  du  reste  nous  appuyer  ici  de  l'autorité  d'un  juriscon- 
sulte non  suspect,  M.  'lielemans.  »  Lorsqu'un  cimetière  a  été  consacré  à 
«  un  culte,  dit-il,  l'autorité  civile  ne  doit  plus  désormais  y  faire  enterrer 
«  des  individus  que  l'autorité  religieuse  repousse  comme  étrangers  à  sa 
«  communion.  Ceci  est  encore  une  conséquence  de  la  consécration,  et 

(1)  Mï'"Malou.,  IJi;  l'udin.  des  civicl.  ciit/i.,  |i.  ~H. 

(2)  De  l'adiii.  des  pai-oinxe.i ,  |).  8(1. 
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«  c'est  pour  ce  motif  qu'il  est  nécessaire  de  réserver  dans  tout  cimetière 
«  catholique  une  portion  de  terre  non  bénie  pour  l'inhumation  de  ceux 
«  à  qui  l'autorité  religieuse  refuse  la  terre  sainte  (1).  » 

VI.  —  Dans  les  paroles  qui  précèdent,  M.  Tielemans  pose  un  principe 
qui  n'est  d'ailleurs  que  le  corollaire  de  celui  que  nous  venons  de  justifier. 
€  L'autorité  civile,  dit-il,  ne  doit  pas  faire  enterrer  dans  le  cimetière 
«  consacré,  des  individus  que  l'autorité  relkiïeusc  repousse  comme  étran- 
«  gers  à  sa  communion.  »  Il  appartient  donc,  de  l'aveu  de  M.  Tielemans, 
à  l'autorité  religieuse  de  décider  quand  on  peut  ou  non  être  enterré 
dans  le  cimetière  catholique.  C'est  là  un  point  que  le  bon  sens  place  du 
reste  en  dehors  de  toute  discussion.  Le  pouvoir  civil  en  effet  est  radica- 
lement incompétent  pour  trancher  la  question  de  savoir  quand  on  est 
catholique  et  qui  est  catholique.  Sans  doute  il  a  le  devoir  de  protéger  le 
culte  catholique,  comme  tous  les  cultes,  dans  son  exercice.  Mais  là  se 
borne  sa  mission  en  ce  qui  le  concerne.  Car  non-seulement  il  n'est  pas 
une  autorité  ecclésiastique ,  mais  il  est  encore  étranger  à  la  société 
religieuse.  La  société  religieuse  est  distincte  de  la  société  civile.  Comme 
celle-ci,  elle  a  ses  lois,  et  seule,  par  l'organe  de  ceux  qui  la  représen- 
tent, elle  peut  dire  qui  lui  appartient  et  quand  on  lui  appartient,  fixer 
les  cas  où  l'on  en  est  exclu  et  juger  quand  ces  cas  se  présentent.  Soute- 
nir le  contraire  serait  préconiser  la  confusion  des  deux  puissances,  ou 
plutôt  l'absorption  de  la  puissance  religieuse  par  la  puissance  civile  ;  ce 
serait  réclamer  une  religion  d'Etat,  et  vouloir  que  le  souverain  civil  fût 
revêtu  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Au  surplus,  l'enterrement  dans  une 
terre  consacrée  suppose  la  sépulture  ecclésiastique,  et  comme  cette 
sépulture,  le  prêtre  seul  peut  la  donner,  seul  aussi  il  peut  examiner  si 
l'on  réunit  les  conditions  requises  pour  la  recevoir,  comme  seul  il  peut 
déterminer  celles  qu'il  faut  avoir  pour  se  présenter  au  baptême,  ou 
contracter  mariage  devant  l'Eglise. 

Les  incroyants  ne  peuvent  donc  être  admis  dans  les  cimetières  catho- 
liques. En  les  en  repoussant,  nous  défendons  leur  liberté  de  conscience 
en  même  temps  que  la  nôtre.  Ceux  qui  prétendent  les  y  introduire, 
foulent  aux  pieds  la  liberté  des  cultes.  Cette  liberté  n'est  plus  alors 
qu'une  liberté  mutilée;  ce  n'est  plus  ,  ainsi  que  l'a  dit  M.  de  Cormenin, 
que  la  liberté  des  cultes  «  non  pas  pour  les  fidèles  ,  mais  pour  les  inli- 

«  dèles  des  cultes;  non  pas  pour  consacrer  l'indépendance  du  prêtre, 

«  mais  la  violence  des  laïques.  » 

VII.  —  Ajoutons,  pour  être  complet ,  (juenous  n'entendons  nullement 
contester  à  l'autorité  communale  son  droit  de  police.  Ce  droit  s'étend 
sur  les  lieux  d'inhumation  comme  sur  tout  le  tcrritoiie  de  la  commune, 
et  il  ne  s'ensuit  pas  plus  qu'elle  soit  propriétaire  de  ces  lieux ,  qu'elle  ne 

(1)  Rèp.  de  l'adm.,  V»  Cimetière,  §  IV. 
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l'est  de  ce  territoire.  L'autorité  communale  doit  donc  veiller  à  la  conseï - 
vation  des  cimetières  et  de  leurs  monuments  ,  à  ce  que  les  lois  de  salu- 
brité publique  y  soient  observées,  l'ordre  public  maintenu,  les  désordres 
prévenus.  Elle  a  un  autre  devoir  encore.  C'est  «d'y  faire  respecter  les 
di'oits  des  cultes.  La  première  mission  de  la  police ,  en  effet ,  c'est 
d'assurer  l'observation  de  la  loi ,  et  en  tête  des  lois  qui  régissent  les 
cimetières,  figure,  nous  l'avons  vu,  la  grande  loi  de  la  liberté  religieuse. 
Aussi  n'est-ce  que  par  un  inconcevable  renversement  d'idées  qu'on  n'a 
pas  craint  de  conclure  du  droit  de  police  des  communes  sur  les  cimetières 
au  droit  pour  elles  d'y  violer  la  liberté  des  cultes. 

Tels  sont ,  d'après  les  catholiques ,  les  principes  qui  doivent  présider 
à  l'existence  des  cimetières ,  et  chacun  a  pu  se  convaincre  ,  par  l'exposé 
qui  précède ,  qu'ils  sont  empreints  d'un  large  esprit  de  tolérance  et  de 
liberté.  Aussi  sont-ils  consacrés  partout.  Cependant ,  comme  nous  le 
disions  plus  haut ,  le  libéralisme  belge  s'en  est  récemment  déclaré 
l'adversaire.  11  réclame  l'enterrement  pêle-mêle  dans  des  cimetières 
communs  ;  et  à  l'appui  de  cette  prétention,  il  a  recours,  comme  toujours, 
à  d'étranges  abus  de  mots:  il  invoque  les  principes  immortels  de  89,  la 
sécularisation,  l'égalité  devant  la  loi,  et  le  reste. 

Il  faut  rencontrer  ses  objections. 

VIIL —  «  Et  d'abord  ,  dit  le  libéralisme,  depuis  1789,  les  cimetières  ont 
changé  de  nature.  Ils  ont  été  dépouillés  de  leur  caractère  sacré.  L'inhu- 
mation des  morts  est  devenue  un  acte  purement  civil  comme  la  consta- 
tation de  la  naissance  et  la  célébration  du  mariage.  » 

Il  y  a  là  une  erreur  qu'il  importe  de  relever.  La  révolution  française 
n'a  pas  eu  sous  ce  rapport  la  portée  qu'on  lui  attribue.  Voici  ce  qu'elle 
a  voulu  et  ce  qu'elle  a  fait.  Autrefois  en  France ,  les  cimetières  ,  tous  les 
cimetièi'es  étaient  réputés  terre  sainte,  et  les  corps  des  fidèles  seuls  y 
étaient  reçus  ;  les  sectateurs  des  cultes  dissidents  n'avaient  aucun  lieu  de 
sépulture  déterminé.  C'est  là  ce  qui  a  disparu  en  1789  ;  ce  qui  a  disparu, 
c'est  le  refus  de  sépulture  à  une  partie  des  citoyens  à  raison  de  leur  culte. 
La  révolution  française  ,  en  déclarant  tous  les  citoyens  égaux  devant  la 
loi,  a  reconnu  leur  droit  d'être  tous  enterrés  dans  les  cimetières  publics, 
quelles  que  soient  leurs  croyances  religieuses  ou  leurs  opinions  philoso- 
phiques. Mais  elle  n'a  pas  été  plus  loin  ,  et  tout  en  décidant  que  tous  les 
citoyens  seraient  reçus  dans  ces  cimetières,  elle  n'a  pas  interdit  d'y  tracer 
des  démarcations  pour  les  cultes  ,  pas  plus  qu'elle  n'a  défendu  à  ceux-ci 
de  donner  aux  parties  qui  leur  sont  réservées  un  caractère  sacré.  La 
preuve,  c'est  que  le  principe  contraire  n'a  prévalu  qu'en  1793,  à  une 
époque  où  certes  l'esprit  de  la  révolution  française  n'était  plus  respecté, 
et  que  ce  principe  a  été  rejeté  par  hî  higislateur  de  l'an  xii,  qui,  loin  de 
répudier  les  réformes  de  1789,  s'était  donné  pour  mission  de  les  restaure)'. 

Aussi  le  juri.sconsulte  que  nous  citions  plus  haut ,  .M.  Tielemans,  tout 
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en  disant ,  (;e  que  nous  n'admettons  pas  ,  qu'à  la  révolution  française, 
«  les  cimetières  perdirent  leur  destination  religieuse  ou  ecclésias- 
«  tique  (1),  »  sehàte-t-il  d'ajouter  :  «  les  cérémonies  religieuses  usitées 
t  dans  chaque  culte  pour  la  consécration  des  cimetières  et  l'enterrement 
«  des  morts ,  sont  de  la  compétence  de  l'autorité  ecclésiastique .  et 
(c  l'administration  communale  doit  même  veiller  à  ce  (|u'elles  aient  lieu 
«  sans  obstacle  ni  désordre  (2).  » 

IX. — 3Iais  l'on  insiste,  en  argumentant  d'un  des  grands  principes  qui 
sont  à  la  base  de  notre  organisation  politique.  On  dit  :  *  Tous  les  citoyens 
8  sont  égaux  devant  la  loi,  sans  distinction  de  culte  ;  donc,  sans  distinc- 
te tion  également,  ils  doivent  recevoir  la  même  sépulture  dans  les  mêmes 
«  lieux.  » 

Oui,  il  y  a  aujourd'hui  égalité  de  tous  devant  la  loi  :  mais  il  y  a  aussi 
liberté  des  cultes  pour  tous,  et  la  théorie  que  nous  combattons  en  est  la 
négation  manifeste.  L'État  n'a  pas  de  religion,  nous  ne  songeons  pas  à 
le  contester  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  doit  protéger  dans  les 
individus  celle  qu'ils  professent.  Il  y  a  donc  ici  deux  principes  à  concilier, 
l'égalité  devant  la  loi  et  la  liberté  des  cultes.  Cette  conciliation  est-elle 
possible  ?  Incontestablement;  car  que  veut  l'égalité  devant  la  loi  ?  que  tous 
les  citoyens  reçoivent  un  sépulture  décente  dans  des  lieux  convenables  ; 
que  veut  à  son  tour  la  liberté  des  cultes?  que  les  prescriptions  de  ces 
cultes  en  matière  d'inhumation  soient  observées.  Or,  nous  le  demandons 
à  tout  esprit  sincère,  ces  deux  principes  ne  sont-ils  pas  également  sauve- 
gardés par  le  système  que  nous  avons  exposé  plus  haut?  et  dès  que  l'on 
enterre  les  incroyants  dans  des  endroits  aussi  convenables  que  ceux 
affectés  à  la  sépulture  des  catholiques,  des  protestants  et  des  juifs,  l'éga- 
lité devant  la  loi  n'est-elle  pas  satisfaite .  sans  que  la  liberté  des  cultes 
soit  violée  ?  Évidemment ,  vouloir  davantage  c'est  sacrifier  cette  liberté 
à  une  égalité  mal  entendue  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  M.  de  Royer  dans  un 
rapport  au  Sénat  français,  le 22  janvier  1864  :  «L'égalité  et  la  liberté  en 
«  matière  de  cultes  ne  consistent  pas  dans  la  confusion  et  le  désordre, 
«  mais  dans  l'impartiale  protection  qui  est  accordée  à  la  profession  de 
«  tous  les  cultes  reconnus,  de  telle  sorte  que  l'exercice  du  di*oit  des  uns 
«  ne  porte  jamais  atteinte  à  la  liberté  des  autres.  » 

Ne  n'oublions  pas  :  la  liberté  des  cultes  n'a  que  trois  limites,  l'ordre 
public,  les  bonnes  n)œurs  et  les  droits  d'autrui.  Or,  en  quoi  les  droits  des 
incroyants  sont-ils  méconnus ,  dès  qu'on  leur  accorde  la  sépulture  que 
nous  venons  de  dire?  En  quoi  d'autre  |)art  l'ordre  pul)lic  et  les  bonnes 
mœurs  sont-ils  violés,  lorsque  ni  le  caractère  de  cette  sépulture,  ni  celui 
des  lieux  où  elle  se  fait,  ne  sont  de  nature  à  imprimer  au  défunt  la  moin- 

(1)  Hep.de  l'adin.,  p.  ^Ji». 

(2)  Ibid.,  p.  60. 
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dre  flétrissure?  Bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  dire  au  contraire  qu'en 
dehors  de  tout  intérêt  religieux,  il  y  a  un  intérêt  d'ordre  public  à  séparer 
les  cimetières  par  cultes ,  car  la  confusion  de  cérémonies  religieuses 
différentes  qui  se  célébreraient  simultanément  dans  les  cimetières  com- 
muns, y  ferait  inévitablement  éclater  des  rixes  et  des  conflits. 

Que  l'on  ne  nous  accuse  donc  pas  d'intolérance.  L'intolérance  consiste 
à  vouloir  introduire  dans  nos  cimetières  ceux  qui  sont  étrangers  à  notre 
(îulte ,  et  à  faire  participer  à  notre  communion  ceux  qui  la  rejettent. 
Que  l'on  ne  dise  pas  non  plus  que  l'inhumation  n'est  qu'un  acte  civil.  Oui, 
c'est  un  acte  civil,  en  ce  sens  que  l'autorité  civile  doit  procurer  la  sépul- 
ture à  tout  citoyen.  Mais  c'est  aussi  un  acte  religieux  ,  lorsque  les  cultes 
le  décident  ainsi.  Or,  pour  le  catholicisme  ,  nous  le  répétons ,  l'inhuma- 
I ion  et  la  bénédiction  des  cimetières  font  partie  du  culte,  parce  qu'il 
croit  à  l'immortalité  de  l'ame  et  à  la  résurrection  des  corps,  et  que,  comme 
le  dit  Ms"^  Malou  (i) ,  la  sépulture  qu'il  donne  à  ses  disciples  «  comprend 
'<■  trois  choses  :  1°  la  présentation  du  corps  à  l'église  ;  2"  les  prières  que  le 
'<  prêtre  récite  sur  le  corps  dans  l'église  et  près  du  tombeau,  et  ô^l'ense- 
t  velissement  du  corps  en  terre  sainte.  » 

X. — Mais  ici,  une  crainte  se  produit.  cQuoidonc,  nous  dit-on,  le  prêtre 
va  souverainement  décider  qui  sera  admis  dans  le  cimetière  catholique  et 
qui  en  sera  exclu  !  IS'est-ce  pas  lui  reconnaître  en  cette  matière  une 
omnipotence  incompatible  avec  les  principes  de  notre  organisation 
politique  qui  est  toute  laïque ,  et  l'Etat  ne  va-t-il  pas  être  obligé  de 
s'incliner  devant  l'arbitraire  de  ses  arrêts?  » 

Oui,  le  prêtre  seul  est  compétent  pour  accorder  ou  refuser  l'entrée  du 
cimetière  catholique  à  ceux  pour  qui  on  la  lui  demande,  parce  que  dans 
le  domaine  religieux,  c'est  l'autorité  ecclésiastique,  et  non  l'autorité  civile, 
f[ui  examine  et  qui  juge ,  et  que  celle-ci  n'a  pas  plus  le  droit  de  recher- 
cher qui  est  catholique,  que  celle-là  de  déclarer  qui  est  citoyen. 

Sans  doute,  si  l'Église,  en  repoussant  du  cimetière  catholique  le  corps 
d'un  défunt,  le  notait  d'infamie,  on  comprendrait  que  son  pouvoir 
offusquât.  Mais  elle  se  borne  à  constater  un  fait ,  la  croyance  de  ce 
défunt,  et  si  cette  croyance  n'était  pas  le  catholicisme,  on  le  porte  dans  un 
autre  cimetière,  aussi  convenable  que  le  cimetière  catholique,  et  qui  a 
sur  ce  dernier  l'avantage  pour  lui  d'être  en  rapport  avec  les  convictions 
(ju'il  professait  pendant  sa  vie. 

L'objection  que  nous  réfutons,  est  d'ailleurs  étrange  à  un  autre  point 
de  vue.  De  deux  choses  l'une,  en  elfet  :  ou  vous  êtes  catholique,  ou  vous 
ne  l'êtes  pas.  Si  vous  l'êtes,  vous  devez  reconnaître  la  ((jinpétence  de 
l'autorité  ecclésiastique  dans  les  choses  de  la  foi  et  du  culte ,  et  vous 
.soumettre  à  ses  décisions  ;  si  vous  ne  l'êtes  pas  ,  de  quel  droit  vous 
j)laignez-vous  qu'elle  le  pioclame,  et  qu'elle  vous  écarlc;  d'un  lieu  con- 
sacié  à  l'exercice  de  son  culte  à  elle,  (î(  non  du  vôtre? 

(1)  P.  78.  23 
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îSous  savons  bien  qu'on  ajoute  :  «  quand  un  homme  n'a  pas  piiblique- 
menl  abjuré  son  culte,  il  meurt  aux  yeux  de  la  loi  civile  dans  la  religion 
où  il  est  né.  *  Mais  est-ce  donc  à  l'autoiité  civile  à  déterminer  les  con- 
ditions moyennant  lesquelles  l'on  est  et  l'on  reste  catholique,  à  fixer  les 
cas  dans  lesquels  on  est  réputé  avoir  renié  sa  foi  ou  y  avoir  persévéré, 
à  délivrer  des  brevets  d'orthodoxie  ou  d'incrédulité  ?  Evidemment,  elle 
n'a  ni  cette  mission  ni  cette  compétence  ;  les  lui  attribuer,  c'est  renver- 
ser le  principe  de  la  séparation  des  deux  puissances,  créer  des  religions 
d'Etat  et  revêtir  le  souverain  politique  de  la  souveraineté  spirituelle. 
D'ailleurs,  à  quoi  bon  l'abjuration  publique  que  l'on  réclame ,  lorsque 
celui  qui  se  sépare  du  catholicisme,  n'embrasse  aucun  autre  culte?  et  ne 
suttit-il  pas  pour  cesser  de  lui  appartenir,  de  vivre  et  de  mourir  volon- 
tairement en  dehors  de  toute  religion  positive? 

Et  qu'on  ne  parle  pas,  après  cela,  de  l'arbitraire  de  l'Église.  Cet  arbi- 
traire existerait-il,  que  l'autorité  civile  serait  impuissante  à  y  mettre  un 
terme  ,  autant  que  l'autorité  religieuse  à  poser  des  bornes  à  l'arbitraire 
de  l'autorité  civile  dans  la  sphère  politique.  Mais  ceux  qui  évoquent  ici  ce 
fantôme,  calomnient  sciemment  l'Église.  L'Église  est  une  mère  pleine 
d'indulgence  et  de  miséricorde  pour  ses  enfants.  A  ses  yeux  ,  —  mille 
exemples  écl  atants  l'attestent , — la  présomption  ([u'on  est  mort  dans  la  reli- 
gion catholique,  lorsqu'on  y  est  né,  existe  toujours  jusqu'à  la  preuve  invin- 
cible du  contraire.il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  rappeler  les  règles  qu'à 
cet  égard  elle  s'est  tracées  à  elle-même.  Ces  règles  sont  exposées  dans  une 
pétition  adresséeen  1847  par  l'archevêque  de  Paris  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés de  France  dans  les  termes  que  voici  :  «  Nous  refusons,  y  dit  le  prélat , 
«  de  traiter  comme  catholiques,  ceux-là  seulement  qui  ne  le  sont  pas  au 
»'  moment  de  leur  moit,  ou  parce  qu'ils  sont  nés  et  ont  toujours  vécu  hors 
«  du  sein  de  l'Église,  ou  qu'ils  ont  abjuré  leur  foi,  soit  par  des  erreurs, 
«  .soit  par  des  actes  qui  équivalent  à  des  apostasies.  Cette  apostasie  esl- 
»  elle  suffisante?  Non,  il  faut  qu'elle  soit  notoire  ,  qu'elle  ne  puisse  être 
«  rendue  douteuse  par  aucune  circonstance  atténuante.  Cette  notoriété 
«  suffit-elle?  Non  encore,  il  faut  qu'elle  existe  au  moment  de  la  mort,  et 
«  qu'avant  cet  instant  supênie ,  il  n'y  ait  eu  aucun  signe  de  repentir.  Si 
«  quelqu'une  de  ces  conditions  manque,  le  prêtre  accorde  son  ministère 
«  aux  mourants  et  ne  refuse  pas  aux  morts  des  prières  publiques  et 
«  solennelles.  » 

XI. —  Reste  une  dernière  objection.  «  La  bénédiction  des  cimetières, 
dit-on  ,  n'est  pas  une  queslion  de  dogme;  les  callioli(|ues  j)euvenl  donc 
y  icnoncer.  )>  Et  l'on  donne  conmic  preuves  à  ra|)piii  de  celte  assertion, 
certains  cimetières  dans  diver.ses  localités  où  les  catholiques  sont  enterrés 
avec  les  dissideniset  les  incroyants,  et  où  l'Eglise  ne  bénit  (pie  les  fosses. 

La  preuve  ne  signifie  lien.  Car  elle  revient  à  dire  que  la  liberté  du 
lalhulicisuu'  n'est  pas  pailoul  |)leinenu;nl  respectée,  ce  «pie  personne 
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n'ignoiv.  mais  te  cjiii  ne  prouve  pas  qu'elle  ne  doive  être  maintenue  ou 
obtenue  partout  el  dans  toule  son  étendue.  On  a  coutume  de  citer  à  ce 
propos  les  cimetières  de  Paris.  Mais  outre  que  l'on  ne  peut  conclure  de 
l'état  de  ces  cimetières  qu'une  chose,  à  savoir,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  que  le  culte  catholique  ne  s'exerce  pas  à  Paris  avec  une  liberté 
entière,  tout  le  monde  reconnaît  que  c'est  la  force  des  circonstances  qui 
y  a  empêché  comme  ailleurs  d'accorder,  aux  cultes  ,  sauf  au  culte  israé- 
lite  ,  des  lieux  d'inhumation  particuliers.  Aussi  n'est-il  pas  contesté  que 
les  cimetières  y  ont  toujours  été  soumis  à  des  règles  exceptionnelles.  Ce 
principe  a  même  été  formellement  consaoré  par  une  ordonnance  royale  du 
6  décembre  1845  (1). 

Laissons  donc  l'exception,  prenons  la  règle  et  voyons  l'objection. 

Il  ne  s'agit  pas  ici,  dit-on,  d'une  question  de  dogme  !  —  A  cela  nous 
répondons  cette  fois  encore  :  est-ce  donc  au  pouvoir  civil  à  déterminer 
quels  sont  les  dogmes  et  quelles  sont  les  pratiques  catholiques?  A-t-il 
même  à  se  préoccuper  de  la  différence  qui  existe  entre  les  premiers  et 
les  secondes?  Inconteslablement  non.  II  suflit  que  l'inhumation  soit  un 
acte  religieux,  ce  qui  ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  et  que  la  béné- 
diction du  cimetière  soit  prescrite  par  la  loi  canonique,  ce  qui  ne  sau- 
rait l'être  davantage,  pour  qu'il  doive  reconnaître  à  l'Eglise  sous  ce  double 
rapport  les  droits  qu'elle  réclame.  Sans  cela,  il  n'y  aurait  plus  de  liberté 
des  cultes.  Cette  liberté,  en  effet,  pour  qu'elle  existe  réellement, 
demande  que  le  clergé  et  les  fidèles  puissent,  non  pas  seulement  se  sou- 
mettre aux  dogmes  de  l'Église,  mais  encore  en  observer  les  règles  disci- 
plinaires et  en  accomplir  sans  entraves  les  pratiques ,  et  cela  dans  les 
lieux  qu'elle  détermine.  Le  nier,  n'est-ce  pas  dire  que  l'on  pourrait 
également  supprimer  les  temples  catholiques,  sous  le  prétexte  que  pas 
plus  que  celle  des  cimetières,  leur  existence  n'est  un  dogme  ? 

Le  culte,  ne  l'oublions  pas,  n'est  libre  que  pour  autant  qu'il  soit  permis 
d'en  accomplir  tous  les  actes.  11  est,  à  proprement  parler,  la  manifestation 
extérieure  de  la  croyance,  et  se  trouve  ainsi  intimement  lié  à  la  profes- 
sion des  dogmes.  Sans  lui,  celte  profession  n'est  pas  possible,  et  dès 
loi-s  en  supprimer  ou  en  restreindre  l'exercice  ,  c'est  supprimer  ou  res- 
treindre la  liberté  religieuse. 

XII. — Dans  les  paragraphes  qui  précèdent,  nous  avons  énuméré  les 
Ijiincipes  des  catholiques  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Ces  principes  avaient  dicté  au  Comité  d'organisation  une  séi'ie  de 
tiei/e  résolutions  qu'il  a  soumises  au  Congrès. 

La  ¥■"'■  section  a  consacré  à  leui-  examen  plus  de  deux  séances  ;  elle 

(1)  Hi^wrt.  (lu  Jnui-ii.  du  pal.;  v"  CimvI.,  ii"»  l:2o  el  .suiv.;  Dalloz,  \"  Culte, 
n-»  7i9  cl  "Dij.  «  Doux  caradon-s  l)icMi  traïu-ln-s,  dit  le  Hrpcrloirr ,  (li.stingueiit  le.s 
u  ciiiKïlières  fie  I'al■i^,  :  I"  sauf  ce  (|iii  coiiccriie  le  tulle  israélile,  aucune  divi.siou  u'esl 
«  «Hal)!ie  (|uaiit  au  cuite  ;  :2"  cliatiue  corps  ne  revoit  i)a.s  uni!  l'ossc  parlicutière  ;  le 
i<  j^raiid  uonil)re  des  décès  a  fait  de  loul  tenii»s  pratiquer,  jtour  tous  les  cas  où  il 
«  n'est  pas  demandé  de  concessions  |)arti(uliere>;,  riidninialioii  par  lrancl)t'-es,  plus 
«   connues  sous  le  noin  dr  fasses  couinnims.  » 
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s'est  entièrement  ralliée  au  système  qui  lui  était  présenté.  Comme  le 
Comité  d'organisation,  elle  a  revendiqué  hautement  en  faveur  des  catho- 
liques tous  les  droits  qui  découlent  de  la  liberté  des  cultes  ;  mais  en 
même  temps  elle  a  respecté  le  principe  de  l'égalité  devant  la  loi ,  en 
réclamant  les  mêmes  droits  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  catholiques. 

Son  attention  s'est  tout  particulièrement  portée  sur  les  cimetières 
qui,  dans  divers  pays,  et  notamment  en  Belgique,  sont  la  propriété  des 
falniques.  Elle  a  pensé,  avec  les  auteurs  du  projet,  que  dans  aucun 
cimetière,  quel  qu'en  soit  le  propriétaire,  les  catholiques  ne  peuvent  être 
enterrés  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  elle  a  vu  là  un  règle  générale 
qu'il  n'est  jamais  et  nulle  part  permis  de  transgresser.  3Iais  elle  a  cru 
devoir  en  outre,  en  ce  qui  concerne  les  cimetières  confessionnels,  reven- 
diquer au  profit  des  fabriques  d'une  manière  peut-être  plus  claire  encore 
que  ne  le  faisait  le  projet,  tous  les  avantages  qui  résultent  du  droit  de 
propriété,  avantages  qui  aujourd'hui  sont  à  chaque  instant  contestés. 
C'est  pourquoi  elle  a  donné  à  l'article  1"'  une  rédaction  plus  large,  qui 
indique  avec  l'article  7  que  non-seulement  les  catholiques  ont  droit,  soit  à 
des  cimetières  communaux  distincts,  soit  tout  au  moins  à  des  parties 
distinctes  dans  ces  cimetières,  mais  qu'ils  ont  encore  capacité  pour  pos- 
séder des  cimetières  à  eux.  Du  plus,  en  développant  l'article  10  et  en 
adoptant  l'article  15,  elle  a  protesté  contre  la  doctrine  qui  concède  l'usage 
des  cimetières  de  fabriques  aux  autorités  civiles. 

Diverses  autres  modifications  de  détail  ont  été  apportées  aux 
art.  2,  G,  7,  9,  (1  et  12.  Ces  modifications  n'ont  eu  d'autre  but  que  de 
mieux  préciser  la  pensée  du  projet  et  de  lui  donner  plus  de  force.  On  en 
trouvera  d'ailleurs  la  justification  dans  les  discussions.  Ajoutons  que 
pour  donner  satisfaction  à  des  réclamations  émanées  d'étrangers  ,  la 
section  a  restreint  à  la  Belgique  et  aux  pays  qui  se  trouvent  dans  des 
conditions  analogues,  l'application  des  résolutions  qu'elle  adoptait. 

XIII.  —  Parmi  ces  résolutions,  il  en  est  deux,  les  dernières,  qui  ren- 
ferment des  consé([uences  des  principes  généraux  que  nous  avons  ci- 
dessus  déduits.  Ces  conséquences,  il  nous  reste  à  les  justifier. 

Voici  la  première.  C'est  que  lorsqu'une  famille  possède  un  caveau 
dans  un  cimetière  bénit,  et  qu'un  membre  de  cette  famille  est  privé  de 
la  sépulture  ecclésiastique,  l'inhumation  de  ce  dernier  doit  se  faire  ail- 
leurs, en  dehors  de  ce  caveau  et  de  la  partie  bénite  de  ce  cimetière. 
Kemarquons-le  bien,  en  effet  :  les  concessions  de  caveaux  ne  confèrent 
pas  aux  concessionnaires  un  droit  de  propriété,  mais  un  simple  droit 
d'usage;  et  de  jouissance.  Or,  cet  usage  et  cette  jouissance  sont  évidem- 
ment subordonnés  aux  règles  qui  président  à  l'existence  du  cimetière, 
et  la  première  de  ces  règles,  nous  l'avons  vu,  c'est  que  l'on  ne  peut 
y  inluniier  <|U(!  des  catholi<jues.  L()rs(|u'on  deniaiide  donc  la  concession 
d'un  (•av«'au  dans  un  cimetière  catholique,  ce  ne  peut  être  que  pour  y 
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dépose!-  des  eorps  de  catlioliques.  iNiil  n'aurait  du  reste  le  droit  d'aceor- 
der  davantage ,  car  il  violerait ,  en  le  taisant ,  la  liljerté  religieuse  des 
catholiques  qui  y  sont  enterrés. 

J.a  seconde  conséquence,  c'est  qu'aux  fabriques  seules  doit  revenir  le 
prix  des  concessions  dans  les  cimetières  dont  elles  sont  propriétaires. 
Ce  principe  est  défendu  par  tous  les  jurisconsultes,  Dalloz,  les  auteurs 
du  Répertoire  du  Journal  du  palais,  Gaudry.  etc.  «  Celui,  dit  entre 
«  autres  ce  dernier,  qui  a  la  propriété  d'un  terrain  peut  seul  y  faire  des 
«  concessions,  car  c'est  un  démembrement  et  un  produit  de  la  propriété. 
«  Supposer  la  fabrique  propriétaire  et  accorder  à  la  commune  la 
«  faculté  de  disposer,  c'est  admettre  les  idées  les  plus  insoutenables  (1).  » 
Ces  idées  insoutenables  ont  cependant  été  accueillies  par  un  arrêt  récent 
de  la  Cour  de  cassation  de  Belgique  (2).  Cet  arrêt  accorde  aux  communes 
l'usage  des  cimetières,  alors  même  qu'ils  sont  la  propriété  des  fabri- 
ques ;  il  en  donne  pour  motif  qu'ils  sont  destinés  au  service  public  des 
inhumations ,  et  il  en  conclut  que  les  concessions  n'atfectant  que  cet 
usage  et  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'exercice  du  droit  de  propriété, 
c'est  aux  premières  que  le  prix  en  appartient.  Nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner ici  les  textes  de  lois  sur  lesquels  la  Cour  suprême  étaie  son  sys- 
tème :  nous  les  croyons  mal  compris  et  mal  appliqués.  3Iais  nous 
devons  relever  l'erreur  de  droit  dans  laquelle  elle  est  tombée  et  que 
devra  éviter  le  législateur  et,  nous  l'espérons  aussi,  le  juge  de  l'avenir. 
La  propriété,  en  effet,  n'est  pas  seulement  le  droit  de  disposer  des  choses, 
elle  est  aussi  le  droit  d'en  user  (5).  L'usage  des  cimetières  appartient 
donc  à  ses  propriétaires,  et  dès  lors,  lorsqu'ils  sont  la  propriété  des 
fabriques,  elles  seules  peuvent  le  concéder.  Sans  doute  la  propriété 
des  cimetières  est  une  propriété  d'une  nature  particulière,  et  leur  usage 
est  aflecté  à  l'inhumation  des  morts.  Mais  de  ce  que  cet  usage  ne  peut 
être  diflerent  il  ne  résulte  nullement  qu'il  soit  enlevé  au  propriétaire.  Il 
faut  dire  au  contraire  que,  puisqu'il  est  un  attribut  de  la  propriété,  le 
propriétaire  seul  le  possède;  que  seulement,  le  cimetière  ne  pouvant  être 
détourné  de  sa  destination,  cet  usage  est,  par  la  nature  des  choses,  res- 
treint dans  certaines  limites. 

La  doctrine  de  la  Cour  de  cassation  est  donc  contraire  aux  principes 
les  plus  élémentaires  du  droit.  Si  elle  était  définitivement  admise,  la 
propriété  dans  le  chef  des  fabriques  deviendi'ait  absolument  sans  valeui'. 
il  serait  libre  à  l'autoiité  coMimuiialc  d'en  dispo.ser  comme  elle  l'enten- 
drait. Ceci  rentre  du  reste  dans  l'ensemble  du  plan  de  nos  adversaires. 

XIV.  — Nous  devrions  nous  arrêter  ici,  si  nous  ne  pensions  utile  de  nous 
demandci-en  terminant,  pftunpioi  l'on  réclame  avec  tant  d'insistance  des 
ciniclièrcs  coininnns  (l('|)(»uill('s  <le  tout  cai'actère  l'eligiciix. 

Il  cil  est  deux  motifs. 

(\)  Tr.  dr  In  Irr/.  fir.s  nillrs,  I.  Il,  |>.  .'iôT.  —  (2)  AiTc'l  du  "11  ff'vricr  IStii.  — (3)  Arti- 
clt;  oil  <lii  C.oiU'  civil. 
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Le  premier  réside  dans  la  haine  des  libres  penseurs  pour  le  ratholi- 
cisnie.  Cette  haine  les  porte  à  entraver  sans  eesse  la  liberté  de  l'Eglise, 
la  manifestation  de  ses  eroyanccs,  l'exerciee  de  son  culte,  le  dévelop- 
pement de  ses  œuvres.  Tout  cela  en  effet  est  la  preuve  irrécusable  de 
son  éternelle  jeunesse  et  de  son  perpétuel  empire  sur  les  âmes  : 
lout  cela  est  en  même  temps  pour  eux  une  cause  de  remords  continuels, 
et  fait  peser  sur  leur  conscience  une  condamnation  dont  le  poids  leur  est 
insupportable.  Et  c'est  pourquoi  ils  veulent  faire  prévaloir  en  toutes 
choses  la  sécularisation,  afin  que  les  populations  soient  le  moins  possible 
en  contact  avec  l'Eglise,  et  qu'elle  ne  se  présente  plus  partout  à  eux  avec; 
l'éclat  de  la  vérité  et  l'abondance  de  ses  bienfaits,  pour  leur  reprocher 
leurs  erreurs,  leur  perversité  et  leur  ingratitude. 

Le  second  motif,  c'est  qu'ils  considèrent  comme  une  flétrissure  d'être 
enterrés  dans  un  cimetière  distinct,  et  non  parmi  les  catholiques.  C'est 
là  de  leur  part  une  préoccupation  qui  ne  s'explique  pas.  ÎNous  autres 
catholiques,  nous  n'envisageons  pas,  bien  au  contraire,  comme  une  flé- 
Irissure.  d'être  enterrés  avec  des  catholiques  et  rien  qu'avec  eux.  l\)ur- 
(juoi  donc  l'enterrement  avec  des  libres  penseurs  et  rien  qu'avec  eux 
serait-il  à  leurs  yenx  une  flétrissure?  Et  comment  du  reste  peuvent-ils  se 
dire  humiliés  de  ne  pas  être  inhumés  dans  les  cimetières  catholiques, 
alors  (ju'ils  ne  le  sont  pas  de  demeurer  pendant  leur  vie  en  dehors  de  la 
communion  catholique? 

.Mais  admettons  la  flc'trissure.  Est-ce  une  flétrissure  légale  qui  serait 
imprimée  à  leiu's  cimetières?  Assurément,  il  en  serait  ainsi,  si  ces  cime- 
tières n'étaient  pas  convenables .  ou  si  on  les  y  inhumait  à  côté  de 
personnes  frappées  d'une  sorte  de  réprobation  publique.  Mais  nous 
l'avons  déjà  dit.  nous  réclamons  pour  eux  précisément  le  conti-aire.  Il  ne 
peut  donc  s'agir,  en  toute  hypothèse,  que  d'une  flétrissure  d'opinion.  Mais 
si  l'opinion  leur  est  hostile,  leur  droit  c'est  dechei'cher  à  la  modifier,  ce 
n'est  pas  de  violer  la  liberté  des  (ouïtes.  Sont-ils  bien  venus  d'ailleurs  de 
se  plaindre  de  cette  hostilité?  Le  libre  examen  dont  ils  se  disent  les  dis- 
ciples, demande  précâsément  que  l'on  puisse  librement  examiner,  juger, 
admettre  ou  rejeter  leurs  doctrines,  et  l'opinion ,  lorsqu'elle  les  con- 
damne ou  qu'elle  les  flétrit,  se  borne  à  user  de  ce  droit.  On  peut  donc 
s'étonn(;r  (jue  ce  soient  ceux-là  mêmes  qui  n^jeltent  toute  autorité,  à  «jui 
il  faudrait  reconnaître  les  privilèges  de  l'infaillibilité. 

IS'ous  avons  en  conséquence  l'honneur,  messieurs,  de  soumettre  à 
votre  ratification  les  résolutions  adoptées  par  la  V"""  section. 

III  et  IV.  —  Rapport  présenté,  au  nom  do  la  V"""  .«ection,  par  M.  Am.\m)  Nkct, 
sur  les  4"'«  et  S""*"  questions  de  son  programme  :  Crcatioii  d' un  journal  intenia- 
lioval.  —  Colportage  et  (Ufftision  des  jovrnav.r  et  des  publications  ratJioliqucs. 

Messieurs,  la  V  """  .section  a  bien  voulu  me  charger  de  vous  présenter 
\\u  rapport  sur  les  .")""■  et  1"""  <piestions  de  son  programme. 
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La  question  mentioanée  sous  le  n"  3,  est  ainsi  conçue  ; 
«  Dans  l'hypothèse  de  la  création  d'un  journal  international .  ou  de 
<  l'adoption  comme  tel  d'un  journal  existant,  quelles  seraient  les  mesures 
«  à  prendre  pour  le  faire  connaître  et  le  propager?  » 

Cette  question  a  été  nu\rement  discutée.  L'idée  elle-même  de  la  créa- 
tion d'un  journal  international  n'a  pas  rencontré  en  général  des  adversaires 
décidés  ;  plusieurs  membres  ont  toutefois  exprimé  des  doutes  sur  la  pos- 
sibiUté  de  réaliser  cette  idée  dans  les  circonstances  actuelles.  Ils  ont  dit 
les  obstacles  qui  s'élèvent  sur  les  frontières  de  certains  pays  circon voisins, 
où  ne  sont  admis  que  les  journaux  ayant  des  grâces  d'État,  celles  du  Dieu- 
Etat,  personnifié  dans  des  agents  très-scrupuleux  et  irresponsables,  qui 
non-seulement  ont  la  faculté  de  fermer  la  porte  à  ceux  qui  leur  déplaisent, 
mais  encore  la  puissance  de  rendre  muets  ceux  qui  voudraient  parler. 

Les  mêmes  membres  ont  insisté  sur  la  nécessité  de  développer  et 
d'améliorer  les  organes  de  la  publicité  catholique  qui  existent;  il  y  a  là. 
d'après  eux ,  beaucoup  plus  de  bien  à  faire  qu'en  créant  un  journal  inter- 
national, qui  n'aurait  pas,  dans  les  circonstances  présentes,  l'accès  libre 
dans  le  pays  où  il  devrait  trouver  son  principal  débouché. 

Cette  opinion  a  été  contestée  par  d'autres  membres ,  et  la  majorité  de 
la  V'""  section  a  cru  qu'il  fallait  poursuivre  la  réalisation  de  l'idée  dont 
le  principe  a  été  adopté  l'année  dernière.  Elle  a  donc  adopté  la  résolu- 
tion suivante  : 

«  L'Assemblée  estime  que  les  grands  journaux  catholiques  qui  se  publient  clans  la 
«  capitale  de  la  Belgique  se  trouvent  dans  des  conditions  particulièrement  avanta- 
«  geuses  pour  revêtir  le  caractère  d'organes  internationaux,  et  qu'il  y  a  lieu  à  ce  titre 
«  de  leur  accorder  tout  appui  et  d'aider  à  leur  propagation.  » 

La  section  s'est  aussi  occupée  de  la  question  suivante  : 

«  Quel  serait  le  mode  le  plus  pratique  d'organisation  du  colportage  et 
«  en  général  de  la  dilfusion  des  journaux  et  des  publications  catholiques?» 

Les  vues  les  plus  pratiques  ont  été  émises  à  ce  sujet.  Nous  avons 
entendu  un  honorable  prêtre  de  la  Flandre,  qui  nous  a  fait  part  des  fruits 
de  sa  longue  expérience  et  des  observations  qu'elle  lui  avait  suggérées. 
Il  a  démontré  la  possibilité  de  moraliser  la  chanson  j)opulaire  et  de 
sidjstituer  aux  chansons  souvent  obscènes  cl  en  général  mauvaisc;s,  que 
l'on  débite  aujourd'hui,  dt!s  chansons  qui  élèvraient  le  cœur  tout  en 
divertissant  l'esprit.  Le  discours  du  vénérable  abbé,  (jui  sera  reproduit 
dans  les  débats  de  la  V""  section,  .s(;ia  consulté  avec  fruit. 

Ln  honorable  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  M.  Coomans, 
autorité  très-compétente  en  matière  de  publicité,  a  insisté  pour  que  les 
jouriiatix  catholiques  ne  se  laissent  pas  dcvaiiccr  dans  la  voie  du  progrès 
[)ar  leurs  adversaiixîs,  et  il  a  demandé  ([ue,  du  moins  dans  les  villes  cl 
dans  les  autres  localités  ou  la  chose  serait  possible,  ils  fussent  distribues 
deux  fois  par  jour,  (^ctlc  léfoiinc  nous  mène  bien  loin  du  lemps_oii  le 
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journaliste  lemplissait  une  fois  par  semaine ,  au  moyen  de  ciseaux  peu 
intelligents,  un  tout  petit  carré  do  papier.  Il  est  vrai  que  cette  publicité 
restreinte  correspondait  exactement  aux  moyens  de  communication 
d'alors.  L'honorable  31.  Coomans  a  présenté,  dans  le  sens  de  ses  obser- 
vations, un  amendement  qui  a  été  adopté. 

Qu'il  me  soit  permis,  messieurs,  de  dire  ici  un  mot  d'une  proposition 
comprise  dans  celles  qui  ont  été  examinées  par  votre  Y""'  section  et  que 
celle-ci  a  adoptée.  Je  veux  parler  de  la  création  pour  la  presse  catholique 
d'une  institution  semblable  à  celle  qui  a  été  fondée  à  Bruxelles  pour  l'en- 
seignement, sous  le  titre  de  Société  civile  du  Crédit  de  la  charité.  Il  y  a  là, 
me  semble-t-il,  un  moyen  eiïicace  pour  donner  à  la  presse  catholique  le 
développement  qui  est  si  nécessaire  et  dont  elle  est  digne  à  tant  de  titres. 

On  le  comprend,  messieurs,  donner  de  l'argent  pour  la  presse,  ne  peut 
pas  toujours  convenir  aux  catholiques  qui  en  ont  le  moyen.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  en  aient  donné  trop  :  au  contraire,  ils  n'en  ont  pas  donné  assez  ;  ce 
que  beaucoup  d'entre  eux  ont  prodigué,  à  nous  pauvres  journalistes ,  ce 
sont  leurs  critiques  irréfléchies .  amères .  trop  souvent  injustes  ,  sans 
songer  qu'ils  pouvaient  décourager  ainsi  des  hommes  honorables  voués 
à  une  tâche  ingrate  et  difficile;  et  je  le  dirai  franchement,  si  les  catho- 
liques s'étaient  servis  sur  une  plus  vaste  échelle  de  la  publicité ,  s'ils 
avaient  apprécié  le  bien  qu'ils  pouvaient  en  tirer  pour  leur  cause,  il  y  a 
bien  longtemps  qu'ils  ne  seraient  plus  pressés  et  tyrannisés  comme  ils  le 
sont  aujourd'hui.  Ils  ont  usé  largement  des  libertés  de  l'enseignement  et 
de  l'association  ;  ils  ont  multiplié  les  œuvres  religieuses  et  charitables  . 
mais  ils  ont  négligé  presque  complètement  l'œuvre  par  excellence,  celle 
de  la  presse,  qui  bien  comprise  et  bien  dirigée,  pourrait  venir  utilement 
en  aide  à  toutes  les  autres. 

Heureusement  que  ce  qui  n'a  pas  été  fait  peut  se  faire  encore,  grâce  au 
Congrès  catholique  de  3Ialines,  grâce  à  vous,  messieurs,  qui  apportez  ici 
rénergi(jue  volonté  de  vaincre  le  mal  par  le  bien.  Créons  donc-  pour  la 
publicité  catholique  ce  qui  existe  pour  l'enseignement  catholique,  c'est-à- 
dire  une  institution  analogue  à  celle  de  la  Sncirté  civile  du  crédit  de  In 
charité. 

Cette  Société,  fondée  par  le  zèle  et  le  dévouement  admirables  de  feu 
M.  le  comte  de  .\Ieens,  émet  des  actions  de  fondation,  de  oOO  francs. 
Comme  leur  nom  l'indique,  elles  forment  la  base  de  l'institution,  ne  por- 
tent aucun  intérêt,  et  ne  sont  remboursabhîs  qu'à  l'expiration  du  terme 
assigné  à  la  Société.  Il  y  a  ensuite  des  actions  de  participation,  du  mon- 
tant de  ."iOO  francs,  remboursables  «lans  120,  ÔO  ou  'iO  ans.  au  choix  du 
preneur.  Klh^  donnent  un  intérêt  anmiel  de  !2  </-  poui'  cent. 

L'administration  de  la  Société  a  pris  récemment  une  excellente  mesure 
qui  ne  saurait  manquer  d'augmenter  ses  ressources.  Elle  a  «ru  que  le 
taux  de  ses  actions  de  participation,  soit  èiOO  lianes,  clait  tiop  élevé 
pour  un  grand  nombre  de  personnes,  et  qu'en  tout  cas.  il  y  aurait  avan- 
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tage  à  s'adresser  un  peu  plus  aux  petites  bourses,  souvent  moins  fermées 
que  les  plus  grosses,  et  elle  émet  aujourd'hui  des  coupures  d'actions  de 
100  francs  remboursables  en  20  ans,  et  donnant  aussi  un  intérêt  de 
2  V-  pour  cent . 

Viennent  enfin  les  dons  de  personnes  dévouées,  qui  apprécient  la  haute 
utilité  de  l'institution. 

La  Société  civile  du  Crédil  de  la  charité  a  été  fondée  en  18o6 ,  et  au 
31  décembre  de  ladite  année,  son  avoir  ne  montait  qu'à  448,900  fr.  92c. 
A  la  même  date,  en  1863,  il  s'élevait  déjà  à  1,104,717  fr.37  c,  réparti 
comme  il  suit  : 

Actions  de  fondation fr.      218,500  00 

»      de  participation  à  20  ans 521,o00  00 

»        »  »  à  30  ans 105,500  00 

»       »  M  à  50  ans 151,000  00 

Donations 252,585  65 

Capitalisations 97,651  74 

Somme  égale     ....    l,10i,717  57 

Le  capital,  placé  presque  tout  entier  en  valeurs  industrielles,  actions 
et  obligations,  est  si  sagement  administré,  qu'en  1803,  les  frais  généraux 
ne  se  sont  élevés  qu'à  l,486fr.  12  c,  et  que  la  Société,  qui  ne  distribuait 
en  1856  que  1,100  francs  en  subsides  à  l'enseignement  catholique,  a  pu 
le  doter  en  1863  de  la  somme  considérable  de  36,303  fr.  28  c. 

Qu'on  applique  ce  système  à  la  presse ,  et  le  dévouement  catholique 
en  fera  jaillir  pour  la  cause  commune  les  mêmes  bienfaits.  Car  il  se 
réduit  à  ceci  :  à  faire  le  sacrifice  d'un  intérêt  annuel  de  2  fr.  50  c.  par 
cent  francs,  en  admettant  que  l'on  soit  assez  habile  pour  trouver  régu- 
lièrement 5 p.  c.  de  son  ai-gent.  La  V'"  section  recommande  cette  idée  d'une 
manière  toute  spéciale  à  votre  attention,  messieurs,  et  en  cas  d'approba- 
tion de  votre  part,  à  celle  du  Comité  central  qui  sera  chargé  d'exécuter 
vos  résolutions. 

Kelativement  à  la  question  du  colportage  et  de  la  dilfusion  des  publi- 
«îalions  catht)liques ,  la  section  a  entendu  des  hommes  fort  compétents  , 
et  entre  autres  :  i>LM.  l'abbé  Mullois ,  Henri  Lasserre,  Collinet,  le 
K.  P.  Dechamps,  M.  LeCanms,  qui  tous  ont  apporté  dans  les  débats  leur 
contingent  de  lumières  et  d'expérience.  M.  Lasserre,  développant  une 
idée  Ibrnmlée  par  M.  l'abbé  31ullois,  a  proposé  la  constitution  d'un 
comité  d'écrivains  «'prouvés  par  le  succès  et  de  catholiques  connus  par 
des  services  éclatants,  comit<;  qui  serait  chargé  d'apprécier,  au  point  de 
vue  du  talent,  les  ouvrages  destinés  aux  distributions  de  prix  et  au  (■(►!- 
portage.  Cet  anien(l«;nicnt  a  été  adopté  à  runanimilé. 

Les  autres  piopositious  soumises  à  la  V'  section  n'ont  pas  donné  lien 
à  discussion ,  <ît  je  viens,  en  son  nom,  vous  demander  de  vouloir  leur 
donnera  votre  tour  votre  haut<^  appiobation. 
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V.  —  Rapport  présenté,  au  nom  de  la  V'"*"  section,  par  M.  Ph.  Va.n  ukk 
HA^:GHE^,  sur  la  5""*  question  de  son  programme  :  Réfutation  des  erreurs  et 
des  r/tensonfjes  pro^tiKirs  par  la  publicité'  (mficatkoliqne. 

IMessieurs,  en  nbordant  la  5'"'  question  de  son  programme,  la  V"''  sec- 
lion  était  appelée,  non  pas  ù  constater  l'existence  des  erreurs  et  des 
mensonges  propagés  par  la  publicité  anticalholique ,  —  car  le  mal  est 
aussi  évident  que  profond,  —  mais  à  recherchei'  par  quels  moyens  ces 
erreurs  pourraient  être  combattues  ou  rectiiiées. 

Sa  tâche  a  été  bien  simple  :  imitant  la  conduite  de  tout  général  pru- 
dent, la  section  a  commencé  par  porter  ses  investigations  sur  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  présentait  le  combat,  par  s'enquérir  de  quelles 
armes  se  servent  nos  adversaires  ;  afin  qu'au  moyen  de  ces  connaissances 
préliminaires,  nous  puissions  asseoir  notre  défense  et  choisir  un  système 
stratégique  combiné  de  façon  à  déjouer  les  ruses  de  l'armée  ennemie. 

Il  est  évident ,  pour  nous  borner  à  la  sphère  historique ,  qu'en  pré- 
sence des  matériaux  qu'il  a  recueillis ,  l'historien  restera  incapable  de 
produire  une  œuvre  parfaite  et  utile,  s'il  n'a  la  conscience  intime  de  la 
mission  dont  il  a  assumé  la  responsabilité. 

iNous  disons  utile,  parce  que  personne  ne  doit  prendre  la  plume  dans 
un  aulie  l)ut  que  celui  de  devenir  lui-même  meilleur,  de  s'acquitter 
envers  son  prochain  de  la  dette  du  talent  et  envers  Dieu  de  la  dette  de  la 
reconnaissance.  Nous  lisons  dans  saint  Bernard  :  «  Sitnt  qui  scire  volunl 
ni  œd'xjiicnt,  cl  charilas  est;  et  snnt  qui  scire  volutit  ut  œdificcntur ,  et 
prutlenlia  niagnn  est.  »  Et  ailleurs  :  «■  Sludeas  ad  tuavi  ctproximi  iitHitntc))! 
et  ad  f)et  (iloriam.  » 

En  disant  parfaite,  nous  entendons  dans  les  limites  du  possible  :  son 
œuvre  le  sera,  si  l'auteur  envisage  l'histoire  dans  l'accept  ion  large  du  mot , 
comme  l'exposé  des  faits  et  des  événements  reconnus  vrais.  11  est  peu  de 
sciences ,  on  le  voit ,  qui  aient  un  champ  aussi  vaste  que  celui  de  l'his- 
toire; l'hisloiie  embrasse  toute  l'élcndiie  des  temps  et  des  lieux;  elle 
prend  le  monde  à  son  berceau  cl  ne  finira  qu'avec  lui  ;  elle  suit  pas  à  pas 
les  nations  qui  ont  peuplé  les  pays  les  plus  distants  les  uns  des  autres  ;  elle 
rapproche,  elle  condense  Ions  les  fails  m:irquanls  pour  en  former  le  fais- 
ceau unique  d«'  ce  que  Dieu  a  permis  ou  ordonné  à  l'Iionnue  de  faire  :  Gesta 
Ori  prr  Fraïuos,  comme  l'a  majestueusement  définie  l'évèque  de  Tours. 

La  moelle  de  l'histoire,  si  je  puis  m'exprim<M"  ainsi ,  se  tire  donc  de  la 
vie  même  des  peuples.  Eeur  existence  a  toujours  un  côt*'  icligieux  et 
politique,  souvent  un  côté  littéraire,  scientifique  ou  artistique.  Dans 
notre  progrannnc  spécial,  les  arts,  les  sciences  cl  la  liltéralure  se  trou- 
vent à  l'anière-plan  ;  c«'  sont  des  auxiliaires  fort  utiles  sans  doute,  mais 
qui  doivent  céder  le  pas  à  riiisloirc  religieuse,  ou  .  pour  (Mrc  plus  exact, 
à  riiisloirc  p(>lilico-r«'ligieiisc. 

(l'est  ici  que  nous  pouvons  ajtprccicr  lonlc  l'ctenduc  du  ImmiIicut  (JUc 
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nous  avons  d'être  chrétiens  et  catlioliques.  Quel  phare ,  en  effet ,  guide 
l'incrédule,  l'homme  érudil  même  qui  place  la  science  au-dehors  ou 
au-dessus  de  la  foi?  Ulysse  nouveau,  nous  l'avons  vu  errer  à  l'aventure, 
jeter  l'ancre  sur  des  abîmes  sans  fond,  côtoyer  un  instant  la  vérité ,  et , 
moins  heureux  que  le  monarque  grec,  finir  par  sombrer  sur  les  récifs  de 
l'erreur. 

Les  naufrages  de  cette  espèce  ne  sont  pas  rares ,  parce  que  l'erreur 
nait  et  végète  dans  la  corruption  et  que  l'homme  est  naturellement  porté 
au  mal.  Pourrait-on  sans  cela  expliquer  la  multitude  de  productions  de 
tout  genre, — histoires,  dissertations,  romans,  brochures,  pamphlets, — 
toutes  unanimes  en  un  seul  point  :  celui  de  rabaisser  et  vilipender  les 
annales  du  catholicisme? 

Rien  de  plus  aisé  que  la  déplorable  tâche  que  s'impose  l'historien  anli- 
catholique,  si  tant  est  qu'on  puisse  donner  le  nom  d'historien  à  celui  qui 
renie  tous  les  préceptes  de  la  science.  Au  lieu  d'étudier  sans  préjugé 
l'esprit,  le  cœur,  l'imagination  des  hommes  et  de  la  société  formée  par 
eux,  il  prend  pour  types  et  pour  guides  son  propre  esprit,  son  propre 
cœur,  sa  propre  imagination.  Delà  une  triple  source  d'inévitables  erreurs. 
Que  peut-il  puiser,  en  elfet,  dans  un  esprit  égaré,  dans  un  cœur  flétri, 
dans  une  imagination  corrompue?  Mais  il  a  l'avantage  de  travailler  sans 
effort ,  parce  que  son  esprit  lui  fouinit  spontanément  les  raisonnements 
conmiandés  par  la  cause  qu'il  défend,  parce  que  son  cœur  est  une  source 
abondante  des  sentiments  qu'il  désire  exprimer,  parce  que  son  imagina- 
lion  l'inspire  d'autant  mieux  qu'elle  s'est  affranchie  des  principes  du 
juste  dans  la  morale  et  des  règles  du  vrai  dans  les  sciences.  Si  l'historien 
anticatholique  sort  de  lui-même,  son  travail  n'est  pas  plus  rude;  a-t-il 
besoin  de  quelque  assertion  hasardée,  de  quelque  autorité  hardie?  Il  la 
prend  sans  examen  où  il  la  trouve.  Les  preuves  lui  font-elles  défaut? 
Tant  mieux,  il  sera  plus  à  l'aise  pour  en  forger,  pour  compléter  dans  ses 
écrits  le  tableau  et  l'fîxposition  de  son  individualité. 

Nous  savons  que  ce  poitrail  n'est  pas  celui  de  tous  les  historiens  qui 
ont  essayé  d'obscurcir  les  gloires  de  l'Eglise  ;  nous  savons  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  erré  de  bonne  foi,  et  que  d'autres  n'ont  erré  qu'acciden- 
tellement. Oui  ;  et  nous  voudrions  que  tous  les  historiens  dont  nous  par- 
lons fussent  dans  ce  cas ,  parce  que  nous  n'aurions  alors  qu'une  chose 
à  faire  :  ce  serait d(! montrer  la  véiité  pour  qu'elle  fût  écoutée,  et  le  mal  se 
trouverait  éloulfé  dans  son  g(îrme.  Mais  ce  n'est  malheureusement  la 
qu'une  exception  :  ceux  que  nous  avons  à  combattre  ont  des  yeux  et  ne 
voient  point,  ils  ont  des  oreilh^s  et  n'entendcMit  i)oint  ;  nous  devons  donc 
nous  adresser  moins  à  eux,  (ju'à  hîiirs  innombrables  viclimcs,  aux  géné- 
rations entières  qu'ils  ont  jetées  hors  des  voies  de  la  vérité. 

Nous  comptons  dans  tons  les  siècles  des  ennemis achariu's,  des  calho- 
lifjues  indignes  de  ce  nom.  qui  ont  déchiré  le  sein  de  huir  mère;  des 
hommes  auxquels  Dieu  avait  dép;irli  l:i  science  et  (|ui  s'en  sont   servis 
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<;ontro.  lui;  des  hommes  qui  ont  fourni  à  nos  adversaires  les  armes 
qu'Israël  a  toujours  refusées  à  ses  ennemis.  Ces  hommes  ont  élargi  le 
clianq)  de  la  lutte,  croyant  y  cueillir  les  lauriers  de  la  victoire,  mais  ils 
n'y  ont  jamais  ramassé  que  les  chardons  de  l'ignorance.  Ils  ont  malheu- 
reusement aussi  obstrué  et  infecté  de  leur  venin  toutes  les  voies  de 
la  science  historique ,  et  nous  en  sommes  arrivés  aujourd'hui  à  n'ouvrir 
qu'en  tremblant  les  ouvrages  qui  ne  portent  pas  un  nom  solidement 
élabli  dans  la  littérature  catholique.  Hors  de  là,  l'histoire  n'endosse  que 
trop  souvent  les  livrées  du  mensonge  latent  dans  sa  honte  ou  superbe 
dans  son  eftronterie. 

Comment  saisir  ce  serpent  qui  se  glisse  partout?  comment  neutraliser 
les  effets  de  son  poison  subtile  et  funeste? 

Dès  le  principe  nous  voyons  l'Eglise  catholique  attaquée  dans  ses  ori- 
gines historiques,  dans  les  annales  de  ses  dogmes,  de  sa  discipline,  de  ses 
papes,  de  son  clergé  séculier,  de  son  clergé  régulier. 

Que  de  volumes  ne  faudrait-il  point  pour  citer  seulement  les  erreurs 
semées  à  foison  sur  cette  partie  du  domaine  de  l'histoire?  Et  combien 
n'en  faudrait-il  pas  pour  les  réfuter  ?  Car  c'est  là  un  des  tristes  et  déplo- 
rables privilèges  de  l'erreur,  de  se  formuler  en  dix  lignes  et  d'exiger 
autant  de  pages  de  réfutation. 

ISos  pères  avaient  la  foi  vive,  agissante  ;  ils  l'avaient  gravée  dans  leurs 
cœur  et  dans  leurs  lois  :  aussi  l'hérésie,  une  des  formes  de  l'erreur  reli- 
gieuse, était-elle  stigmatisée  chez  eux  comme  un  crime  au  premier  chef, 
conuiie  un  crime  qui  encourait  l'exconmiunication.  C'est  qu'alors  on 
confessait  hautement —  ce  qu'on  veut  ignorer  aujoui'd'hui  —  que  Rome 
a  de  tout  temps  été  la  tidèle  gardienne ,  non-seulement  de  la  religion, 
mais  encore  des  mœurs  et  de  l'ordre  public.  Sans  la  papauté,  sans  le 
clergé,  que  serions-nous,  je  ne  dis  pas  dans  la  vie  politique,  mais  sous 
le  rapport  des  premiers  éléments  sociaux?  Figure/.-vous  l'Eui'ope  ayant 
marciié  depuis  dix-huit  siècles  dans  la  voie  tracée,  d'un  côté,  par  les 
Romains,  et  de  l'autre,  par  les  Barbares.  Figurez-vous  l'Europe  occi- 
dentale arrivée  au  dernier  degré  de  la  dissolution  morale  et  de  l'abaisse- 
ment religieux,  et  l'Europe  orientale  disputant  à  l'Asie  le  plus  bas 
échelon  de  l'état  sauvage  qiu^.  depuis  tant  de  siècles,  nos  missionnaires 
s'elfoi-cenl  de  faire  disparaître!  Sans  le  catholicisme,  nous  serions  ou 
idolâtres  ou  musulmans. 

Et  pour  défendre  ce  qui  nous  reste  de  tous  ces  bienfaits,  nous  ne  met- 
trions pas  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  nims  disposons,  nous  n'oppo- 
serions pas  de  barrières  elïicaces  et  solides  au  prosélytisme  et  à  l'audace 
des  historiens  anticatholiques!  Dans  l'Europe  (xcidentale  l'erreur 
historique:  embrasse,  depuis  l'établissement  du  chrislianisme,  trois 
périodes  :  celle  qui  est  antérieure  à  la  prétendue  réforme,  celle  qui 
s'élcnd  de  la  r(''fornie  à  la  n'volufion  de  I7KÎ).  et  celle  (|ui  suit  cette  dal<'. 
Ea  preniiei'e  «'poqiie.  est  c^lle  des  j'itats  elirelienneinent  constitués;  la 
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seconde  a  abouti  à  la  politique  de  tolérance  ;  la  troisième  a  produit  l'in- 
difterentisme  en  fait  de  gouvernement.  Au  commencement  de  la  seconde, 
l'histoire  a  été  systématiquement  dénaturée  par  les  Centuries  (1)  qui  ont 
trouvé  un  rude  adversaire  dans  les  Annales  de  Baronius,  et  la  troisième 
a  jeté  son  audacieux  défi  dans  VEncijciopédie. 

La  distinction  de  ces  époques  est  essentielle  pour  juger  sainement  les 
faits  qui  s'y  sont  passés,  ou  les  hommes  qu'elles  ont  produits.  Il  faut  en 
connaître  les  idées,  les  opinions,  la  législation .  si  l'on  ne  veut  pas  s'ex- 
poser à  porter  des  jugements,  fondés  peut-être  dans  notre  système 
actuel,  mais  totalement  contraires  aux  nécessités,  aux  mœurs  et  aux  lois 
des  époques  antérieures.  A  notre  avis,  ces  fausses  appréciations  du  rôle 
que  la  religion  a  joué  dans  l'histoire,  dépendent  de  plusieurs  causes  que 
nous  qualifierons  de  générales,  pour  les  distinguer  des  causes  particu- 
lières résultant  des  temps  et  des  lieux  et  auxquelles  nous  ne  pouvons 
nous  arrêter. 

Si .  comme  nous  l'avons  vu ,  l'historien  anticatholique  puise  en  lui- 
même  les  matériaux  de  son  œuvre,  celle-ci  aura  d'autant  plus  de  succès, 
que  le  lecteur ,  de  son  côté ,  puisera  ses  éléments  de  conviction  à  une 
source  corrélative.  Si  l'esprit,  le  cœur  et  l'imagination  de  celui  qui  lit  et 
de  celui  qui  écrit  sont  au  même  diapason .  l'accord  sera  parfait  ;  la  per- 
suasion de  l'un  suivra  de  près  l'affirmation  de  l'autre  ;  et  tous  les  deux , 
sans  plus  d'examen,  deviendront  les  adversaires  de  la  vérité  historique. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  un  fait  qui  se  produit  généralement 
dans  la  grande  masse  des  lecteurs.  Une  brochure,  une  revue,un  journal, 
un  livre  est  pour  eux  quelque  chose  de  sacré  ;  la  page  qu'ils  ont  lue  ren- 
ferme infailliblement  la  vérité  ;  il  ne  leur  vient  pas  même  à  l'esprit  de 
soupçonner  la  bonne  foi  de  celui  qui  l'a  écrite.  Nous,  que  l'expérience  a 
instruits,  nous  lisons,  nous  pesons,  nous  jugeons  ;  et  si  alors  nous  nous 
hasardons  à  nous  prononcer,  ce  n'est  pas  sans  l'avis  de  personnes  éclai- 
rées; le  peuple,  au  contraire,  passant  par-dessus  la  réflexion  et  le  juge- 
ment, admet  le  récit  et  l'opinion  de  l'auteur  comme  des  oracles. 

.Mais  en  dehors  de  ce  cas  général,  il  est  fort  difficile,  même  au  public 
instruit,  de  démêler,  dans  certaines  circonstances,  l'erreur  de  la  vérité  : 
les  situations  sont  présentées  avec  tant  d'art,  les  détails  et  les  acces- 
soires si  habilement  groupés  autour  du  fait  principal,  les  conséquences 
si  logiquement  déduites  des  prémisses  établies  d'après  des  documents 
faux  ou  altérés,  que  le  lecteur  ébloui  franchit  sans  le  savoir  la  limite  qui 
sépare  la  vérité  de  Teneur. 

Délions-nous  des  louanges  elles-mêmes;  la  rudesse  d'un  ami  sincère 
vaut  mieux  que  les  flatteri(!S  d'un  ennemi  caché.  On  louera  dans  un  per- 
sonnage ce  qui  est  digne  de  l'être,  puis  ce  qui  le  vaut  moins,  pour  faire 

(1)  C'f'sl  If  liln-  (|U('  M;iltiias  l>"lacius  et  ses  collaltonilouis  (Joiinèrent  à  l'ouvrage 
(|u'ils  cnliv'prin'iit  à  Ma},'(J(;l»oiun,  dans  !<•  Iiiil  «le  lalsilin-  lliistoiit'  du  catliolioisme. 
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atimeltre  en  définitive  ce  qui  iw  le  méiite  pas  du  tout  ;  ou  un  conimen- 
ccra  par  taire  l'éloge  d'un  grand  homme,  on  exallera  ses  belles  actions 
e!  ses  vertus  relisfieuses  el  morales,  et  l'on  linira  en  deux  lignes  en 
laissant  planer  un  soupçon  mal  délini,  en  faisant  une  réticence,  ou  en 
exprimant  un  doute  qui  est  presque  toujours  le  seul  Irait  du  tableau  qui 
reste  gravé  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Tous  les  historiens  ne  prennent  même  pas  ces  précautions  ;  la  plupart 
se  bornent  à  affirmer,  et  le  lecteur,  qui  n'a  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
vérifier,  admet  tout  simplement  l'affirmalion,  surtout  si  elle  est  présentée 
avec  une  apparence  de  logique  ou  un  vernis  d'érudition ,  ou  sous  le 
charme  d'un  style  insinuant  ou  passionné. 

iSous  dirons  donc  aux  lecteurs  :  fuyez  les  historiens  qui  attaquent, 
directement  ou  indirectement,  les  livres  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Tes- 
tament ;  fuyez  les  historiens  qui  ne  respectent  point  l'Église  catholique  , 
ses  dogmes  et  sa  morale,  son  chef  et  son  clergé  ;  méfiez-vous  des  histo- 
riens qui,  à  chaque  page,  protestent  de  leur  impartialité  ;  de  ceux  qui  se 
montrent  tolérants  jusqu'à  sacrifier  leurs  principes  et  leur  foi  ;  de  ceux 
(jui  exaltent  les  nations  et  les  individus  non  catholiques  ;  de  ceux  qui 
préfèrent  comme  autorités  historiques  les  écrivains  protestants  et  les 
auteurs  calholiques  infidèles  à  leur  religion;  de  ceux  qui  jugent  les 
hommes  et  les  événements  d'une  épotjue  d'après  les  lois  et  les  mœurs 
d'ime  autre  époque  pour  nuire  à  la  gloire  du  catholicisme;  de  ceux  enfin 
que  la  vraie  critique  a  stigmatisés  comme  faussaires  de  la  science  pour 
avoir,  dans  l'intérêt  de  leur  parti,  dénaturé  ou  supprimé  des  documents 
authentiques. 

Nous  dirons  aux  historiens  catholiques  :  faites  briller  partout  et  sans 
cesse  les  lumières  de  l'histoire  aux  yeux  du  peuple  ;  emparez-vous  de 
son  cœur,  de  son  esprit,  de  son  imagination  avant  que  vos  adversaires 
n'aient  captivé  ses  sentiments,  ses  idées,  ses  as})irations;  car,  si  vous  par- 
venez à  vous  établir  à  son  foyer,  il  sera  malaisé  à  l'ennemi  de  vous  en 
déloger.  Cette  tâche  est  celle  que  le  devoir  impose  à  la  presse  catho- 
lique ;  c'est  la  médecine  préservatri(;e  pratiquée  par  la  publicité  sur  la 
publicité.  Mais  ce  traitement  ne  produit  pas  toujours  l'elfet  désiré  ou 
att(;ndu  ;  le  mal  cherche  longtemps  sa  proie, — quœrit  quem  devoret, — et 
souvent,  hélas!  il  la  trouve.  Alors  vient  la  médecine  curative,  la  lutte 
corps  à  corps  du  remède  contre  la  maladie,  le  combat  de  la  véiité  contre 
l'erreur,  de  la  réfutation  contre  l'hypothèse  calomniatrice  et  l'assertion 
mensongère. 

La  réfutation  doit  avoir  deux  qualités  essentielles  :  elle  sera  popu- 
laire, elle  sera  prompte. 

Populaire  ;  ce  n'est  pas  à  diie  cpie  la  substance  de  la  réfutation 
doive  perdre  poui'  cela  quelque  chose  de  sa  noblesse,  de  sa  valeur  scien- 
lifiipic.  de  sa  force  el  de  son  évidence.  Ce  sont  là  des  mérites  intrinsè- 
ques de  toute  solide  réfutation,  l.a  lioiité  d(>  la  e.iuse  soutenue  par  les 
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écrivains  catholiques,  ne  permet  à  la  défense  ni  bassesse ,  ni  lâcheté,  ni 
légèreté.  L'attaque  seule  peut  s'en  contenter.  Mais  les  formes  extérieures 
qui  sont  comme  l'habit ,  dont  la  réfutation  se  pare  pour  se  présenter  au 
au  public ,  les  formes  extérieures  sont  si  variées ,  qu'il  peut  bien  arriver 
que  telle  parure  soit  du  goût  des  hommes  versés  dans  les  belles-lettres 
et  les  études  sérieuses  et  que,  d'un  autre  côté,  elles  conviennent  fort  peu 
aux  personnes  d'une  éducation  médiocre.  C'est  au  défaut  des  formes 
extérieures,  pleines  d'attraits  et  de  grâce .  qu'il  faut  attribuer  la  mau- 
vaise fortune  de  certains  travaux  d'une  haute  portée ,  composés  dans  le 
but  de  combattre  des  histoires  mensongères,  mais  très-répandues.  Au 
contraire,  le  zèle  que  nos  adversaires  ont  mis  à  populariser  leurs  récits, 
est  la  source  de  la  célébrité  qu'ils  ont  acquise  et  du  mal  qu'ils  ont  fait. 
Le  peuple  ,  dans  ses  jugements ,  ne  se  laisse  pas  conduire  ,  d'ordinaire , 
I)ar  le  fil  d'un  raisonnement  juste  et  serré  .  mais  il  se  laisse  éblouir  par 
les  caprices  d'une  imagination  brillante.  Il  est  incapable  de  peser  avec 
équité  la  valeur  des  témoignages  qu'on  rapporte ,  mais  il  se  confie  à  la 
première  personne  qui  les  lui  présente  d'un  air  amical  et  familier,  avec 
grâce  et  vivacité.  Le  caractère  des  diwrses  époques ,  la  différence  des 
mœurs ,  la  puissance  des  principes  lui  sont  inconnus .  mais  il  fonde  ses 
jugements  sur  ce  qu'il  voit,  sur  ce  qu'il  entend  autour  de  lui.  Il  ne  juge 
pas  des  paroles  d'après  les  idées  qu'elles  expriment,  mais  au  contraiie 
il  s'attache  à  une  idée  à  cause  de  la  forme  séduisante  des  mots  qui 
l'inculquent.  Enfin ,  il  est  incapable  de  se  soumettre  à  un  long  tra- 
vail d'esprit  en  vue  du  bien  qu'il  peut  en  espérer  ;  mais  il  recherche 
avec  avidité,  tout  ce  qui  allège  l'ennui  et  la  fatigue,  dût-il  même  en 
éprouver  quelque  dommage.  Ainsi  le  peuple  lira  volontiers  une  courte 
nouvelle  où  le  clergé  tout  entier  est  accusé  d'avarice  sordide,  ou 
de  cauteleuse  hypocrisie  :  mais  n'allez  pas  croire  qu'il  se  condamne 
à  étudier  une  grave  dissertation,  où  l'on  démontre  à  l'évidence  le 
généreux  désintéressement  des  ministres  de  l'Eglise  catholique!... 
Un  ignoble  roman  viendra  lui  inspirer  la  ridicule  persuasion  que  les 
prêtres,  les  moines  et  les  religieux  eurent  pour  but  de  fomenter  l'igno- 
rance, d'abrutir  les  ('sj)rits  et  de  conduire  les  peuples  à  la  barbarie;  mais 
il  refusera  d'écouter  la  voix  d'un  défenseur  véridique  et  savant,  qui 
redira  dans  de  longu(!S  pages  tous  les  bienfaits  dont  la  civilisation  est 
redevable  au  clergé .  aux  ordres  religi<uix  et  aux  moines.  La  force  de 
l'évidence  ne  sulHt  donc  pas  à  la  démonstration,  il  faut  encore  l'art  de 
faire  agréer  cette  dernière  avec  une  vive  satisfaction,  c'est-à-dire  qu'il 
nous  faut  des  ouvrages  d'un  petit  volume,  gracieux  dans  leur  forme, 
légers  en  apparence,  saupoudiés  de  sel  altiqueet  de  charme  élégant,  des 
ouvrages  (jui  attirent  et  qui  s'imposent,  pour  ainsi  dire,  aux  le(;teurs  les 
plusrevêches  et  les  plus  prévenus  (l). 

(I;  Im  Vihitr  Hislitrli/iir.  (.  VI,  |).  7)'2(i  »>(  7,'21. 
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Nous  avons  dit  que  la  réfutation  doit  être  prompte.  C'est  une  consé- 
quence de  l'ancien  adage  : 

Prijinpiis  obsta;  sero  mcdidna  paratur, 
Ctim  viala  per  lonyas  invalupre  monts. 

Si  vous  laissez  sans  réponse  pendant  un  temps  considéra])le  les 
assertions  de  l'historien  menteur  et  si  ensuite  vous  essayez  de  dissiper, 
à  l'aide  de  vos  arguments .  les  erreurs  qu'il  aura  mises  en  circulation 
avec  une  adresse  qui  est  quelque  chose  de  plus  que  la  perfidie,  vous 
ne  parviendrez  plus  à  rétablir  la  simple  vérité  dans  le  récit  des  faits  que 
votre  adversaire  aura  dénaturés.  Votre  version ,  qui  pourtant  est  la  véri- 
table, a  déjà  perdu  toute  confiance.  Ce  n'est  plus  à  un  cœur  catholique, 
à  un  cœur  disposé  à  admettre  avec  confiance  tout  ce  qui  tourne  à  la 
gloire  de  l'Eglise,  que  vous  vous  adresserez.  Votre  lecteur  est  désormais 
un  homme  prévenu,  un  ennemi.  Vous  avez  devant  vous  une  intelligence 
dont  les  principes  sont  profondément  corrompus,  sans  même  qu'elle 
s'aperçoive  de  la  condition  déplorable  où  elle  se  trouve.  Vous  avez  devant 
vous  un  cœur  rempli  d'aversion  et  qui  agit  conformément  à  ses  erreurs  ; 
aussi  est-il  bien  plus  disposé  à  fermer  l'oreille  à  vos  réfutations  qu'à 
vous  écouter  avec  patience.  Or  cette  opposition  si  foite  que  rencon- 
trent vos  projets  de  ramener  à  la  vérité  les  esprits  égarés  par  la  calomnie, 
savez-vous  à  quelle  cause  elle  est  due  surtout  ?  La  réponse  a  été  trop 
longtemps  différée  (I). 

Le  Comité  organisateur  a  donc  fait  preuve  d'autant  de  sagesse  que  de 
prévoyance ,  en  donnant  au  §  5  de  notre  programme  une  solution  qui 
rendra  prompte  et  populaire  la  réfutation  des  mensonges,  des  eireui's  et 
des  calonmies,  qui  auraient  pour  but  ou  pour  résultat  de  porter  atteinte  à 
la  religion  ou  de  déconsidérer  ses  ministres  :  aussi  tous  les  membres  de 
la  section  ont-ils  unanimement  et  sans  discussion  adopté  les  mesures 
proposées  pour  cette  partie  de  nos  travaux. 

A  nous  tous  maintenant  incombe  la  tâche  de  mettre  cette  théorie  en 
pratique  :  à  nous  l'étude ,  le  zèle,  l'activité  :  à  nous  l'ardeur  et  la  persé- 
vérance dans  la  lutte  ;  mais  à  nous  aussi  la  dou(;eur  et  la  charité  pour  nos 
frères  dont  l'esprit,  le  cœur  et  l'imagination  ont  quitté  le  sentier  de  la 
vérité. 

Réunissons  donc  nos  efforts,  marchons  en  rangs  serrés:  oui,  marchons 
de  loin  sur  les  traces  de  ces  illustres  prélats  et  de  ce  clergé  sublime 
d'abnégation,  qui  viennent  ici  nous  encourager  ])nr  leui-  présence,  après 
nous  avoir  liacé  la  voie  par  leui's  vertus  et  j)ar  leurs  talents:  oui,  mar- 
chons, de  loin,  sur  les  traces  de  rimnu)rtel  Gorini,  notre  maître  à  tous, 
que  tous  nous  acclamerions  avec  enthousiasme  à  cette  tribune,  si  Dieu 
déjà  ne  lui  avait  accordé  la  place  qu'il  a,  de  toute  éternité,  destinée  aux 
défenseurs  de  son  Église. 

(1)/^/  Vi-rili'  nisl(n-l)/ii('.  I.  VI.  |).  5-2 i  (M  32î>. 
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VI.  — Rapport  pré.*eiitë  au  nom  de  la  V""*^  section,  par  M.  Amanu  Nkvt.  sur  la 
(i"*«  question  de  son  programme  :  Réfm'nie  du  service  militaire  au  point  de 
rue  moral  et  religieux. 

Messieurs,  la  V""'  section  a  été  appelée  à  délibérer  sur  les  proposi- 
tions que  voici,  comprises  sous  le  n°  6  de  ses  travaux  : 

u  Quels  sont  l^s  inconvénients  de  l'organisation  actuelle  dit  service  militaire  au  poinl 
de  vue  moral  et  religieux,  et  quels  seraient  les  moyens  d'y  remédier? 

•«.  L'organisaliou  du  système  militaire  basée  sur  le  tirage  au  sort  et  le  remplacemeni 
a  le  triple  inconvcuient  d'être  aléatoire,  inégale,  d'imposer  à  une  partie  de  la  popula- 
tion une  charge  dont  l'autre  partie  est  allVanchie,  d'astreindre  les  engagés  à  des 
obligations  et  à  des  sacrifices  incompatibles  souvent  avec  les  prescriptions  de  la  loi 
morale  et  religieuse. 

M  Les  moyens  de  remédier  à  cet  état  de  choses  sont  multiples  et  dépendent  en 
grande  partie  des  circonstances ,  de  la  constitution  propre  à  chaque  pays,  des  habi- 
tudes et  de  l'état  des  opinions. 

«  Sans  entrer  à  cet  égard  dans  un  examen  approfondi  et  détaillé,  qui  sortirait 
d'ailleurs  du  cercle  de  sa  compétence ,  l'Assemblée  se  borne  à  exprimer  les  vo-ux 
suivants  : 

«  1»  Le  service  militaire  doit  être,  autant  que  possible,  égal  pour  tous,  sauf  à  y 
employer  de  préférence  les  individus  qui  en  acceptent  .spontanément  les  charges  et 
les  conditions  ; 

«  2»  L'exemption  de  ce  service  doit  être  subordonnée  à  des  motifs  sérieux  puisés 
dans  la  position  exceptionuelle  des  personnes,  dans  le  caractère  des  fonctions  dont 
elles  sont  revêtues  et  dans  l'intérêt  social  et  religieux  de  la  population; 

«  Z"  Lorsque  l'exemption,  pour  des  raisons  personnelles  reconnues  valables,  donne 
lieu  à  une  prestation  ou  à  une  indemnité,  cette  prestation  ou  cette  indemnité  doit 
être  appliquée  au  profit  des  engagés  qui  prennent  la  place  des  exemptés.  Les  opérations 
de  ce  genre  ne  peuvent  en  aucun  cas  faire  l'objet  de  spéculations  particulières,  et 
iloivent  être  réglées  par  la  loi  ; 

(c  4"  Envisagé  comme  l'accomplissement  d'un  devoir  civique ,  conmiandé  par  la 
défense  nationale  ,  le  service  militaire  doit  entrer  dans  les  mœurs  et  les  habitudes, 
et  par  suite  être  l'objet  d'une  sorte  d'apprentissage,  dans  les  établissements  d'in- 
struction, par  la  création  d'exercices  gjinnastiques  et  de  jeux  en  plein  air  destinés  à 
développer  les  forces  et  l'adresse  des  jeunes  gens  et  à  leur  inspirer  le  yont  de  rét:<l 
militaire; 

«  5"  Ce  service  doit  être  cond)iné  de  telle  sorte  (|U'il  n'apporte  nul  obstacle  abusif, 
nulle  entrave  vexatoire  à  l'exercice  des  devoirs  religieux  et  aux  mariages  des  mili- 
taires en  congé  illimité,  de  manière  à  prévenir  le  sc.indale  et  les  conséquences  dé- 
plorables des  unions  illégitimes  et  du  concubinage  ; 

«  tj"  II  impoite  d'inculcpier  à  l'armée  les  véritables  notions  de  l'honneur  militaire, 
en  proscrivant  et  en  re|)rimant  sévèrement  la  funeste  coutume  du  duel,  qui  aban- 
donne au  seul  hasard,  ii  la  force  ou  à  l'adresse  le  soin  de  ii'gler  les  dillérends  et  ilc 
venger  les  injures  ; 

«  7"  Il  importe  enfin  ((ue  l'état  inilityire,  loin  d'être,  comme  il  n'arrive  tpie  trop 
souvent,  une  école  de  démoralisation  pour  les  rangs  inférieurs,  devienne  au  contraire 
Uii  moyen  àv  nlorali^alion  et  d'enseignmienl  et  un  \<'')'ital»le  instiunieiit  de  cisilis:i- 
tion.  » 

Ces  propositions  oui  rcnconlié  uin'  lorte  opposition.  Plusieurs  ni(;ni- 
bres  les  ont  vifjoureusenieiil  (•(•inl):illii('s.  comiin' (•l.nil  de  ikiIiiic -Hlivlscr 

il 
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les  catholiques  et  comme  sortant  de  la  compétence  du  Congrès,  nette- 
ment définie  par  l'article  1"  de  ses  statuts.  Aussi  ont-ils  demandé  sur  ces 
propositions  la  question  préalable. 

D'autre  part,  ces  propositions  ont  trouvé  un  défenseur  énergique  et 
convaincu  dans  l'honorable  M.  Coomans,  qui  a  soutenu  que  le  problème 
posé  avait  un  caractère  religieux  à  beaucoup  d'égards  et  que  sa  solution 
reposait  essentiellement  sur  les  principes  éternels  de  la  justice.  A  l'appui 
de  sa  thèse,  il  a  cité  des  exemples  et  des  autorités  d'un  grand  poids, 
déclarant  du  reste  qu'il  ne  tenait  qu'à  la  proclamation  de  la  nécessité  de 
l'abolition  de  la  conscription,  sans  aborder  les  détails  qui  ne  touchaient 
pas  au  fond  de  la  question. 

Plusieurs  de  nos  honorables  collègues  appartenant  à  d'autres  pays, 
ont  déclaré  ne  pouvoir  s'occuper  à  aucun  titre  de  cette  question,  afin  de 
ne  pas  se  mettre  en  opposition  avec  les  institutions  de  leur  nation. 

Cette  discussion,  très-animée,  a  été  terminée  par  la  présentation  d'une 
motion  émanée  de  l'honorable  secrétaire  général  du  Congrès,  et  tendant 
à  renvoyer  la  question  à  l'examen  du  bureau  de  la  section,  chargé  : 
i"  d'élaguer  des  propositions  primitives  tout  ce  qui  ne  serait  pas  d'ordre 
religieux  et  moral  ;  2°  de  présenter  une  rédaction  en  ce  sens  à  l'appro- 
bation de  l'Assemblée  générale.  Cette  motion  a  été  adoptée  ;  toutefois,  il 
a  été  entendu  et  stipulé  que ,  quelles  que  fussent  les  conclusions  du 
bureau,  elles  ne  préjugeraient  en  rien  l'opinion  de  l'Assemblée  sur  la 
préférence  à  donner  soit  au  système  de  conscription  par  voie  du  tirage 
au  sort,  soit  au  système  de  recrutement  volontaire. 

En  conséquence  de  cette  résolution,  le  bureau  de  la  section  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  l'organe,  s'est  réuni,  et  il  a  décidé  de  soumettre  à  votre 
approbation  la  rédaction  suivante,  qui  lui  semble  de  nature  à  sauvegarder 
les  intérêts  que  le  Congrès  catholique  a  en  vue  : 

«  L'Assemblée  générale  des  catholiques  en  Belgique  est  d'avis  que 
«  le  service  militaire,  qu'il  soit  organisé  au  moyen  du  recrutement 
<^  volontaire,  ou  par  voie  de  conscription,  doit  être  combiné  de  telle  sorte, 
rt  qu'il  n'appoite  nul  obstacle  et  nulle  entrave  aux  prescriptions  de  la  loi 
«  morale  et  religieuse.  » 


VII.  —  Rapport  présenté  au  nom  de  la  V"'«  section,  par  M.  En.  Ducpetiaux, 
.sur  la  7"i«  question  de  son  programme  :  Moyens  de  maintenir  et  de  renforcer 
l'union  des  catholiques. 

Chargé,  messieurs,  de  vous  faire  rapport  sur  la  question  des  mesures 
pratiques  auxquelles  il  convient  de  recourir  pour  étendre,  fortifier  et 
maintenir  l'union  des  catholiques  des  divers  pays ,  il  mo  suflirait  à  la 
rigueui-  de  me  référer  à  l'exposé  qui  vous  a  déjà  été  soumis  l'an  dernier 
sur  cet  important  sujet.  Tous  nous  comprenons  la  nécessité  de  nous  unir 
et  de  resserrer  de  plus  en  plus  nos  rangs  pour  résister  aux  attaques  de 
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uos  adversaires.  Ce  ne  sont  pas  seulement  nos  intérêts  personnels  qui 
sont  compromis  et  menacés,  mais  encore  et  avant  tout  les  intérêts  de  la 
religion,  le  culte  de  nos  ancêtres.  Il  y  a  donc  devoir  et  devoir  impérieux 
pour  tous  les  catholiques  vraiment  dignes  de  ce  nom,  dene  négliger  aucuns 
moyens  pour  revendiquer  leurs  droits  et  faire  prévaloir  la  vérité  et  la 
justice. 

Parmi  ces  moyens,  nous  rangeons  en  première  ligne  l'organisation  des 
catholiques  dans  chaque  pays  pour  leur  mutuelle  défense,  et  l'accord  à 
établir  entre  les  catholiques  des  diverses  nations  pour  se  soutenir  réci- 
proquement et  tenir  tète  sur  tous  les  points  à  l'ennemi  commun . 

C'est  en  vue  de  ce  double  but  qu'ont  été  rédigées  les  résolutions  qu'au 
nom  de  la  Y"""  section  je  viens  soumettre  à  votre  approbation. 

Si.  comme  nous  l'espérons,  vous  ratifiez  ces  résolutions,  il  restera  à 
aviser,  dans  chaque  pays,  aux  mesures  que  réclame  leur  exécution. 

Dans  les  pays  constitutionnels,  comme  en  Belgique,  où  le  droit  de 
réunion  et  d'association  est  consacré  et  garanti  par  la  loi  fondamentale, 
cette  exécution  ne  pourrait  rencontrer  de  difficultés  que  dans  le  défaut 
de  zèle,  l'indifférence  et  la  torpeur  de  nos  coreligionnaires.  Mais  en  pré- 
sence de  cette  Assemblée,  qui  réunit  l'élite  des  catholiques  de  nos  provinces, 
la  défiance  et  le  soupçon  à  cet  égard  seraient  une  sorte  d'injure.  ÎS'ous 
travaillerons  donc  tous,  messieurs,  avec  tout  le  dévouement  dont  nous 
sommes  capables,  à  l'organisation  dont  vous  avez  jeté  les  bases.  Les  pro- 
jets à  cet  effet  sont  déjà  élaborés,  et  dès  la  clôture  de  cette  session  ils 
seront  communiqués  à  nos  comités. 

Dans  les  autres  pays  où  font  défaut  les  garanties  que  nous  possédons 
encore  en  Belgique,  il  y  aura  lieu  à  recourir,  pour  atteindre  le  même 
but,  à  d'autres  expédients.  Quels  qu'ils  soient,  l'accord  établi  entre  nous 
et  la  communauté  de  vues  et  de  principes,  nous  sont  garants  qu'ils  ne 
seront  pas  infructueux.  En  tous  cas,  nous  mettrons  tout  en  œuvre  pour 
établir,  maintenir  et  multiplier  les  relations  entre  les  catholiques  de 
toutes  les  nationalités.  A  cet  effet,  outre  les  correspondances  actives  et 
les  relations  individuelles,  la  publication  d'un  bulletin  ou  de  tout  recueil 
analogue,  indépendamment  de  l'adoption  d'un  ou  de  plusieurs  journaux 
internationaux,  servira  d'organe  à  l'œuvre  commune  qui  trouvera  son 
complément  et  son  couronnement,  pour  ainsi  dire,  dans  les  as.semblées 
internationales  qui  pourront  être  convoquées  ultérieurement. 

Lorsque  l'on  considère  l'état  d'isolement  dans  lequel  les  catholiques 
étaient,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  les  uns  à  l'égard  des  autres  dans 
les  contrées  même  voisines,  et  les  liens  nombreux  qui  se;  sont  noués  entre 
eux  pendant  nos  deux  sessions,  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée, 
il  faut  remercier  Dieu  des  progrès  déjà  accomplis  et  puiser  dans  ce  qui 
s'est  fait  jusqu'ici  la  force  et  la  confiance  nécessaires  pour  poursuivre  et 
compléter  l'œuvre  connnencée  sous  d'aussi  favorables  auspices.  C'est  à 
vous,  messieurs,  qu'est  dévolue  cette  mission  de  salut  ;  pénétrés  du  sen- 
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timent  de  vos  devoirs,  vous  ne  négligerez,  nous  en  sommes  convaincus, 
aucun  moyen,  aucune  occasion  d'agir  autour  de  vous,  de  nous  amener 
incessamnicnl  de  nouveaux  adhérents,  d'entraîner  les  uns,  de  forliiier 
les  autres,  et  d'augmenter  ainsi  la  phalange  des  catholiques  actifs,  résolus 
de  marcher  en  avant  et  de  tout  sacrifier  au  besoin  à  la  grande  et  sainte 
cause  à  laquelle  ils  se  sont  dévoués. 


\'lll.  —  Rai>port  présenté  au  nom  de  la  V">''  section,  par  M.  Kn.  Dicpktiaix, 
sur  le  Cadre  d'une  statisiiqne  cotholiqvc 

Messieurs,  l'Assemblée  générale,  dans  sa  session  de  l'an  dernier,  a 
adopté  la  proposition  de  recueillir  et  de  coordonner  les  faits  statisti- 
ques pouvant  servira  faire  connaître  la  situation,  le  développement  et 
les  progrès  du  catholicisme  dans  les  divers  pays,  les  besoins  et  les 
moyens  employés  pour  les  satisfaire  (1).  Conformément  à  cette  décision, 
le  Comité  central  a  été  chargé  de  dresser  le  cadre  des  renseignements 
et  de  rechercher  les  moyens  de  les  réunir.  La  nomenclature  qu'il  a 
dressée  à  cet  effet  a  été  approuvée  sans  réserve  par  la  V'""  section.  Si  vous 
lui  donnez  à  votre  tour  votre  approbation,  le  Comité  qui  entrera  en 
exercice  aura  une  base  fixe  et  une  sorte  de  règle  d'après  laquelle  il 
pourra  combiner  son  travail,  en  faisant  appela  cet  effet  à  l'autorité  ecclé- 
siastique et  au  concours  des  comités  belges  et  des  correspondants  étran- 
gers. Il  existe,  du  reste,  déjà  beaucoup  d'éléments  que  l'on  pourrait 
utiliser.  Pour  les  compléter,  nous  croyons  pouvoir  deniandei-  dès  aujour- 
d'hui à  nos  honorables  collègues  de  vouloir  transmettre  ou  du  moins 
d'indiquer  au  secrétariat  général  tous  les  documents  dont  ils  pourraient 
disposer  ou  dont  ils  auraient  connaissance.  Réunis  ainsi  de  toutes  parts, 
il  nous  restera  à  les  revoir,  à  les  classer  et  à  les  mettre  en  œuvre. — Si  le 
projet  de  création  d'une  Académie  catholique  pouvait  aboutir,  nous 
serions  heureux  de  pouvoir  lui  remettre  l'élaboration  définitive  de  cette 
œuvre  éminemment  utile  et  que  la  section  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques mènerait  assurément  à  bonne  fin.  En  tous  cas,  le  travail  se  fera 
parce  que  sa  nécessité  est  généralement  reconnue  et  que  la  catholicité 
est  plus  que  jamais  intéressée  à  compter  ses  forces,  à  constater  les  lacunes 
que  peuvent  encore  présenter  ses  œuvres,  et  à  montrer  aux  yeux  du 
monde  le  tableau  de  son  inépuisable  fécondité. 

M.  A.  jNklt.  —  Messieurs,  l'Assemblée  s'est  occupée  avec  sollicitude, 
dans  sa  deuxième  conmie  dans  sa  première  session,  de  l'état  de  la  j)reSvSe 
en  Belgique  et  à  l'étranger.  Indf'pendamment  des  discussions  qui  ont  eu 
lieu  à  ce  sujet  dans  la  cinquième  section,  le  Comité  central  a  pensé  qu'il 
serait  utile  de  consulter  les  représentants  directs  de  la  piesse  catholique 

(I;  Cotiijilr  rctithi  (le  1803,  G'  séaiuM-,  (oni.  I,  p.  ù^ô. 
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sur  certîiines  questions  d'une  naliue  pratique.  Une  conférence  a  été  insti- 
tuée à  cet  elfet  pendant  la  durée  même  du  Congrès.  Quarante-deux  jour- 
nalistes, représentant  un  nombre  à  peu  près  égal  de  journaux,  ont  discuté 
pendant  trois  séances  le  programme  qui  leur  avait  été  communiqué  préa- 
lablement par  le  Comité  central  et  qui  embrassait  notamment  les  points 
suivants  :  situation  générale  de  la  presse  catholique  dans  les  divers  pavs, 
ses  ressources  et  ses  besoins;  moyens  de  suppléer  à  son  insullisance.  — 
Rapports  permanents  à  établir  entre  les  divers  organes:  éclianges;  pio- 
pagande;  circulation;  correspondance  internationale. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  des  mesures  arrêtées  par  la  conférence  ; 
elles  sont  consignées  d'ailleurs  dans  le  procès-verbal  que  j'ai  l'honneur 
de  remettre  à  votre  bureau.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  qu'elle  a  adopté 
en  principe  l'organisation  de  divers  services  communs,  pour  les  nou- 
velles télégraphiques,  le  compte  rendu  des  Chambres  législatives,  des 
tribunaux,  etc.,  et  qu'elle  a  décidé  que  désormais  la  presse  catholique 
donnerait  connaissance  aux  membres  du  clergé  et  des  ordres  religieux 
des  calomnies  dirigées  contre  eux  par  les  journaux  qui  se  disent  libé- 
raux, et  leur  offrirait  son  concours  le  plus  zélé,  le  plus  actif,  le  plus 
désintéressé  pour  les  aider,  soit  à  démentir  ces  calomnies,  soit  à  en 
demander  la  répression  aux  tribunaux.  [Applaudissements .) 

La  conférence  a,  en  outre,  constitué  un  comité  permanent  chargé  de 
la  représenter  dans  l'intervalle  de  ses  réunions .  de  donner  suite  aux 
décisions  et  de  la  convoquer  ultérieurement. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Messieurs,  nous  aurions  vivement 
désiré  pouvoir,  de  même  que  l'an  dernier,  admettre  ici  des  exposés  des 
œuvres  charitables,  œuvres  nombreuses  et  qui  se  multiplient  chaque 
année.  Mais  nous  sommes  pressés  par  le  temps,  et  il  faut  nécessairement 
que  nous  nous  résignions  à  renoncer  à  ces  intéressantes  communica- 
tions. Toutefois,  je  vous  propose  de  prier  les  représentants  des  œuvres 
charitables  ici  présents,  de  vouloir  bien  communiquer  au  secrétariat 
général  les  rapports  qu'ils  auraient  préparés,  afin  que  nous  puissions  les 
insérer  à  la  suite  du  compte  rendu  de  nos  travaux. 

M.  l'abbé  Geslin  de  Keisolon  a  demandé  que  les  membres  de  l'Assem- 
blée remissent  au  secrétariat  leurs  adresses  respectives ,  lesquelles 
seraient  imprimées  par  les  soins  du  Comité  central,  et  envoyées  indivi- 
duellement à  tous  les  membres  du  Congrès.  •<  afin  que  chacun  sut  dans 
(|uel  lieu  il  y  a  un  cœur  pour  l'aider  et  un  bras  pour  le  défendre.  >-  —  Il 
sera  donné  suite  à  cette  demande  si  vous  le  jugez  convenable.  (Adlirs'nni.) 

Parmi  les  lettres  (|ui  nous  ont  él<'  adressées  récenuncnl,  il  en  est  (]nel- 
<|ues-imes  qui  concernent  particulièrement  l'Assemblée  ou  qui  sont  de 
nature  à  l'intéresser.  Je  citerai  notamment  une  lettre  de  notre  excelleni 
ami  et  dévoué  collègue.  M,  A.  Codiin.  (|iii  cxpiime  ilérativenient  le  n^grcl 
de  ne  pouvoir  se  trouver  [)armi  nous.  lApplandis.scntetUs.) 
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En  voici  une  autie  de  M.  César  Cantù,  l'érainent  historien  ,  qui  était 
sur  le  point  de  venir  à  Malines  et  qui  n'a  renoncé  à  ce  voyage  que  pai  ce  que 
des  devoirs  impérieux  réclamaient  sa  présence  à  Milan.  Vous  savez, 
messieurs,  avec  quelle  ardeur  et  quelle  conviction  profonde  M.  Cantù 
défend  au  sein  du  Parlement  italien  les  intérêts  et  les  libertés  catholi- 
ques. Je  propose  de  témoigner  notre  vive  admiration  par  une  triple  salve 
d'applaudissements  en  l'honneur  de  M.  César  Cantù  et  de  le  comprendre 
parmi  les  vice-présidents  d'honneur  du  Congrès.  (Les  paroles  de  M.  Ducpe- 
tiaux  sont  suivies  de  trois  salves  d'applaudissements.) 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Je  viens  de  recevoir,  aujourd'hui 
même,  des  nouvelles  de  M.  Casoni  ;  il  ignorait  encore  le  vote  de  l'Assem- 
blée relatif  à  la  souscription  pour  le  Patriota  cailolico,  mais  il  le  pressen- 
tait, coiume  vous  allez  le  voir.  Permettez-moi  de  vous  communiquer  sa 
lettre  écrite  avec  la  familiarité  de  l'intimité ,  mais  qui  cependant  ren- 
ferme des  renseignements  d'un  intérêt  vraiment  général  et  qui  ne  pour- 
ront manquer  de  vous  intéresser.  {Oui,  oui.) 

Bologne  (Italie),  30  août  1864. 
Mon  cher  Monsieur  Ducpetiaux. 

Au  milieu  des  amertumes  que ,  depuis  quatre  ans,  nous  devons  souftrir  dans  la 
guerre  à  outrance  qu'on  livre  à  l'Église  ,  à  la  vérité,  aux  droits  et  aux  intérêts  catho- 
liques dans  notre  malheureuse  patrie,  une  vive,  une  inappréciable  consolation  nous  est 
venue  de  la  Belgique ,  de  ce  pays  éminemment  catholique  et  libéral,  qui  semble 
destiné  par  la  Providence  de  Dieu  à  être  l'avant-garde  de  la  grande  armée  catho 
lique  qui  s'organise  de  plus  en  plus  en  Europe  pour  sauver  la  société  en  sauvant  la 
liberté  de  l'Église  et  du  bien.  A  l'appel  que  nous  avons  adressé  auxcatholiciues  pour 
être  aidés  dans  la  persécution  dont  la  pres.se  catholique  de  Bologne  est  l'objet  de  la 
part  de  la  révolution  et  du  gouvernement,  la  première  voix  qui  y  a  répondu  s'est 
élevée  en  Belgique.  Le  Bien  public  de  Gand  a  accueilli  notre  cri  de  détresse  avec 
une  générosité  vraiment  fraternelle,  je  dirai  mieux,  vraiment  catholique.  11  a  ouvert 
ses  colonnes  à  une  souscription  en  faveur  du  Patriota  cattolico  de  Bologne,  et  le  pre- 
mier, il  a  souscrit  pour  50  francs. 

.le  sens  le  besoin  et  le  devoir  d'exprimer  an  nom  de  la  rédaction  du  journal  bolo- 
nais et  de  tous  les  catholiques  de  Bologne,  la  profonde  reconnaissance  et  la  sincère 
gratitude  qui  seront  à  jamais  gravées  au  fond  de  notre  âme  et  de  notre  cœur,  poui- 
notre  généreux  confrère  de  Gand.  L'année  passée,  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  au  Cou 
grès  de  Malines  des  écrivains  et  des  rédacteurs  de  ce  catholique  et  vaillant  journal  : 
oh  !  pour(|Uoi  ne  puis-je  pas  voler  à  votre  Assemblée  et  leur  répéter  ici  de  vive  voix 
ce  que  je  suis  contraint  de  faire  par  écrit'? 

Veuillez,  je  vous  en  prie,  cher  monsieur,  être  l'interprète  de  mes  senlinu'nts  auprès 
de  ces  généreux  amis,  et  dites-leur  en  pleine  Assemblée,  (|ue  je  suis  l)ien  idlligé  df 
n(;  ponvoir  venir  à  Malines  :  et  je  le  suisdonblenient,  car  j'aurais  en  un  double  nnilil 
pour  invoquer  le  secours  et  les  sympathies  de  mes  frères  catlioli(|ues.  Vous  connais- 
sez as.sez  la  guerre  impitoyable  que  nous  devons  soutenir  pour  défendre  nos  droits  e! 
les  droits  l'Église;  vous  savez  à  (luelles  persécutions  sont  livrés  ici  tout  homme  e( 
tout  journal  (|ui  veulent  rester  fidèles  à  Dieu  et  à  son  Égli.se. 

L'année  dernière  je  disais  à  cette  honorable  AsstMnbb'c,  qu'en    Italie  se  <li'bat  a 
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présent  une  question  non-seulement  italienne  et  politique,  mais  universelle  et  catho- 
lique. En  conséquence,  je  demandais  l'appui  et  le  concours  de  toqs  les  catholiques 
d'Europe,  eu  vous  disant  que  nous,  catholiques  italiens,  avions  à  soutenir  les  attaques 
des  ennemis  de  l'Église  de  toute  l'Europe  et  du  monde  entier. 

Eh  bien!  si  des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  ne  m'avaient  em- 
pêché de  me  rendre  à  Malines,  comme  je  le  désirais  vivement,  cette  année  j'aurais 
renouvelé  avec  plus  d'ardeur  mes  prières,  mes  sollicitations  et  mes  demandes.  Si 
l'année  passée,  nous,  catholiques  italiens,  nous  étions  opprimés,  cette  année-ci  nous 
sommes  accablés  :  peu  de  temps  encore  et  nous  serons  écrasés  !  Ah  !  cher  monsieur, 
nous  ne  le  devons  pas  être  et  nous  ne  le  serons  pas!  Ma  confiance  est  inébranlable  à 
ce  sujet.  Et  savez-vous  pourquoi?  Parce  que  je  vois  que  l'union  des  catholiques  en 
Europe  se  raffermit  chaque  jour  davantage  :  le  Bien  public  de  Gand  nous  en  a  donné 
une  nouvelle  et  éclatante  assurance. 

Cher  monsieur!  priez,  suppliez  nos  frères  qui,  en  ce  moment,  sont  réunis  au  Con- 
grès catholique  de  Malines.  Rappelez  à  leur  souvenir  leurs  frères  d'Italie  !  Dites-leur 
qu'elle  est  près  de  s'éteindre  l'unique  voix  catholique  et  indépendante  qui  s'élève  à 
Bologne  pour  la  défense  du  droit  et  de  la  vérité,  si  l'appui  et  le  concours  des  hon- 
nêtes gens  et  des  catholiques  nous  fout  défaut. 

L'Écho,  véritablement  écrasé  par  trente-sept  condamnations  durant  les  trois  années 
de  son  existence,  a  dû  cesser  de  paraître.  Le  Patriota  cattolico ,  qui  a  pris  sa  place,  a 
déjà  été  saisi  six  fois  en  huit  mois. 

Vous  le  voyez,  la  lutte  est  inégale.  Devant  un  tel  acharnement  de  la  part  de  nos 
adversaires,  force  nous  est  d'appeler  à  notre  secours  tous  les  catholiques  d'Europe. 
Je  ne  crois  donc  être  ni  indiscret,  ni  importun,  si  encouragé  par  la  généreuse  initia- 
tive du  Bieii  public,  ie  m'adresse  à  mes  confrères  de  Malines,  à  ceux  que,  l'an  dernier, 
j'ai  vus  réunis  pour  la  défense  de  la  vérité  et  de  l'Église,  et  au  milieu  desquels  je  me 
trouve  cette  année  présent  d'esprit  et  de  cœur,  pour  leur  dire  :  Souvenez-vous  de 
moi,  faites-moi  l'aumône!  Date  obolum  à  ceux  qui,  presque  aux  portes  de  la  capitale 
du  monde  catholique,  font  de  leur  mieux  pour  soutenir  et  défendre  ce  drapeau  qui 
est  le  vôtre,  cette  Église  qui  est  votre  Mère,  ce  Pape  qui  est  votre  Père. 

Jean-Baptiste  Casom. 

Voici  maintenaut  la  lettre  que  nous  adressent  les  membres  du  Comité 
de  rédaction  des  Annales  catholiques  {Annalï  cattolïci),  de  Gènes  : 

Monsieur  le  Président, 

Nous  avons  reçu  avec  enthousiasme  vos  obligeantes  invitations  au  Congrès  catho- 
lique de  Malines.  L'envie  et  l'espoir  d'y  pouvoir  participer  nous  avaient  mis  déjà  pres- 
que en  possession  de  ces  joies  fraternelles  que  nous  comptions  éprouver  chez  vous 
en  épanchant  notre  cœur  dans  le  cœur  de  votre  glorieuse  Assemblée. 

Mais  aujourd'hui  que  nous  sommes  à  la  veille  du  départ,  voilà  qu'une  .suite  de  cir- 
constances impérieuses  vient  étouffer  toutes  nos  belles  et  chères  espérances.  —  Les 
soussignés,  membres  de  la  rédaction  des  Annali  catlolici  de  Gênes,  sont  dans  la 
contrainte  bien  amère  de  se  borner  à  vous  présenter  par  lettre  leurs  excuses  en 
vous  demandant  une  bienveillante  dispense  de.  participer  celte  fois  personnelle-' 
ment  an  Congrès.  Heuieusement,  monsieur  le  Président,  chez  nous,  membres  de  la 
grande  famille  catholi(|uc,  la  présence  personnelle  n'est  pas  tout.  Il  y  a  entre  nous 
qnelqni'  chose  (pii  nous  unit  iiien  étroitement,  malgré  toute  dislance  et  toute  sépa- 
ration de  corps  et  de  lieux.  C'est  la  foi,  c'est  la  charité,  ce  sont  nos  cu'urs  mêmes  qui 
.s'unissent  toujours  et  de  tous  côtés  dans  le  cœur  ouvert  de  Jésus-Christ,  où  demeure 
et  d'où  a  jailli  notre  mère  comnmne,  l'Église  catholique.   —  C'est  ainsi  qu<^  nous 


i 


576  SEPTIÈME    SKANCE. 

viendrons,  oui  nous  viendrons  !iu  Congrès,  nous  assisterons  à  vos  séances  et  à  vos 
iravaux  ;  nos  ànies  et  nos  cœurs  planeront  sous  les  voûtes  spacieuses  du  Petit-Sémi- 
naire, ou  mieux  se  mêleront  avec  vous  sur  les  bancs  des  assistants,  parmi  les  plus 
indignes,  mais  aussi  les  plus  dévoués.  —  Oui,  notre  petite  publicatiou  ,  presque 
enfantée  par  votre  première  Assemblée,  qui  a  fait  retentir  l'écho  de  ses  résolutions 
jusqu'au  delà  des  Alpes,  ne  doit  pas  maintenant  rester  tout  à  fait  en  dehors  du 
Congrès.  C'est  vous  qui  avez  en  grande  partie  inspiré  notre  programme  et  nos  plans 
de  bataille;  or,  nous  aimons  à  rester  vos  camarades,  combattant  ailleurs  mais  avec 
vous  solidairement  pour  les  mêmes  principes  et  la  même  cause.  Nous  espérons  en 
même  temps  que  tous  ceux  qui  travaillent  chez  nous  pour  la  cause  de  la  vérité,  se 
ralieront  enfin  sous  les  mêmes  drapeaux.  l'Église  et  la  Liberté,  toute  question  d'op- 
portunité mise  de  côté.  Nous  faisons  pour  cela  les  vœux  les  plus  ardents. 

Ah!  monsieur  le  Président,  nous  admirons  les  luttes  sublimes  que  vous  .soutenez 
chez  vous  en  véritables  héros  de  la  cause  catholique  !  La  ressemblance  que  les  événe- 
ments vont  établir  entre  votre  pays  et  le  nôtre,  nous  rapproche  chaque  jour  davantage, 
et  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  unir  toujours  avec  vous,  frères  aînés,  soldats 
vétérans  de  la  liberté  de  l'Église,  contingent  glorieux  des  martyrs  de  Castelfidardo  ! 
Désormais  vos  luttes  sont  nos  luttes,  vos  ennemis  sont  nos  ennemis...  que  vos 
lriomi)hes  deviennent  nos  triomphes  ! 

Pcrmellez  donc,  que  nous  venions  vous  présenter  notre  plus  sincère  adhésion  et 
nos  vœux  les  plus  ardents,  pour  tout  ce  que  vous  allez  faire  dans  la  prochaine  assem- 
blée. Nous  en  tirerons  notre  parti,  et  nos  nombreux  amis  s'uniront  par  nous  de  tous 
les  côtés  de  l'Italie  à  vous  et  à  vos  œuvres.  En  attendant,  recevez  par  l'entremise  de 
l'excellent  ami  qui  .se  fera  notre  interprète  au  milieu  de  vous,  nos  cordiales  et  fra- 
ternelles salutations  en  Jésus-Christ. 

Vive  l'Église  catholique,  notre  Mère,  vive  sa  liberté!  vive  la  Belgique!  vive 
Pie  IX! 

Gênes,  25  août  J86i. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Il  me  reste  enfin,  messieurs,  à  vous 
dunner  connaissance  d'une  missive  du  respectable  curé  catholique  de 
Berne,  qui  sollicite  le  concours  de  l'Asseniblée  pour  l'achèvement  du  mo- 
nument ({ui  porte  témoignage  de  la  foi  catholique  au  siège  principal  de 
la  Confédération  helvétique. 

..1  Messieurs  les  président  et  membres  du  Congrès  eaihuiique, 
à  Malïnes. 

Très-honorés  Messieurs, 

Empêché  |>ar  de  graves  circonstances  de  me  rendre  à  Malines,  je  prends  la  liberté 
de  vous  adresser  une  respectueu.se  suppli<|ue  en  faveur  de  l'achèvement  de  l'église, 
que  la  charité  calholicpie  m'aide,  depuis  quelques  années,  à  construire  à  Herne,  ville 
capitale  de  la  Suisse. 

Je  le  fais  avec  toute  la  confiance  que  peut  inspirer  à  un  prêtre  la  bénédiction  ac- 
cordée à  cette  importante  entreprise  par  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Ce  grand  Pape,  compre- 
nant la  nécessité  de  cette  fondation,  a  daigné  l'encourager  par  de  pieuses  libéralités 
»'l  par  la  protection  spéciale  de  son  repré.sentant,  M»""  Bovieri,  son  chargé  d'affaires  . 
résidant  à  Lucerne.  Les  premiers  pasteurs  de  nos  cantons  Suisses,  saluant  avec  joie 
cet  événement  conmie  une  contpiêle  pour  l'Église  calholiqiie,  r<int  recommandé*' 
avec  instance  aux  lidèles  de  leurs  diocèses. 
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Pernieltez ,  messieurs,  que  je  vous  retrace  brièvement  les  destinées  qu'a  subie-; , 
depuis  trois  siècles,  la  religion  catholique  à  Berne.  Cet  exposé  ne  peut  qu'intéresser 
vivement  vos  cœurs  catholiques. 

Personne  n'ignore  le  rôle  que  Berne  joua  dans  la  révolution  du  xvi«  siècle,  alors 
qu'après  avoir  proscrit  dans  les  murs  de  la  cité  l'exercice  du  culte  catholique,  les 
hauts  et  puissants  soigneurs  le  firent  supprimer  successivement  dans  toutes  les  pa  • 
roisses  soumises  à  leur  souveraineté.  Cet  acte  eut  lieu  en  1328  ;  et  dès  lors  la  belle 
collégiale  de  Saint- Vincent  vit  cesser  les  offices  catholiques  et  toutes  les  églises  de 
la  ville  et  de  la  banlieue  furent  converties  en  temples  protestants.  Les  peines  les  plus 
sévères  furent  portées  contre  quiconque  tenterait  de  célébrer  ici  les  saints  mystères, 
et,  pendant  plus  de  deux  siècles  et  demi,  ces  ordonnances  furent  strictement  obser- 
vées. X  la  fin  du  siècle  dernier  ,  le  corps  diplomatique,  ayant  établi  sa  résidence  à 
Berne,  fit  une  demande  au  gouvernement,  et  il  obtint  qu'un  ecclésiastique,  attaché 
comme  aumônier  à  la  légation  d'Espagne ,  pût  enfin  offrir  le  Saint  Sacrifice  sans 
encourir  les  peines  portées  par  la  loi.  Cette  autorisation  fut  accordée  ,  «  à  condition 
a  que  la  célébration  des  offices  se  ferait  à  huis-clos,  dans  l'hôtel  de  l'ambassade.  » 
C'est  là  qu'eurent  lieu  les  premières  réunions  catholiques.  En  1798,1e  directoire 
helvétique  ayant  été  transféré  de  Lucerne  à  Berne,  les  employés  catholiques  deman- 
dèrent un  chapelain,  qu'ils  obtinrent.  Dès  lors  il  fut  permis  de  dire  la  messe  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Saint-Vincent,  qui  se  trouve  séparé  de  la  nef  par  une  cloison. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  helvétique,  qui  succomba 
en  1804. 

Mais  pendant  ce  temps-là,  il  s'était  formé  un  petit  troupeau  autour  du  chapelain, 
le  R.  P.  Girard.  Celui-ci  obtint ,  grâce  à  ses  demandes  pleines  de  prudence  et  à  ses 
instances  réitérées,  que  les  catholiques  ne  restassent  pas  sans  lieu  de  réunion  pour  la 
prière.  On  leur  permit  de  se  rendre  pour  leurs  offices,  dans  l'ancienne  église  des 
Dominicains,  occupée  depuis  1625  par  les  protestants  français  réfugiés  à  Berne,  et 
appelée  pour  cela  le  Temple  français. 

Cette  autorisation,  toutefois,  ne  fut  que  provisoire;  car  la  ville  de  Berne,  alors 
souveraine ,  statua  par  son  ordonnance  du  14  mai  1804 ,  que  cette  faveur  accordée 
aux  catholiques  serait  rr'vocahh;  chaipie  jour ,  au  gré  de  la  commune  protestante 
ifcule  propriétaire  di-a  leviples  de  la  ville.  Cet  état  de  choses  a  duré  jusqu'à  ce  jour, 
et  le  culte  divin  catholique  continue  ainsi  à  être  célébré  simultanément  dans  un 
local  avec  le  culte  protestant.  Il  ne  fut  pas  même  modifié  à  l'époque  où  le  Congrès  de 
Vienne  incorpora  à  l'ancien  territoire  bernois  les  vallées  du  Jura,  qui  avaient  appar- 
tenu anciennement  au  prince-évè(|ue  de  Bàle.  L'arrêté  qui  donna  à  un  canton  tout 
protestant  une  population  de  cinquante  mille  catholiques,  assura,  à  la  vérité,  la  pré- 
sence légale  d'un  curé  à  Berne,  et  lui  assigna  un  faible  traitement,  bien  ([u'il  ne  fût 
rien  changé  dan.S  la  participation  au  Temple. 

S'il  fut  une  époque  où  la  nécessité  nous  obligea,  ainsi  que  nos  frères  dans  la  foi,  à 
nous  contenter  de  ce  provisoire,  on  comprend  que,  dans  l'intérêt  de  notre  sainte 
Heligion,  il  était  grand  temps  qu'un  tel  état  de  choses  prit  fin. 

Malgré  la  tolérance  accordée  à  la  céb'bration  «lu  culte  divin  catholi([ue,  ce  culte 
n'en  demeure  pas  moins  assujetti  à  une  foule  de  pc-nibles  restrictions,  (pii  gênent  et  les 
prêtres  et  les  fidèles,  en  assignant  aux  uns  et  aux  autres  des  limit(\s  (|ue  leur  zèle  et 
leur  |»iélé  ne  .sauraient  inipuncMucnt  franchir.  C'est  dans  le  chd'ur,  sépan''  de  la  ne! 
par  un  rideau,  que  se  trouvent  tous  les  objets  sacn's.  Ils  y  sont  voib's,  les  diinanches 
et  fêles,  à  toutes  heures,  said' celles  des  offices,  qui  demeurent  limités  par  les  heures 
fixées  pour  l'exercice  du  culte  protestant.  Ainsi  le  service  de  nos  .sol(;nnil(''s  m; 
peut  ni  prendre  de  développement,  ni  recevoir  aucune  pompe  spéciale.  Souvent  l'heure 
presse,  et  combien  de  fois  le  |)rêlre,  à  l'autel,  n'est-il  pas  ol)ligé  de  hâter  la  lin  du 
sacrifice,  pour  ne  pas  provoquer  de  nmrmures?  En  face  de  la  chaire  de  vérité,  il  n'est 
pas  permis  d'avoir  la  croix  du  Kédempteur;  les  murs  .sont  dépouillés  de  tout  symbole 


578  SEPTIÈME    SEANCE. 

religieux;  les  fêles,  les  funérailles  doivent  se  célébrer  avec  une  sorte  de  mystère... 
Je  ne  |)ar]e  pas  des  processions,  de  toutes  ces  cérémonies  saintes  qui  contribuent  si 
puissamment  à  faire  aimer  la  maison  de  Dieu.  Elles  sont  impraticables  dans  un  édifice 
dont  une  commune  protestante  reste  seule  propriétaire,  et  où  les  protestants  eux- 
mêmes  jouissent  du  droit  acquis  d'avoir  leurs  réunions  quand  il  leur  convient.  Pour 
nous,  il  ne  nous  reste  (ju'à  nous  arranger  à  leurs  convenances  et  à  nous  conformer 
rigoureusement  à  la  consigne.  D'où  il  résulte  qu'un  très-grand  nombre  de  paroissiens, 
surtout  parmi  les  pauvres,  les  ouvriers  et  les  domestiques,  peuvent  à  peine  entendre 
de  loin  en  loin  la  parole  sainte  et  s'approcher  des  sacrements.  Les  heures  où  l'église 
est  ouverte  sont  pour  eux  les  moins  commodes,  et  à  leurs  heures  libres  l'accès  de  la 
maison  de  Dieu  leur  est  fermé. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  sous  un  tel  régime  la  foi  dépérit  dans  les  âmes, 
et  que  la  piété  ne  réchauffe  pas  les  cœurs.  Personne  n'apprécie  mieux  ces  tristes 
conséquences,  que  le  prêtre  qui  est  le  témoin  journalier  de  déplorables  défections. 
Aussi,  messieurs,  osé-je  espérer  que  vous  comprendrez  pourquoi  tous  mes  efforts  ont 
tendu  jusqu'ici  à  sortir  de  ce  milieu  si  funeste  aux  âmes  de  ceux  qui  m'ont  été 
confiés. 

Plus  persévérant  que  les  pasteurs  (jui  m'ont  précédé,  et  qui  sont  allés  chercher 
ailleurs  plus  de  liberté  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions,  je  suis  resté,  malgré  bien 
des  fatigues,  au  poste  difficile  que  j'occupe  depuis  trente  et  un  ans  :  ce  qui  m'a 
soutenu  c'est  l'espoir  de  voir  un  jour  se  réaliser  ce  qui  avait  été  l'objet  des  vœux 
de  mes  prédécesseurs. 

Dans  ce  but,  j'ai  incessamment  mis  tout  en  œuvre  pour  obtenir  ce  que  possé- 
daient Genève,  Bàle,  Zurich,  Lausanne,  Schaffhouse  et  beaucoup  d'autres  petites 
villes  de  la  Suisse,  tirtc  église  paroinsiale,  après  avoir  fondé  ici  un  presbytère  et  des 
écoles. 

Et  voilà  qu'enfin,  après  de  nombreuses  et  pénibles  démarches,  les  catholiques 
bernois  ont  obtenu  du  gouvernement  cantonal  l'autorisation  de  construire  à  leurs 
frais  une  église  où  ils  pourront  professer  leur  culte  divin  comme  ils  l'entendent. 
Qui  ne  voit  dans  cette  modification  des  anciens  arrêtés,  un  trait  de  la  Providence  ! 

Dès  lors,  la  construction  de  notre  église  a  été  résolue,  et  nous  avons  fait  en  sa 
faveur  appel  à  la  charité  de  nos  frères  en  Jésus-Christ.  Le  premier  don,  messieurs, 
nous  est  venu  du  Sâint-Père,  qui  dans  sa  munificence  nous  a  envoyé  près  de 
6,000  écus  romains,  33,000  francs.  C'était  assez  nous  dire  qu'il  fallait  avoir  foi  en  la 
Providence,  et  que  nous  devions  construire  un  monument  digne  de  la  religion  dont 
il  est  le  chef.  Quelques  souverains  se  mirent  à  sa  suite,  et  la  plupart  des  cantons 
catholiques  tinrent  à  honneur  de  nous  faire  parvenir  leur  généreuse  cotisation.  Les 
autorités  fédérales  elles-mêmes  ont  bien  voulu  nous  honorer  de  leur  bienveillant 
ap|>ui,  en  votant  [tour  notre  église  (qui  sera  aussi  celle  de  leur  résidence)  une  subven- 
tion considérable,  la  somme  de  50,000  francs.  De  son  côté,  le  Corps  législatif  can- 
tonal, par  son  décret  du  26  juin  1856,  nous  a  concédé  pour  la  construction  de  notr(> 
église  un  emplacement  favorable,  situé  au  centre  de  la  ville  et  contigu  au  presbytère 
et  à  notre  maison  d'école,  emplacement  pour  lequel  nous  n'avons  à  payer  à  l'État 
(jue  13,000  francs,  bien  qu'il  soit  porté  au  cadastre  pour  la  somme  de  iô.OOO  francs. 

Cet  a|)pel,  grâces  éternelles  en  soient  rendues  à  Dieu,  a  été  entendu  aussi  avec  une 
i'eligieu.sc  bienveillance  par  MM.  les  membres  des  conseils  de  l'ienvre  de  la  propa 
galion  de  la  foi  île  Lyon  et  de  Paris,  et  par  bien  des  catholiques  de  la  France,  de  la 
Prusse,  (le  l'Autriche  et,  dans  ces  derniers  tenijjs  encore,  de  la  charitable  Hollande. 

Encouragés  par  des  manifestations  au.ssi  significatives,   nous  avons,  malgré  mille 
sonrdi's  entraves,  commencé  et  élevé  notre  maison  de  prières  à  tel  point  que,  cou 
verte  et  voûtée,  elle  l'ail  dès  aujourd'hui  la  joie  des  nombreux  touristes  catholiques 
qui,  dans  cette  saison,  la  visitent  chaque  jour. 

Mais,  obérés  déjà  d'une  detl»;  consid«'rable,  nous  voyons  arriver  avec  effroi  le  momeni 
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OÙ  nous  serons,  une  seconde  fois,  obligés,  à  la  seci'ète  satisfaction  de  nos  antago- 
nistes, d'en  suspendre  les  travaux  et,  eu  particulier,  l'ameublement  de  première 
nécessité.  Mes  paroissiens,  au  nombre  de  i,500,  dont  1,800  habitent  la  capitale,  ont 
rivalisé  de  dévouement,  et  leurs  compatriotes  des  autres  cantons  les  ont  dignement 
soutenus  dans  leurs  efforts. 

Ces  paroissiens,  la  plupart  peu  favorisés  de  la  fortune,  sont  des  émigrants  venus 
des  diverses  parties  de  l'Europe  pour  exercer  à  Berne  leur  modeste  industrie.  Ils  ont 
eux-mêmes  à  soutenir  plusieurs  institutions  paroissiales,  telles  que  les  écoles  et  l'en- 
tretien du  culte...;  c'est  donc  en  vain  que  nous  leur  demanderions  de  plus  grands 
sacrifices. 

La  Suisse  catholique  qui,  après  ses  épreuves,  a  tant  à  réparer,  est  impuissante  à 
nous  aider  encore.  Aussi  les  ressources  de  la  bienfaisance  y  sont-elles  épuisées  pour 
nous;  et  cependant  il  nous  manque  une  somme  considérable  pour  terminer  notre 
sainte  arche,  entreprise  à  laquelle  je  consacre  mes  forces  et  ma  vie...  Elle  m'a  été 
pour  ainsi  dire  imposée  par  les  besoins  des  fidèles  et  par  le  conseil  de  nos  révéren- 
dissimes  évêques  de  la  Suisse.  Ces  dignes  prélats  ont  ai-rèté  le  plan  de  l'édifice  à 
Notre-Dame-des-Ermites,  par  leurs  délégués  qu'a  bien  voulu  présider,  pour  l'examen 
du  concours.  M?''  le  nonce  apostolique  en  Suisse. 

Très-honoré  monsieur  le  président  et  messieurs  ! 

Quand  la  croix  aui-a  reparu  glorieuse  au  centre  de  cette  vaste  contrée  calviniste, 
pour  y  orner  le  clocher  de  notre  nouveau  temple  ;  quand  sous  ses  voûtes  retentira 
le  chant  des  hymnes  saintes  ;  quand  le  pain  de  la  parole  divine  y  sera  abondamment 
distribué  ;  quand  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  reposera  dans  ses  murs  ; 
vous  aurez  acquis  de  précieux  mérites,  si  votre  digne  Assemblée  daigne,  dans  sa 
sagesse,  se  constituer  la  magnanime  protectrice  d'une  œuvre  de  foi  des  plus  impor- 
tantes pour  l'avenir  du  catholicisme  en  Suisse. 

Telle  est,  messieurs,  l'humble  prière  que  j'ai  osé  vous  soumettre,  animé  envers 
vous  des  sentiments  de  vénération  que  m'inspire  votre  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  la  prospérité  de  son  règne  au  milieu  de  nous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  monsieur  le  président  et  messieurs, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Baxd,  archiprétre, 
Berne  (Suisse),  \'^  août  1864.  curé  de  la  paroisse  catholique. 

M.  LE  Secrétaire  général. — En  boi'naiit  ici  ces  comiuunications.  qui 
n'ont  pu  manquer  de  vous  intéresser,  j'exprime  ilérativement,  au  nom  du 
bureau,  le  regret  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  accorder  la  parole  à  tous 
ceux  des  membres  de  l'Assemblée  qui  l'ont  demandée.  Toutefois,  pour 
occuper  le  temps  dont  nous  pouvons  encore  disposer  avant  de  nous  rendre 
à  la  métropole,  oii  nous  aurons  le  bonheur  d'entendre  le  11.  P.  Félix, 
on  pourrait  suivre  Iti  liste  des  inscriptions  et  appeler  à  la  tribune  les 
premiers  inscrits. 

M.  LE  pRÉsii)i;.M .  —  Si,  <;omme  je  le  pense,  cette  proposition  est 
accueillie,  je  donnerai  la  parole  à  ]\I.  d'Almeida.  de  Lisbonne. 

M.  d'.VImeida  rend  compte  de  la  situation  du  Portugal  au  point  de  vue 
religieux  avant,  pendant  <•!  après  la  première  révolution  (i). 

(1)  Pai'  suite  d'un  nialcntcndii,  le  iliscouis  de  riion(»ral)le  M.  dAlmeKla  n'a  pas  été 
sténographié.  S'il  nous  l'avait  remis,  coniine  l'y  invitait  le  lègltMiienl,  nous  nous 
serions  fait  un  devoir  de  cfjndder  une  lacune  qu'à  notre  grand  regret  nous  devons 
laisser  sulisister.  (I\'<ilr  rlu  Srm-fnirr  ijcuvral.) 
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S.  Km.  le  ("irdin:\l-:uTlievèiiac  tl<*.  Maliiiosoiiîrc  cii  ''P  inompiil  dans  la 
salle  accompagné  d'autres  prélats.  Ils  sonl  salués  par  les  acclamations 
de  l'Assemblée. 

M.  De  Jea^  i»k  la  Bâtie,  colon  de  l'ile  Bourbon. — Messieurs,  je  vous 
dois  beaucoup  ;  je  viens  vous  remercier. 

Dès  l'ouverture  du  Congrès,  j'ai  étépénétri*  d'un  vil"  sentiment  de  bon- 
heur en  me  trouvant  au  milieu  d'une  Assemblée  aussi  éminemment  catho- 
lique, aussi  nombreuse,  aussi  illustre  à  tant  de  titres,  et  au  fond  de  mon 
cœur  je  iTie  plaisais  à  lui  en  reporter,  avec  une  profonde  gratitude,  l'inef- 
fable bienfait. 

Car  c'est  une  grande  douceur  pour  un  calholique ,  que  de  se  voir 
membre  de  ce  grand  corps  de  l'Eglise  mililantc  qui.  par  ses  aspirations 
et  par  son  culte,  même  par  ses  combats,  surtout  par  ses  combats, 
semble  appartenir  et  appartient  en  effet  plus  au  ciel  qu'à  la  terre;  de  se 
sentir  plongé  dans  l'atmosphère  lumineuse  que  lui  a  faite  celui  qui  est  la 
vraie  lumière  et  de  savoir,  de  pouvoir  se  dire  que.  dans  une  telle  société, 
qui  est  celle  des  saints  .  le  rayonnement  du  cœur  ,  sans  rien  ôler  de  sa 
valeur  à  celui  de  l'esprit,  le  dépasse  et  arrive  le  premier  au  cœur  de  Dieu, 
au  foyer  de  la  charité  divine,  leur  éternel  et  commun  principe,  leur  inta- 
rissable source,  leur  substantiel  aliment. 

Ce  grand  bonheur,  qui  ne  pouvait  m'être  tout  à  fait  inconnu,  je 
l'éprouvais  plus  vif  que  jamais,  comme  pour  la  première  fois,  comme  une 
première  et  délicieuse  impression.  Voilà,  messieurs,  ce  que  déjà  je  vous 
devais. 

Aujourd'hui  je  vous  dois  davantage.  Mes  obligations  se  sont  accrues 
par  le  titre  de  vice-président  honoraire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  conférer,  et  que  j'accepte. 

Non  pas,  assurément,  que  je  croie  en  être  digne  ;  mais  je  l'accepte  par 
le  motif  même  qui  me  l'a  fait  décerner  :  c^'est-à-dire  comme  étant  ici 
l'unique  représentant  des  œuvres  catholiques  de  l'ile  Bourbon  ;  non  pas 
de  toutes,  mais  des  conférences  de  Saint -Vincent  de  Paul  établies  dans 
Va  colonie,  et  du  journal  catholique  la  Malle  qui  y  est  publié. 

Lu  direction  s'est  déjà  mise  en  relation  avec  le  Comité  pernument  de 
l'Assemblée  génc'rale  des  catholiques  eu  Belgique,  et  votre  conuuission 
executive  a  bien  voulu  lui  donner  une  précieuse  marque  d'intérêt  et  de 
bienveillance. 

Il  ne  sera  pas.  je  pense,  sans  intérêt  pour  vous-mêmes,  messieurs,  d'en- 
lendre  le  lrès-c(mrt  historique  de  la  fondation  de  ce  journal.  Vous  serez 
ainsi  à  UK'ine  de  constater  ridenlité  de  vos  principes  avec  <eu\  dont  la 
défense  lui  a  ete  coullce. 

ParveuMS  au  leiMue  de  voire  Ial>(ii-i(Mise  session,  je  comprends  (|ue  vous 
ne  |)ouvez  me  prêter  (ju'ime  court»'  attention  :  aussi  mabsliendrai-je  de 
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VOUS  entretenir  des  fondations  catiioliques ,  qui  sont  nombreuses  à  l'île 
Bourbon,  et  toutes  plus  ou  moins  florissantes. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  dire  un  mot  de  ces  admirables  con- 
férences de  Saint-Vincent  de  Paul  que  Dieu  a ,  comme  tant  d'autres 
légions  de  sa  milice  catholique,  préparées  de  toute  éternité,  et  mises  en 
marche  à  son  heure  pour  les  besoins  du  grand  combat  qui  ne  doit  finir 
qu'avec  le  monde,  dans  la  paix  de  la  gloire. 

Les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  sont  établies  à  lile 
Bourbon  depuis  une  douzaine  d'années.  Elles  ont,  dans  la  première 
période  de  leur  existence,  déployé  beaucoup  de  zèle,  répandu  beaucoup 
de  bienfaits,  surtout  pendant  le  choléra  qui  sévit  à  l'ile  Bourbon  en  ISèiH 
et  1859;  et  les  municipalités  furent  heureuses  de  trouver  dans  les  con- 
férences et  dans  les  autres  associations  pieuses,  aussi  bien  que  dans  les 
corporations  religieuses,  pour  l'organisation  et  la  distribution  des  secours 
votés  par  leurs  conseils,  des  brigades  toutes  prêtes,  parfaitement  orga- 
nisées, admirablement  zélées,  et  animées  de  ce  courage  que  donne  la 
charité  chrétienne. 

A  dater  de  1860  ou  1801,  il  y  eut  du  refroidissement.  L'énigme  ita- 
lienne exerça  sur  quelques  esprits  une  influence  fâcheuse.  Bientôt  la 
suppression  du  conseil  général  de  la  société,  fit  croire  à  l'adoption  de  la 
politique  du  Siècle  par  le  gouvernement  de  l'Empereur.  Les  faibles  trou- 
vèrent qu'il  y  avait  plus  à  craindi'e  d'une  rigueur  qui  décapitait  les  con- 
férences, qu'à  espérer  d'une  tolérance  qui  en  conservait  les  cadres  isolés. 
Le  gouverneur  de  la  colonie ,  sans  prendre  aucune  mesure  analogue, 
parut  cependant  applaudir  à  l'esprit  qui  l'avait  dictée,  et  le  personnel 
des  conférences  aussi  bien  que  leur  nombre,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
cessé  de  jouir  de  la  plus  grande  liberté,  se  réduisit  aussi  rapidement 
qu'il  s'était  d'abord  accru.  I^es  choses  en  sont  là,  et  nous  terminerons  ce 
court  exposé  par  cette  réflexion  consolante  :  que  la  réduction  du  per- 
sonnel n'a  peut-être  été  qu'une  épuration  et  n'a  pas  réduit  sensible- 
ment les  œuvres,  là  où  les  conférences  se  sont  maintenues. 

Le  journal  la  Malle  a  mieux  résisté,  quoique  plus  vivement  et  plus 
ouvertement  attaqué,  l'n  journal  est  organisé  pour  la  lutte,  que  les  con- 
férences de  Saint-Vincent  de  Paul  ne  peuvent  ni  ne  doivent  connaître  ; 
c'était  le  devoir  du  journal  de  défendie  les  conférences,  le  clergé  et  le 
pouvoir  temporel  du  Saint-Père  ;  tout  ce  qui  est  attaqué  dans  la  religion, 
dans  la  morale,  dans  toute  autorité  légitime,  dans  le  droit,  dans  la 
liberté.  Ce  devoir,  la  Malle  l'a  rempli  consciencieusement  pour  sa  part  ; 
son  isolement  ne  l'a  pas  effrayé,  et  après  i)lus  d'un  an  d'un  combat 
acharné,  cet  athlète  de  la  bonne,  de  la  grande  et  sainte  cause,  s(!  trouva 
libre  dans  ses  allures,  et  ne  vit  plus  ses  ennemis  qu'à  l'horizon,  lui  tour- 
nant le  dos,  avec  le  parti  pris  de  ne  plus  même  prononcer  le  nom,  soit 
du  journal,  soit  de  ses  rédacteurs. 

iNe  croyez  j)ourtanl  pas  (jue  ce  soil  la  paix;  car  nos  antagonistes  n'en 
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persévèrent  pas  moins  dans  leurs  doctrines  auxquelles  seules  nous 
devons  faire  et  ferons  toujours  la  guerre.  Mais  enfin  la  guerre  a  changé 
de  caractère.  La  défense  des  principes  ne  se  complique  plus  de  la  défense 
des  personnes,  et  dans  les  quatre  organes  qui,  à  l'île  Bourbon,  restent  à 
l'esprit  révolutionnaire,  à  ce  qu'on  appelle  si  improprement  les  idées 
modernes,  le  droit  nouveau,  il  n'y  a  plus  guère  que  le  bon  sens,  la  rai- 
son et  aussi  un  peu  la  langue  française  qui  soient  outragés. 

11  est  facile  de  comprendre  que  notre  journal,  qui  a  contre  lui  tout  ce 
qui  n'est  pas  sincèrement,  sérieusement,  courageusement  catholique, 
n'ait  été,  depuis  sa  fondation,  soutenu  que  par  des  sacrifices. 

Il  avait  été  créé  par  M.  Charles  Desbassayns  à  la  fin  de  1859.  Cet  hono- 
rable colon  était  devenu,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  président  du  conseil 
général  de  la  colonie  ;  et  vers  le  même  temps,  lorsque  la  formation  du 
conseil  supérieur  des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  établies  à 
l'île  Bourbon  fut  autorisée  par  le  conseil  général  constitué  à  Paris  sous 
la  présidence  de  M.  Baudon,  M.  Ch.  Desbassayns  en  fut  nommé  le  pré- 
sident. 

Plein  de  foi  et  de  zèle,  il  se  fit  une  haute  et  juste  idée  des  devoirs  de 
cette  double  présidence,  et  ce  fut  dans  ces  circonstances,  lorsqu'il  vit 
le  débordement  des  idées  illibérales  et  irréligieuses  envahir  son  pays, 
qu'il  fonda  un  journal,  dont  il  fit  seul  tous  les  frais,  pour  ne  pas  laisser 
le  champ  libre  à  des  doctrines  qui  sapent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  sacré  dans  la  société  et  dans  le  cœur  des  hommes.  Ainsi 
furent  fondés,  pour  et  par  la  foi  catholique  seule,  le  journal  la  Malle  et 
son  imprimerie,  sans  laquelle  la  publication  n'en  pouvait  être  assurée. 

Cinq  personnes,  à  la  mort  de  M.  Charles  Desbassayns,  acceptèrent  la 
charge  de  continuer  son  œuvre  tant  que  leurs  facultés  le  leur  permet- 
traient, et  c'est  cette  petite  société,  pusillus  grex,  qui  est  représentée  au 
Congrès  de  Malines  par  celui  de  ses  membres  qui  est  aujourd'hui  devant 
vous. 

Les  détails  de  cette  fondation,  sa  marche  et  sa  situation  financière  ont 
été  exposés  dans  une  lettre  adressée  à  votre  Comité  permanent  par  l'in- 
termédiaire de  M»'  Guibert,  archevêque  de  Touis,  par  M»'  Maupoint, 
évêque  de  notre  colonie,  et  par  M.  Eugène  Veuillot,  chargé  de  la  cor- 
respondance parisienne  de  notre  journal. 

A  la  suite  de  cette  démarche,  votre  commission  executive  s'associa  à 
notre  œuvre  en  lui  accordant  un  secours  de  1 ,000  francs  ;  et  bien  que 
ses  besoins  réclament  beaucoup  plus,  puisque  le;  délicil  annuel  à  combler 
par  cinq  personnes  est  de  18,000  francs,  nous  sommes  heureux  et  fiers 
de  pouvoir  enregistier  cette  offrande  comme  le  témoignage  d'une  pré- 
cieuse et  honorable  sympathie. 

Je  n'ignore  pas,  messieurs,  ce  qu'une  telle  faveur  a  d'exceptionnel,  et 
rien  ne  la  pourrait  expliquer  si  les  sacrifices  au  moyen  desquels  le  journal 
se  soutient  n'étaient  plus  exceptionnels  encore. 
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Nous  ne  savons  si  les  respectables  intermédiaires  auxquels  nous  nous 
sommes  adressés  ont  fait  connaître  au  Comité  permanent  soit  les  ouvriers, 
soit  les  œuvres  de  la  Malle.  Il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler  moi-même 
plus  que  je  ne  l'ai  déjà  fait,  et  je  suppléerai  à  mon  silence  à  cet  égard 
en  faisant  servir  désormais  un  abonnement  à  votre  Comité  permanent  et 
en  lui  envoyant  une  collection  des  numéros  antérieurs  où  sont  traitées 
les  matières  qui,  en  1862  et  1865,  ont  tant  occupé  la  presse  et  tant  préoc- 
cupé tous  les  catholiques. 

Mais  ce  que  nous  pouvons,  ce  que  nous  devons  faire,  c'est  d'exposer 
à  l'Assemblée  les  principes  qui  ont  dirigé  notre  journal  et  qui  le  dirige- 
ront tant  que  l'un  des  cinq  actionnaires  qui  le  soutiennent  restera  debout 
sur  le  champ  de  bataille. 

Combattre  l'erreur  sous  toutes  les  formes,  restaurer  l'antique  notoriété 
de  vérités  aujourd'hui  trop  méconnues,  comme  on  restaure  les  inscrip- 
tions mutilées  ou  effacées  des  vieux  monuments,  telle  est,  en  résumé,  la 
mission  que  lui  ont  attribué  ses  fondateurs. 

Erreurs  de  faits ,  erreurs  de  principes,  erreurs  de  raisonnement  : 
triple  racine  de  tous  les  maux  des  sociétés  humaines,  d'où' naissent  les 
tristes  fruits  de  la  presse  contemporaine  qui,  sous  le  masque  libéral, 
séduit  l'opinion  pour  l'égarer  et  la  pervertir  ;  pour  détruire  cette  racine 
et  arracher  ce  masque  ;  pour  satisfaire  à  tout  ce  qu'une  pareille  tâche 
exige,  nous  avons  ce  que  ne  nous  donneraient  pas  les  lumières  réunies 
de  toutes  les  universités  anlicatholiques  ;  nous  avons  la  vraie  lumière 
que  tout  homme  de  bonne  volonté  peut,  sans  orgueil  coupable,  se  glori- 
fier de  posséder,  parce  qu'il  la  trouve  invariablement  dans  la  doctrine, 
dans  les  enseiscnements  de  l'Église  et  dans  sa  soumission  à  son  Chef 
visible  sur  la  terre. 

Dieu  merci,  ni  cette  doctrine,  ni  ces  enseignements,  ni  surtout  cette 
soumission  ne  manquent  à  l'île  Bourbon,  et  c'est  ce  qui  donnera  tou- 
jours, sur  toute  la  presse  de  cette  colonie,  un  avantage  moral  immense 
et  décisif  au  seul  journal  qui  y  puise  exclusivement  ses  inspirations. 

Là  se  trouve  le  véritable  esprit  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité,  et 
aussi  le  véritable  esprit  d'ordre  et  de  gouvernement.  C'est  en  vain  qu'un 
prétendu  libéralisme  s'en  proclame  le  seul  professeur  et  le  seul  apôtre. 
L'ordre,  dont  il  ne  parle  jamais,  passe  pour  lui  avant  la  liberté  dont  il 
parle  toujours,  et  qu'il  n'exalle  que  pour  l'étoulfer  le  plus  souvent  dans 
ses  embrassemenls.  Il  méconnaît  ainsi  tel  enchaînement  nécessaire  de 
causes  et  d'elfels  qui,  dans  l'harmonie  des  choses  humaines,  relie  la 
liberté  à  l'ordre  et  l'ordre  à  son  tour  à  la  religion. 

Là,  et  là  seulement  se  trouve  l'éternelle  et  parfaiie  conc^iliation  de  ces 
biens  et  de  l'autorité  ;  de  ces  biens  qui  passionnent  aujourd'hui  les 
hommes  et  qui  les  ont,  avec,  justi(;e,  passionnés  de  tout  lemps,  parce 
([ue  Dieu  même  les  a  rendus  nécessaires  au  développement  de  leurs 
facultés  et  à  racconiplissement  de  leur  destinée  ;  de  l'autorité  dont ,  hors 
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de  l'école  catholique,  non-seulement  on  méconnaît  mais  on  maudit,  on 
repousse  la  vraie  et  nécessaire  nature,  le  caractère  essentiel,  qui  est  de 
serrer  pour  retenir  ;  parce  qu'elle  est  le  lien  social  et  qu'elle  ne  peul 
être  autre  chose,  ni  être  cela  sans  faire  quelque  fois  sentir  sa  force. 

Là  enfin  se  trouve  aussi  ,  pour  l'autorité  elle-même ,  la  mesure  de 
l'énergie  qu'elle  peut  ou  doit  mettre  dans  l'emploi  de  cette  force ,  pour 
prévenir  la  rupture  du  faisceau,  ou  par  le  rétablir  lorsqu'il  est  rompu. 
Mais  cette  conciliation  ne  se  rencontrera  jamais  dans  des  doctrines  qui 
confondent  ce  qui  est  du  domaine  de  la  liberté  et  ce  qui  est  du  domaine 
du  droit. 

C'est  là ,  messieurs ,  l'erreur  mère  de  notre  temps,  erreur  dont  la 
funeste  fécondité  ,  sous  l'influence  de  l'orgueil ,  a  de  quoi  effrayer  l'ima- 
gination de  quiconque  veut  être  attentif  au  fatal  et  rapide  accroissement 
de  ces  générations. 

C'est  à  nos  yeux  un  devoir  essentiel  des  journaux  catholiques,  de  rat- 
tacher aux  faits  les  plus  saillants  de  l'époque  la  démonstration  des 
distinctions  profondes  qui  séparent  la  nature  de  la  liberté,  de  la  nature 
du  droit,  et  la  peinîui'e  des  maux  actuels  ou  des  dangers  prochains  que 
crée  leur  confusion,  qui  devient  de  plus  en  plus  fréquente. 

Dieu,  dans  la  profondeur  insondal>le  de  sa  sagesse,  a  resserré  dans 
d'infranchissables  limites  le  domaine  de  la  liberté  des  hommes.  H  a  mis 
hors  des  atteintes  de  cette  liberté  tout  ce  qui  intéressait,  à  un  degré  connu 
de  lui  seul,  les  parties  de  sa  création  qui  devaient  rester  exclusivement 
soumises  à  sa  souveraine  puissance. 

Ah  !  messieurs  ,  si  la  circulation  du  sang  seulement  avait  été  aban- 
donnée aux  applications  de  notre  pauvre  science ,  il  y  a  longtemps .  je 
crois,  que  le  genre  humain  loul  entier  aurait  péri. 

Telle  que  Dieu  l'a  faite  notre  liberté  est  encore  un  don  redoutable  ,  et 
de  même  que  s'il  l'eût  foiteplus  élendue,  par  conséquent  plus  redoutable 
encore ,  sa  providence  nous  eût  donné  la  connaissance  des  lois  qui  en 
eussent  dû  régler  l'usage;  de  même,  dans  la  mesure  où  il  s'est  ai'rété, 
nous  avons  reçu,  pour  nous  préserver  de  ses  dangers,  la  révélation  d'une 
part  proportionnelle  du  code  divin. 

Oh  !  oui ,  cei'tes ,  il  faut  respectei'  la  liberté  de  l'homme  dans  toute 
retendue  que  Dieu  lui  a  donnée;  mais  c'est  précisément  de  ce  devoir  que 
naît ,  pour  l'autorité ,  le  droit  et ,  disons  mieux  ,  cet  autre  devoir  de 
réprimer  les  actes  coupables  qui  y  portent  atteinte  ;  c'est-à-dire  de 
ramènera  l'observation  du  code  divin  quiconque  s'en  écarte,  car  toul 
droit  humain  découle  de  ce  code  et  n'a  pas  d'autre  source.  Il  y  est  plus 
on  moins  conforme,  et  c'est  la  seule  différence  qu'il  puisse  y  avoir  entre 
les  boimes  »'t  les  mauvaises  lois. 

Il  faut  donc  conserver,  il  faut  respecter,  dans  tous  les  hommes,  le  don 
de  Dieu.  Mais,  pour  le  conserver  il  est  essentiel  de  ne  pas  le  dénainrer; 
et  c'est  le  lorl  de  ceux  (jui  s<Mnl)leiit  iiveii(lii|iier  pour  Ions  les  lioiinnes, 
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un  droit  à  la  liberté  qui  s'étende  à  tous  les  actes  que  celle  liberté  est 
capable  d'accomplir. 

Il  est  bien  vrai  que  l'esprit  révolutionnaire,  qui  séduit  les  masses 
en  semant  l'orgueil  dans  les  cœurs,  et  qui  prétend  les  diriger  à  la  seule 
lumière  de  la  science  humaine  ,  n'enseigne  pas  directement  cette  mon- 
struosité ;  mais  les  disciples  animés  de  cet  esprit ,  ou  ne  sont  pas  assez 
éclairés  pour  en  entendre  autrement  l'application ,  ou  sont  fatalement 
conduits  aie  pratiquer  ainsi,  comme  l'ont  été  souvent  leurs  chefs  eux- 
mêmes,  par  la  loi  irrésistible  qui  assure  aux  causes  leurs  effets.  Et  l'on 
prétend  inaugurer  avec  cette  confusion  une  civilisation  moderne!  c'est  la 
civilisation  antique,  sans  autre  droit  que  la  force,  qu'on  ramènerait  ainsi 
dans  le  monde. 

Dieu ,  pour  donner  à  l'homme  le  mérite  du  bien  ,  lui  a  donné  aussi  la 
liberté  du  mal.  Et  l'homme  en  a  usé  largement  depuis  Adam  et  Gain 
jusqu'à  nos  jours.  Mais  le  Décalogue,  qu'il  lui  a  donné  aussi,  prouve  bien 
que  la  liberté  n'est  pas  le  droit. 

Il  fut  tenu  pour  vrai  dans  tous  les  temps,  même  chez  les  payens,  que 
sans  religion  il  n'y  a  pas  de  cité  possible  ;  et  ils  concevaient  plus  facile- 
ment la  construction  d'une  ville  dans  les  airs,  sans  appui  sur  le  sol,  que  la 
constitution  d'un  Etat  sans  religion  et  sans  appui  dans  le  ciel. 

Quelque  grossiers  que  fussent  leurs  dogmes,  les  payens  avaient  raison  ; 
et  le  mot  de  Plutarque  n'a  jamais  été  démenti ,  ni  par  une  seule  bojiche, 
ni  par  un  seul  fait. 

C'est  qu'en  effet  Dieu ,  à  la  vérité ,  n'a  pas  donné  assez  de  liberté  aux 
liommes  pour  faire  périr  le  genre  humain,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  livrer  aux 
conséquences  de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  fautes ,  ce  qui  est  exclusive- 
ment l'œuvre  de  sa  toute-puissante  et  toute  miséricordieuse  sagesse  ;  mais 
il  leur  en  a  donné  assez  pour  faire  périr  les  sociétés ,  parce  qu'il  y  a 
dans  celles-ci  beaucoup  de  choses  qui  sont  l'œuvre  de  la  volonté 
humaine. 

Je  dis  les  sociétés  ,  c'est-à-dire  telle  ou  telle  nation ,  tel  ou  tel  Etat , 
telle  ou  telle  institution  ,  telle  ou  telle  famille  ;  je  ne  dis  pas  la  société , 
j)arce  que  celle-ci,  dans  le  sens  général  et  absolu  où  le  mot  doit  être  pris, 
ne  se  distingue  pas  de  l'humanité  elle-même  ,  étant  comme  elle  l'œuvre 
(exclusive  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui .  eu  créant  l'homme  à  son 
image,  dans  son  éternelle  charité  et  pour  l'éternelle  charité,  l'a  ainsi 
essentiellement  et  invinciblement  voué  à  la  vie  sociale. 

S'il  était  évident  pour  les  anciens,  malgré  les  ténèbres  et  les  hontes  du 
paganisme ,  qu'aucun  État  ne  peut  subsister  sans  une  religion  vraie  ou 
fausse,  mais  crue  vraie ,  il  est  encore  plus  certain  aujourd'hui ,  et  il  est 
l)rouvé  par  la  constitution  des  Étals  payens ,  sans  qu'il  y  ail  une  seule 
exception,  que  sans  la  religion  catholique,  seule  vraie,  el  sans  la  foi ,  il 
n'y  a  pas  de  vraie  libellé,  ou  de  liberté  assurée. 

(.)n  n'a  conquis  la  liberté  depuisNotre-Seigneur  Jésus-Christ  que  par  la 
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religion  calliolique .  ou  ne  la  perdue  ou  auiuiiidrie  que  par  Ut  perle  ou 
l'amoindrissement  de  la  foi  catholique,  on  ne  la  recouvrera,  après  l'avoir 
perdue,  que  par  un  sincère  retour  à  la  foi  catholique.  Pourquoi?  Parce 
tpie  l'Église  catholique  seule  possède  et  conserve  la  notion  précise  el 
rigoureuse  de  la  liberté  el  du  droit .  et  parce  que  .  hors  de  cette  Eglise  , 
on  les  méconnaît  .  on  les  dénature  ,  on  les  confond.  Où  sont .  où  ont  été 
depuis  Jésus-Christ  les  vrais  amis,  les  défenseurs  de  la  liberté  humaine'? 
Dans  l'Église.  Hors  de  l'Église  on  va  jusqu'à  uier  le  libre  arbitre!  Où 
sont  les  vrais  amis  des  pauvres,  où  les  petits  sont-ils  les  égaux  des 
grands?  Nulle  autre  part  que  dans  lÉglise  catholique.  Où  sont  les 
honnnes  indépendants .  fermes .  inébranlables  dans  la  protection  du 
faible  et  la  défense  du  droit?  où  sont  aussi  les  hommes  dévoués  au 
pauvre  jusqu'à  l'heroisme,  modestes  jusqu'à  l'iuimilile .  désintéressés 
jusqu'à  l'amour  de  la  pauvreté?  Toujours  dans  la  seule  Eglise  catho- 
lique. 

Voilà  les  vérités  réparatrices  qu'un  journal  catholique  doit  avoir  mission 
de  remettre  sans  cesse  sous  les  yeu\  de  ses  lecteuis.  Voilà  les  incriptions, 
les  titres  et  les  témoignages  elTacés  des  monuments  de  l'Eglise,  qu'il 
faut  restaurer. 

Revenir  à  la  libei'le  par  l'ordre  et  à  l'ordie  par  la  religion,  telle  est 
notre  formule  libérale ,  telle  est  notre  direction  et  notre  marche  graduelle 
dans  la  voie  du  progrès 

Nous  voulons  enseigner  à  nos  lecteurs  ce  que  l'esprit  révolulionnaiix' 
ignore  et  ce  que  tant  de  fatales  el  décevantes  expériences  lui  auraient 
appris,  s'il  consentait  à  se  dépouiller  de  ses  préventions ,  à  savoir,  que 
i-'csl  lui-même  qui  rend  impoliliques  aux  yeux  des  gouvernements  et 
souvent  même  impopulaires  el  suspects  aux  vrais  libéraux  ,  les  libertés 
qu'il  réclame  avec  tant  de  menaces.  Nous  voulons  leur  apprendre  qu'il 
faut  rester  soumis  aux  puissances .  tout  en  défendant  energiquement  les 
véritables  droits  de  l'humanité  en  même  temps  que  nos  propres  droits  :  qu'il 
faut .  par  conséquent ,  discuter  sans  doute  avec  force  et  persévérance, 
comme  ont  fait  quelques  honnnes  de  nos  jours  .  O'Connell .  entre  autres; 
et  plus  anciennement  el  de  tout  temps  les  Pères  de  l'Église  et  ses  Pon- 
tifes, mais  toujours  chrétiennement  comme  eux,  c'est-à-dire  respectueu- 
«jcment .  charitablement .  même  quand  il  s'agit  des  fautes  les  plus  évi- 
dentes de  la  politique:  qu'il  faut  savoir  se  taire  sur  des  tendances 
cjuelquefois  plus  apparentes  que  réelles;  sur  des  actes ,  dont  les  causes 
dans  le  passé  ou  le  présent  sont  quelquefois  aussi  obscures,  aussi  cachées 
que  leurs  effets  dans  l'avenir  ;  dont  le  blâme  .  même  lorsqu'il  est  rigou- 
reusement jusliliable  en  principe  .  accuse  trop  souvent  peu  de  con- 
naissance des  graves  dillicultés  ou  même  des  dures  nécessités  de  la 
politique. 

Nous  voudrions  leur  apprendre  surtout  quels  ménagements  sont 
dus  aux  conditions  dans  lesquelles  les  révolutions  placent  les  gouverne- 
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meatÂ  nuuvt^ux ,  sur  queU  êcaeiis  et  ave<:  quelle  cbar^  elles  lanceot  au 
milieu  fies  tempêtes  le  \-aissean  de  l'État. 

C'est  ainsi  que  nous  comprenons  le  journalisme  dans  un  temps  on  il 
'isurpe  la  mission  d'enseigner  les  hommes,  au  lieu  de  se  liomerà  les  ren- 
Neigner.  et  nous  avons  confiance  qu'en  le  pruiirpant  ainsi,  nous  aurons 
'•té  aux  uns  pour  le  mal.  et  donné  aux  autres  pour  le  bien  une  grande 
ouissance. 

En  parlant  ainsi,  messieurs,  je  ne  prétends  rien  apprendre  à  lAsseni- 
hlée  qui  m'écoute.  Je  suis  venu  chercher  ici  la  lumière  et  lédificatioD. 
lion  l'y  appi^rter.  J'ai  voulu  seulement  vous  faire  connaître  les  doctrines 
du  journal  que  j'ai  eu  l'honneur  de  diriger  et  le  thème,  aussi  bien  que 
l'esprit  habituel  de  sa  rédaction. 

Les  solutions  qui  ont  été  données  dans  cette  Assemblée  aux  questions 
analogues  et  les  motifs  qui  y  ont  été  développés,  m'étjlaireront  sur  la 
valeur  de  ces  doctrines,  dont  la  tolérance  sur  certains  points  ne  me 
paraît  pas  moins  importante  pour  le  succès,  que  leur  inflexibilité  sur 
lout  ce  qai  est  essentiel. 

Je  ne  me  flatte  pas  quelles  puissent  avoir .  sur  toua  les  points . 
l'approbation  unanime  de  l'Assemblée.  L'unité  absolae  n'est  qu'en  Dien, 
t'I  ne  saurait  se  rencontrer  même  entre  deux  hommes,  à  cause  de 
l'imperfection  de  chacun  ;  à  plus  forte  raison  ne  peut-elle  se  trouver 
dans  une  réunion  nombreuse. 

C'est  pourquoi  les  catholiques  doivent  se  regarder  comme  aussi  par- 
faitement d'accord  qu'ils  le  peuvent  être .  du  moment  où  ils  ne  différent 
t{ue  sur  certains  détails,  sur  des  accessoires  où  le  doute  est  permis.  II 
leur  suffit  d'être  unanimes  en  tout  ce  qui  est  essentiel .  c'est-à-dire  en 
tout  ce  qui  tient  au  dogme  ou  à  la  discipline,  en  tout  ce  qui  est  de  foi, 
de  droit,  de  principe,  de  précepte  ou  de  règle.  L'Eglise  elle-même  ici- 
bas  ne  jouit  pas  d'une  autre  unité,  et  puisque  la  charité  doit  couvrir  fou- 
tes les  divergences  qui  n'intéressent  aucun  de  ces  points  essentiels,  j'ose 
compter  au  besoin  sur  votre  indulgence ,  et  j'en  trouve  la  garantie  dans 
l'attention  patiente  avec  laquelle  vous  avez  daigné  m'écouter. 

M.  l'abbé  Paqlet  ,  professeur  à  l'université  Laval,  à  Québec  iCanada). 
—  Messieurs,  c'est  le  hasard  ou  plutôt  c'est  la  divine  Providence  qui  m'a 
«onduit  des  bords  du  majestueux  Saint-Laurent  sur  la  terre  hospita- 
lière de  cette  Belgique  si  catholique,  si  généreuse,  qui  sait  si  bien  com- 
battre les  grands  combuts  du  Seigneur  contre  les  phalanges  de  l'esprit 
du  mal.  En  voyant  cette  imposante  Assemblée  de  catholiques  sincères, 
qui  ne  cherchent  qu'à  gk>riner  Dieu  et  exalter  sa  sainte  Eglise ,  j'ai 
voulu,  moi  enfint  d'un  (ontinent  lointain,  moi,  catholique,  prêtre  de  la 
terre  bénie  du  Canada,  vous  dire  qu'au  delà  des  mers  vous  avez  des 
i'rères  qui,  parlant  la  même  bogue  que  vous,  pensent  comme  vous, 
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croient  lo  même  symbole  que  vous,  mais  qui  surtout  comme  vous,  pra- 
tiquent fidèlement  tous  les  préceptes  de  notre  sainte  religion.  O  Église 
(le  Dieu,  soyez  à  jamais  bénie!  Vous  seule  avez  le  secret  d'unir  ainsi  dans 
une  seule  pensée,  dans  un  même  cœur,  dans  une  même  âme  les  habitants 
de  tous  les  points  du  globe,  de  l'ancien  comme  du  nouveau  monde. 

.Messieurs,  pardonnez-moi  si.  pour  vous  faire  connaître  les  catholiques, 
c'est-à-dire  vos  frères  du  Canada,  je  suis  obligé  de  vous  dire  quelques 
mots  sur  l'histoire  de  ma  chère  patrie.  Je  serai  court,  je  ne  veux  pas 
dépasser  les  quinze  minutes  fixées  par  le  règlement. 

Le  18  août  loôo,  un  intrépide  navigateur  de  Saint-Malo,  Jacques 
Cartier,  entrait  dans  le  grand  fleuve  qui  traverse  le  territoire  immense 
appelé  Canada  ;  il  donnait  à  ce  fleuve  le  nom  de  Saint-Laurent  en  l'hon- 
neur du  saint  Laurent  dont  l'Église  célèbre  la  fête  ce  jour-là,  et  prenait 
possession  de  cette  terre  au  nom  du  roi  très-chrétien,  en  y  plantant  In 
croix. 

En  1608  seulement,  l'immortel  Samuel  de  Champlain  fondait  Québec. 
Champlain,  chrétien  fervent  autant  qu'homme  intelligent,  n'avait  qu'une 
.seule  pensée  en  créant  celte  colonie  et  en  lui  donnant  le  nom  de  la 
Xouvellc-Fraucc  :  civiliser,  christianiser  les  malheureuses  tribus  assises 
à  l'ombre  de  la  mort.  Pour  cela,  il  interdit  l'accès  de  la  colonie  à  tous 
les  blancs  qui  n'avaient  point  des  mœurs  pures,  une  conduite  édifiante 
qui  fût  pour  les  sauvages  une  prédication  continuelle  et  vivante.  iSul 
colon  ne  pouvait  s'y  établir  qu'à  la  conditon,  avant  de  quitter  la  mère 
patrie,  de  se  munir  des  meilleures  recommandations,  et  si,  rendu  au 
Canada,  sa  conduite  les  démentait,  il  était  immédiatement  renvoyé  en 
Europe.  Connaissant,  messieurs,  la  pureté  de  la  source,  vous  reconnaî- 
trez avec  moi  que  les  ruisseaux  qui  en  découlent  sont  purs. 

Avec  Champlain  les  missionnaires  se  rendirent  au  Canada  et  entre- 
prirent de  détrôner  Satan  qui  depuis  tant  de  siècles  régnait  en  souve- 
rain sur  les  enfants  de  ces  vastes  forêts. 

La  lutte  fut  longue  et  sanglante  ;  les  martyrs  furent  nombreux  ;  mais 
leur  sang,  comme  aux  premiers  jours  du  christianisme,  arrosa,  fertilisa 
l'arbre  de  l'Église  naissante  du  Canada,  et  fit  surgir  des  chrétiens  pleins 
de  ferveur. 

L'année  lOriO,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  vit  débarquer  à  Québec 
un  illustre  prélat,  portant  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  noms  de 
la  France,  mais  possédant  une  àme  et  un  cœur  plus  grands  encore  : 
.Mf^'  François  de  Montmorency-Laval.  Grâce  à  son  initiative  et  à  son 
appui,  le  sol  canadien  se  couvrit  comme  par  enchantement  des  institu- 
tions les  plus  belles  et  les  plus  variées.  La  plus  importante  d'entre  elles 
fut  le  séminaire  de  Québec,  qu'il  fonda  lui-même  et  dont  il  assura 
l'avenir  en  lui  laissant  tous  ses  biens. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  la  France  ne  cessa  pas  de  s'imposer  les 
()liis  nobles  sa<rifices  pour  la  civilisation  du  pays  et  pour  la  conversion 
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des  infidèles.  Mais  sous  le  règne  de  Lous  XV,  les  Anglais,  qui  déjà  à 
plusieurs  reprises  avaient  vainement  tenté  de  faire  la  conquête  du 
Canada,  revinrent  à  la  charge  avec  des  forces  supérieures  à  celles  qu'on 
pouvait  leur  opposer  et  finirent  par  se  lendre  maîtres  de  la  colonie. 
Mais  jetons  un  voile  sur  cette  période  néfaste  dans  laquelle  le  gouverne- 
ment de  Louis  XV  abandonna  les  plus  nobles  enfants  de  la  France.  11  y  a 
ici  bien  des  cœurs  français  que  je  craindrais  d'attrister  et  qu'au  con- 
traire je  dois  remercier,  parce  qu'ils  représentent  véritablement  la  France 
d'autrefois  qui  a  tant  fait  pour  mon  pays. 

Montcalm  mourut  en  héros  sous  les  murs  de  Québec  (17o9).  La  vic- 
toire resta  aux  Anglais.  Les  Canadiens  attendirent  en  vain  des  secours  de 
la  mère  patrie.  Mais  avant  de  se  rendre,  ils  réunirent  leurs  derniers 
etîorts  pour  protester  contre  la  conquête,  presque  sur  le  même  champ 
de  bataille  où  ils  avaient  subi  leur  première  défaite.  L'année  suivante 
(1760),  les  milices  canadiennes  réunies  aux  débris  de  l'armée  française, 
remportèrent  une  victoire  éclatante  dans  lesplaines  de  Sainte-Foye.  Alors 
les  Canadiens  dirent  fièrement  à  leurs  ennemis  :  Vous  voyez  ce  que  nous 
pouvons  faire  ;  nous  renonçons  cependant  à  prolonger  la  lutte  et  la 
résistance,  mais  à  la  condition  de  conserver  intactes  nos  institutions, 
notre  langue  et  nos  lois.  —  L'Angleterre  nous  accorda  notre  demande. 

Messieurs,  le  temps  est  court  est  précieux,  je  me  presse.  Après  le 
traité  de  Paris,  de  1765,  qui  cédait  le  Canada  à  l'Angleterre,  les  nobles. 
(jui  jusqu'alors  avaient  été  considérés  comme  les  guides  naturels  du 
peuple,  retournèrent  par  la  plupart  en  France,  laissant  les  colons  fran- 
çais à  la  merci  de  leurs  vainqueurs. 

Alors  ce  petit  peuple  se  replia  sur  lui-même:  il  trouve  dans  la  famille, 
dans  la  paroisse,  auprès  de  son  clergé  un  nouvel  élément  de  vie  et  de 
force.  Le  clergé  se  mit  à  sa  tête .  lui  prodigua  les  bienfiiits  de  l'instruc- 
tion .  le  défendit  contre  la  puissance  et  trop  souvent,  hélas!  pour  la 
gloire  de  l'Angleterre,  contre  le  fanatisme  du  vainqueur  qui  voulait  lui 
arracher  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  sa  sainte  religion.  Pendant  qu'ici, 
vous  combattiez,  nobles  Belges,  pour  votre  indépendance,  vous  aviez  au 
delà  des  mers  des  frères  qui  luttaient  pour  la  même  cause.  Vous  avez 
remporté  la  victoire,  eux  ont  éj)rouvé  une  défaite  ;  défaite  malheureuse 
suivant  quelques-uns  ,  heureuse  suivant  le  grand  nombre.  De  même 
qu'aujourd'hui  encore  vous  défendez  vos  institutions,  vos  libertés,  de 
n)ême  au  Canada,  vos  frères  en  Jésus-Christ  continuent  à  défendiecou- 
rageus«;ment  les  mêmes  intérêts.  IN'est-il  pas  juste  que  des  peuples  qui 
soutiennent  les  mêmes  combats  pour  la  .sainte  cause  de  Dieu,  se  con- 
naissent, afin  de  se  fortifier  dans  leurs  nobles  luttes! 

Messieurs,  les  70,(X)0  vaincus  de  17.')î)  sont  maintenant  plus  d  nu 
million,  et  ce  (jui  est  |)lus  admiiablc  <>ncore  que  ce  rapide  accroisse- 
ment, c'est  que  cette  nombreuse  population  conserve  des  mœurs  non 
moins  pures  que  les  eaux  limpides  du   giand  fleuve  qui  arrose  ses 
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champs.  En  voulez-vous  la  preuve?  Je  vous  la  donnerai  en  deux.  mots, 
ou  plutôt  c'est  l'orateur  éniinent  que  vous  avez  si  chaleureusement 
acclamé  ces  jours  derniers  qui  vous  la  donnera,  car  je  ne  fais  que  répéter 
ce  qu'il  a  dit  des  Canadiens  du  haut  de  la  chaire  de  Noire-Dame  de 
Paris:  «  Les  familles  canadiennes  sont  très-nombreuses,  comptent  d'oi*- 
dinaire  huit,  di\  enfants,  assez  souvent  douze,  quinze  et  même  davan- 
tage. Les  Canadiens  sont  fiers  de  leurs  libertés,  de  leurs  institutions, 
de  leur  belle  langue  française  qui  est  parlée  par  tout  le  peuple.  Ils 
jouissent  d'un  gouvernement  constitutionnel,  comptent  des  hommes 
d'État,  des  magistrats  distingués,  des  journalistes  habiles,  des  orateurs, 
des  littérateurs,  des  artistes,  des  historiens  éclairés.  » 

Messieurs,  je  profile  de  la  circonstance  pour  donner,  à  ceux  qui  vou- 
draient étudier  l'histoire  de  mon  pays,  un  conseil  important.  Gardez- 
vous  d'un  prétendu  historien  dont  le  livre  est  malheureusement  trop 
répandu  en  France  et  en  Belgique  ;  c'est  une  marchandise  avariée  qu'il 
ne  faut  pas  acheter  ;  ce  livre,  dicté  par  le  dépit,  est  écrit  dans  l'intention 
de  dénigrer  les  Canadiens.  Pour  ne  pas  être  induit  en  erreur,  il  faut 
étudier  l'histoire  du  Canada  dans  les  historiens  canadiens,  dans  M.  Gar- 
neau,  dans  l'abbé  Ferland;  dans  ce  dernier  surtout,  vous  trouverez 
une  plume  à  la  fois  véridiquc  et  exercée.  Si  vous  voulez  l'étudier 
dans  des  auteurs  étrangers,  lisez  l'excellent,  le  très-excellent  livre  de 
M.  Hameau,  qui  a  pour  titre  :  La  France  aux  colonies,  on  Canadiens  et 
Acadiens. 

Les  Canadiens  sont  un  peuple  essentiellement  agricole,  riche,  parce  que 
tous  possèdent  d'immenses  propriétés.  Mais  si  le  sol  est  abondant  en 
productions  variées,  il  n'est  pas  moins  fertile  en  bonnes  œuvres.  Les 
Filles  de  Sainte-Ursule  rivalisent  de  zèle  et  de  vertus  avec  les  Filles  de 
Saint-Augustin  et  de  Saint-Vincent  de  Paul;  les  œuvres  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  de  la  Sainte-Enfance,  de  Saint-Vincent  de  Paul,  du 
Denier  de  Saint-Pierre  y  sont  florissantes.  Messieurs,  vous  serez  sans 
doute  heureux  de  savoir  que  nous  aussi  nous  chérissons  comme  vous 
l'immortel  Pontife  qui,  au  milieu  des  orages  de  notre  époque,  gouverne 
avec  tant  de  courage  et  de  prudence  la  barque  de  saint  Pierre. 

L'épiscopat  canadien  compte  déjà  neuf  prélats,  secondés  par  un  cierge 
zélé  qui  lient  bien  haut  le  flambeau  de  la  science.  Toute  la  jeunesse 
canadienne  est  élevée  dans  des  collèges,  «les  séminaires,  des  écoles  nor- 
males, des  maisons  d'éducation  de  tout  genre,  exclusivement  tenues  par 
des  prêtres  et  des  religieuses.  Nous  avons  aussi  une  université  catho- 
lique, possédant  toutes  les  facultés,  (jui  déjà  opère  un  grand  bien  dans 
notre  pays  et  est  appelée  à  en  produire  un  plus  grand  encore. 

Messieurs,  je  remercie  le<:iel  de  cr  qu'il  a  permis  que  je  me  trouvasse 
aujourd'hui  en  présence  des  bienfaiteurs  de  mon  pays  et  particulier** 
ment  de  l'inslilution  à  laquelle  japparliens.  Je  remercie  le  ciel  de  ce  que 
je  puis  acquitter,   au   nom  de  ma  pairie,  an   nom  de  1  riiiNrrsit»''  de 
Québec,  une  dette  de  recronnaissance. 


SiriAlKIV    M'    (AIIKILICISMK    AV    CANAIIA. 


îl  y  a  treize  ans,  le  séminaire  de  Québec,  sur  l'invitation  pressanl<' 
des  évêques  de  la  province  ecclésiastique  du  Canada,  entreprit  la  tâche 
difficile  de  fondre  une  université  catholique.  Le  supérieur  du  séminaire 
de  Québec  fut  envoyé  en  Europe,  afin  d'obtenir  une  charte  de  Rome  et 
de  la  Grande-Bretagne,  et  de  plus  pour  y  étudier  les  différentes  univer- 
sités et  emprunter  à  leurs  constitutions  ce  qu'il  jugerait  convenable.  En 
vain  il  demanda  à  l'Angleterre,  à  la  France  ce  qu'il  cherchait.  C'est  la 
Belgique,  la  catholique  Belgique,  qui  lui  fournit  un  modèle  à  imiter.  Oui. 
messieurs,  l'Université  catholique  de  Louvain  fut  tout  ce  que  nous  trou- 
vâmes de  mieux  en  Europe.  Nous  la  prîmes  pour  modèle;  nous  emprun- 
tâmes largement  à  ses  constitutions,  à  ses  sages  règlements,  et  plusieurs 
de  nosjeunes  gens  destinés  au  professorat  viennent  encore  presque  chaque 
année  v  puiser  la  science.  Grâce  à  la  Belgique,  grâce  à  l'Université  de  Lou- 
vain, rUniversitécatholique  de  Québec  est  maintenant  solidement  établie, 
fonctionne  admirablement  et  produit  les  meilleurs  fruits.  Oui,  messieurs, 
je  suis  heureux  de  me  trouver  en  face  des  bienfaiteurs  de  mon  pays,  et 
de  pouvoir,  au  nom  de  ma  patrie,  au  nom  de  l'Université  Laval,  leur 
dire  du  fond  de  mon  âme  :  Merci  !  merci  !  Puisse  ce  mot  prononcé  pai- 
une  bien  faible  voix,  mais  avec  un  cœur  reconnaissant,  être  dans  les 
circonstances  actuelles  une  consolation  pour  l'admirable  Université 
catholique  de  Louvain.  Je  me  trompe,  cette  noble  institution  n'a  pas 
besoin  d'encouragements  étrangers  :  sa  consolation,  sa  gloire  et  sa  cou- 
ronne, elle  lestrouvedans  son  propre  sein,  dans  sa  jeunesse  si  catholique, 
si  reconnaissante,  si  fortement  trempée  pour  les  luttes  de  l'avenir.  Mes- 
sieurs, encore  un  mot  et  je  finis.  L'homme  éminent  qui,  depuis  plusieurs 
jours,  me  donne  la  plus  généreuse  hospitalité,  m'a  raconté  que  plusieurs 
de  vos  enfants,  de  nos  frères  s'étaient  vus  forcés  de  quitter  votre  beau 
pays  pour  aller  demander  à  une  terre  inconnue  et  lointaine  une  hospi- 
talité qui  leur  a  été  refusée.  Ah  !  si  jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  quel- 
ques-uns de  vos  compatriotes  se  trouvaient  dans  la  dure  nécessité  de 
dire  adieu  à  la  terre  natale,  au  nom  de  mon  pays  si  hospitalier,  je  les 
convie  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Là  ils  trouveront  des  frères  qui. 
parlant  leur  langue,  professant  leur  foi,  possédant  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  habitudes,  leur  tendront  les  bras,  les  accueilleront  avec 
bonheur,  et  s'efforceront  de  leur  faire  oublier  leurs  infortunes  ;  là  ils 
participeront  à  toutes  les  libertés,  à  toutes  les  joies,  à  toutes  les  espé- 
rances de  leur  nouvelle  patrie. 

Quel  est  donc  le  résultat  pratique  de  ces  (juel([ues  mots?  Le  voici  : 
e'est  d'avoir  révélé  à  plusieurs  l'existence  de  plus  d'un  million  de  frères, 
de  catholiques  sincères  dont  les  conirs  battent  à  l'unisson  des  vôtres,  et 
qui,  mêlés  aux  mêmes  luttes,  se  réjouissent  de  vos  triomphes,  s'aflligenl 
peut-être  un  peu  troj)  ih;  nos  défaites  (jui,  devant  Dieu  et  devant  le 
monde  catholique,  sont  des  victoires. 
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M.  3I.VCED0  Y  3Iaïa,  de  Bahia  (Brésil).  — Messieurs,  je  n'essaierai  pas 
de  vous  cacher  l'émotion  bien  naturelle  que  j'éprouve  en  paraissant  devant 
vous.  Aussi,  malgré  mon  vif  désir  de  vous  dire  quelques  mots  de  mon  pays, 
je  n'oserais  pas  me  permettre  de  prendre  la  parole,  si  je  ne  me  sentais 
soutenu  par  votre  bienveillance  et  par  le  besoin  de  vous  remercier  de 
lout  le  bonheur  que  j'ai  trouvé  au  milieu  de  cette  admirable  assemblée. 
Laissez-moi,  messieurs,  vous  en  donner  l'assurance,  ces  quelques  jours 
passés  avec  vous  seront  pour  toute  ma  vie  une  source  inépuisable  de 
souvenirs  ;  jamais  je  ne  pourrai  oublier  ce  que  j'ai  vu  et  senti  ici.  Un 
illustre  évêque  vous  l'a  dit  :  «  H  faudrait  une  âme  de  glace  pour  rester 
impassible  devant  ce  magnifique  spectacle.  »  Et  vous  avez  compris  et 
acclamé  cette  belle  parole.  Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas,  messieurs, 
d'entendre  un  enfant  du  Nouveau-Monde  vous  confesser  son  enthou- 
siasme. Vous  le  savez,  dans  mon  pays,  les  âmes  ne  sont  pas  de  glace  : 
il  nous  est  impossible  de  senlir  les  belles  choses  à  demi  ;  le  soleil  qui 
nous  éclaire  est  trop  ardent  pour  cela.  Mais,  messieurs,  ce  n'est  pas  seu- 
leuient  de  l'enthousiasme  que  vous  m'avez  inspiré,  du  bonheur  que  vous 
m'avez  donné;  vous  avez  un  autre  lilre  à  ma  reconnaissance  :  vous 
m'avez  rendu  meilleur.  En  suivant  vos  travaux,  en  vous  écoutant,  je  me 
suis  senti  devenir  un  homme  nouveau.  La  sève  catholique  qui  circule 
dans  vos  âmes,  a  passé  dans  la  mienne  ;  elle  l'a  retrempée,  fortifiée,  rele- 
vée. Je  n'étais  qu'un  enfant  de  l'Église  en  airivant  au  milieu  de  vous  ;  je 
sortirai  d'ici  un  soldat  dévoué  de  la  cause  catholique,  prêt  à  marcher  au 
combat,  à  mourir,  s'il  le  faut,  pour  l'honneur  du  drapeau.  Voilà,  mes- 
sieurs, ce  que  vous  avez  fait.  Laissez-moi  encore  une  fois  vous  en  dire 
merci. 

Après  vous  avoir  parlé  de  mes  sentiments,  permettez-moi  de  vous 
entretenir  un  instant  de  ma  patrie,  de  vous  demander  pour  elle  un 
vœu,  une  prière.  Un  de  vos  plus  éloquents  orateurs,  M.  Dechamps,  a 
défini,  si  je  ne  me  trompe,  l'Assemblée  deMalines  «  V alliance  de  tous  les 
p  at  no  usines .  »  C'est  une  belle  et  juste  pensée  :  en  effet,  nos  langues  ont 
beau  différer  entre  elles,  nos  cœurs  s'entendent  parfaitement,  car  ils  sont 
unis,  devant  Dieu,  dans  un  même  sentiment  d'amour.  Voilà  le  lien  chré- 
tien de  tous  les  patriotismes.  J'en  conclus  .  messieurs  ,  que  le  Brésil 
catholique  n'est  pas  l'étranger  pour  vous  et  que  vous  m'accorderez  ce 
(|ue  je  sollicite  pour  lui. 

Mon  pays ,  je  l'ai  constaté  plus  d'une  fois  .  est  peu  et  mal  connu  en 
liurope.  Chaque  jour,  on  méfait,  sur  son  état  de  civilisation,  les  questions 
les  plus  singulières,  et  j'ajouterai  presque  les  moins  agréables.  Il  est  vrai 
(ju'il  s'agit  d'une  nation  encore  bien  jeune,  mais  cette  jeune  nation  possède 
ime  des  constitutions  les  plus  libres  du  monde,  et  à  sa  tête  se  trouve  un 
souverain  éclairé  et  aimé  :  ce  sont  là  des  gages  incontestables  de  prospé- 
I  ilé  et  d'avenii'. 
Mais,  messieurs,  à  côté  de  ces  avantages  nous  avons  des  inconvénients  : 
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les  uns  nous  viennent  du  passé  et  les  autres  du  dehors ,  l'eselavage  et  le 
taux  libéralisme.  Parlons  d'abord  de  ce  dernier.  Chez  nous  aussi,  il  y  a, 
dans  le  gouvernement,  de  ces  hommes  nourris  des  préjugés  de  la  vieille 
Europe,  qui,  tout  en  parlant  beaucoup  de  liberté  ,  ne  peuvent  se  faire  à 
l'idée  d'accorder  cette  liberté  à  l'Eglise.  Ces  hommes  s'étudient  à  entra- 
ver partout  où  ils  le  peuvent,  l'action  du  clergé,  à  tourmenter  l'épiscopat, 
le  tout ,  bien  entendu  ,  pour  la  plus  grande  gloire  du  progrès ,  pour  le 
bien  du  pays,  que  dis-je  ?  de  la  religion  elle-même  !  car  ces  messieurs  s'en 
préoccupent  aussi,  mais  à  leur  manière.  Vous  le  voyez  ,  c'est  toujours  la 
même  recette ,  chez  nous  comme  chez  vous.  J'aurais  bien  des  choses  à 
vous  dire  ,  messieurs  ,  si  je  voulais  entrer  dans  les  détails  de  la  lutte 
récente  soutenue  par  l'épiscopat  brésilien  contre  ces  déplorables  ten- 
dances. Je  me  bornerai  à  mentionner  certain  projet  de  loi  destiné  à  régler 
l'organisation  des  séminaires,  ainsi  que  le  mode  de  nomination  de  leurs 
professeurs,  et  qui  allait  jusqu'à  soumettre  au  contrôle  de  l'État  les 
auteurs  employés  dans  l'enseignement. 

Grâce  à  Dieu,  cette  lutte  est  terminée  et  elle  s'est  terminée  à  l'avan- 
tage du  droit  et  de  la  vérité.  Mais  nos  adversaires  ne  sont  pas  convertis 
pour  cela.  Souhaitons-leur,  messieurs ,  qu'ils  reconnaissent  leur  erreur 
et  qu'ils  comprennent  enlin  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté  sérieuse  sans  la 
liberté  de  l'Église,  et  que,  pour  être  libre,  l'Église  doit  avoir,  avant  tout, 
la  liberté  de  son  enseignement.  Qu'ils  la  laissent  donc  organiser  et  régler 
ses  séminaires  grands  et  petits,  comme  elle  l'entend  :  c'est  là,  dans  tous 
les  pays  catholiques,  le  droit  et  le  devoir  des  évêques.  Le  gouvernement 
n'a  rien  à  y  voir.  Il  a  ses  propres  écoles  ;  là  il  est  chez  lui  ;  il  peut  légi- 
férer et  réglementer  autant  qu'il  lui  plaît. 

Voilà,  messieurs,  mon  premier  vœu  pour  mon  pays,  et  voici  le  second  : 
je  lui  souhaite  l'abolition  de  l'esclavage. 

Quand  je  parle  d'esclavage,  ne  croyez  pas  que  nous  en  soyons  encore, 
au  Brésil,  sur  ce  point,  aux  anciennes  traditions  païennes.  Non.  Dieu 
merci  !  le  temps  a  fait  son  œuvre  :  le  christianisme  mieux  compris  a 
déjà  considérablement  modilié  et  adouci  l'institution ,  en  attendant  qu'il 
l'emporte  complètement.  Ainsi  aujourd'hui,  l'esclave  jouit  de  cei-taines 
facilités  qui  lui  permettent  de  gagner  pour  lui-même,  de  faire  des  éco- 
nomies, de  se  créer  un  revenu  et  de  payer  le  prix  de  son  affranchissement. 
Aussi  n'est-il  pas  rare  de  trouver,  dans  les  exploitations  agricoles ,  des 
esclaves  qui,  en  travaillant  pour  leur  propre  compte,  en  dehors  des 
heures  de  corvée,  sont  parvenus  à  se  faire  un  revenu  annuel  de  800  à 
1,000  francs,  dont  ils  disposent  comme  ils  l'entendent.  Je  dois  ajouter 
(ju'il  s'e.st  établi,  dans  les  principales  villes  du  Brésil,  des  associations 
avant  pour  unique  obj<'t  le  rachat  des  esclaves.  Nous  avons  une  de  ces 
associations  à  Baliia .  ma  ville  natale:  elle  allïanchit ,  en  moyenne, 
vingt  es(;laves  pai'  an. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  il  y  a  là  une  tendance  heureuse,  un  progrès 
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réel,  mais,  je  l'avoue,  ce  n'est  pas  encore  assez.  L'esclavage  est  une  plaie  : 
il  est  condamné  par  le  christianisme;  il  faut  qu'il  disparaisse.  C'est  le 
vù^u  le  plus  ardent  de  mon  cœur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  demandei- 
si  c'est  le  vôtre.  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est  de  prier  avec 
moi  pour  que  le  Ciel  nous  vienne  en  aide  dans  cette  grande  œuvre  de 
miséricorde. 

Laissez-moi  vous  dire,  messieurs,  que  j'y  compte,  et  recevez  loul 
mes  remercîments  pour  la  bienveillante  attention  que  vous  avez  daigne 
m'accorder. 

M.  l'abbé  François  Klms,  missionnaire  du  cap  de  Bonne-Espérance.  — 
Messieurs ,  en  présence  d'une  réunion  si  imposante  à  tant  d'égards,  je 
sens  profondément  mon  insuffisance  et  je  ne  me  décide  qu'avec  peine  à 
élever  la  voix.  Mais  j'ai  un  devoir  à  remplir  :  j'obéis  au  sentiment  qui 
m'a  conduit  ici  et  qui  m'ordonne  de  saisir  cette  occasion  unique  pour 
faire  connaître  à  toute  l'Europe  la  triste  situation  d'une  pauvre  mission 
perdue  au  bout  du  monde  et  à  peine  connue  des  catholiques.  Et  pourtant, 
cette  mission  est  digne  de  tout  leur  intérêt,  car  il  s'agit  de  relever  un 
peuple  abandonné  à  l'hérésie  depuis  des  siècles ,  et  qui  est  condamné  à 
rester  plongé  dans  l'erreur  si  la  divine  Providence  n'inspire  quelque 
généreuse  résolution  au  zèle  des  pays  chrétiens  représentés  dans  ce 
Congrès. 

Ce  zèle,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  ne  manquera  pas  à  ce  que  l'Eglise  est 
en  droit  d'en  attendre.  Ce  zèle,  messieurs,  accomplit  chaque  jour  de 
grandes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu;  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  contem- 
pler les  effets  sur  les  points  les  plus  éloignés  du  globe;  partout  j'ai 
trouvé  les  missionnaires  luttant,  le  flambeau  de  l'Évangile  à  la  main, 
contre  les  funestes  erreurs  dc3Iahomet.  deConfucius,  du  bouddhisme  et 
de  l'idolâtrie  ;  j'ai  vu  les  nomades  de  l'Australie  .se  groupant  autoui- 
d'une  humble  chapelle  catholique,  les  Kanakes  d'Honolulu  suivant  en 
procession  l'adorable  sacrement  des  autels  ,  le  Nouveau-Zélandais  se 
préparant  au  combat  par  la  prière  et  le  signe  du  chrétien  ;  j'ai  vu  une 
cathédrale  catholique  s'élever  au  cœur  de  la  Chine  elle-même.  Partout 
la  sublime  expansion  de  la  foi  du  Christ  !  Doux  et  touchant  .spectacle, 
cjui  a  pourtant  ses  tristesses,  car  trop  .souvent,  hélas!  les  ressources  sont 
insullisantes  ;  trop  souvent  ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  qui  manquent, 
mais  bien  les  outils  qui  font  défaut  au  travail. 

(jcci,  messieius,  est  vrai  surtout  de  la  colonie»  du  Cap  de  Bomie- 
Espérance.  On  dirait  un  pays  oublié  de  Dieu  et  des  hommes.  H  y  a  là 
lont  un  peuple .  un  noble  peuple  dont  l'hérésie  s'est  emparée  depuis 
plus  de  deux  siècles  et  qu'une  polit ifjnc  astu(  ieu.se  et  despotique  y  a 
soigneusement  maintenue. 

Lorsque  les  Hollandais  occupèrent  le  Cap  an  wir  siècle  ,  le  cal- 
vini.sn)»'  s'y  établit  avec  eux.  et,  grâce  aux  immigrations  des  religion- 
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naires  français,  il  s  y  fortifia  et  s'étendit  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
Il  est  évident  que  le  projet  du  gouvernement  hollandais  était  de  faire 
du  Cap  une  colonie  exclusivement  protestante,  et  il  n'y  a  que  trop  bien 
réussi.  Il  serait  dillicile  aujourd'hui  de  trouver  un  pays  dans  le  monde 
où  le  catholicisme  ait  fait  moins  de  progrès,  où  le  nombre  des  catholiques 
soit  plus  insignifiant.  Et  encore  ces  catholiques  du  Cap  ne  sont  pas  des 
Hollandais,  mais  bien  de  pauvres  émigrants  irlandais,  aussi  fidèles,  il 
est  vrai,  que  pauvres.  D'ailleurs  nous  n'avons  pas  même  la  consolation 
de  voir  ces  braves  gens  se  fixer  dans  le  pays  d'une  façon  permanente.  Il 
n'y  a  rien  acquérir  là  pour  eux  :  tout  le  terrain  est  aux  mains  des  pro- 
testants. —  Mais,  dira-t-on.  comment  la  foi  catholique  n'a-t-elle  pas 
réussi  à  s'implanter  parmi  ces  populations  hollandaises  si  simples,  si 
hospitalières?  —  Messieurs,  en  voici  la  raison. 

Depuis  1649  jusqu'en  1795,  grâce  à  cet  esprit  de  tolérance,  à  cet 
amour  pour  la  liberté  de  conscience,  que  nos  adversaires  attribuent  si 
volontiers  à  la  réforme,  il  était  expressément  défendu  à  tout  prêtre  catho- 
lique d'exercer  son  ministère  dans  le  territoire  de  la  colonie.  Aussi  lors- 
que, en  1660,  le  navire  de  guerre  français,  le  Maréchal,  ayant  à  bord 
un  gouverneur  et  un  évêque  pour  Madagascar,  fut  jeté  à  la  côte  dans 
Tahlc-Baij,  une  des  premières  conditions  imposées  aux  naufragés  par 
l'honorable  compagnie  des  Indes  fut  "^  qu'ils  n'auraient  point  de  réunion 
publique  pour  l'exercice  du  culte  romain.  »  D'ailleurs,  par  suite  de  la 
proclamation  du  gouverneur  Van  Rhedes,  de  1686,  il  était  interdit  à  tout 
hollandais  catholique  de  s'établir  dans  la  colonie  d'une  façon  perma- 
nente. 

Depuis  que  le  Cap  est  tombé  au  pouvoir  des  Anglais,  ce  pays  est 
flevenu  le  rendez-vous  et  le  champ  de  bataille  de  toutes  les  sectes  pro- 
testantes. Pour  vous  donner  une  idée  de  leur  nombre  et  de  leur  variété, 
il  me  sulfira  d'en  dérouler  devant  vous  la  liste  probablement  très-incom- 
plète : 

Église  hollandaise,  réformée-calvini.ste  : 

Église  d'Angleterre  : 

Société  des  missionnaires  de  Londres  : 

Eglise  luthérienne  : 

F^glis<î  presbytérienne  ; 

Eglise  indépendante  : 

Eglise  congréganiste  ; 

Eglise  congréganiste  indépendante  : 

Eglise  allemande  évangélirpie  : 

Eglise  allemande  évangélique-luthérienne  ; 

Eglise  prussienne  hiihérienne  : 

Eglise  prussienne  «ivangélique  : 

Eglise  wesleyenne  : 

Kglis<^  wesleyenne  méthodisir  : 
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Église  Baptiste; 

Église  des  frères  Moiaves ; 

Église  unie-apostolique  ; 

Eglise  évangélique-presbytérienne-calvinisle  : 

Église  unie-évangélique  ; 

Église  des  Frères-Unis,  etc. 

Voilà  donc,  messieurs,  pour  le  moins,  une  vingtaine  d'églises  diffé- 
rentes, et  chacune  d'elles  ,  bien  entendu,  prétend  être  la  vraie  église  de 
Jésus-Christ,  à  l'exclusion  des  autres.  Vous  pouvez  juger  d'après  cela 
ce  que  devient  la  vérité  religieuse  aux  mains  du  protestantisme  :  spec- 
tacle à  la  fois  risihle  et  affligeant  pour  un  cœur  chrétien.  Toutes  ces 
sectes,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  si  divisées  qu'elles  soient  entre  elles,  sur- 
tout quand  il  y  a  quelque  intérêt  pécuniaire  en  jeu ,  seront  toujours 
prêtes  à  se  donner  la  main  quand  il  s'agira  de  noircir  le  catholicisme,  de 
le  repousser. 

Parmi  ces  sectaires,  les  Hollandais  calvinistes  sont  les  plus  nombreux, 
les  plus  riches  et  les  plus  influents.  Us  vivent  en  paix  au  fond  de  leur 
erreur  que  rien  ne  vient  entamer,  et  les  milliers  de  paysans  qui  habitent 
l'intérieur  des  terres,  sont  très-probablement  convaincus  que,  depuis 
longtemps,  il  n'y  a  plus  dans  le  monde  ni  Pape  ni  Église  catholique. 

C'est  bien  naturel  :  qui  pourrai!  leur  dire  le  conlraiie?  Personne  n'est 
là  pour  les  instruire,  tandis  que  les  sources  de  l'erreur  sont  constam- 
inent  ouvertes  et  soigneusement  entretenues. 

D'après  les  statistiques  oilicielles ,  le  gouvernement  anglais  a  payé , 
en  1863 ,  aux  ministres  des  diverses  égHses  la  somme  de  15,941  liv.  slerl. 
(400,000  fr.),  et  d'un  autre  côté,  ces  ministres  ont  reçu  de  leurs  ouailles, 
pendant  la  même  année, une  somme  de  (32,472  liv.  sterl.  (l,600,000fr.i, 
ce  qui  fait  un  total  de  2,000.000  de  francs.  C'est  là  certes  un  revenu 
fort  respectable ,  et  pourtant  faut-il  encore  y  ajouter  les  subventions 
payées  par  les  différentes  sociétés  bibliques  ou  évangéliques,  et  qui,  pour 
plusieurs  bonnes  raisons,  ne  figurent  pas  dans  les  relevés  officiels. 

11  est  de  l'honneur  —  pour  n<'  pas  dire  du  devoir  —  de  la  catholicité  de 
faire  un  effort  énergique  pour  entamer,  à  son  tour,  cette  forteresse  du 
calvinisme,  jusqu'ici  trop  oubliée.  Il  est  vrai  ([ue  la  Propagation  de  la  foi 
est  venue  au  secours  de  31^"^  Griflith  ,  ce  premiei'  v\  si  vénérable  évèque 
catholicjue  du  Cap,  et  elle  continue  à  assister  notre  mission:  mais  ces 
.secours  sont  absorbés  complètement  par  les  soins  à  donner  aux  émigrés 
irlandais,  et  ceux-ci  ont  naturellement  droit,  avant  tous  les  autres,  à 
notre  sollicitude,  par  leur  pauvreté,  leur  isolement  et  la  ferveur  de  leur 
foi.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  l'Kglise,  j)0ur  la  vérité  :  il  faudiail  jmui- 
voir  s'occuper  aussi  des  calvinistes  hollandais:  il  faudrait  pouvoir  leur 
envoyer  des  missionnaires  parlant  leur  langue  et  capables  de  faire  tomber 
f'uWn  ce  voile  séculaiie  d'ignorance,  dcprcjngés  el  de  haine  qui  cache  à 
ce  peuple  la  vraie  foi  de  Jésus-Christ.  Malheureusement,  c'est  là  une 
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entreprise  à  laquelle  notre  pauvreté  ne  nous  permet  pas  de  songer.  Tant 
que  l'Europe  catholique  ne  se  décidera  pas  à  nous  venir  en  aide ,  nous 
serons  condamnés  à  gémir  sur  notre  impuissance  et  à  prier  Dieu  en 
attendant  des  temps  meilleurs.  Et  pourtant,  la  moisson  serait  si  belle  ! 
les  Hollandais  sont  naturellement  religieux ,  et  si  l'on  parvenait  à  les 
éclairer,  j'ose  l'aftirmer,  ils  rentreraient  en  foule  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Messieurs ,  je  vous  le  demande ,  quelle  gloire  ne  serait-ce  pas  pour 
ceux  qui  auraient  contribué  à  un  pareil  retour,  et  quelle  belle  récom- 
pense ils  auraient  mérité  devant  Dieu  !  Qu'il  me  soit  permis  de  recom- 
mander cette  pensée  à  ceux  qui  m'écoutent ,  aux  catholiques  qui  oni 
reçu  du  ciel  les  faveurs  de  la  fortune  et  qui  aiment  à  se  rappeler  que  la 
richesse  est  un  dépôt  confié  à  leurs  mains  pour  aider  leurs  frères  et  servir 
la  cause  de  Dieu. 

C'est  là  une  vérité  sur  laquelle  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  ici  :  elle 
est  trop  bien  comprise  de  tous.  Je  la  mentionne  uniquement  pour  l'acquit 
d'un  devoir  :  car  je  suis  chargé ,  messieurs ,  de  tendre  la  main  à  votre 
charité.  M?'  Grimley,  vicaire  apostolique  du  Cap,  a  daigné  me  choisir 
pour  faire  appel  en  son  nom,  au  nom  de  Jésus-Christ,  au  zèle  des  catho- 
liques de  l'Europe,  et.  en  particulier,  de  la  Belgique,  de  ce  riche  pays 
béni  du  ciel.  C'est  par  ma  faible  voix  que  le  pieux  et  savant  missionnaire 
vient  solliciter  l'appui  de  cette  illustre  assemblée,  afm  d'obtenir  les  res- 
sources nécessaires  j)0ur  entreprendre  la  grande  œuvre  de  la  conversion 
des  calvinistes  hollandais  et  de  la  propagation  de  l'Évangile  chez  les 
Hottentots,  les  Caffres  et  les  Boshimens. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  il  y  a  là  tout  un  monde  à  conquérir  à  la  foi. 
Y  aurait-il,  dans  cette  assemblée,  un  seul  cœur  qui  put  hésiter  devant 
une  pareille  perspective?  Oh!  non,  c'est  impossible.  Des  voix  éloquentes 
sont  venues  dérouler  devant  vous,  messieurs  ,  le  tableau  saisissant  des 
épreuves  de  l'Église  :  mais  quelle  épreuve  plus  grande  pour  elle,  quel 
.spectacle  plus  navrant  pour  cette  bonne  mère  que  celui  d'un  immense 
pays  abandonné  à  l'erreur  !  non  par  sa  faute,  mais  par  l'oubli  du  monde 
chrétien.  p]n  présence  de  l'hérésie  triomphante,  richement  pourvue  et 
semant  partout,  à  grands  fi'ais,  la  profanation  et  l'imposture,  pas  une 
protestation  en  ftiveui-  de  la  vérité  !  pas  une  école  catholique,  pas  un 
livre,  pas  un  journal  pour  éclairer  ces  pauvres  peuples  ! 

N'est-il  pas  vrai  que  c'est  là  une  situation  déplorable?  N'est-il  pas 
vrai  que  nous  devons  à  la  gloire  de  Dieu  de  faire  un  grand  et  énergique 
effort  pour  rétablir  dans  tousses  droits  sa  vérité  méconnue  et  outragée? 
Eai.s.sez-moi  donc  espérer,  messieurs,  que  vous  me  prêterez  l'appui  de 
votre  sympathi(!,  de  votre  influence,  et  que  la  Belgique  ne  restera  pas 
.sourde  à  notre  appel  ;  qu'elle  nous  enverra  ses  aumônes  et  ses  mission- 
naires comme  elle  les  envoie  déjà  à  l'Islande,  à  la  Laponie,  à  l'Indoslan, 
à  la  (^hine. 

Messieurs,  la  découverte  du  Cap-des-Tempêles  a  été  autrefois,  dans 
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le  domaine  maléiiel,  l'aurore  d'une  èie nouvelle,  d  une  ère  de  piospérile 
et  de  puissance  ;  les  Européens  qui  s'y  établirent  les  premiers  en  eurent 
le  pressentiment,  et  ils  voulurent,  par  un  nom  nouveau  et  de  bon  augure, 
attacher  à  leur  conquête  le  souvenir  de  leurs  espérances.  Ces  espé- 
rances, nous  savons  (gomment  elles  se  sont  réalisées.  Eh  bien!  messieurs, 
(jue  votre  zèle  fasse  aborder  le  catholicisme  sur  ces  rivages,  qu'il  les 
découvre  à  la  vérité  de  Jésus-Christ  et  les  livre  à  l'expansion  de  sa  cha- 
rité, et  alors  aussi  commencera  une  ère  nouvelle  pour  le  monde  oriental, 
alors  aussi  l'Église  pourra  y  dater  ses  conquêtes  du  jour  où  elle  aura 
[)lanté  son  drapeau  sur  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ! 

M.  Joseph  Faa  de  Brl'?<o,  missionnaire  apostolique  à  Londres.  — Mes- 
.sieurs,  ce  n'est  pas  ,  je  l'avoue ,  sans  une  profonde  émotion ,  je  dirai 
même  un  sentiment  de  crainte,  que  je  me  décide  à  prendre  la  parole 
devant  vous.  Mais  j'ose  espérer  que  vous  excuserez  mon  insulli- 
sance  en  considération  de  l'important  sujet  dont  j'ai  à  vous  entretenir, 
.l'v  suis  encouragé  d'ailleurs  par  la  bienveillance  toute  chrétienne  avec 
laquelle  vous  daignez  accueillir  vos  confrères  étrangers,  même  ceux  qui, 
lomme  moi,  sont  arrêtés  parla  difliculté  de  s'exprimer  en  français.  Vous 
lie  tenez  compte  que  de  la  bonne  volonté  et  vous  ne  vous  laissez  guider  dans 
vos  appréciations  que  par  le  noble  désir  de  servir  la  cause  de  la 
religion  et  de  l'humanité.  Messieurs,  je  vous  en  félicite  et  vous  en 
remercie. 

Maintenant,  voici  le  point  sur  lequel  je  prends  la  liberté  d'appeler 
votre  attention.  Il  devient  de  plus  en  plus  évident  que  les  ressources  de 
la  Propaçfation  i(c  ta  foi  sont  insullisantes.  Il  importe  de  chercher  un 
moyen  pratique  et  etlicace  pour  les  augmenter.  Nous  nous  trouvons 
chaque  jour  en  présence  de  besoins  nouveaux:  chaque  jour  on  propose 
la  création  de  nouvelles  missions.  C'est  tout  naturel  ;  mais,  pour  main- 
tenir un  juste  équilibre,  il  faudrait  aussi  pouvoir  augmenter  les  ressour- 
ces dans  la  pioporlion  des  dépenses.  Or  ce  n'est  pas  ce  qui  arrive, 
ï/année  dernière,  la  IV""'  section  de  l'Assemblée  de  Malines  a  émis  le 
vœu  que  l'Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  soit  introduite  dans  les 
pays  où  elle  n'existe  pas  encore  ;  que  partout  elle  soit  encouragée, 
développée,  popularisée.  Jusqu'à  quel  point  ce  vœu  a-t-il  été  réalisé  ? 
Franchement,  messieurs,  je  crois  que  jusqu'ici  le  progrès  n'a  pas  été 
fort  sensible.  Et  cependant  il  est  incontestable  pour  tous  ceux  qui  sont 
(ui  peu  au  courant  de  la  situation  de  la  plupart  des  missions,  il  est 
incontestable,  dis-je,  que,  presque  partout,  ce  n'est  pas  le  manque  de 
missioimaires,  mais  bien  le  manque  d'argent  (jui  entrave  les  progrès  de 
la  religion.  Combien  d'endroiîs  n'y  a-t-il  pa.s  dans  le  monde  où  il  convien- 
drait d'établir  des  missions,  parce  qu'il  y  a  des  catholiques  à  préserver, 
des  protestants  ou  des  infidèles  à  convertir?  (Combien  d'autres  où  il  fau- 
drait des  écoles  pour  recueillir  les  enfants  pauvres,  les  empêcher  de 
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se  pervertir  ou  d'être  entrâmes  par  la  propagande  de  l'erreui-  ?  Mais 
tout  cela  exige  des  dépenses  :  il  faut  de  l'argent,  souvent  beaucoup 
d'argent.  Que  peut  faire  sans  cela  un  pauvre  missionnaire?  Il  voit  le  mal, 
il  le  déplore ,  il  s'en  désespère ,  et  il  n'a  pas  les  moyens  d'y  remédier. 
.N'est-ce  pas  le  plus  cruel  des  supplices  ? 

Eh  bien  !  messieurs,  ce  supplice  se  renouvelle,  chaque  jour,  pour  les 
prêtres  catholiques  de  Londres  :  comme  vous  le  disait  l'année  dernière, 
notre  vénérable  et  bien-aimé  cardinal  Wiseman,  nous  nous  voyons  enle- 
ver par  les  protestants  des  milliers  d'enfants  nés  dans  la  foi  catholique, 
et  cela  sans  aucun  espoir  de  pouvoir  les  ramener  à  nous.  Et  nous  devons 
nous  croiseï'  les  bras,  parce  que  nous  n'avons  pas  les  moyens  de  nourrir 
ces  malheureux  !  Or,  messieurs,  ce  qui  se  passe  à  Londres  se  répète  sur 
une  foule  d'autres  points  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  à  la  masse 
de  victimes  que  fait  ainsi ,  chaque  année ,  non  le  défaut  de  zèle  chez  les 
missionnaires,  mais  le  défaut  d'argent. 

Les  missionnaires,  il  est  vrai,  font  souvent  autre  chose  que  se  croiser 
les  bras  ;  ils  quittent  leur  mission  pendant  deux  ou  trois  ans ,  et  s'en 
vont,  à  travers  l'Europe,  quêter  de  porte  en  porte.  Triste  et  dure  extré- 
mité, pleine  de  fatigues  et  d'humiliations,  et  qui  prouve  mieux  que  tout 
raisonnement,  la  malheureuse  situation  de  la  plupart  des  missions. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  missions  où  les  prêtres 
manquent?  Le  travail  est  abondant,  la  moisson  pourrait  être  riche,  mais 
il  faudrait  des  ouvriers ,  et  on  n'en  a  pas  !  Ce  n'est  pas  que  les  ouvriers 
refusent  d'aller  au  travail  ;  oh  non  !  si  rebutant  que  puisse  être  celui-ci, 
il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  notre  drapeau,  les  volontaires  ne  manquent 
jamais  dans  la  grande  armée  catholique  ;  mais,  hélas  !  la  bonne  volonté 
ne  suQit  pas;  ces  volontaires,  ces  ouvriers,  il  faut  les  transporter,  il  faut 
les  nourrir,  les  vêtir.  Or  on  n'a  pas  de  quoi  et  on  doit  leur  dire  triste- 
ment :  'i  Uestez  chez  vous.  » 

Tout  cela  est  bien  affligeant  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  messieurs ,  si  je 
faisais  passer  sous  vos  yeux  quelques-unes  des  lettres  adressées  par  les 
missionnaires,  soit  a  la  Propagande  de  Kome,  soit  à  la  Propagation  de  la 
foi,  croyez-moi,  vous  ne  pourriez  retenir  vos  larmes.  De  toutes  parts 
revient  cette  même  plainte  navrante  que  des  milliers  d'àmes  se  perdent 
sous  leurs  yeux,  faute  de  ressources  matérielles. 

Et  puis,  voyez  donc  c<^  douloureux  contraste  :  les  protestants,  moins 
nombreux  (jue  nous,  divisés  entre  eux  et  plongés  dans  l'erreur,  les  pro- 
testants dont,  au  fond,  les  .succès  répondent  si  peu  à  leurs  sacrifices,  et 
(^ui  d'ailleurs  sont  entrés  longtcîmps  après  nous  dans  la  voie  du  prosély- 
tisme ,  l(;s  prolestants ,  dis-je ,  foninissenl  à  la  piopagande  d(^  l'hérésie 
une  rente  d«i  dix-s<;pl  millions  de  lianes  pour  l'Anglelrrre  seule;  et  il 
en  vient  autant  d'Allemagne  et  d'ailhîurs.  Et  nous  ,  catholiciues ,  nous 
avons  peine  à  ramasser  cinq  ou  six  millions  pour  le  service  de  la  vérité, 
pour  la  diffusion  de  la  parole  de  Jésus-Christ,  pour  le  salut  de  tant  de 
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pauvres  âmes ,  et  cela ,  lorsque  nous  n'avons  qu'à  vouloir,  lorsque  lanl 
de  braves  soldats  s'offrent  à  marcher  au  combat  et  que  nous  avons  pour 
nous  la  certitude  du  triomphe.  Et,  en  effet,  considérez  ce  que  nous 
faisons  déjà  malgré  l'exiguité  de  nos  ressources,  et  dites-moi  ce  que 
nous  ferions  si  ces  ressources  étaient  doublées.  Messieurs,  il  importe 
de  sortir  de  cette  déplorable  situation  ;  je  n'hésite  pas  à  le  dire ,  elle  est 
honteuse  pour  nous. 

Mais  comment?  que  faut-il  faire  pour  augmenter  nos  ressources? 
Permettez-moi  de  vous  indiquer  les  moyens  qui  me  paraissent  les  plus 
simples,  les  plus  pratiques. 

D'abord  je  proposerais  que  l'Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  char- 
geât quelques  hommes  zélés  de  parcourir  non-seulement  les  villes  et  les 
villages  de  la  France,  mais  aussi  les  pays  étrangers  ;  de  réclamer  le  con- 
cours des  évéques  et  des  curés  pour  établir  l'œuvre  là  où  elle  n'existe 
pas ,  pour  l'étendre  là  où  déjà  elle  a  pris  pied  ;  pour  organiser  partout 
des  dizaines  d'associés.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  quoique  l'œuvre 
soit  bien  connue  et  généralement  approuvée,  il  y  a  encore  une  foule  de 
localités  où  elle  ne  possède  pas  un  seul  associé.  Et  pourquoi  ?  parce  que 
bien  des  gens  n'y  songent  pas  ou  l'oublient  après  y  avoir  pensé  une  pre- 
mière fois.  Je  me  permettrai  de  citer  un  seul  fait  à  l'appui  de  cette 
assertion  :  un  catholique  zélé  et  généreux,  appartenant  au  diocèse  de 
Malines,  avouait,  il  y  a  quelques  jours,  que,  depuis  plusieurs  années,  il 
n'a  pas  donné  un  sou  pour  l'Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi,  parce 
qu'on  ne  lui  a  jamais  rien  demandé.  11  ajoutait  :  «  J'aime  beaucoup  cette 
œuvre,  j'y  pense  souvent,  mais  je  l'oublie  toujours,  parce  qu'on  ne  m'en 
parle  jamais,  et  certes  bien  d'autres  catholiques  sont  dans  le  même  cas 
((ue  moi.  »  Vous  le  voyez,  messieurs,  il  s'agit  de  raffraîchir  sans  cesse  la 
mémoire  à  tout  ce  monde.  Il  faut  souvent  faire,  pour  pratiquer  le  bien, 
ce  que  font  les  industriels  pour  débiter  une  marchandise  :  à  force  d'an- 
nonces et  de  réclames,  ils  se  créent  une  clientèle  et  appellent  à  eux  une 
foule  de  personnes  qui,  sans  cela,  ne  songeraient  pas  même  à  leurs  pro- 
duits, si  excellents  qu'ils  puissent  être. 

Du  reste,  le  moyen  que  je  viens  de  proposer  a  été  essayé  en  France  et 
avec  un  incontestable  succès.  Et,  en  effet,  pourquoi  l'œuvre  y  produit- 
elle  incomparablement  plus  que  dans  les  autres  pays?  Est-ce  parce  que 
les  évêques  et  les  curés  lui  portent  un  intérêt  tout  particulier?  Non, 
messieurs,  c'est  parce  que,  sur  bien  des  points,  de  pieux  prélats  ou  d'autres 
personnages  influents  se  sont  donné  la  peine  de  faire  des  tournées  pour 
entretenir  et  ranimer  le  zèle  en  faveur  de  l'œuvre,  pour  développer  son 
organisation  cl  la  faire  pénétrer  partout.  Voilà,  messieurs,  ce  qu'il  fau- 
drait faire  dans  tous  les  pays  catholiques.  L'Œuvre  de  la  propagation 
de  la  foi  a  été  créée  pour  envoyer  des  missionnaires  répandre  dans  le 
uionde  infidèle  ou  hérétique  la  connaissance  de  la  vérité  de  Jésus-Chi'ist  ; 
il  s':igit  mainicnant  de  trouver  des  missionnaires  pour  répandre  dans  le 
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monde  catholique  la  counaissance  tie  celle  œuvre,  laiie  apprécier  sa 
haute  imporlunce.  11  s'agit  de  rapjjeler  aux  fidèles  que.  puisque  Notre- 
Seigneui'a  fait  un  devoir  à  ses  disciples  d'aller  pi'èclier  l'I-Lvangile  à  toutes 
les  nations,  il  y  aune  véritable  obligation,  pour  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  prêcher  par  eux-mêmes,  de  faire  au  moins  ce  qui  est  eu  leur  pouvoir 
pour  aidera  celte  prédication.  A  coup  sûr,  il  n'est  pas  un  catholique  digne 
de  ce  nom  qui  ne  com[)renne  une  vérité  aussi  simple,  aussi  évidente. 
.\OI.  les  directeurs  de  l'Œuvre  de  la  propagation  ne  doivent  donc  pas 
craindre  de  rencontrer  de  l'opposition  de  la  part  des  autorités  diocé- 
saines ou  de  la  part  des  curés.  Sans  doute,  il  pourrait  y  avoir  sur  quel- 
ques points  ,  par  exception ,  des  dillicuUés  résultant  de  circonstances 
particulières,  de  besoins  impérieux,  mais  en  général,  j'en  ai  la  convic- 
tion, la  direction  de  l'œuvre  n'aurait  qu'à  s'applaudir  de  l'emploi  d'un 
pareil  moyen,  et  je  me  permettrai  de  le  recom'.nander  à  sa  .sérieuse  atten- 
tion. 

On  pourrait  d'ailleurs  ,  sans  aucun  inconvénient .  sans  nuire  le  moins 
du  monde  à  l'OEuvre  de  Lyon,  établir,  hors  de  France,  un  autre  centre 
d'action,  ou  si  l'on  veut  une  autre  œuvre  toute  semblable.  Sans  doute,  la 
trop  grande  division  dans  les  œuvres  présente  des  dangers .  mais  il  n'y 
en  a  pas  moins  dans  la  trop  grande  centralisation.  Je  vous  le  demande, 
messieurs,  que  serait-il  arrivé  si,  à  l'époque  de  la  création  de  l'OEuvre 
de  Lyon,  la  Propagande  de  Rome  ,  suivant  en  cela  l'avis  de  certaines 
personnes  par  trop  prudentes,  avait  fait  opposition  à  la  nouvelle  institu- 
tion, sous  prétexte  de  concurrence  dangereuse?  Qu'y  aurait-on  gagné? 
L'Eglise  aui'ait  eu,  par  an,  cinq  ou  six  millions  de  moins  pour  ses  missions. 
Voilà  tout.  Pareille  chose  serait  arrivée  si  on  avait  écouté  ceux  qui 
déconseillaient  l'établissement  de  la  Sainte-Enfance  :  on  aurait  encore 
perdu  un  million ,  qui  certes  est  admirablement  employé.  Et  combien 
d'autres œuvies  encore  à  qui  on  a  fait,  à  leur  début,  le  reproche  de  con- 
currence inutile  et  dangereuse ,  et  qui  ont  répondu  à  ces  craintes 
exagérées  en  augmentant  les  lessources  de  l'Eglise  pour  le  bien  !  La 
multiplication  des  centres  d'action,  des  foyers  d'encouragement,  est 
donc  une  bonne  mesure,  pourvu,  bien  entendu,  qu'elle  se  fasse  dans 
de  sages  limites.  Et  cela  est  naturel:  là,  comme  ailleurs,  la  décentralisa- 
tion fait  circuler  la  vie  plus  activement,  excile  l'initiative  des  individus  et 
crée  partout  une  noble  émulation.  Du  reste ,  dans  la  question  qui  nous 
occupe  ,  il  est  un  point  qui  mérite  d'être  pi'is  en  considération,  c'est  la 
différence  des  nationalilés  :  l'existence  d'un  centre  unifiue  dans  le.s 
œuvres  a  souvent  l'inconvénient  de  mettre  en  jeu  les  amours -|)ropres  de 
pays  ou  de  race,  et  de  là  résultent  d(;s  ralentissements  de  zèle  et  de  géné- 
rosité dont  la  cause  de  Dieu  est  la  première  victime. 

Voyez  d'ailleurs  ce  qui  se  passe  chez  les  protestants.  Il  est  permis 
d  allirmei-  que  ce  ne  sont  pas  les  résultats  religieux  de  leur  propagande 
(|ui  excitent  leur  générosité  :  au  fond ,  ces  résultats  sont  très-maigres. 


Fa  oepeiidaiil  ils  parviennent  à  réunir,  chaciue  année ,  des  sommes 
immenses  pour  l'entretien  de  leurs  apjences,  et  ce  succès  ils  le  doivent 
presque  uniquement  à  la  multiplicité  de  leurs  centres  d'action.  L'Angle- 
terre seule  n'en  compte  pas  moins  de  trente.  Je  ne  connais  pas  le  chiflVe 
de  ceux  qui  existent  en  Allemagne  et  en  Amérique,  mais  je  sais  qu'ils  y 
sont  également  très-multipliés. 

Pourquoi ,  d'un  autre  côté,  les  catholiques,  qui  sont  beaucoup  plus 
nombreux  (|ue  leurs  adversaires  et  qui  d'ailleurs  ont  sous  les  yeux  les 
succès  incontestables  de  leurs  missionnaires,  pourquoi  donnent-ils  rela- 
tivement si  peu?  Dira-(-on  qu'ils  sont  moins  généreux?  Oh!  non ,  ce 
serait  aftVeux.  Il  y  a  une  autre  cause  à  cette  infériorité,  et  je  crois  qu'elle- 
se  trouve  dans  un  excès  de  centralisation.  Il  faut  donc  sortir  de  là,  et . 
pour  commencer,  je  voudrais  voii-  créer  un  nouveau  grand  foyer  pour 
rOEuvre  de  la  propagation  de  la  foi.  Ce  serait,  avant  peu  ,  j'en  suis  con- 
vaincu, une  force  de  plus  pour  l'Eglise,  une  source  nouvelle  de  ressources 
pour  l'expansion  de  la  vérité  daus  le  monde.  Seulement ,  il  va  de  soi 
qu'il  faudrait  pro(  éder  avec  prudence ,  de  manière  à  ne  pas  nuire  aux 
<iL'Uvres  qui  existent  déjà.  Et  cela  ne  serait  pas  difficile.  Du  reste  ,  je  l'ai 
dit  et  je  le  répète,  l'expérience  nous  prouve  suHisammentque  la  création 
de  nouvelles  œuvres  excite  une  heureuse  émulation,  stimule  la  générosité 
lies  fidèles  au  lieu  de  la  décourager ,  et  augmente  la  clientèle  de  la 
charité.  En  définitive,  il  en  est  un  peu  de  la  concurrence  en  matière  de 
charité,  comme  de  la  concurrence  industrielle  et  commerciale  :  l'augmen- 
tation du  nombre  des  fabiiques  et  des  magasins,  loin  de  réduire  la  vente, 
excite,  au  contraire,  à  la  consommation,  et  personne  ne  paraît  en  souiïrir. 

Je  crois  donc,  messieurs,  qu'il  n'y  aurait  aucun  danger  à  établir,  sur 
un  autre  point  de  l'Europe,  un  nouveau  centre  pour  la  propagation  de  la 
foi,  ayant,  si  l'on  veut,  un  but  particulier,  et  employant  une  autre 
méthode  pour  recueillir  les  aumônes  et  pour  distribuer  les  secours.  Ce 
centre,  je  proposerais  de  le  placer  à  Londres.  On  pourrait  faire  les  fonds 
de  l'œuvre,  non  plus  en  organisant  des  dizaines  d'associés,  mais  en 
recourant  à  des  quêtes,  des  sermons  de  charité,  des  loteries,  des  con- 
certs, etc.  On  [)ourrait  stipuler,  d'ailleurs,  qu'aucun  secours  ne  serait 
accordé  qu'après  la  constitution  d'un  capital  déterminé,  par  exemple, 
deux  cent  mille  francs,  lequel  capital  resterait  intact,  les  intérêts  seuls 
devant  être  employés  en  subsides.  De  plus,  au  lieu  de  disperser  les 
secours  sur  plusieurs  points,  on  les  concentrerait  sur  un  petit  nombre 
(le  missions  à  fonder  ou  à  renforcer  dans  les  endroits  les  plus  aban- 
d(»nnés.  Ce  mode  de  répartition  donn<'rait  un  caractère  tout  spécial  à 
l'institution,  qui  pourrait  s'appeler  l'OKuvrc  des  fondations,  sous  la  pro- 
lecliun  de  la  Vierge  Marie,  fieine  des  Apôtres.  Quant  au  capital  de 
l'œuvre,  il  serait  placé  de  la  façon  la  plus  avantageuse  et  la  plus  sûre, 
sous  la  responsabilité  d'un  conseil  de  douze  membres  possesseurs  fidu- 
liaircv,  c'csl-à-dire.  ce  fju'on  ai^pelle  en  anglais  des  trustées.  Les  mem- 
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l)i*es  de  ce  conseil  seraient  nommés  par  l'épiscopat  des  diverses  nations 
représentées  dans  l'œuvre  et  choisis  parmi  les  catholiques  résidant  à 
Londres. 

Voilà,  messieurs,  dans  ses  traits  généraux,  le  projet  que  j'ai  l'honneui- 
de  soumettre  à  votre  examen. 

Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  des  chances  de  succès  d'une 
pareille  œuvre.  Il  y  a,  messieurs,  vous  le  savez,  des  personnes  l'iches 
qui  tiennent  à  donner  à  leurs  aumônes  un  caractère  de  permanence,  à 
éterniser,  en  quelque  sorte,  leur  charité.  Ces  personnes  font  volontiers 
un  legs  pieux,  ou  une  donation,  mais  à  la  condition  d'attacher  leur  nom. 
leur  souvenir  à  la  chose  donnée  ou  léguée.  A  tort  ou  à  raison,  il  leni- 
répugne  de  donner  une  somme  d'argent  qui,  quinze  jours  après,  sera 
éparpillée,  dissipée,  disparue.  A  ces  personnes,  l'œ'uvre  dont  je  parle 
conviendrait  parfaitement.  Pour  ma  part,  je  connais  quelqu'un  qui  si- 
déclare  prêt  à  donner  50,000  francs,  pourvu  que  l'on  s'engage  à  ne  pas 
loucher  au  capital,  à  distribuer  seulement  les  intérêts.  On  peut  s'éton- 
ner de  ces  préférences,  mais  enfin  elles  existent  et  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  les  condamner  :  mieux  vaut  en  proiîter  pour  faire  le  plus  de 
bien  possible. 

Maintenant  ,  j'en  conviens,  il  se  trouvera  aussi  des  personnes  qui 
désapprouveront  l'idée  de  donner  pour  base  à  l'œuvre  un  capital  fixe, 
(^es  personnes  objecteront  que  c'est  perdre  du  temps,  relarder  le  bien 
qu'on  pourrait  réaliser  immédiatement  au  moyen  de  l'argent  capitalisé. 
-Mais,  si  cette  objection  était  fondée,  la  première  chose  qu'aurait  à  faire 
la  Propagande,  ce  serait  de  vendre  sans  retard  ses  propriétés  et  d'en  dis- 
tribuer le  prix  aux  missions  pauvres.  Et  puis  il  resterait  toujours  à 
{)rouver  qu'il  vaut  mieux  éparpiller  les  secours  que  de  s'attacher  à  fonder 
sérieusement  et  solidement  sur  un  point  avant  de  passer  à  un  autre,  ce 
(jui  serait  le  système  de  l'œuvre  proposée.  Quoiqu'on  puisse  penser  de 
t(^s  deux  procédés,  toujours  est-il  que  l'un  et  l'autre  présentent  des 
avantages,  et,  puisqu'on  a  déjà  suffisamment  essayé  du  premier,  qu'en 
essaye  maintenant  du  second.  Ils  se  compléteront  mutuellement  pour  le 
plus  grand  bien  de  tous. 

'<  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  placer  le  siège  de  la  nouvelle  œuvre  à 
Londres?  »  Messieurs,  la  raison  en  est  fort  simple  :  c'est  que  paieill»- 
œuvre  trouverait  plus  de  garanties  en  Angleterre  que  partout  ailleuis. 
D'abord,  voici  une  loi  qui  dispose  que,  lorsque  des  fonds  ont  été  placés 
dans  une  banque  ou  ailleurs,  au  nom  de  plusieurs  personnes,  il  faut  la 
signature  de  toutes  ces  personnes  pour  pouvoir  retirer  les  fonds.  C'est 
une  garantie  contre  toute  infidélité  de  la  part  des  administrateurs."  Une 
autre  loi  stipule  (jue  lorsipie,  dans  une  institution,  tous  les  iruslecs  ou 
pos.sesseurs  fiduciaires,  vieiment  à  manquei",  ils  doivent  être  remplacés 
[>ar  les  soins  du  magistrat,  selon  le  but  et  l'esprit  de  l'institution.  Ceci 
est  une  garantie  contre  toute   usurpation  de  la  paît  du   gouvernement. 


404  suTitMi:  sii.\NCK. 

Du  reste ,  quoiqu'ait  fait  l'Angleterre  dans  le  passé,  il  est  permis  de 
croire  ((u'aujoard'imi  r'est  le  pays  de  l'Europe  où  la  propriété  religieuse 
coui't  le  moins  de  danger. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  craindre,  en  choisissant  l'Angletere  pour 
y  établir  la  nouvelle  œuvre,  de  froisser  par  là  l'amour-propre  des  autres 
nations.  D'abord,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  nations  coopérantes  auraient 
leurs  délégués  dans  l'administration  :  elles  n'auraient  donc  pas  à  se 
plaindre.  Et  quant  aux  Anglais  eux-mêmes,  ils  ont  déjà  fait  des  efforts 
inspirés  par  voire  assemblée  de  l'année  dei'nière  pour  établir  un  collège 
de  missions  étrangères  en  Angleterre.  La  nouvelle  œuvre  serait  pour  eux 
un  puissant  stimulant  :  ils  se  pi{|ueraient  de  ne  pas  rester  en  arrière  des 
autres.  Du  reste,  l'objection  tirée  de  l'amour-propre  national  ne  doit  pas 
nous  arrêter.  A  quelque  pays  que  nous  appartenions,  nous  sommes  avant 
tout  catholiques,  enfants  d'une  seule  et  même  Eglise  :  voilà  notre  pre- 
mière nationalité.  Dès  qu'il  s'agit  d'étendre  le  domaine  de  la  foi,  de 
sauver  des  âmes,  de  soulager  des  misères  au  nom  de  Jésus-Christ,  nous 
serions  bien  coupables  de  nous  laisser  arrêter  par  de  mesquines  considé- 
rations d'esprit  de  clocher.  Là  il  ne  peut  y  avoir  pour  nous  qu'un  seul 
intérêt,  celui  de  Dieu  :  tout  le  reste  est  secondaire. 

D'ailleurs,  messieurs,  l'œuvre  dont  je  parle  a  un  véritable  caractère 
d'actualité.  En  ce  moment  même,  la  Propagande  est  dépouillée  d'une 
grande  partie  de  ses  biens,  vous  savez  comment,  et  Dieu  seul  sait  ce  qui 
attend  le  reste.  Or,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  œuvres  catho- 
liques sont  victimes  de  la  spoliation.  Que  de  missions  abandonnées  par 
suite  de  la  révolution  française!  que  de  travaux  perdus  en  un  instant  ! 
que  de  ressources  supprimées  et  que  de  misères  après  cela  !  Pour  ne 
citer  qu'un  seul  fait,  c'est  alors  que  nous  avons  vu  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  ce  trésor  de  la  catholicité,  passer  aux  mains  du  schisme  grec 
triomphant  de  notre  indigence.  Et ,  mcssieuis ,  ne  l'oublions  pas,  de 
pareils  temps  peuvent  revenir,  l'avenir  est  assez  menaçant  pour  le 
craindre  ;  mais  alors,  je  vous  le  demande,  que  deviendrait  l'OEuvre  de  la 
propagation  de  la  foi?  Peut-elle  se  flatter  d'échapper  à  toutes  les  tem- 
pêtes, à  toutes  les  méfiances,  à  toutes  les  haines  de  l'impiété?  N'est-il 
donc  pas  imprudent  de  tout  concentrer  en  elle?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
profiter  de  la  position  exceptionnelle  de  l'Angleterre  pour  y  mettre  à 
couvert  les  réserves  de  notre  charité?  Je  crois  qu'il  ne  saurait  y  avoir  la 
moindre  hésitation  à  cet  égard.  Laissez-moi  donc  espérer,  messieurs, 
que  vous  voudrez  encourager  la  fondation  d'une  œuvre  aussi  importante. 
Ce  sera  un  immense  service  que  vous  rendrez  à  la  cause  de  l'Église,  une 
grande  consolation  (jue  vous  ajouterez  à  celles  tjue  vous  avez  déjà  don- 
nées à  notre  bien-aimé  Pie  IX,  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des 
•'hrétiens  du  présent  et  à  ceux  de  l'avenir. 

Je  termine,  messieurs,  en  olîrant  à  l'assemblée  mes  remerchnents  les 
])lus  ulli-rlueux  pour  l'indulgeiile  attention  qu'elle  a  daigne  me  prêter. 
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Le  Rév.  Père  Bonaventure  du  Maine,  des  mineurs  conventuels.  — 
Erainence ,  messeigneurs ,  messieurs ,  la  seconde  Assemblée  générale 
desciiUioliques  en  Belgique  a  été.  comme  la  première,  pour  tout  homme 
d'intelligence  et  de  cœur,  une  nouvelle  et  évidente  preuve  de  cette  vie 
divine  dont  Jésus-Christ  fait  vivre  les  véritables  enfanis  de  son  Église; 
—  une  preuve  de  cette  charité  ardente  et  eflicace,  que  cette  Eglise  même 
de  Jésus  Giirist,  et  elle  seule,  possède ,  et  qu'on  chercherait  en  vain  hors 
de  son  sein.  —  Contribuer  par  tous  les  moyens  possibles  et  convenables 
au  triomphe  de  cette  religion  de  Jésus-Ciirist ,  qui  n'est  qu'amour  ;  indi- 
quer à  un  chacun,  —  suivant  que  sa  condition  dans  la  maison  du  père  de 
famille  le  comporte,  —  ce  qu'il  doit  faire  pour  prouver  son  amour  à  Dieu 
et  à  ses  frères:  tel  était  le  but  du  Congrès  de  Malines.  C'est  pour  que  ce 
but  fût  atteint  que  le  chef  visible  de  l'Église,  le  grand  Pie  IX,  et  l'émi- 
nentissime  pasteur,  président  d'honneur  de  celte  Assemblée,  ont  appelé 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  tous  ses  membres.  Ces  bénédictions  ont  porté 
leur  fruit.  C'est  pourquoi  les  discours  prononcés  dans  les  séances  géné- 
rales n'ont  été,  pour  ainsi  dire,  que  de  magnifiques  exhortations  à  la 
charité,  et  que,  dans  les  sections,  on  s'est  occupé  avec  tant  d'ardeur  et 
de  succès  des  bonnes  œuvres,  des  associations  religieuses  qui  conservent, 
qui  soutiennent  et  étendent  la  véritable  charité  sur  la  teire. 

Or,  parmi  ces  associalions  qui  se  proposent  directement  le  bien  de 
ceux  qui,  étant  hors  de  l'Eglise,  doivent  y  être  conduits,  afin  qu'Us  vivent, 
eux  aussi,  il  en  est  une  très-importante  qui  ne  devait  pas  être  oubliée 
dans  le  Congrès  :  VOEuvrc  des  frères  Ratisbonne ,  pour  la  conversion  des 
juifs.  Il  est  à  regretter  qu'une  de  ces  grandes  voix,  qui  ont  tant  ému  et 
fait  tressaillir  tous  les  cœurs  en  nous  parlant  des  gloires  et  des  victoires 
de  l'Église ,  n'ait  pu  nous  remettre  à  l'esprit  la  gloire  nouvelle  qu'elle 
recevra  lorsque  les  tribus  dispersées  du  peuple  que  Dieu  n'a  pas  rejeté 
pour  toujours,  seront  réunies  aux  nations  régénéi'ées  pour  ne  former 
avec  elles  que  le  seul  peuple  élu  du  Seigneur.  Car  c'est  le  sentiment 
commun  des  théologiens,  appuyé  sur  l'autorité  des  Pères,  et  fondé 
même  sur  plusieurs  endroils  de  l'Ecriture,  surtout  sur  les  paroles  de 
saint  Paul  (I),  qu(;  lorsque  le  nombre  des  gentils  qui  doit  embrasser 
l'Évangile  sera  complet,  les  juifs  se  converlironf. 

Mais  avant  que  ce  grand  événement  s'accomplisse,  les  chrétiens  doivent 
unir  h.'urs  prières,  pour  que  Dieu  ouvre  les  yeux  à  ces  enfants  prodigues  ; 
ils  doivent  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  hâter  le  retour  de  ce  peu- 
ple dont  la  nnssion  a  été  si  glorieuse  jusqu'à  lavcnement  de  iSotre-Seigneur 
Jésus-Christ,  — qui  la  continue  même  aujourd'hui,  en  une  certaine 
manière.  —  et  auquel  un  avenir  glorieux  est  rés(!rvé. 

Plaider  la  cau.se  des  juifs,  c'est  faire  une  chose  bien  chère  au  cdMir  (hi 
divin  Sauveur  ;  c'est  <:e  que  nous  (>nlr<^prenons,puisqu'aucun  de  nos  grands 
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orateurs  n'a  eu  le  (emps  de  le  faire,  considérant  que  Dieu  se  sert  des 
plus  faibles  instruments  pour  contribuer  aux  plus  grandes  choses. 

Un  illustre  rabbin,  converti,  dont  la  foi  ardente  et  sincère,  et  la 
science  profonde  sont  connues  de  tous  ,  M.  P.  Drach  ,  remarque  ,  avec 
saint  Augustin  et  tous  les  apologistes,  que  le  christianisme  ne  date  pas 
de  dix-huit  siècles.  *  La  même  religion,  que  nous  appelons  maintenant 
rciujïon  clircticmu' ,  était  déjà  celle  des  siècles  anciens.  Son  règne 
durait  depuis  les  jours  de  nos  premiers  parents ,  lorsque  le  verbe  se  fit 
chair  et  se  manifesta  au  monde.  La  vraie  foi ,  qui  existait  depuis  les 
premiers  temps ,  commença  alors  à  s'appeler  religion  chrétienne ,  afin 
d'annoncer  à  toute  la  terre  que  le  Christ,  pour  nous  ouvrir  le  royaume 
du  Ciel .  est  venu  accomplir  la  loi  et  les  prophètes ,  bien  loin  de  les  abo- 
lir (1).  !>  Saint  Thomas  dit  formellement  que  la  sagesse  éternelle  révéla  à 
l'homme,  avant  même  qu'il  eût  péché  (2) ,  qu'elle  devait  s'incarner.  Cette 
révélation  primitive  du  verbe  ,  donnée  au  premier  homme  ,  du  premier 
homme  s'est  répandue  dans  tout  le  monde  ;  et  quoiqu'elle  ait  été  obscurcie 
parles  ténèbres  de  l'idolàlrie,  Dieu  n'a  jamais  permis  qu'elle  s'effaçât  et 
se  perdit  entièrement.  Les  anciens  patriarches  conservèrent  d'abord 
précieusement  cette  divine  lumière  de  l'enseignement  primitif  ;  puis  Dieu 
la  concentra  chez  le  peuple  juif,  afin  qu'il  la  maintint  dans  toute  sa 
|)uieté,  et  la  fit  briller  aux  yeux  du  monde  entier.  Suivant  la  prophétie 
de  Zacharie  (5),  Jérusalem  fut  pour  tous  les  peuples  la  ville  de  la  vérité; 
dans  les  livres  des  philosophes  ,  des  poètes  païens,  on  retrouve  la  véri- 
table tradition  quoique  défigurée  ;  l'humanité  déchue  sait  que  c'est  de  la 
Judée  fine  doit  sortir  le  libérateur  désiré  (4). 

Avant  la  venue  du  Messie,  c'est  le  peuple  élu  qui  possède  la  connais- 
sance du  seul  vrai  Dieu.  Ce  sont  ses  livres  sacrés  qui  soutiennent  l'histoire 
véritable  de  l'humanité.  C'est  aux  Israélites  que  Dieu  a  donné  sa  foi.  Si 
souvent  ils  sont  ingrats  envers  Dieu,  s'ils  oublient  fréquemment  ses  bien- 
faits, les  châtiments  auxquels  la  justice  du  Seigneur  les  soumet,  dont  il 
les  délivre  ensuite  dans  sa  bonté,  ces  châtiments,  tout  en  tournant  à 
l'avantage  du  peuple  élu  qui  revient  à  Dieu,  profitent  en  même  temps  à 
tons  les  autres  peuples  qui  connaissent  les  merveilles  que  le  Dieu  d'Israël 
a  opérées  en  sa  faveur.  11  leur  révèle  ainsi  qu'il  est  saint,  tout-puissant , 
qu'il  punit  les  prévaricateurs,  que  sa  justice  doit  être  satisfaite,  mais  qu'il 
ne  frappe  que  pour  guérir.  (Rien  n'était  plus  digne  de  Dieu,  dit  Bossuet. 
((ue  de  se  choisir  un  peuple  qui  serait  un  exemple  visible  de  sa  provi- 
dence ;  un  peuple  dont  le  bonheur  et  le  malheur  dépendraient  de  sa 
piété,  et  dont  l'état  serait  un  témoignage  é(Matant  de  la  sagesse  et  de  la 
justice  de  son  maître.  ^>    Ainsi  la  destruction  du  loyaumc  d'Israël  par 

(t)   De  rf)fii)nofiir  nUrr  l'Kf/lisn  et  In  syuoffogue. 
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Salnianasar  .  l'exil  de  ses  liabilanls  qui  en  est  la  suite  ,  la  ruine  de  .(éru- 
salem  et  de  son  temple  par  Nabuchodonosor,  la  captivité  de  Babylone  . 
qui  fut  le  plus  terrible  châtiment  des  juifs  .  comme  il  fut  la  dernière 
grande  épreuve  de  leur  foi;  tous  ces  événements  non-seulement  puiilicnt 
le  peuple  élu  ,  mais  sont  des  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  lui  faiie 
accomplir  sa  mission.  Car  les  prophètes  non-seulement  le  consolent  en 
lui  promettant,  de  la  part  du  Seigneur,  la  lin  de  tous  ses  maux  .  mais  ils 
annoncent  clairement  l'avènement  du  Messie  qui  doit  délivrer  le  genre 
humain  tout  entier  de  l'esclavage  du  démon  ,  symbolisé  par  cette  même 
captivité  de  Babylone;  ils  indiquent  tous  les  caractères  de  ce  même  Messie, 
ils  fixent  le  temps  où  il  doit  paraître  et  régénérer  le  monde.  Leurs  ora- 
cles se  font  entendre  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  et  l'accomplisse- 
ment littéral  de  la  première  partie  de  leurs  prédictions  .  qui  se  réalisent 
lorsque  Cyrus  permet  aux  captifs  de  retournei'  dans  leur  patrie ,  est  un 
gage  assuré  aussi  que  Celui  qu'ils  ont  annoncé,  est  bien  le  désiré  de  toutes 
les  naiions.  De  sorte  que  Dieu  n'a  tant  tardé  à  envoyé!'  à  la  terre  le  Sau- 
veur promis  dès  l'origine  du  monde,  qu'alin  que  le  monde  fut  prépare  a 
le  recevoir  par  tous  les  événements  qui  forment  l'histoire  du  peuple  juif  et 
qui  le  symbolisaient  ;  et  pour  que  les  paroles  des  prophètes  qui  ont  annonce 
clairement  tous  les  caractères  de  la  personne  et  de  l'œuvre  du  l\Iessie 
s'accomplissant  en  Jésus-Christ,  il  dut  être  reconnu  et  adoré  par  tous  les 
hommes  comme  véritable  Fils  de  Dieu  et  véritable  Sauveur. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  adorant  seul  le  vrai  Dieu  au  milieu  des 
nations  idolâtres,  en  opposant  la  sainteté  de  sa  loi  aux  abominations  du 
paganisme,  en  prouvant  au  monde  corrompu  l'existence  et  l'action  de  la 
providence  de  Dieu  par  tous  les  faits  qui  se  sont  accomplis  dans  son 
sein,  en  révélant  les  divins  oracles  au  moyen  de  ses  prophètes,  que  le 
peuple  juif  a  préparé  la  Rédemption.  Son  culte  piescrit  par  Dieu  même, 
ses  sacrifices,  ses  cérémonies  étaient  autant  de  figures  expressives  et  élo- 
quentes du  sacrifice  de  la  seule  victime  salutaiij;  cpii  pût  expier  le  péchf. 

Enfin,  son  sacerdoce,  prouvant  les  rapports  nécessaires  qui  doivent 
exister  entre,  le  Créateur  et  la  créature,  était  une  image  frappante  du 
sacerdoce  chrétien  et  de  sa  mission;  car  en  matière  de  foi  et  de  mœurs, 
l'autorité  de  ce  sacerdoce,  ce  sacerdoce  nîème  qui  était  gouverné  par  le 
Souverain  Pontife,  et  qui  lui  obéissait,  était  infaillible.  Les  Lévites, 
quoique  compris  dansl'ordre  sacerdotal,  n'étaient  pas  piètres.  Quiconqu«» 
eût  osé  usurper  l'exercice  des  fonctions  sacrées  aurait  été  puni  de  mort, 
car  le  prêtre,  et  lui  seul,  était  dépositaire  de  la  loi  divine  (1). 

Il  est  donc  évident  que  ce  peuple,  «hoisi  parmi  tous  les  autres  peuples 
pour  êti'e  le  gardien  fidèle  de  la  promesse  du  Sauveur,  qui  possédai! 
la  rcvélalion  et  obéissait  à  la  loi  divine,  était  incomparablement  au-dessus 
des  autres  peuples,  et  que.  gouverné  par  le  sacerdoce  soumis  lui-même 
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au  Grand-Prêt re,  il  représentait  d'une  minière  bien  sensible  le  premier 
'-aractèrc  de  l'Eglise  catliolique,  qui  est  l'unilé.  Aussi,  le  cardinal  Wise- 
man  a-t-il  admirablement  dit,  dans  une  de  ses  magnifiques  conférences. 
que  la  constitution  et  la  hiérarchie  de  la  nation  israéliîe  la  rendaient  une 
pifram'ide  vivante,  dont  le  genre  humain  était  la  base,  et  dont  Dieu  était 
le  sommet. 

Tout  imparfait  qu'il  soil,  cet  aperçu  suffit,  ce  me  semble,  pour  vous 
remettre  à  l'esprii  la  dignilé.  la  grandeur  de  la  mission  dos  juifs  jusqu'à 
Jésus-Christ.  Elle  était  remplie,  lorsque,  pour  me  servir  de  nouveau  des 
paroles  d'un  grand  juif  converti  :  «  pendant  qu'fsraël  comptait  avec 
an\ié[é  les  semaines  sabbUiques,  qui  devaient  s'écouler  jusqu'à  l'entrée 
triomphale  du  xWssie  dans  la  cité  sainte  ;  pendant  que  les  vieillards  sou- 
piraient après  leur  Sauveur,  comme  Jacob  ;  et  que,  comme  Siméon,  ils 
demandaient  au  Seigneur  de  les  laisser  vivre  jusqu'à  son  avènement; 
pendant  que  les  Gentils,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  conformément  à 
une  vieille  tradition  ,  connue  pailout .  attendaient  un  grand  vainqueur 
qui ,  vers  ce  même  temps  .  devait  sortir  de  l'Orient ,  le  démon  fui 
vaincu  par  lœuvre  de  la  Rédemption.  La  Mort  et  la  Résurrection  du 
Sauveur  rendaient  raison  des  ignominies,  des  soulfrances  et  de  la 
gloire  de  ce  3ïcssie  promis.  "  La  conversion  du  monde;  la  croix  placée 
sur  le  faite  des  palais  des  Césars:  les  grands,  les  puissants  de  la  terre 
(jui  adorent  celte  même  croix,  éclairés  par  la  doctrine  des  apôtres  et  de 
leurs  successeurs  ;  tout  cela  nous  fait  voir  combien  le  monde  doit  à  ce 
peuple  juif,  qui  l'a  préparé  à  i-eeevoir  le  Rédempteur  ;  qui  nous  l'a 
donné  selon  la  chair  ;  qui  nous  a  donné  ses  premiers  apôtres.  Mais  sa 
mission  n'est  pas  finie. 

II. — Les  juifs  demandant  à  Pilate  la  mort  du  Sauveur,  prononcèrent  ces 
terribles  paroles  :  «  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  ! ...  » 
Mais  ces  paroles  ont  un  double  sens  ;  le  peuple  qui  les  prononçait  n'en 
comprenait  pas  la  signification.  Elles  ('talent,  tout  à  la  fois,  ces  paroles, 
blaspiiématoires  et  prophétiques;  car  comme  le  remarque,  après  beau- 
coup d'autres,  le  docteur  Sepp,  le  grand  écrivain  de  la  Vie  de  Notre- 
Scifinair  Jésus-Christ  dans  notre  siècle  :  «.  L'esprit  de  prophétie  s'était 
pour  ainsi  dire  emparé  de  la  nation  tout  entière.  »  D'un  côté,  en  eiïet. 
nous  voyons  que,  depuis  dix-huit  siècles,  la  malédiction  qu'elle  a 
appelée  s'est  appesantie  sur  (;llc  et  ne  la  pas  (juiltée.  Depuis  la  des- 
truction de  Jérusalem,  elle  n'a  plus  de  patrie:  elle  n'a  plus  ni  temple. 
ni  sacrifice,  ni  pontife,  ni  roi  :  (  tout  ce  que  la  fille  de  Sion  avait  de  beau 
lui  a  été  enlevé...  elle  est  devenue  errante  et  vagabonde  (I).  » 

Depuisce  temps,  l'histoire  des  Israélites  n'est  (ju'une  douloureuse  série 
de  malheurs,  de  persécutions,  d'oppressiims,  d'outrages.  Haine  et  mépris. 

il)  Ji^ni^;>i..  7"Ar.,  l.  (j-R. 
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voilà  leur  héritage!  Il  n'est  pas  de  vice  infâme,  surtout  au  moyen  âge,  il 
n'est  pas  de  délit  atroce  dont  ils  n'aient  été  accusés.  On  les  persécutait 
comme  étant  la  cause  des  calamités  publiques.  On  les  soumettait  à 
la  torture  pour  s'emparer  de  leurs  trésors ,  les  accusant  de  les  avoir 
amassés  par  des  moyens  iniques.  Et  quoique  nous  ne  puissions  justifier 
un  grand  nombre  d'entre  eux  de  ce  reproche  d'usure  ,  la  justice  exige 
aussi  que  nous  fassions  remarquer  que  les  mauvais  traitements  .  les 
vexations  de  tout  genre  qu'ils  avaient  à  essuyer  de  la  part  des  gouverne- 
ments hypocrites  et  avides,  qui  étaient  plus  cupides  de  leurs  richesses 
que  désireux  de  leur  conversion,  ne  contribuaient  pas  peu  à  augmenter 
en  eux  l'amour  du  gain  illicite,  qu'ils  considéraient  comme  un  dédomma- 
gement des  maux  qu'on  leur  faisait  endurer  et  une  ressource  dans  l'exil 
douloureux  qu'ils  redoutaient  à  chaque  instant. 

H  n'y  a  que  dans  la  ville  des  Papes,  il  n'y  a  que  dans  les  pays  où  le 
gouvernement  des  Papes  est  un  gage  de  paix,  de  bonheur,  même  tem- 
porel, que  les  juifs  n'ont  pas  soulFcrt  !  Lorsque,  dans  des  temps  encore 
plus  tristes  que  les  nôtres,  les  ennemis  de  Dieu,  de  son  Christ,  de  son 
Église,  éprouvaient  une  joie  satanique,  croyant  bientôt  voir  la  Papauté 
détruite,  comme  ils  le  disaient,  de  droit  et  de  fait;  lorsqu'en  iH07, 
Napoléon  1"'  convoqua  le  grand  sanhédrin  juif  de  France  et  d'Italie , 
qui  réunissait  les  plus  savants  israélites,  eh  bien,  messieurs,  quel  fut  le 
premier  acte  de  cette  docte  assemblée  juive?  Ce  fut  de  décréter  a 
l'unanimité  un  vote  de  gratitude  et  de  respect  profond  envers  les  Sou- 
verains Pontifes  romains  qui  les  avaient  sauvés  des  cruautés  de  l'Inqui- 
sition,... mais  de  celte  inquisition  qui  n'était  pas  catholique  ;  ils  voulurent 
reconnaître  solennellement  les  bienfaits  des  Papes  qui  avaient  été  leur 
refuge  contre  la  rapacité  et  la  malignité  de  ceux  qui  les  haïssaient.  En 
effet,  les  Pontifes  romains  avaient  souvent  élevé  leur  voix  en  faveur  des 
juifs  ;  ils  n'avaient  pas  même  épargné  les  menaces  les  plus  sévères  ;  ils 
avaient  rappelé  aux  chrétiens  la  charité  et  la  justice.  Ainsi  avaient  agi 
Innocent  îll,  InnoeentlV,  Grégoire  Vil  ;  ainsi  agirent  leurs  successeurs. 
Il  esl  bien  vrai .  .si  les  Papes  ont  reçu  les  juifs  dans  la  ville  éternelle  et 
dans  leurs  Etats,  leur  permettant  l'exercice  de  leur  culte,  les  protégeant, 
cherchant  à  les  ramener  à  la  vérité,  uniquement  par  la  douicur  et  en  les 
éclairant  ;  —  si,  dans  les  États-Romains  (toujours  gr;\ce  aux  Papes\  les 
israélites  formenî  des  communautés  ([ui,  en  quelque  sorte,  se  gouvernent 
elles-mêmes  et  jouissent  de  la  sympathie  des  chrétiens  plus  que  partout 
ailleurs;  il  esl  vrai  que  les  détracteurs  acharnés  du  régime  paternel  des 
Papes  n'ont  pas  nian(|Uf'  de  leur  n'procheiles  portes  mises  aux  entrées 
des  quartiers  des  juifs,  appelés  Grliliï.  Mais  ces  portes  même  .sont  une 
preuve  évidente  que  la  sollicitude  du  Père,  des  fidèles  s'étend  aux  juifs 
comme  aux  chrétiens.  <^ar  ces  poites  ne  fiMcnl  pas  placées  aux  Grdhi  imi- 
quement  pour  que  les  juifs  ne  pcrverlis.scnt  pas  les  chrétiens,  mais  aussi, 
et  surtout,  pour  garantir  les  juifs  mêmes  contre  le»  mauvais  traitomenls. 
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contre  les  vexations  qne  certains  chrétiens  indignes  et  fanatiques  exer- 
çaient sur  eux,  quand  ils  en  trouvaient  l'occasion.  Il  faut  pourtant  le 
reconnaître ,  même  dans  les  États-Romains  bien  des  gens  nourrissent 
contre  eux  des  préjugés  injustes  ;  là  aussi  on  voit  l'accomplissement  de 
la  terrible  parole  qu'ils  ont  prononcée  !  —  Partout,  plus  ou  moins,  on 
oublie  trop  la  prière  que  Jésus-Cluisl,  expirant,  a  prononcée  pour  eux 
sur  la  croix.  Ils  ont  droit  à  notre  charité  et  à  notre  tendre  charité.  Ce 
n'est  que  par  l'amoui"  que  nous  pouvons  obtenir  (ju'ils  ouvrent  l'oreille 
à  la  voix  de  la  vérité  !  Ce  n'est  pas  en  les  fuyant,  mais  en  courant  après 
eux,  comme  le  bon  Pasteur  après  les  brebis  égarées  de  la  maison 
d'Israël,  que  nous  parviendrons  à  lui  en  ramenei",  dès  à  présent,  quel- 
ques-unes. D'autant  plus,  il  faut  le  répéter,  que  nous  nous  exagérons 
beaucoup  les  défauts  réels  de  ce  peuple ,  et  que  ,  souvent,  nous  sommes 
tout  à  fait  injustes  à  son  égard,  refusant  de  reconnaître  ses  qualités  natu 
relies  ;  ce  qui  provient  surtout  de  ce  que  nous  ne  nous  occupons  pas 
assez  de  lui  et  de  sa  condition  morale  et  religieuse. 

Le  peuple  juif,  quoique  dispersé  dans  tout  l'univers,  a  presque  partout 
des  caractères,  des  mœurs,  des  habitudes  uniformes  ;  c'est  ce  que  doivent 
reconnaître  tous  ceux  qui  l'ont  observé  de  près  dans  différents  pays.  On 
trouverait  dans  les  écrits  de  M.  Lombroso  de  Milan,  Israélite  converti, 
des  détails  charmants  et  très-exacts  sur  l'union,  la  tendresse,  la  sollici- 
tude paternelle  et  maternelle  qui  régnent  dans  la  famille  juive.  Parmi  eux 
le  divorce,  au  moins  dans  les  Etats-Uomains,  est  un  fait  à  peu  près 
inouï. —  L'honneur  des  familles  est  piesque  toujours  sauf.  Partout  les  juifs 
sont  très-unis  entre  eux ,  et  toujours  prêts  à  s'entr'aider ,  à  soulager  la 
misère  de  leurs  coreligionnaires.  —  Bien  plus,  en  Italie  (et  nous  croyons 
(jue  cela  arrive  ailleurs),  nous  avons  plus  d'une  fois  pu  admirer  des  actes 
de  bienfaisance,  de  générosité,  de  désintéressement  de  leur  part  envers 
des  chnitiens;  et  celui  qui ,  par  nécessité  ou  par  devoir,  ou  par  quelque 
motif  que  ce  soit,  se  met  vn  rapport  avec  eux,  voit  facilement  qu'en  une 
multitude  de  choses  on  se  trompe  sur  leur  compte.  Bien  souvent  le 
chrétien  qui  s'approche  du  juif  icconnaît  en  lui  des  qualités  de  cœur  dont 
il  ne  se  doutait  pas.  H  est  inutile  de  parler  des  facultés  de  l'esprit,  de 
l'amour  de  r(Unde  que  personne  ne  leur  conteste  ,  comme  il  serait 
superflu  de  rappeler  que  beaucoup  denlre  eux  sont  célèbres  par  leur 
science  et  leurs  ouvrages  remarquables. 

Plusieurs  fois,  en  Italie,  quehjues-uns  d'entre  eux  nous  ont  fait  obser- 
ver cjue  les  délits  et  les  crimes,  même  eu  égard  à  leui*  petit  nombre,  sont 
bien  peu  fréquents; —  ce  qui  est  très-vrai.  L'horrible  assassinai  du 
Père  i'homas,  à  Damas,  ne  peut  être  imputé  qu'à  ses  alTreux  UKMirtriers  : 
♦'t  aucun  honmi(^  sérieux  ne  croit  aujourd'hui  (|u'en  aucun  pays  cUi 
monde  les  juifs  puissent  se  croire  autorisés  par  leur  religion  à  inunolei- 
If^s  chrétiens. 

.Mais  ils  ont  droit  surtout  à  notre  charité,  parce  qnils  continuent  leur 
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mission.  Le  peuple  juif  est  un  prodige  continuel.  Malgré  une  scission 
qui  s'opère  en  lui ,  depuis  quelques  années  surtout ,  il  est  toujours  une 
preuve  vivante  de  la  vérité  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  D'une  part  , 
les  juifs  conservent  soigneusement  la  plus  grande  partie  des  livres  de 
l'Ancien  Testament,  quoique,  hélas  !  ces  livres  soient  pour  eux  une  lettre 
morte.  D'un  autre  côté  ,  nous  voyons  en  eux  l'accomplissement  des 
paroles  de  Celui  qui  est  l'éternelle  vérité  et  qui  sont  contenues  dans 
l'Evangile.  Oui,  les  juifs  redisent  chaque  jour  à  tous  les  peuples  du 
monde,  au  milieu  desquels  ils  vivent,  sans  jamais  se  confondre  avec  eux, 
qu'ils  soient  ou  non  citoyens  comme  les  autres  aux  yeux  de  la  loi,  les 
juifs  redisent  chaque  jour  à  tout  l'univers  que  ces  livres  sacrés  dont  ils 
sont  les  dépositaires  sont  authentiques  ;  qu'ils  les  ont  reçus  de  leurs 
pères ,  témoins  des  miracles  qu'ils  contiennent  ;  qu'ils  reçurent  de 
Dieu  cette  loi  à  laquelle  ils  professent  hautement  de  vouloir  obéir.  Ils 
redisent  à  l'incrédule  rationaliste  qu'il  faut  avoir  perdu  le  bon  sens ,  ou 
être ,  comme  il  est ,  aveuglé  par  l'orgueil  le  plus  insensé ,  pour  ne  pas 
reconnaître  dans  toute  l'histoire  des  Israélites  et  dans  leur  dernière 
dispersion,  l'accomplissement  des  prophéties.  Les  ennemis  de  la  révéla- 
tion s'obstinent  à  vouloir  expliquer  comme  des  livres  profanes  les  livres 
sacrés  :  mais  la  persistance  des  juifs  à  attendre  le  Messie,  le  libérateur 
annoncé  dans  les  faits ,  dans  le  sens  littéral ,  dans  les  figures  de  ces 
mêmes  livres ,  ne  démonlre-t-elle  pas  que  Jésus-Christ  ,  en  qui  toutes 
les  figures  et  les  prophéties  se  sont  accomplies ,  est  bien  Celui  que  le 
monde  a  désiré  pendant  quatre  mille  ans? 

Car  ceci  est  à  remarquer  :  non-seulement  les  juifs  dits  orthodoxes,  mais 
aussi  ceux  de  l'école  néo-juive,  conviennent  que  leur  religion  ,  leur  culte 
se  fonde  sur  la  promesse  et  l'avènement  du  Messie.  Leur  croyance  en  son 
avènement  ne  s'est  jamais  éteinte,  ni  diminuée  ;  il  faut  donc  en  conclure 
que  les  paroles  de  ceux  qui  le  leur  ont  annoncé  ont  été  accompagnées  des 
prodiges ,  des  miracles  contenus  dans  ces  livres  mêmes  ;  sans  quoi  la 
constance  de  la  croyanc*":  même  serait  le  plus  grand  des  prodiges.  Les 
divers  peuples,  les  dilïerentes  races  se  sont  confondus  sur  la  surface  du 
globe ,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  après  leurs  migrations  primi- 
tiv(;s.  —  Les  Mores  eurent,  eux  aussi  ,  une  mission  évidente  à  remplir 
dans  la  chrétienté  de  l'Occident.  Ils  furent ,  dit  le  professeiu*  DoUinger, 
'  l'instrument  de  Dieu  pour  arrêter  dans  leur  dégénération  les  nations 
affranchies  et  libres,  les  réveiller  de  leur  léthargie  ,  ranimer  leurs  forces 
rngourdics.  >  P<mdant  la  croisade  héroïque  entiepris(;  contre  (!ux  parla 
noble  nation  espagnole,  les  Moies  avaient  emprunté  à  celle-ci  beaucoup 
fie  choses  ;  ils  s'étaient,  sous  certains  rapports ,  plus  assimilés  les  mœiu's 
des  peuples  de  la  Péninsule,  ({ue  \es  israéliles  ne  s(!  sont  assimilés  celles 
des  nations  au  milieu  desquelles  ils  vivent  depuis  tant  de  siècles.  Iln'esi 
pas  jusqu'au  germer  de  la  lè|)re  de  la  Palestine  qui  ne  se  soit  conservé  chez, 
une  p;u  tie  des  plus  indigents  d'entre  eux.  même  dans  les  <-limats  les  plus 
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sains  (I  ).  Tout,  en  u»  mot ,  est  curieux  ,  surprenant  chez  ce  peuple ,  qui. 
nous  le  répétons  ,  continue  à  être  une  preuve  vivante  de  la  certitude  de 
la  révélation,  de  l'avènement  du  Sauveur,  qu'il  n'a  pas  leçu,  comme  cela 
avait  été  prophétisé  ,  mais  auquel  il  reviendra.  Sans  être  grand  contro- 
vcrsisie  .  le  chrétien  fermera  toujours  la  bouche  au  rationalisle  en 
sappuyanJ  seulement  sur  les  arguments  que  lui  fournit  l'état  des  juifs. 
Aussi  Vollaire  les  liaissait-il  ;ui  point  que  sa  furetu'  saianiquc  s'allumait 
a  la  présence  fût-ce  d'un  seul.  Ajoutons  à  toutes  ces  réflexions  que  leur 
règle  de  foi  n'est  pas  uniquement  la  Sainte-É(;rilure.  Ils  ont  leur  iradi- 
lion,  quoique  pervertie  et  altérée,  ils  conviennent  que  les  livres  divine- 
ment inspirés  ne  peuvent  s'interpréter  selon  le  sens  privé  :  qu'ils  sont 
confiés  à  une  autorité  visible  qui  en  explifjue  le  sens  de  la  part  de  Dieu. 
Voilà  les  prolesUmts  et  tous  les  parlisans  du  libre  examen  condamnés 
parla  synagogue  moderne,  qui.  dès  son  origine  ,  s'est  appuyée  non-seu- 
lement sur  les  Ecritures  .  mais  aussi  .sur  la  tradition.  La  petite  secte  des 
karailes  ne  peut  qu'imparfaiiement  êlre  comparée  aux  proleslants;  car 
les  karaïies  suivent  l'interprétation  de  leurs  docteurs  .  quant  au  sens  des 
livres  saints,  et  gardent  les  traditions  relatives  au  Messie  (2). 

Personne  ne  peut  dommier  que  les  juifs  ne  continuent  à  remplir  une 
mission  sur  la  terre. 

ni. — Lorsque  le  peuple  juif  proféra  cet  horrible  cri  :  «;  Que  son  sang 
retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants,  »  il  prophétisait  aussi  ;  car  ce  sang 
du  Sauveur  le  lavera  de  son  déicide  et  de  tous  ses  crimes,  quand  le  jour 
de  la  miséricorde  sera  venu. —  Oui,  le  jour  viendra  où  le  juif,  tendant  sy 
main  au  chrétien,  au  pied  de  la  croix,  s'écriera  avec  reconnaissance  et 
amour  :  '.  C'était  bien  lui  !  » 

La  vie,  la  verlu,  la  mission  saintement  accomplie,  d'innombrables 
israéliles  convertis  nous  font  connaître  ce  que  l'Église  noli'c  Mère  doit 
espérer  du  retour  à  la  vérité  de  la  nation  eiilière.  —  De  notre  temp<^ 
méiue,  qui  pourrait  i.çnorer  les  services  qu'ont  rendus,  que  rendent  tous 
les  jours  à  l'Eglise  les  Drai'h,  les  frères  Halisbonne?  Dans  le  xn""  siècle, 
un  juif .  appelé  llermann  .  .se  convertit  ,  devint  religieux  Prémonlré,  et 
religieux  célèbre,  et  fut  un  bon,  zélé,  vaillant  soldat  de  Jésus-Christ.  On 
connaît  l'âme,  le  cœur,  le  zèle,  la  charité  de  ce  religieux  Carme  déchaussé, 
dont  l'éloquence  si  chrétienne  nous  a  tous  si  profondément  louché  an 
<>ongrès  ;  le  leligieux,  c'est  le  père  Ileimann,  juif  converti  lui  aussi. 
iNous  venons  de  nommer  les  frères  Uatisbonne.  Théodore  et  Alphonse. 

■  1)  Essai  sify  In  ref/rtir'rntinn  pin/siqiip,  wnvnlr  et  politique  (î<'s  juifs,  etc.,  Melr,1789 
Col  ouvm<.'0  roiiioiuiô  p.irla  Société  royal»'  de  Mflz.  on  1788,  ri  dû  au  rcpj'ciîle  cl  trop 
fampux  Honi  Grkgoiiik,,  contieiit  quciiiiie.s  coiisidéralions  lorl  ciiriouse.s  ot  oxacK's 

'2^  l.os  karaïtos  ont  eu  pour  auteur  un  rcrtain  .\non  f]ui  vivait  h  Ralnlone  ver 
l'an  750  de  noire  pip.  Lp  savant  israrlilc  Sainui'l  David  Luzzato  ,  de  Triestc ,  pro- 
fosspur  .1  Padoup ,  déiuontro  en  peu  <lc  nioLs,  avec  sa  lucidité  ordinaire,  dan.s  .ses 
Prolcf/oiiirui  nd  iiva  f/nnnvinfirn  7'nfjir>iifitn  drUa  liuf/ua  chmira,  pafi.  i.'i,  que  Tri- 
ijlaudius  .s'esl  troin[>é  en  scnlcnanl  lanli(piité  |>rclcnduc  de  celte  secte. 
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Chacun  se  souvient  de  la  conversion  si  miraculeuse  d'Alphonse,  le  :iO  jan- 
vier 1842,  el  de  la  mission  (jue  la  Vierge  immaculée  lui  a  conliée,  au  nom 
de  son  divin  Fils,  de  travailler  à  la  conversion  de  sa  nation.  Pie  IX,  notre 
bien-aimé  Souverain  Poniife,  a  appi-ouvé  le  8  septembre  4805,  c'est-à- 
dire  le  jour  de  la  >iauviié  de  la  Très-Sainte  Vierge,  l'Œuvre  de  Notre- 
Oame  deSion  pour  la  conversion  des  juifs,  fondée  par  ces  deux  prêtres, 
si  fidèles  à  la  grâce  dont  Dieu  les  a  j)révenus,  et  si  zélés,  qu'on  compte 
par  centaines  les  israéliles  qu'ils  ont  reconduits  au  cœur  du  divin  et 
unique  Sauveur.  C'est  pour  que  cette  œuvre  si  conforme  à  l'esprit  catho- 
lique se  répande,  s'augmente  partout  que  nous  avons  adressé  quelques 
paroles  aux  membres  réunis  du  Congrès  dans  la  dernière  séance.  ïSous  le 
demandons  de  nouveau  ;  si  l'expérience  constante  nous  fait  voir  que 
seulement  quelques  juifs  convertis  opèrent  par  leur  zèle  tant  de  choses 
admirables  dans  l'Église  de  Dieu,  que  ne  doit  pas  attendre  le  Père  de 
famille  du  retour  de  tous  ces  enfants  prodigues  ?  Pour  que  cette  œuvre 
de  la  conversion  des  juifs  se  piopage,  alîn  que  chaque  véritable  catho- 
lique puisse  y  coopérer  par  tous  les  moyens  les  plus  efficaces  qu'il  a  en 
son  pouvoir,  nous  avons  exprimé  le  vœu  que  le  bureau  central  se  mît 
en  relation  directe  avec  3DI.  les  abbés  Ratisbonne  eux-mêmes.  Nous 
avons  excité  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  rédaction  ou  de  la  diffusion 
d'opuscules  ou  d'ouvrages  catholiques,  à  écrire  et  à  répandre  le  plus 
possible  tout  ce  qui  peut  provoquer  la  charité  envers  les  juifs  et  exciter 
les  fidèles  à  s'intéresser  à  eux. 

Un  opuscule  fort  (îurieux  (1),  dont  la  mise  en  vente  a  été,  après  un 
exanjen  fort  diligent  fait  par  ordre  du  Souverain  Pontife ,  autorisée  à 
Rome  dans  le  mois  de  mai  18G5;  opuscule,  que  le  journal  VOsserva- 
tore  roDiano  a  traité  comme  chose  fort  sérieuse,  sera  lu  avec  plaisir  et 
profit  par  tous  ceux  qui  comprennent  l'importance  de  la  position  des 
juifs.  La  matière  dont  il  traite  est  de  celles  dont  le  Père  Félix  a  dit  avec 
saint  Augustin  :  '<  In  dnh'ùs  l'ibertas.  >  — Nous  n'entreprendrons  pas  d'en 
parler.  Ln  article  inséré  dans  le  Mémorial  catholique  contient  en  quel- 
ques pages  un  exposé  clair  et  lucide  de  ce  que  renferme  l'écrit  même  que 
nous  citons. 

Ici,  en  finissant,  nous  devons  de  nouveau  encourager  tous  les  catho- 
liques à  s'unir  à  l'œuvre  dont  le  chef-lieu  est  l'endroit  même  acheté 
parles  frères  Ratisbonne,  où  les  juifs  s'écrièrent  :  iQue  son  sang  retombe 
sur  nous  et  suv  nos  enfants!  » 

CMi  î  oui,  que  ce  sang  adorable,  prix  du  salut  du  monde,  les  lave  et  les 
purifie!...  Que  le  Sauveur  se  souvienne  de  l'ancien  Israël  et  le  réunisse 
au  nouveau  !  Que  les  juifs  convertis  j)uissent  dire  celte  parole  de  saint 
Jean,  dans  son  Apo<  alyj)se,  qui  répond  en  un  sens  à  celle  qu'ils  proférè- 
rent au  pied  de  la  croix  :  «  iMvit  non  in  sunyuine  suo.  » 

li)  Lu  liéyméruliou  du  monde,  opuscule  dédi/-  :iiix  douze  trihns  .l'Isra.'l.  P.uis, 
Vrav<rt  de  Snrcv. 
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AI.  le  baron  de  Gerlacue,  président  de  l'Assemblée.  —  Éminence, 
Messeigneurs  ,  Messieurs,  la  mission  de  l'Assemblée  est  terminée.  Je 
n'essaierai  point  de  retracer  les  impressions  qu'elle  a  laissées  dans  tous 
les  cœurs,  vous  les  emporterez  avec  vous.  N'est-ce  pas,  messieurs,  que 
vous  avez  ressenti  dans  cette  enceinte  de  douces,  de  profondes  et  de 
bien  salutaires  émotions?  J'ai  entendu  demander  (hors  d'ici)  ;  Qu'êtes- 
vous  allé  faire  à  ce  Congrès  ?  Et  aussitôt  j'ai  entendu  répondre  :  J'y 
iuis  allé  retremper  mon  âme  et  mon  courage  de  chrétien,  parfois  ébranlé 
par  les  cris  de  triomphe  de  nos  ennemis,  en  écoulant  des  chrétiens  par- 
ler de  Dieu,  de  la  patrie,  de  la  liberté  ;  j'en  ai  parlé  avec  eux,  et  j'en  suis 
revenu  rassuré  sur  l'avenir  de  mon  pays.  Oh  !  sans  doute,  tout  n'est  pas 
lait  ;  on  ne  fait  pas  tout  en  un  jour;  mais  les  bonnes  semences  sont  jetées, 
et  elles  germeront.  Vous  avez  montré  le  courage  et  l'intelligence  du  bien, 
et  c'est  là  un  gage  assuré  de  succès.  Jamais  la  nécessité  d'une  grande 
assemblée  des  catholiques  n'a  été  mieux,  justiliée.  On  les  traite  avec 
dédain,  on  entame  leurs  libertés,  on  les  regarde  connue  un  danger  pour 
l'État  !  Leur  droit,  leur  devoir  n'était-ce  pas  de  montrer  qu'ils  sont 
toujours  puissants  et  par  le  nombre,  et  surtout  par  la  justice  de  leur 
cause?  Dans  la  situation  qui  nous  est  faite,  une  telle  réunion  était  néces- 
saire, elle  nous  était  commandée.  Aussi  les  catholiques  de  tous  les  pays 
sont  accourus  à  notre  voix.  Ils  nous  ont  prêté  leurs  lumières  et  leur 
expérience  ,  leurs  orateurs  et  leurs  savants  ,  et  nous  ,  nous  leur  avons 
prêté  la  liberté.  Je  n'examine  pas  qui  a  gagné  le  plus  à  cet  échange,  je 
tlis  qu'il  a  été  avantageux  pour  tous. 

Messieurs,  en  vous  adressant  nos  adieux,  puis-je  ne  pas  dire  un  mot 
d'un  illustre  prélat  dont  la  présence  a  jeté  tant  d'éclat  sur  cette  assem- 
blée? Quelle  admirable  organisation  !  Quel  esprit  et  quel  cœur!  Quelle 
abondance  et  (juelle  énergie  de  langage!  Grand  orateur  et  grand  écri- 
vain, puisant  ses  inspirations  non-seulement  dans  sa  haute  intelligence, 
mais  dans  les  profondeurs  de  son  àme  et  de  sa  foi  et  tellement  dominé 
par  les  ardeurs  de  son  âme,  de  sa  foi  et  de  sa  charité,  qu'il  lui  est 
impossible  de  se  taire  et  de  retenir  captive  aucune  des  vérités  qui  fer- 
mentent au  fond  de  lui-même,  quand  il  croit  que  son  devoir  est  dépar- 
ier. De  là,  cette  éloquence  tour  à  tour  énergique  et  tendre  ,  car  s'il 
s  indigne  contre  l'erreur,  son  cœur  est  toujours  ouvert  aux  errants,  et 
({uand  il  frappe  c'est  pour  guérir  et  non  pour  blesser.  A  quel  grand 
intérêt  catholique,  à  quelle  grande  cause,  à  quelle  nationalité  opprimée 
ne  s'est-il  pas  associé,  se  faisant  ainsi  tout  à  tous?  Quelle  hauteur  de 
langage  et  quelle  familiarité  de  bon  goût  et  charmante  quand  il  s'agit  de 
rajeunir,  par  la  forme,  des  vérités  essentielles  et  trop  oubliées  :  par  exem- 
ple, lorsqu'il  nous  expliquait  ce  que  c'est  que  l'éducation  chrétienne, 
l'éducation  des  honnêtes  gens,  opposée  à  l'éducation  des  gens  sans  reli- 
gion !  car  l'évêque  d'Orléans  est  aussi  un  habile  et  excellent  maitre  pour 
la   direction  des  jeunes  intelligences.  Veuillez  excuser,  messieurs,  ces 
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paroles  qui  m'échappent  comme  mali^ré  moi,  mais  il  m'a  paru  que  nous 
devions  un  témoignage  particulier  de  gratitude  à  un  homme  dont  le 
passage  parmi  nous  laissera  d'ineffaçables  souvenirs. 

Un  ancien  a  dit  en  pai-lant  de  l'amitié  :  Idem  vellc  atque  nolle,  ea  demum 
ftrma  amicitia  est.  Or,  messieurs,  nous  voulons  tous  une  même  chose, 
le  triomphe  de  la  vérité  et  du  bien  ;  ce  que  nous  ne  voulons  pas,  c'est 
le  triomphe  du  mal  sur  le  bien.  Une  franche ,  une  loyale  et  véritable 
amitié  existe  donc  entre  nous,  puisque  nous  sommes  tous  d'accord  sur 
ces  points  capitaux,  que  nous  avons  une  foi  et  un  symbole  communs  et 
que  nos  adversaires  n'en  ont  point  et  n'en  auront  jamais.  Nous  nous 
aimons,  parce  que  nous  aimons  l'Église  et  que  nous  lui  obéissons  comme 
à  une  mère,  c'est-à-dire  sans  distinction  et  sans  restriction.  Un  fils  qui 
dirait  à  sa  mère  :  Je  vous  obéirai  dans  telles  circonstances,  ou  jusqu'à 
telle  limite  et  pas  au  delà,  ne  serait  pas,  selon  nous,  un  fils  respectueux 
et  soumis.  Or,  la  soumission  entière  à  l'Eglise  catholique,  divinement 
inspirée  et  seule  juge  compétent  de  ses  paroles,  de  ses  ordres,  de  ses 
conseils  et  de  ses  actes,  voilà  ce  qui  constitue  le  vrai  chrétien  catholique  ! 
Tout  autre  ne  serait,  à  nos  yeux,  qu'un  demi  chrétien  et  peut-être  un 
chrétien  dangereux,  avec  les  meilleures  et  les  plus  pures  intentions. 

Je  ne  vous  retarderai  pas  davantage,  messieurs  ;  vous  êtes  pressés 
d'aller  entendre  un  célèbre  prédicateur,  un  digne  successeur  des. 
Ravignan  et  desLacordaire,  une  des  grandes  gloires  de  la  chaire  fran- 
çaise, qui  a  bien  voulu  nous  prêter  le  secours  de  sa  parole  pour  couron- 
ner cette  session.  Lorsque  j'écoutais  hier  cet  orateur  qui  tient  aujour- 
d'hui la  chaire  de  Notre-Dame,  et  qui  la  tient  si  puissamment,  j'entendais 
répéter  autour  de  moi  :  «  Voilà  pourtant  ce  que  c'est  qu'un  Jésuite  !  voilà  ce 
«  que  sont  ces  religicax  que  le  monde  poursuit  de  ses  outrages  et  de  ses 
^  ineptes  calomnies!  »  Mais,  messieurs,  leur  partage  est  de  souffrir  pour 
la  gloire  de  Dieu,  et  ils  l'acceptent  vaillamment.  Il  est  inutile  que  je  vous 
parle  avec  détails  de  tous  ces  hommes  que  vous  avez  applaudis  à  cette 
tribune,  de  ces  esprits  d'élite  que  Dieu  a  gratifiés  du  magnifique  don  de 
la  pensée  uni, au  don  de  la  parole,  consacrée  au  triomphe  de  la  vérité,  ce 
qui  constitue  la  plus  haute  puissance  à  laquelle  une  intelligence  humaine 
puisse  être  appelée.  Ah!  messieurs,  associons-nous  toujours  à  la  cause 
de  Dieu  et  de  la  vérité  !  Elle  nous  grandira,  elle  nous  élèvera,  elle  nous 
fortifiera  contre  les  hommes  et  contre  nous-mêmes. 

Je  ne  terminerai  j)oint  sans  adiesser ,  au  nom  du  bureau ,  des 
remercîments  particuliers  à  MM.  les  commissaires,  à  cette  jeune  cohorte 
si  intelligente,  si  ah^rte,  si  vaillante,  dont  l'assistance  a  rendu  possible  le 
maintien  de  l'ordre  le  plus  parfait  dans  cette  immense  assemblée,  et  cela 
avec  une  convenance,  une  politesse  et  une  fermeté  qui  ont  prévenu  toute 
plainte  et  toute  réclamation. 

.Messieurs,  nous  adrcsso\is  au  ciel  les  vœuv  les  plus  ardents  pour 
votre   bonheur  et  pour   votre   conservation,   car   nous  avons   besoin 
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d'hommes  comme  vous  pour  le  soutien  de  notre  grande  cause  ,  de  noii-e 
cnuse  commune.  Vous  avez  parlé  à  la  face  du  monde  comme  il  convenaii 
à  des  chrétiens ,  ave?  fermeié ,  avec  sagesse ,  avec  charité ,  non  pour  une 
gloire  humaine  que  vous  ne  cherchez  point,  mais  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Dieu  vous  en  tiendra  compte.  Permellez-moi  de  vous  remercier  en  particu- 
lier des  maïques  de  bienveillance  et  de  sympathie  dont  vousavez  honoré  les 
membres  du  bureau...  Adieu  donc,  dignes  et  nobles  amis  et  frères  très- 
chers  en  Notre -Seigneur  Jésus-Chiist.  Loué  soit  Dieu  dans  tous  les 
siècles  des  siècles!  Ainsi  soit-il  !  (Acclamaiions  prolomjéfsj 

—  La  séance  est  levée  à  il  heures. 


REUNION 
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Discours  ilu  Rëv.  Pèie  Félix,  ilo  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  les  trois  états  ou  les  trois 
conditions  de  la  VIP  catholiriue.  —  Allocution  finale  de  S.  Éni.  le  Cardinal-Arche- 
vêque de  Maiines. 


De  même  que  l'an  dernier,  l'Assemblée  des  catholiques  a  été  clôturée 
par  un  de  ces  discours  qui,  résumant  en  quelque  sorte  ses  principes  et 
ses  aspirations  les  plus  élevées,  doivent  faii-e  époque  dans  ses  annales. 

C'est  au  K.  P.  Félix,  l'illustre  conférencier  de  Notic-Dameà  Paris,  qu'a 
été  confiée  la  mission  de  prononcer  le  discours  devant  l'imposant  auditoire 
réuni  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint-Rombaui. 

L'éminent  orateur  s'est  exprimé  en  ces  teimes  : 

^lii'  le.>i  trois  étai.<i  uii  len  (roi!*  couditiou^»  de  i!a  vie  eatboliqiie. 

Confidite,  ego  vici  muiidum. 

Ayez  confiance;  j'ai  vaincu  le  monde. 

Éminence,  messeigneurs,  messieurs,  ce  n'est  pas  sans  éprouver  une 
religieuse  et  profonde  émotion,  que  je  contemple  le  spectacle  que  j'ai  sous 
les  yeux  :  c'est  vraiment  le  spectacle  de  la  grande  famille  chréticime  et 
calholique,  se  pressant  autoui-  de  Jésus-Cluist  notre  Chef,  et  de  l'Église 
notre  Mère  !  Voici,  au  niilieu  de  nous,  présidant  à  cette  grande  fête  catho- 
lique, un  prince  de  la  catholicité  ;  voici,  près  de  lui,  nos  vénérables  évêques 
de  la  Belgi(|ue,  el .  au  milieu  d'eux,  un  giand  ('vèque  de  Fiance,  iuli'épide  et 
éloquent  défenseur  de  la  cause  catholique  (1)  :  et  vous  voici  vous-mêmes, 
messieurs,  rangés  autour  de  vos  pères,  comme  les  enfants  d'une  même 
famille,  ou  si  vous  aimez  mieux,  rangés  autour  de  vos  chefs  .  comme  l<*s 
soldats  d'une  même  ainiéc;.  En  vous  voyant,  eu  elfet ,  si  nombieux  et  si 
pressés,  si  vaillants  et  si  joyeux,  si  courageux  et  si  sereins,  je  crois  voir 
l'intrépide  et  pacifique  aimée  des  soldats  de  la  véiité  ;  el  j'éprouve  le 
besoin  de  m'écrier  devant  cette  vision  :  «  O  Israi'l.  (jue  les  tentes  sont 
belles,  et  que  les  pavillons  sont  magniliques!  » 

(i)Mï''  Dnpanloup. 


il8  KÉt'MON    A    L'ÉGLISF:    MKTROI'OI.ITAINE    DF.    SAINT-UOMHAI'T. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  messieurs,  tout  ce  que  j'ai  vu,  tout  ce  que  j'ai 
entendu  et  tout  ce  que  j'ai  senti  dans  ces  derniers  jours.  Plus  d'une  fois, 
il  m'a  semblé  que  nous  étions  tous  transportés  dans  des  siècles  déjà  loin- 
lains,  et  que  nous  assistions  au  moyen  âge  ou  dans  les  âges  primitifs, 
aux  plus  éclatantes  manifestations  de  la  vie  catholique,  alors  que  tous, 
évèques,  prêtres  et  fidèles,  acclamaient  avec  le  même  enthousiasme  la  divi- 
nité de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Je  ne  sais  ce  qu'éprouvaient  alors 
nos  pères  dans  ces  grandes  assemblées  religieuses  au-dessus  desquelles 
venait  planer  l'Esprit-Saint  :  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  j'ai  senti 
passer  sur  la  nôtre  un  soufllc  émouvant,  souffle  mystérieux,  doux  et  fort 
tout  ensemble,  et  (pie  je  ne  puis  bien  définir  qu'en  le  nommant  le  souffle 
de  la  catholicité. 

Et  voulez-vous  savoir,  messieurs,  quelle  est  pour  nous  la  leçon  qui 
ressort  de  ces  grands  spectacles,  ce  que  nous  devons  emporter  par- 
dessus tout  dans  nos  cœurs  émus  de  ce  nouveau  et  heureux  Congrès 
de  Malines?  Ah  !  je  vais  vous  le  dire,  c'est  l'invincible  sentiment  de  notre 
force,  c'est-à-dire  la  confiance  ;  car  la  confiance,  c'est  cela  même,  c'est  le 
sentiment  de  la  force.  Quiconque  se  sent  en  possession  d'une  force  invin- 
cible ne  sera  pas  vaincu.  Eh  bien,  messieurs,  cette  force  nous  l'avons; 
elle  ne  vient  pas  de  nous,  mais  elle  est  en  nous  ;  c'est  la  force  même  de 
l'Église,  et  nous  sommes  fils  de  l'Eglise  ;  et  comme  tels  nous  sentons  sa 
force  avec  sa  vie  se  remuer  dans  notre  sein. 

C'est  de  cette  divine  force  inhérente  à  la  vie  de  l'Eglise  que  j'entre- 
prends de  vous  parler  dans  ce  discours;  et  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  vous  dit  ici  par  ma  bouche,  la  grande  parole  du  courage  et  de  la 
confiance  :   «  Confid'Ue,  ego  vïcï  mundum.  » 

Oui,  messieurs,  et  c'est  ici  le  fondement  de  notre  inébranlable  con- 
fiance, il  y  a  dans  le  corps  vivant  de  l'Église  catholique,  une  force  de 
résistance  qui  n'est  pas  de  l'homme  et  qui  atteste  en  elle  une  sève  et  une 
vie  vraiment  divine.  Vivre,  a  dit  un  docteur  philosophe  (1),  c'est  résister, 
c'est  résister  à  l'action  des  causes  qui  envahissent  le  vivant  et  conspirent 
à  sa  destruction.  Résister  bien  et  facilement,  c'est  la  santé;  résister  mal 
et  dilUcilement,  c'est  la  maladie;  et  ne  plus  résister  du  tout,  c'est  la 
mort.  Or,  telle  est  ici  la  loi  qui  régit  l'empire  du  naturel  et  de  l'humain  : 
rien  de  ce  qui  est  de  l'homme  et  de  la  nature  seulement ,  ne  peut  ni 
résister  à  tout,  ni  résister  longtemps,  et  beaucoup  moins  résister  tou- 
jours. Résister  partout  et  toujours,  et  se  montrer  par  cette  perpétuelle  et 
universelle  résistance  plus  fort  que  toutes  les  situations,  c'est  un  privi- 
lège que  Dieu  a  réservé  à  son  Église,  comme  la  manifestation  la  plus 
éclatante  du  divin  qui  est  en  elle.  Un  protestant  illustre  (2)  écrivait 
naguère  ces  remarqual)les  paroles  ;  il  disait  en  parlant  du  christianisme 
en  général  :  «  La  religion  chrétienne  ne  serait  pas  divine,  si  elle  ne  pou- 

(1)  M.  SaI«;v<Mt  il.<  l-laydllos. 

(2)  M.  Guizot. 
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«  vait  sulKre  à  toutes  les  situations  que  les  événements  lui  amènent.  » 
Et  voilà  précisément  ce  qui  montre  que  la  religion  catholique  est  vrai- 
ment la  religion  divine,  c'est  qu'elle  seule  fait  face  à  toutes  les  situations, 
et  qu'elle  résiste  divinement  à  toutes  les  causes  qui  peuvent  conspirer  à 
la  détruire. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  montrer  de  ce  fait  immense  que  les  grandes 
faces  qui  le  résument  en  l'abrégeant  :  puissé-je  au  moins  ne  pas  trop  en 
affaiblir  la  force  et  en  amoindrir  la  majesté. 

A  ne  considérer  que  les  points  élevés  et  les  larges  côtés  de  ce  fait 
incomparable,  il  n'y  a  pour  la  vie  catholique  que  trois  états  possibles, 
trois  conditions  d'épreuves  dans  lesquelles  plus  ou  moins  rentrent  toutes 
les  autres.  Mise  en  face  des  puissances  de  ce  monde  avec  lesquelles  elle 
a  d'inévitables  contacts,  l'Eglise  se  trouve  nécessairement  dans  l'une  de 
ces  trois  situations  qui  tracent  la  marche  de  mon  discours,  comme  celle 
de  ses  destinées  :  ou  bien,  l'Eglise  rencontre  la  persécution;  ou  bien, 
elle  trouve  la  protection  :  ou  bien,  elle  ne  rencontre  ni  l'une  ni  l'autre  : 
en  d'autres  termes,  attaquée,  protégée,  libre,  elle  est  soumise  ou  à 
l'épreuve  de  la  persécution  ou  à  l'épreuve  de  la  protection  ou  à  l'épreuve 
de  la  neutralité,  c'est-à-dire  de  la  simple  liberté. 

Supposez  un  moment  l'Église  une  chose  humaine,  la  persécution  doit 
l'anéantir.  Si,  par  impossible,  la  persécution  est  pour  elle  un  élément  de 
vie,  la  protection  devra  devenir  pour  elle  un  élément  de  mort.  Et  si, 
contre  toute  raison,  vous  admettez  que  ces  deux  situations  si  opposées 
ont,  par  des  causes  diverses,  contribué  à  la  faire  vivre,  l'absence  de  l'une 
et  de  l'autre  devra  naturellement  la  condamner  à  mourir.  Ces  trois 
situations  épuisant  toute  la  série  des  épreuves  que  la  vie  catholique 
peut  rencontrer  sur  sa  route,  si  elle  y  résiste,  elle  se  démontre  divine  ; 
car  elle  échappe  à  la  loi  qui  régit  toute  vie  humaine.  Eh  bien  !  voici  le 
prodige  à  nul  autre  pareil  :  dans  ces  trois  situations  si  différentes,  la 
vie  catholique  résiste,  l'Eglise  résiste  et  vil  dans  la  persécution;  l'Eglise 
résiste  et  vit  sous  la  protection  ;  l'Eglise  résiste  et  vit  dans  la  neutralité  ; 
et.  par  là,  elle  montre  trois  fois  qu'elle  est  la  vie  de  Dieu  dans  l'hu- 
manité. 

Hier,  messieurs,  à  la  lin  di'  la  séance  publique,  cédant  à  l'invitation 
que  je  vous  en  faisais,  ou  plutôt  cédant  à  l'inspiration  de  votre  propie 
enthousiasme,  vous  avez  acclamé  aveit  une  émotion  et  un  entraînement 
que  je  n'oublierai  jamais,  ces  trois  grands  noms  qui  remplissent  tous  vos 
cœurs,  le  nom  de  Pie  IX,  notre  Père,  le  nom  de  l'Eglise,  notre  Mère,  et 
le  nom  divin  (ît  trois  fois  saint  de  Ji'siis-Chi'ist,  Notre-Seigneur.  Aujoui"- 
d'hui,  quels  que  soient  les  sentiments  ipii  puissent  remuer  vos  cœurs, 
vous  n'oublierez  pas  nos  .saintes  traditions  qui  ne  nous  permettent  d'ap- 
plaudir dans  le  leinplc  fjiic  pai'  le  respect  et  par  le  silence  :  Dieu  et  ses 
anges  entendront  assez  du  liant  du  ciel,  l'applaiidissenient  de  votti! 
silence  icspedueux. 
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l.  —  La  première  épreuve  qui  attendait  la  vie  divine  dans  i'humanité, 
<•  elait  la  persécution  des  hommes,  et  particulièrement  des  puissants  de 
la  terre.  11  avait  été  dit  du  Christ  :  Il  sera  tni  signe  de  contradiction;  et 
le  Christ  lui-même,  entrouvrant  l'avenir,  avait  dit  aux  siens,  en  leur 
montiant  de  loin  la  grande  arène  du  martyre  :  Ils  in  ont  persécuté;  ils 
vous  persécuteront  aussi.  — Celte  parole  de  la  vérité  ne  pouvait  mentir; 
et  l'histoire,  depuis  que  cette  parole  fut  dite,  n'a  pas  cessé  un  jour  d'y 
répondre  avec  un  formidable  éclat.  A  peine  la  vie  divine  s'était  montrée 
aux  hommes,  que  les  puissants  du  monde  se  sentirent  pris  de  ce  mal 
inguérissable  qui  est  particulièrement  la  maladie  des  rois,  et  que  j'ap- 
pellerais volontiers  la  jalousie  de  Dieu  et  de  tout  ce  qui  est  de  Dieu. 
L'apparition  du  divin  leur  inspira  tout  à  coup  des  frayeurs  surhumaines 
et  des  haines  sataniques  ;  et  pour  le  frapper  dans  les  hommes  qui  l'ap- 
portaient, ils  tirèrent  le  glaive  ou  plutôt  tous  les  glaives  qu'ils  avaient 
sous  la  main. 

Le  premier  glaive  tiré  pour  anéantir  la  vie  divine  de  l'Eglise,  ce  fut  le 
glaive  de  la  persécution  brutale  et  de  la  force  matérielle.  Ce  fut  notre 
première  épreuve,  le  fer  et  le  feu.  Quoiqu'on  en  puisse  dire,  c'est  une 
redoutable  épreuve,  et  rien  d'humain  n'y  résiste  longtemps.  H  n'y  a  pas 
une  institution,  une  secte,  une  religion  humaine  qui  puisse  résister  à  cette 
épreuve,  alors  qu'elle  est  sérieuse  et  opiniâtre.  Voici  devant  vous  des 
religions,  des  sectes,  des  institutions  appuyées  sur  la  force  des  puissants; 
demain,  que  le  glaive  qui  les  défend  vienne  tout  à  coup  à  se  retourner 
contre  elles  ;  s'il  les  trouve  désarmées,  j'allirme  qu'aucune  d'elles  ne 
résistera.  L'erreur,  je  le  sais,  grâce  à  son  fanatisme,  peut  prolonger  et 
prolonge  quelquefois  ses  résistances.  Mais  quand?  et  comment?  Alors 
qu'elle  a  les  armes  à  la  main,  alois  qu'elle  est  un  parti  religieux  ou  un 
parti  politique  armé  de  pied  en  cap.  Mais  pienez  la  première  erreur  et  la 
première  secte  venue  ;  désarmez-la  ;  qu'elle  n'ait  pour  se  défendre  que 
sa  propre  énergie  et  la  force  de  sa  vie  intime  ;  que  le  glaive  qu'elle-même 
déployait  contre  la  vérité  ou  contre  des  erreurs  rivales  vienne  à  la  frap- 
per sans  relâche,  aujourd'hui  et  demain,  partout  et  toujours,  je  vous  dis 
qu'elle  ne  résistera  pas. 

Ah  !  nos  idéologues  ont  beau  nous  dire  que  le  glaive  ne  tue  pas  les 
idées.  A  ceux-là  je  réponds  :  si  le  glaive  ne  tue  pas  vos  idées ,  il  tue 
votre  énergie  fjui  les  défend;  ou  plutôt  il  tue  les  passions  que  vous 
appelez  vos  idées.  Si  vous  n'êtes  que  des  hommes,  le  glaive  peut  vous 
fra|)perà  mort,  vous,  vos  institutions,  vos  religions  et  vos  œuvres.  C'est 
la  loi  de  l'humanité.  A  l'universalité  de  cette  loi  j'ai  cherché  une  excep- 
tion, une  seule,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvée.  Je  me  trompe;  une  vie  m'appa- 
rait  à  travers  l'histoire  que  le  glaive  ne  peut  tuer,  c'est  la  vie  catholique, 
la  vie  catholique  toujours  frappée  et  toujours  vivante,  la  vie  catholique 
toujours  versant  du  sang  et  jamais  ne  trouvant  la  mort:  et  c'est  par  le 
miracle  inouï  dune  énergie  renaissant   sous  le  glaive  et  multipliée  par 
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les  massacres,  trompant  les  calculs  des  tyrans  et  l'espoir  de  leurs  bour- 
reaux. 

Ah  !  nos  persécuteurs,  ils  sentaient  si  bien  l'impuissance  des  religions 
à  porter  le  poids  de  la  force  brutale,  qu'ils  crurent  n'avoir  besoin,  pour 
exterminer  la  nôtre,  que  d'étendre  leur  bras  ;  et  la  pensée  ne  leur  vint 
pas  même  qu'il  put  être  nécessaire  pour  l'anéantir  de  faire  sortir  deux 
fois  le  glaive  du  fourreau.  Et  à  leur  point  de  vue  ils  avaient  raison. 

Qu'avait  vu,  en  effet,  jusque-là  le  monde  païen  ?  Il  avait  vu  le  glaive 
élevant  ou  renversant  des  trônes,  faisant  et  défaisant  des  empires,  des 
royaumes,  des  républiques,  et  les  dieux  eux-mêmes  avec  leur  culte  et 
leurs  adorateurs  ensevelis  sous  les  ruines.  On  ne  pensait  pas  que  rien  au 
monde  pût  résister  jamais  à  cette  suprême  domination  de  l'épée.  Aussi 
quand  les  Césars  sentirent  qu'une  puissance  inconnue  se  remuait  au  cœur 
de  l'empire  et  grandissait  autour  de  leur  trône,  ils  crurent  qu'un  seul  coup 
de  leur  main  aurait  raison  de  toute  la  race  des  chrétiens,  et  ils  dirent 
comme  Pharaon  :  «  Je  tirerai  mon  glaive  et  ma  main  les  exterminera  : 
Evaginabo  gladiuiit,  et  intcrficïet  eos  maniis  mea.  »  Et  le  glaive  fut  tiré, 
non  pas  une  fois,  mais  dix  fois  ;  non  pas  un  seul  jour  seulement,  mais 
trois  siècles.  Car  ce  sang  des  chrétiens  une  fois  savouré  par  nos  boui- 
reaux  alluma  dans  leur  sein  comme  une  soif  brûlante  ;  jamais  rien  de 
semblable  n'avait  été  vu  et  n'aurait  pu  même  s'imaginer.  Ce  glaive  romain 
qui  avait  dompté  toutes  les  barbaries  et  toutes  les  civilisations  ;  ce  glaive 
qui  avait  blessé  à  mort  les  peuples  les  plus  vivaces  et  les  nationalités  les 
plus  ardentes;  ce  glaive  qui  avait  fait  passer  la  destruction  sur  les  cités, 
sur  les  capitales,  sur  les  nations,  sur  les  religions  et  leurs  cultes  évanouis, 
ce  glaive  enfin  accoutumé  à  promener  partout  sur  d'incomparables  ruines 
l'irrésistible  empire  de  Rome  ;  ce  glaive,  le  voilà  que  cette  fois  il  frappe 
sur  une  humanité  qui  bénit,  qui  pardonne,  qui  meurt  ;  et  la  terre  éton- 
née boit  en  trois  siècles  le  sang  de  quinze  millions  de  martyrs! 

Et  la  religion  vit;  que  dis-je?  la  mort  des  siens  devient  la  multiplica- 
tion de  sa  vie  ;  le  sang  de  nos  martyrs  ensemence  la  terre,  et  la  terre 
partout  porte  des  moissons  de  chrétiens.  La  vie  catholique  grandit  dans 
la  destruction,  elle  grandit  si  rapidement,  si  prodigieusement,  si  divine- 
ment, qu'un  jour  les  persécuteurs  efïrayés  laissent  tomber  leur  glaive  et 
reculent  devant  ce  géant  qui  se  dresse  les  deux  pieds  dans  le  sang  et  la 
tête  dans  les  cieux  ! 

Oui,  cette  Eglise  catholique  si  elfroyablement  frappée  et  laissant  par 
mille  plaies  ouvertes  couler  le  sang  de  son  corps  flag<'llé,  celte  Église 
déjà  portant  flans  ses  blessures  le  rejaillissement  d'une  gloire  inunortelle, 
la  voilà  pareille  à  un  géant,  devenue  grande  conjm(!  l'empire,  et  élevant 
sa  tête  couronnée  de  lumière  au-dessus  de  cette  mer  sanglante  où  la 
tyrannie  croyait  l'avoir  submergée,  elle  dit  :  <  Mes  enfants,  regardez- 
moi,  n'ayez  pas  peur  ;  j'ai  vaincu  mes  persécuteurs.  Trois  siècles  durant 
le  glaive  m'a  frappée  et  frappe  encore  ;  trois  sièchîs  duiant  mon  sang  a 
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(oulo  Pi  coule  encore  ;  e(  me  voici  :  tandis  que  l'on  me  frap^ie  je  grandis 
sous  les  coups  ;  tandis  que  le  sang  jaillit  de  moi  la  vie  demeure  en  moi. 
Ah  !  c'est  que  si  j'ai  dans  mes  veines  un  sang  humain,  j'ai  dans  mon  âme 
une  vie  divine;  et  il  n'est  pas  donné  aux  hommes  d'exterminer  la  vie  de 
Dieu  ! 

Mais,  messieurs,  la  tyrannie  a  tenté  contre  nousbien  d'aulies  persécu- 
tions. Je  laisse  la  persécution  de  la  loi  qui  se  confond  ici  plus  ou  moins 
avec  la  persécution  de  la  force.  La  loi  contre  les  chrétiens  se  résumait 
dans  ce  mot  :  apostasier  Jésus-Christ.  La  mort  était  là  pour  venger  les 
violations  de  la  loi,  et  les  violateurs  c'étaient  nos  martyis.  La  persécu- 
tion pour  nous  frapper  a  tiré  d'autres  glaives  encore,  et  entre  autres  elle 
a  tiré  contre  ntms  ce  glaive  bien  autrement  acéré  et  bien  autrement 
pénétrant  que  celui  de  la  force  matérielle ,  le  glaive  de  la  parole.  Ce 
n'était  pas  assez,  pour  nos  persécuteurs  d'avoir  des  bourreaux  pour  nous 
tuer  matériellement,  il  leur  fallait  des  rhéteurs  pour  essayer  de  nous  tuer 
intellectuellement  ;  rhéteurs  salariés  mis  au  seivice  des  tyrans,  et  quel- 
quefois tyrans  eux-mêmes  ;  et  cette  seconde  persécution  ,  il  faut  le  dire, 
était  encore  plus  redoutable  que  la  première. 

Certes,  avoir  à  se  défendre  toute  seule  contre  les  artifices,  les  habiletés 
et  tout  le  génie  de  l'éloquence,  c'est  pour  toute  religion  humaine  une 
ledoutable  épreuve.  C'est  que,  de  même  que  l'homme  est  la  plus  grande 
puissance  de  la  création,  la  parole  est  la  plus  grande  puissance  de 
l'homme  :  on  n'y  résiste  qu'à  la  condition  d'être  plus  fort  que  l'humanité. 
La  parole  brise  tout  ce  qui  n'est  pas  divin.  3Jais  ,  lorsque  ce  foirnidable 
instrument  de  la  force  intellectuelle  se  trouve  aux  mains  des  potentats  ; 
lorsque  ceux  qui  tiennent  ce  glaive  de  la  parole  sont  des  satellites  des 
empereurs,  et  surtout  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  des  empereurs  ;  lorsque 
ces  mains  qui  portent  déjà  tant  de  choses  et  remuent  tant  de  ressorts, 
portent  encore  cette  arme  puissante  de  la  parole  ;  lorsqu'ils  peuvent  faire 
jouer  à  la  fois  tous  ces  engins  et  tous  ces  instruments  passifs  du  despo- 
tisme savant  qu'on  appelle  la  littérature  vendue;  lorsqu'ils  peuvent 
déchaîner  en  un  jour  contre  l'institution  jalousée ,  comme  une  meute 
aboyeuse,  toutes  les  paroles  vénales  et  toutes  les  éloquences  aifamées, 
en  un  mot,  toutes  cette  valetaille  lettrée  qui  prostitue  au  service  de  la 
tyrannie  l'honneur  de  la  pensée  :  je  dis  qu'alors,  pour  l'institution  atta- 
(juée,  le  danger  est  suprême  ;  et  je  maintiens  qu'il  n'y  a  pas  une  religion 
humaine  au  monde  qui  soit  capable  d'y  résister  dix  ans. 

Lh  bien  ,  messieurs,  qu'en  pensez-vous,  la  vie  catholique  a-t-elle  subi 
cette  épreuve?  Comment  l'a-t-elle  subie? et  comment  l'a-t-elle  vain- 
<:ue?  Ah  !  si  elle  l'a  subie,  ai-je  besoin  de  vous  le  dire?  Oui ,  tandis  que 
le  fer  la  frappait ,  tandis  (pie  la  force  la  broyait  ,  partout  la  parole  la 
hlessait  et  rchxpience  la  foudroyait.  Jamais  contre  luu'  institution,  on 
contre  une  religion  sur  la  terre,  paieilles  tempêtes  de  paroles  et  pareilles 
foudres  d'éloquence  n'avaient  éclaté.  Pour  y  résister,  il  fallait  êlic  le 
diamant  de  la  véiilc  divine. 
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Kl  ce  qui  fait  de  oette  résistance  incomparable  un  phénomène  particu- 
lièiemenl  marqué  du  sceau  de  Dieu,  c'est  que  tous  ces  orateurs,  tous 
ces  rhéteurs,  tous  ces  sophistes,  tous  ces  philosophes  et  tous  ces  littéra- 
teurs qui  tournaient  tous  à  la  fois  contre  l'Église  cette  épée  mortelle  de 
la  parole,  étaient  les  instruments  de  la  tyrannie  ;  c'était  la  parole  ofli- 
(  ielle  et  l'éloquence  d'État  ,  attendant  pour  frapper  le  mot  d'ordre  des 
empereurs  :  et  quelquefois  il  se  trouva  que  c'étaient  les  empereurs  eux- 
mêmes.  Cette  éloquence  ne  se  nommait  pas  seulement  Jamblique  ou 
l'orphyre  .  Celse  ou  Libanius  ;  elle  se  nommait  quelquefois ,  selon  les 
temps,  Marc-Aurèle  et  Julien  l'apostat.  Et  encore,  n'était-ce  pas  assez 
pour  la  tyrannie  de  tourner  contre  nous  tous  les  glaives  de  sa  parole  : 
elle  entreprit  de  supprimer  la  nôtre.  Cette  parole  qui  prenait ,  pour  nous 
mieux  confondre ,  le  prestige  de  la  majesté  impériale .  cette  éloquence 
essentiellement  et  quelquefois  personnellement  césarienne  .  un  jour  elle 
osa  essayer  de  nous  condamner  au  silence  :  elle  revendiqua  pour  elle 
seule  le  monopole  de  l'enseignement  et  de  la  science ,  et  demanda  pour 
les  chrétiens  le  privilège  du  mutisme  et  de  l'ignorance.  A  l'entendre,  les 
chrétiens  disciples  du  Charpentier,  continuateurs  des  apôtres  ignorants 
et  illettrés,  n'avaient  besoin  ni  de  science  ni  de  littérature;  il  fallait  les 
chasser  des  écoles  et  les  proscrire  des  académies. 

Ainsi  la  tyrannie  voulut  nous  tuer  intellectuellement  et  nous  ensevelir 
dans  l'ignorance.  Mais  la  vérité  ne  se  laisse  pas  tuer  si  facilement ,  fut-ce 
même  par  l'éloquence  d'un  empereur,  et  d'un  empereur  apostat.  Contre 
la  divine  cuirasse  que  l'Église  portait  à  sa  poitrine,  ce  second  glaive  s'est 
brisé  comme  le  premier  ;  et  la  tyrannie  ici  encore  fut  trompée  dans  ses 
calculs.  Tandis  qu'elle  avait  cru  faire  de  l'ignorance  à  la  vie  catholique  un 
sépulcre  honteux ,  tandis  qu'elle  essayait  de  condamner  la  vie  au  silence 
de  la  mort ,  le  monde  vit  soudain  une  explosion  miraculeuse  de  la 
doctrine  catholique.  La  parole  sacrée  éclata  partout  avec  des  accents  qui 
tinrent  dansl'étonnement  le  paganisme  lui-même;  et  les  Ambroise,  et  les 
Augustin,  et  les  Grégoire ,  et  les  Basile,  et  les  Ililaire,  et  les  Léon  firent 
rayonner  lu  vérité  comme  on  ne  l'avait  jamais  vue  rayonner  dans  les 
siècles,  et  retentir  l'éloquence  humaine  comme  elle  ne  retentissait  plus 
dans  l'humanité.  La  tyrannie,  armée  pour  nous  vaincre  de  tous  les  glaives 
de  la  parole,  était  vaincue  elle-même  par  le  glaive  de  notre  parole  ;  et 
tous  ces  coups  de  foudre  de  l'éloquence  itumaine  n'avaient  servi  qu'à 
faire  mieux  res[)lendir  la  véiité divine. 

Vous  croyez  peut-être,  messieuis,  que  j'ai  fini  de  vous  dire  notre 
épreuve  de  la  pcr.sécution?  Délrompe/-vous  :  il  restait  à  nos  tyrans  une 
ressource  suprême  pour  essayer  de  nous  accabler  ;  il  leur-  restait  le 
glaive  delà  calomnie  ;  il  leur  restait  la  persécution  du  n)épris.  Après  les 
bourreaux  et  les  rhéteurs,  il  y  avait  encore  les  sycophantes.  C'était  peu 
d'avoir  essavé  de  nous  tuer  matériellement  par  la  force  et  intellectuel 
lemenl  pai-  la  parole:  ils  ont  voulu  .  par  la  calonmie  .  nous  tuer  n)orale- 
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ment  ;  ce  n'était  pas  assez  de  nous  frapper,  pas  assez  de  nous  nier,  ils 
ont  entrepris  de  nous  déshonorer.  Nous  noyer  dans  le  sang  fut  la  première 
tentative;  nous  ensevelir  dans  l'ignorance  fut  la  seconde;  nous  étouffer 
dans  la  boue,  ce  fut  la  Iroisième. 

Ainsi  font  toujours  plus  ou  moins  les  tyrans,  de  quelque  nom  qu'ils  se 
nomment  :  ils  ont  besoin  de  déshonorer  leurs  victimes.  C'est  ce  que  nos 
persécuteurs  ont  essayé  contre  nos  frères  les  chrétiens.  Pour  arriver  à  les 
tuer  moralement,  c'est-à-dire  à  les  avilir  devant  la  nuiltilude,  ils  ont 
organisé  contre  eux  eux  ce  genre  de  persécution  particulièrement  lâche, 
infâme  et  cruelle,  que  j'appelle  ici  la  persécution  du  mépris.  Et  depuis 
ce  temps-là,  tous  ceux  qui.  après  tant  d'autres,  ont  rêvé  l'extermination 
de  la  race  des  chrétiens  ,  n'ont  jamais  manqué  de  leur  enfoncer  dans 
l'âme  ce  glaive  de  la  persé:;ution  morale .  mille  fois  plus  mortel  que  le 
glaive  de  la  persécution  matérielle. 

Quelle  persécution ,  grand  Dieu  !  Livrer  à  la  vie  catholique  le  double 
assaut  du  mépris  tombant  d'en  haut  et  du  mépris  montant  d'en  bas  :  faire 
avec  un  art  satanique  conspirer  contre  son  bonheur  le  mépris  des  peu- 
ples et  le  mépris  des  princes  ;  en  un  mot ,  enfermer  cette  tille  du  ciel  et 
de  race  plus  que  royale ,  dans  un  cercle  d'opprobres ,  la  flageller  d'in- 
sultes, et  la  couronner,  devant  le  siècle  qui  applaudit ,  des  mépris  du 
monde  entier  :  voilà  l'épreuve  qu'a  subie  avec  la  persécution  de  la  foi'ce 
la  vie  catholique  encore  à  son  berceau,  et  qui  depuis  ne  lui  a  jamais  man- 
([ué  tout  à  fait.  Oui,  messieurs,  tandis  que  des  préfets  serviles  et  cruels 
faisaient  entrer  dans  la  poitrine  de  nos  frères  la  pointe  de  cette  épéeque 
tenaient  dans  leur  main,  à  Rome  ou  à  Nicomédie ,  des  bourreaux  cou- 
ronnés, le  despotisme  avait  partout,  pour  avilir  ses  victimes,  des  calom- 
niateurs ofliciels  plus  serviles  et  plus  cruels  encore  ;  et  tandis  qu'une 
barbarie  féroce  travaillait  à  noyer  la  vie  dans  le  sang ,  la  calomnie  encore 
plus  féroce  travaillait  à  l'étouffer  dans  la  boue.  Ecoulez  les  sycophantes 
de  la  tvrannie  romaine  aclKU'uée  contre  l'iionneui'  de  notre  nom  et  la 
gloire  de  notre  race  :  «  disciples  d'un  condamné  à  mort,  adorateurs  d'un 
ciucifié  .  les  chrétiens  étaient  la  personnification  de  tous  les  vices  et  les 
auteurs  de  tous  les  crimes.  ><  Toutes  les  abominations  que  peut  inventer 
le  génie  de  la  haine  pour  effrayer  l'imagination  populaire,  étaient  atta- 
chées au  nom  des  chrétiens.  En  ce  temps-là,  nous  étions  tous  voleurs, 
brigands,  assassins,  homicides,  pari'icides  et  inlanficitles!  Nous  buvions 
dans  des  crânes  himiains  le  sang  de  nos  victimes  ,  et  nous  mangions  dans 
des  festins  niystérieux  la  chair  des  petits  «-nfants  inniiolés  à  notre  Dieu 
dansd'ellroyables  sacrifices.  Pour  prenche  rang  |)arnii  nous.il  fallait  par 
d'horribles  serments  s'enchaîner  à  tous  les  crimes  ;  et  des  rites  allVeux,  qui 
devaient  vouer  à  l'exécration  des  peuples  la  race  des  chrétiens,  c'était 
toute  la  religion  des  disciples  du  Galilé«Mi  !.. 

Ainsi  nous  |)(Mgnail  cet  art  infernal  de  calonmier  qui  fut  lart  de  tous 
l»!S  tyrans  |)(Msé!iiieurs  :   (;l  celte  calomnie,  c'était  les  préfets  de  l'em- 
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pire,  c'était  tous  les  satellites  de  l'empire,  c'était  les  lois  de  l'empire  et 
les  déciels  même  des  empereurs;  c'était,  en  un  mot,  tous  les  insulteurs 
aux  gages  de  l'empire,  vils  courtisans  de  la  puissance,  hommes  tarés  et 
lâches  qui  montaient  à  la  fortune  et  quelquefois  à  la  gloire,  pour  avoir 
déshonoré  nos  frères  les  chrétiens! 

Aussi  qu'arrivait-il  d'ordinaire  ?  La  multitude,  ameutée  par  des  scé- 
lérats, rugissait  de  fureur  autour  des  échafiuids  où  l'on  déchirait  la  chair 
de  nos  martyrs  ;  son  fonalisme,  attisé  par  le  souffle  de  toutes  les  calom- 
nies, les  insultait  au  sein  même  du  supplice.  Tandis  que  le  fer  torturait 
leurs  membres  et  iîroyail  leurs  os  ,  le  mépris  venait  et  leur  attachait  au 
front  les  stigmates  de  l'opprobre.  Et  ces  héros  à  qui  les  bourreaux  fai- 
saient une  pourpre  de  leur  sang,  mourraient  en  portant  sur  leur  front, 
comme  le  divin  Martyr,  un  diadème  d'ignominie.  Et,  veuillez  le  remar- 
quer, ces  tentatives  faites  pour  nous  déshonorer,  le  monde  entier  les  a 
vues  :  sous  ce  rapport  encore,  l'Orient  a  conspiré  avec  l'Occident  et  le 
Midi  avec  le  Septentrion  ;  il  y  eut,  à  la  lettre,  contre  la  vie  catholique, 
l'épreuve  de  l'universel  opprobre. 

Comment  ces  mépris,  tombant  de  partout  sur  les  catholiques,  n'ont- 
ils  pas  fait  alors  à  la  catholicité  une  tombe  à  jamais  scellée  par  l'infamie  ? 
Comment,  sous  ce  glaive  du  mépris,  mille  fois  plus  tranchant  que  le  fer 
et  l'acier,  comment  sous  ces  feux  croisés  de  la  haine  et  de  la  calomnie, 
îjien  autrement  dévorants  que  le  feu  des  fournaises  et  la  flamme  des 
bûchers,  comment  notre  vie  a-t-elle  pu  résister?  Comment!...  Ah  !  c'est 
qu'il  y  avait  là  quelque  chose  que  nulle  force  humaine  ne  peut  atteindre  ; 
avec  la  puissance  de  vivre ,  même  sous  le  glaive  qui  fait  mourir,  il  y 
avait  la  puissua:;e  encore  plus  étonnante  de  s'illustrer  même  sous  le 
stigmate  qui  déshonore  ;  il  y  avait  cette  force  vraiment  surhumaine  ,  qui 
se  redresse  glorieuse  cl  hère  du  sein  même  de  l'opprobre  et  sous  le 
coup  des  mépris  commande  les  respects.  Ces  réprouvés  de  l'opinion 
publique  et  ces  martyrs  des  mépris  populaires,  se  révélaient,  bon  gré 
mal  gré.  comme  les  types  les  plus  achevés  de  la  force  et  de  la  grandeur 
moiale  ;  et  un  jour,  éblouis  par  l'éclat  d'une  vertu  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  et  dont  le  mystère  les  tenait  dans  la  stupéfaction,  les  bourreaux 
vaincus  tombaient  aux  pieds  de  leurs  victimes  et  saluaient  dans  nos 
frères  si  harcelés  de  calonmies  et  si  rassasiés  d'opprobres,  le  miracle  de 
la  grandeur  himiaine  triomphant  par  une  divine  énergie  de  la  persécu- 
tion de  l'ont rag(;  et  du  mépris  ! 

Telle  est  la  destinée  de  notre  vie  dans  la  persécution,  sous  quelque 
forme  (ju'elle  nous  atteigne  et  de  quelf|U(;  glaive  qu'elle  se  sei've  pour 
essayer  de  nous  tuer.  Elle  veut  nous  tuer  parla  force  et  nous  noyer 
dans  notre  propre  sang  ;  et  comme  le  chêne,  notre  vie  se  fortifie  sous  le 
féi-  et  gi'andit  par  le  inassacre.  Elh;  veut  nous  tuer  par  la  pai'ole  et  nous 
ensev<;lir  dans  l'ignorance  ,  et  notre  doctiine  brille  dans  une  lumière  et 
retentit  avec  un  éclat  qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  Elle  veut  enfin  nous 
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tuer  par  le  mépris  et  nous  plonger  dans  la  fange  ,  et  voici  que  tout  à 
coup,  en  face  de  ses  calomniateurs,  notre  vie  se  couvre  dans  sa  propre 
majesté  et  resplendit  dans  sa  gloire. 

Après  cela  nous  pouvons  dire  à  tous  nos  persécuteurs  passés,  présents 
et  futurs  :  Congrciiamim  cl  ?,'l?îfi»ii7?t.  La  persécution  ne  nous  a  pas  tués: 
elle  ne  nous  tuera  jamais  ;  essayez  de  nous  vaincre,  vous  serez  vaincus 
vous-mêmes.  Notre  courage  a  vaincu  vos  bourreaux  :  notre  parole  a 
vaincu  vos  rhéteurs  ;  notre  vertu  a  vaincu  vos  sycophantes  ;  la  vie  de 
Dieu  a  vaincu  la  force  de  l'honmie. 

II.  —  Mais,  messieurs,  je  le  sais,  à  cette  manifestation  du  divin  qui 
éclate  dans  le  phénomène  de  cette  triple  persécution,  des  hommes  ont 
une  réponse  toute  prête.  Ils  disent  :  «  c'est  le  propre  de  la  persécution 
d'exalter  les  courages,  de  populariser  les  doctrines  et  d'aviver  l'ardeur  des 
religions.  Cette  triple  persécution  ne  devait  donc  avoir  d'autre  effet  que 
de  surexciter  dans  les  chrétiens  le  fanatisme  religieux,  et  de  produire  à 
la  fois  dans  nos  martyrs  l'enthousiasme  devant  la  mort,  la  passion  de 
l'opprobre  et  l'opiniâtreté  dans  la  doctrine.  »  Ainsi  nos  adversaires  aujour- 
d'hui, bien  loin  de  comprendre  comme  nous  cette  épreuve  de  la  persé- 
cution, la  retournent  contre  nous.  A  les  entendre,  nos  persécutions  ne 
prouvent  rien  ;  au  lieu  de  nous  nuire,  elles  nous  servaient,  et  au  lieu  de 
nous  tuer,  elles  nous  faisaient  vivre. 

Grands  hommes  !  vous  l'entendez  ainsi?  Certes  la  folie  est  grande,  à 
comprendre  de  cette  manière  le  résultat  de  la  persécution  ;  et  l'absurde 
V  touche  à  l'extravagance.  Mais  vous  le  voulez  ;  la  persécution  nous  a  fait 
vivre  :  soit;  mais  alors  la  protection  nous  fera  mourir.  La  protection, 
c'est-à-dire  cet  état  où  les  puissants  de  la  terre  étendent  sur  l'Eglise 
leur  bouclier  pour  la  défendre,  au  lieu  de  tirer  contre  elle  leur  glaive 
pour  la  frapper,  la  protection  ainsi  conçue,  devra  naturellement  produire 
un  effet  diamétralement  opposé  à  celui  de  la  persécution.  Eh  bien,  la  vie 
de  l'Église  passera  par  cette  autre  épreuve  ;  et  si  elle  y  résiste,  j'allirme 
que  sa  force  divine  y  éclatera  autant  et  peut-être  plus  encore  que  dans  la 
persécution. 

Dieuayant  un  jour  changé  tout  à  coup  en  un  chemin  triomphal  la  roule 
s;inglante  où  elle  luttait  depuis  trois  siècles,  l'Eglise  se  trouva  j>ortée  au 
sommet  des  choses  par  le  souffle  de  l'événement  ;  et  elle  fut  conduite  par 
la  main  de  la  Providence  jusqu'au  trône  où  les  Césars  l'invitaient  à  s'as- 
seoir avec  eux.  On  pouvait  prévoir  dès  lors  (jue  des  rapports  nouveaux 
s'établiraient  entre  l'Eglise  et  l'Empire.  Pourquoi  l'Église  eut-elle  syslc- 
inatiqncment  repoussé  la  main  que  lui  tendaient  les  Césars  marqués  au 
front  du  signe  de  .lésus-Chrisl?  Et  pourquoi  les  Césars  eux-mêmes 
auraient-ils  dédaigné  le  concours  de  celte  puissance  morale  qui  déjà 
;ivait  transformé  le  monde?  Pour(|uoi.  culin.  ces  deux  puissances  n'au- 
raient -elles  pu  s'unir,  pour  comluire  en.send»le  et  liarmonieusemenl  l'hu- 
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inanité  à  ses  destinées  de  la  terre  et  à  ses  destinées  du  ciel  ?  Je  ne  suis 
pasdeccux  qui  estiment  que,  pour  l'Eglise,  faire  alliance  avec  les  princes 
de  la  terre,  c'était  unir  à  Satan  l'épouse  de  Jésus-Christ.  Pour  nous 
du  reste,  sur  ce  point,  son  action  est  un  enseignement  ;  en  tait,  l'Église  a 
décidé  ioi  la  question  de  légitime  alliance  ;  car  cette  alliance  elle  l'a 
acceptée,  non  comme  un  ijesoinpour  elle-même,  mais  comme  un  secours 
poui-  l'humanité  ;  elle  a  donné  à  cette  alliance,  dans  des  actes  demeurés 
célèbres  et  par  des  exemples  demeurés  illustres,  la  consécration  de  sa 
parole  et  de  son  autorité  ;  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  demander 
de  renier  son  passé. 

3Iais  en  acceptant  cette  alliance  ,  l'Église  acceplait  une  redoutable 
épreuve  :  elle  y  rencontrait  trois  tentations  qui  n'en  l'ont  qu'une,  et  aux- 
({uelles  une  vie  purement  humaine  n'eût  certainement  pu  résister  long- 
temps. 

Et  d'abord  l'Église,  sous  la  protection  des  princes  de  la  terre,  len- 
contrait  la  tentation  la  plus  antipathique  à  la  noblesse  de  sa  vie  et  à 
l'illustration  de  son  origine,  la  tentation  de  la  servitude. 

Lorsque  Constantin  éleva  l'Église  avec  lui-même  au  sommet  de  l'Em- 
pire et  étendit  sur  elle  le  manteau  magnifique  de  sa  protection  impériale, 
rien  ne  démontre  qu'il  ne  fut  pas  sincère  et  qu'il  n'y  eût  dans  ces  publi- 
ques faveurs  que  d'égoïstes  calculs.  Mais,  ne  l'oubliez  pas;  même  après 
l'onction  du  baptême  et  la  régénération  par  la  grâce ,  les  empereurs 
devenus  chrétiens  ne  cessaient  pas  de  demeurer  des  honunes.  La  pro- 
tection des  princes  ne  devait  pas  être  longtemps  et  toujours  désintéressée. 
En  étendant  sur  l'Église,  pour  l'honorer  aux  yeux  des  peuples,  le  pres- 
tige de  leur  grandeur  royale,  consulaire  ou  impériale,  ils  entendaient  bien 
que  l'Église  payerait  le  bienfait  de  leur  protection  par  quelque  sacrifice 
de  son  indépendance.  Ils  sentaient  qu'il  se  remuait  dans  son  sein  une 
force  incomparable  pour  soumettre  les  instincts  de  révolte  au  joug  d'une 
légitime  autorité,  et  ils  trouvaient  bon  de  s'en  servir  pour  le  gouverne- 
ment du  monde  alors  tout  entier  dans  leurs  mains.  Mais,  en  même  temps, 
ils  espéraient  que  cette  Église,  à  l'ombre  de  leur  sceptre,  serait  trop 
heureuse  de  sentir  sur  elle  une  main  qui  la  défendait  toujours,  fut-ce 
même  en  l'asservissant  quelquefois.  C'est  le  naturel  penchant  des  puis- 
sances de  la  terre  ;  et  l'on  devait  même  s'attendre  qu'un  jour  des 
hommes  viendraient  qui  lui  demanderaient  positivement  la  servitude. 

Et,  en  ellél,  ces  hommes  sont  venus, et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  lap- 
l)eler  ici  ni  leurs  noms,  ni  leurs  actes  ;  ils  sont  venus  plus  ou  moins  dans 
tous  les  siècles,  mais  spécialemcîut  dans  les  siècles  où  l'Église  a  paru 
recevoir  des  princes  une  |)lus  publique  protection  :  et  devant  cette  opi- 
niâtre et  formidable  tentative  des  puissants,  pour  nous  asservir  pai"  la 
])i'otection  et  nous  enchahier  j)ar  le  bienfait,  je  dis  (pu;  si  l'Eglise  n'avait 
porté  dans  son  sein  avec  la  divinité  de  sa  vie  le  sens  d'une  force  invin- 
cible contre  tout  asservissement,  celle  tentation  l'aurait  trouvée  faible  ; 
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et  il  y  a  longtemps'  que  les  siècles  de  sa  durée  ne  seraient  plus  que  les 
siècles  de  sa  servitude.  Pourquoi?  Messieurs,  vous  demandez  pourquoi? 
Ah!  c'est  que  pour  les  institutions  et  les  religions  humaines,  ainsi  que 
pour  les  hommes  eux-mêmes,  le  premier  besoin,  c'est  de  vivre.  L'homme 
qui  n'a  plus  le  nécessaire  donne  sa  liberté,  rien  que  pour  vivre  ;  l'impuis- 
sance de  subsister  par  lui-même  le  condamne  à  la  nécessité  de  subsistei- 
pai-  un  autre  ,  et  l'horreur  de  la  mort  lui  fait  accepter  l'esclavage  de  la 
vie.  C'est  dans  l'histoire  l'origine  de  beaucoup  de  servitudes;  s'il  en  est 
d'autres.  <elle-ci  est  la  première.  Ainsi  en  est-il  à  peu  près  de  toute 
religion  purement  humaine  :  ne  sentant  pas  la  vie  lui  venir  de  son  pro- 
pre fond,  il  lui  faut  pour  subsister  une  autre  force  que  sa  force,  et  plu- 
tôt que  de  mourir,  elle  aussi,  elle  se  fait  esclave:  car  cjuand  on  vit  de  la 
force  d'un  aude,  on  est  esclave  de  la  force  qui  fait  vivre. 

Cette  nécessité  est  tellement  invincible,  que  l'histoire  du  passé  et 
l'histoire  du  présent  témoignent  avec  un  même  éclat  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  religion,  ni  une  seule  secte  ,  même  chrétienne,  qui  ait  pu  échapper 
à  la  fatalité  de  la  servitude  et  garder  dans  sa  plénitude  ce  suprême  hon- 
neur de  la  vie  que  Dieu  réserve  à  la  religion  divine,  l'honneur  de  la 
liberté.  Les  plus  fameuses  et  les  plus  fières  hérésies  ont  donné  partout  ce 
spectacle  à  la  terre.  L'arianisme  naissait  à  peine  que  déjà  il  cherchait  un 
abri  sous  le  trône  de  Constance.  Et  l'humanité,  qui  avait  eu  la  révélation 
de.  la  liberté  catholique,  voyait  cette  chose  deux  fois  honteuse  ;  des 
évêques  devenus  esclaves  en  devenant  hérétiques,  mendiant  pour  eux  les 
faveurs  et  pour  leurs  frères  les  persécutions  impériales,  et  venant  au 
milieu  des  cours  humilier  la  gloire  de  la  mître  épiscopale  dans  l'oppro- 
bi'o  du  servilisme  le  plus  avilissant  ! 

Ainsi  ont  fait  tous  les  sectaires  opiniâtres.  Tous  ces  indépendants  qui 
s'estimaient  trop  fiers  pour  s'abaisser  devant  l'autorité  divine ,  n'eurent 
jamais  rien  de  plus  pressé  que  de  s'agenouiller  devant  l'autorité  humaine 
et  d'abdiquer  aux  pieds  de  cette  idole  la  dignité  de  leur  indépendance. 
Il  ne  leur  était  pas  donné  de  changer  le  cours  naturel  des  choses,  qui  ne 
nous  arrache  jamais  à  Dieu  et  à  la  vérité  que  pour  nous  faire  esclaves  de 
l'eireur  et  de  l'homme.  Et  cette  histoire  du  passé,  c'est  encore  l'histoire  du 
présent.  Ce  qui  a  fait  naître  tous  les  schismes,  ce  quia  fait  naître  toutes  les 
hérésies,  c'est  ce  qui  les  soutient  et  leur  donne  les  moyens  de  vivre.  Le  bras 
d(^  chair  h.'S  a  fondés,  le  bras  de  chaii-  les  défend ,  mais  il  ne  les  défend 
([n'en  les  asservissant.  J'aime  peu,  dans  les  discours,  mettre  en  scène  les 
choses,  les  pei'sonnes  et  les  institutions  vivantes;  mais  je  ne  puis  ne  pas 
vous  dire  :  Regardez  sous  vos  yeux  toul<*s  les  religions  encore  debout  ; 
hors  de  l'Eglise  catholique,  montrez-m'en  une  seule  qui  n'ait  pas  fail 
hier  et  qui  ne  fasse  pasen(()r(^  aujourd'hui  le  sacrifice  de  son  indépen- 
dance!... Non,  je  vous  dis.  (ju'il  n'y  en  a  pas  une!...  C'est  que  toute 
religion  (|iii  ne  ])orle  pas  Dieu  en  elle,  a  besoin  d'un  homme,  ou  des 
Iionimes  :  il  lui  faut   un  roi,  un  consul ,  un  (Mni)ereui' ;  il  lui  faut,  pour 
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vivre,  une  puissance  quelconque.  Il  n'y  a  qu'une  religion  qui  n'en  a  pas 
besoin ,  c'est  la  nôtre  ;  c'est  que  noire  religion  porte  Dieu  ;  notre  religion 
est  la  vérité  ;  et  selon  le  mot  d'un  homme  illustre  (1)  :  la  vérité  n'a  pas 
(l'empereur. 

Aussi,  messieurs,  devant  toutes  ces  abdications  de  la  vie  et  de  la  liberté 
propre,  faites  partant  de  religions  serviles,  quand  l'Eglise  a-t-elle  donné 
l'exemple  d'une  servitude  réellement  acceptée?  Jamais!...  Quand  le 
monde  l'a-t-il  vue  baiser  la  main  d'un  despote  pour  en  obtenir  la  faculté 
de  vivre?  Jamais  vous  dis-je.  Ah  !  lorsque  le  bras  de  chair  pesant  sur 
elle  a  préfendu  la  mettre ,  sous  des  chaînes  brillantes  ,  au  service  des 
ambitions  humaines,  l'histoire  dit  ce  qu'elle  a  toujours  senti  et  ce  qu'elle 
a  toujours  fait.  Elle  a  senti  sa  vie  du  ciel  tressaillir  dans  son  sein,  et 
secouant  ses  mains,  elle  a  dit  :  «  Je  ne  serai  pas  esclave.  Fille  du  ciel,  je 
«  ne  puis  demander  de  vivre  à  un  puissant  de  la  terre  ;  née  pour  tous 
'(  les  siècles  ,  je  ne  puis  m'enchaîner  à  un  trône  qui  s'écroulera  demain. 
«  Quand  les  puissants  s'en  vont ,  moi  je  demeure  ;  je  demeure  ce  que 
«  Dieu  m'a  faite,  libre  à  jamais  de  toute  servitude  de  l'homme.  » 

Ainsi  l'Eglise  a  vaincu  la  première  tentation  que  lui  créait  la  protec- 
tion des  rois,  la  tentation  de  la  servitude.  3Iais  tout  à  côté  de  cette  tenta- 
tion, le  régime  protecteur  lui  en  amenait  une  autre  diamétralement 
opposée,  mais  non  moins  dangereuse,  la  tentation  du  despotisme  ou  de 
l'abus  de  la  puissance. 

Quand  on  n'est  pas  divin,  on  ne  devient  pas  puissant  et  maître  sans  un 
grand  danger.  La  fascination  de  la  puissance  donne  le  vertige  aux  têtes 
humaines  et  la  fait,  par  un  naturel  penchant,  tourner  à  la  tyrannie.  S'il 
est  diflicile  à  l'homme  qui  n'a  plus  rien  et  qui  ne  peut  plus  rien  de  résis- 
ter à  la  tentation  de  la  servitude,  il  est  encore  plus  dillicile,  quand  il  a 
tout  et  qu'il  peut  tout,  de  résister  à  la  tentation  du  despotisme.  Et  ce 
n'est  pas  une  médiocre  preuve  de  la  divinité  de  l'Eglise  que  la  plus 
grande  puissance  qui  ait  jamais  été  vue  sur  la  terre  lui  soit  venue,  et  que 
jamais  celte  |)uissance  n'ait  pu  la  faire  pencher  vers  le  despotisme  ;  et 
vous  ne  savez  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ici,  ou  la  manière  dont  Dieu  a 
fait  la  souveiaineté  à  son  Eglise,  ou  la  manière  dont  l'Église  a  exercé  la 
souveraineté. 

Ce  qui  est  prodigieux  d'abord  dans  la  manière  dont  l'Eglise  est  venue 
à  la  puissance,  c'est  qu'elle  y  est  venue  sans  y  avoir  aspiré.  Cette  puis- 
sance a  eu,  comme  les  grands  arbres  de  la  forêt,  sa  croissance  spontanée; 
Dieu  en  avait  jeté  la  semence  dans  les  nations  et  jusipic;  dans  les  ruines 
du  passé  ;  et  c(*tte  puissance  un  jour  vn  est  sortie  connue  une  plante 
sort  de  sa  terre  natale.  En  échappant,  grâce  à  sa  propie  vitalité,  aux 
asservissements  du  d«;ii(jis  par  son  énergie  inlé-rieur»*,  ri*^glis(î  se  cn^'ail 
lenlement  et  sans  y  songer  \v  j>lus  giand  pouvoir  moral  qu'on  ait  jamais 

(1)  Joscpii  (if  Maistrc. 
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VU  sur  la  terre.  Bientôt,  tout  ce  qui  en  ces  temps  assaillis  par  tous  les 
(lespotismes  voulait  demeurer  libre,  se  sentit  attiré  vers  elle  par  l'attrac- 
tion de  sa  propre  liberté.  Fatigués  du  choc  des  ambitions  qui  se  heur- 
taient alors  en  les  écrasant  de  leurs  conflits,  effrayés  au  bruit  de  tant  de 
catastrophes  qui  ébranlaient  la  terre  sous  leurs  pieds,  et  témoins  de  la 
triste  et  longue  agonie  de  l'empire  romain  impuissant  désormais  à  les 
protéger,  les  peuples  du  moyen  âge,  qui  avaient  comme  tous  les  peuples 
l'instinct  de  leur  conservation,  comprirent  que  la  force  vraiment  protec- 
trice de  leurs  libertés  se  réfugiait  de  plus  en  plus  dans  l'Eglise  et  parti- 
culièrement dans  la  Papauté. 

Aussi,  bientôt  avait-on  vu  les  peuples  venir  d'eux-mêmes  avec  leurs 
chefs  chercher  un  abri  social  sous  le  seul  bouclier  qui  pût  alors  les  cou- 
vrir ;  on  les  vit  même  sans  y  être  forcés  mettre  sur  leur  tête,  en  signe  de 
dépendance,  la  main  de  ces  vieillards  assis  sur  des  ruines,  sans  autres 
ressources  pour  se  défendre  que  la  force  de  leur  parole  et  de  leur  béné- 
diction ;  et  la  Papauté  put  voir  les  rois,  mettant  eux-mêmes  à  ses  pieds 
souverains  leur  sceptre  et  leur  diadème,  recevoir  leur  couronne  de  cette 
main  qui  ne  portait  pas  même  une  épée.  Et  c'est  ainsi,  messieurs,  que  la 
Papauté ,  et  avec  elle  l'Église  entière ,  se  trouva  portée  par  l'instinct 
conservateur  des  nations  sur  le  trône  de  tout  le  monde  civilisé.  C'était 
régner  par  la  force  des  choses,  qui  est  l'action  de  Dieu  dans  l'humanité. 
Ceux  qui  ont  vu  à  cette  incomparable  puissance  une  autre  origine  que 
cette  formation  si  divinement  spontanée,  peuvent  se  vanter  d'avoir  vu 
l'imaginaire  ;  ceux-là  surtout  qui  ne  voient  dans  cette  souveraineté  sans 
égale  que  le  résultat  heureux  des  ambitions  pontificales,  sont  des  enfants 
qui  prennent  la  fable  pour  l'histoire  et  qui  se  créent  des  fantômes  pour 
le  plaisir  de  s'en  effrayer. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  formation  de  cette  puissance,  ce  qu'il  importe 
i<'i  surtout  de  remarquer,  c'est  la  force  miraculeuse  avec  laquelle  l'Église 
a  triomphé  de  la  tentation  que  lui  apportait  cette  souveraineté  que  le 
lemps  et  Dieu  lui  avaient  faite  ensemble.  Si  l'Église  catholique  alors 
n'avait  vé(;u  que  de  la  vie  purement  humaine,  ah  !  je  sais  bien  ce  qui  lui 
serait  arrivé.  Du  haut  de  ce  trône  le  plus  illustre  qui  apparaisse  dans 
l'histoire,  elle;  aurait  fait  le  rêve  de  toutes  les  grandes  puissances,  le  rêve 
de  la  domination  universelle;  elle  aurait  essayé,  pour  s'élever  encore 
plus  haut,  de  la  domination  despotique  ;  et  elle  aussi  serait  tombée  par 
l'abus  de  la  puissance. 

Eh  bien  !  qu'a  fait  alors  l'Église,  maîtresse  du  monde?  Elle  a  fait  ces 
Irois  choses  prodigieuses  que  je  ne  puis  ici  qu'indiquer.  Par  l'ascendant 
de  sa  force  morale,  elle  a  contenu  le  torrent  de  toutes  les  barbaries  qui 
envahissaient  l'Europe  et  protégé  les  peuples  chrétiens  abrités  sous  son 
égide.  Elle  a  défendu,  partout  et  toujours,  les  faibles  contre  les  forts  en 
enchaînant  lou((!s  les  brutales  ambitions  qui  menaçaient  de  dévorer  la 
liberté  des  peuples.  Et  ce  qui  est  encore  plus  prodigieux,  elle  a  contenu 
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en  elle-même,  ou  pliilôt  elle  n'a  pas  même  senti  passer  dans  son  sein 
ces  instincts  despotiques  qui  poussent  ceux  qui  peuvent  tout  à  l'abus  de 
la  puissance.  Voyant  vingt  couronnes  dans  sa  main ,  l'idée  ne  lui  vint 
même  pas  d'en  essayer  une  seule  sur  sa  tête.  C'est  qu'une  vie  divine  est 
toujours  elle-même  ;  ni  la  persécution  ne  l'abat ,  ni  la  puissance  ne 
l'exalte  ;  et  sur  un  trône,  comme  sur  un  échafaud,  elle  dit  avec  le  même 
calme  et  le  même  sourire  :  «  Emmanuel,  Dieu  est  avec  moi  ;  je  suis  la  vie 
de  Dieu  dans  l'humanité.  » 

Est-ce  tout ,  messieurs  ?  avons-nous  dit  toutes  les  tentations  que  les 
protections  royales  ou  impériales  apportaient  à  la  vie  catholiqne?  Non  ; 
en  voici  une  troisième  que  je  me  garderai  d'autant  plus  de  dissimuler, 
qu'elle  a  fait  éclater  davantage  la  divinité  de  cette  vie ,  la  tentation  de 
l'opulence. 

Gomme  l'Église  libre  était  devenue  puissante,  il  advint  qu'un  jour 
l'Eglise  puissante  se  trouva  être  riche.  L'ascendant  de  sa  liberté  l'avait 
portée  à  la  souveraineté ,  et  la  souveraineté ,  en  lui  venant ,  lui  avait 
apporté  avec  elle-même  quelque  chose  de  cette  opulence  qui  environne 
la  majesté  des  rois.  La  puissance,  en  un  mot,  lui  avait  amené  la  richesse, 
et  la  richesse  de  son  côté  lui  amenait  la  plus  délicate  de  toutes  les  ten- 
tations pour  la  religion  du  Crucifié  et  l'Héritière  du  Calvaire,  la  tentation 
de  la  mollesse  et  de  la  corruption. 

Le  fleuve  de  la  richesse  apporte  aux  religions,  comme  aux  sociétés 
humaines,  les  germes  de  toutes  les  corruptions  et  de  toutes  les  déca- 
dences. Vous  pouvez  constater  en  parcourant  l'histoire  que  partout  les 
décadences  et  les  chutes  de  peuples  ont  pour  précurseur  le  règne  bril- 
lant, mais  court ,  de  la  richesse  et  du  plaisir  ;  et  ce  qui  est  vrai  d'une 
nation  est  vrai  des  institutions  et  des  religions.  Prenez  l'institution  la 
plus  fortement  constituée  ;  que  dis-je,  prenez  la  religion  humaine  en 
apparence  la  plus  fermement  assise,  et  condamnez -la  à  être  riche  :  cette 
institution  et  cette  religion  n'ont  plus  besoin  qu'on  les  attaque;  elles 
mourront  d'elles-mêmes,  car  elles  ont  le  virus  de  la  dissolution ,  elles 
ont  le  germe  de  la  corruption  ;  et  la  corruption,  c'est  la  mort.  O  vous 
qui  avez  le  malheur  de  haïr  l'Église,  d'en  appeler  la  ruine  et  d'en  rêver 
l'extermination,  vous  parlez  de  notre  richesse  et  vous  feignez  d'en  avoii- 
peur  !  Ah  !  redoutez  plutôt  notre  pauvreté  ;  bien  loin  de  craindre  la 
richesse  pour  l'Église,  vous  devriez  plutôt  la  lui  souhaiter,  car  la  grande 
et  redoutable  épreuv(5  de  l'Église,  au  point  de  vue  où  nous  sommes,  C(^ 
n'est  pas  d'être  pauvre,  c'est  d'être  riche  ;  sa  richesse  c'est  son  danger. 

Et  cependant ,  c'est  l'histoire  qui  l'atteste,  l'Eglise  catholique  a  été 
liche.  Que  cette  paroh;  ne  vous  soit  pas  un  .scandale.  Car  la  richesse  lui 
est  venue  comme  lui  était  venue  la  puissance,  c'est-à-dire  toute  seule  et 
d'elle-même  ;  tous  les  courants  de  l'humanité  chrétienne  la  lui  avaient 
apportée,  aussi  sponlanéuK'nl  que  les  fleuves,  en  suivant  l<;ur  pent<^ 
portent  leurs  eaux  à  la  mer.  I.,es  princes  «^t  les  peuples  la  comblaient  à 
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l'envi  ;  cl  il  se  trouva  que  sans  lavoir  cherché,  l'Église  avait  faii  ce  qu'eu 
nommerait  humainement  une  fortune  brillante.  Oui,  mais  cette  brillante 
l'ortune  lui  devenait  un  immense  péril  ;  et  si  la  vie  catholique  n'eût  porté 
en  elle-même  une  force  invulnérable ,  l'éclat  de  cette  fortune  n'eût  été 
surpassé  que  par  l'éclat  de  sa  ruine  :  sa  richesse  eût  été  sa  corruption, 
et  sa  corruption  la  préparation  de  la  mort. 

Aussi,  messieurs,  je  le  proclame  tout  haut,  moi  fils  de  la  catholicité, 
disciple  de  la  religion  du  Calvaire,  lorsque  je  regarde  maMérc  devenue 
opulente,  et  portée  par  les  peuples  eux-mêmes  sur  le  char  de  sa  pros- 
périté terrestre,  je  l'avoue,  j'ai  sous  mes  yeux  un  spectacle  qui  me  fiiit 
trembler.  Je  vois  d'ici  la  richesse,  cette  meurtrière  des  nations,  devenant, 
au  sein  même  de  nos  sanctuaires,  le  rendez-vous  des  cupidités  humaines 
et  des  terrestres  ambitions  ;  et  la  volupté  elle-même  semble  un  moment 
outrager  la  virginité  de  sa  vie.  Des  jours  se  lèvent,  où  je  ne  sais  pas  quel 
nuage  parait  env(;lopper  le  hont  de  l'Église  ma  Mère  ;  un  âge  vient  où 
l'on  dirait  que  la  souillure  du  siècle  s'attache  à  cette  épouse  que  Jésus- 
Christ  a  faite  et  que  saint  Paul  proclame  une  épouse  immaculée  ;  et  son 
vêtement  apparaît  couvert  de  la  poussière  du  monde  et  de  la  boue  de  la 
terre.  Et  en  efl'et,  cette  boue  et  cette  poussière  avaient  touché  son  vêle- 
ment, c'est-à-dire  le  côté  humain  et  l'enveloppe  extérieure  de  sa  vie. 

Mais  ne  craignez  pas  :  rien,  ni  la  poussière  du  siècle,  ni  la  souillure 
des  passions,  ni  la  rouille  du  temps  n'aura  la  puissance  d'atteindre  jus- 
qu'au principe  de  sa  vie;  elles  ne  toucheront  ni  à  ses  entrailles,  ni  à  son 
cœur,  ni  à  son  âme  ;  et  elles  ne  pourront  rien  pour  corrompre  sou  incoi- 
ruptible  vie.  Celte  vie  sera  toujours  là,  toujours  pure  et  toujours  inalté- 
rable. Au  jour  qu'il  a  marqué  dans  son  histoire,  Dieu  lui  dit  par  le  bruit 
de  l'événement  ou  par  un  souffle  qui  passe  en  la  soulevant  de  terre  : 
«Fille  du  ciel,  secoue  ta  robe.  »  Et  l'Eglise  alors  se  regarde  couverte  de 
la  poussière  tombée  sur  elle  par  tous  les  chemins  du  monde  :  elle  la 
secoue,  en  effet,  cette  robe  trempée  dans  le  sang  de  l'agneau  ;  et  la  bouc 
s'en  va,  et  la  poussière  se  détache.  Le  nuag(!  qui  l'enveloppait  se  décliire 
sous  un  éclair  de  Dieu  ;  et  l'Église  reparait  aux  regards  de  ses  enfants, 
rayonnante  et  pure  comme  aux  plus  brillants  de  ses  jours.  Elle  laisse 
voir  sur  son  front  purifié  l'éclat  de  sa  beauté  virginale  ;  et  montrant  avec 
une  divine  lierté  cette  vie  si  miraculeusement  échappée  au  péril  des 
prospérités  mondaines,  pure  de  ces  souillures  que  la  richesse  et  la  cor- 
ruption attachent  à  tout  ce  qu'elles  tou<'henl.  elle  dit  ;  <i  Emmanuel , 
'(  Dieu  est  ave»;  moi  ;  la  richesse  cpii  corrompt  tout,  ne  m'a  pas  corrom- 
'(  pue  moi-jnême  ;  et  l'éclat  de  ma  prospérité,  n'a  ri(Mi  pu  poui-  enfaujcr 
'(  l'intégrité  de  ma  vie.  » 

Ainsi  la  vie  caiholiquea  résisté  aux  tentations  de  la  protection  comme 
elle  a  résisté  aux  épreuvi^s  de  la  persécution.  Pourra-t-elle  aussi  résis- 
ter aux  épreuves  de  la  neutralité  :  c'est  ce(|ui  nous  reste  à  rechercher, 
pour  achever  de  compléter  le  témoignage  de  son  invincible  force. 
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III.  —  La  vie  de  l'Édise  avant  soutenu  à  travers  les  siècles  la  double 
épreuve  contradictoire  de  la  persécution  et  de  la  protection  ,  et  étant 
sortie  du  creuset  de  cette  double  épreuve,  vivante,  belle  et  forte  comme 
en  ses  premiers  jours,  on  se  demande  ce  qui  pourra  la  faire  mourir? 
Peut-être  l'absence  de  l'une  et  de  l'autre  ?...  Des  hommes,  en  effet,  l'ont 
espéré;  et  ils  ont  fait  entendre,  à  peu  [jrès  en  ces  termes,  le  cri  de  leur 
espérance.  Ils  ont  dit  :  (  Le  catholicisme  dans  sa  première  phase  a  vécu 
par  la  persé(;ution  ;  et  depuis  qu'il  a  cessé  de  se  raviver  par  ce  feu  qui 
doublait  son  ardeur,  conmient  s'est-il  soutenu?  par  le  bras  des  puissants 
de  la  terre,  par  la  protection  des  rois  ou  des  empereurs.  Ainsi  ces  deux 
causes,  ont  conspiré  à  la  perpétuité  de  sa  vie.  JMais,  qu'il  n'y  ait  plus  ni 
de  glaive  pour  persécuter,  ni  de  bouclier  pour  protéger  ;  qu'il  n'y  ail 
plus  pour  l'Eglise  ni  lois  de  proscription,  ni  loi  de  privilège  ;  que  les 
puissants  se  retirent  dans  une  neutralité  impartiale  ;  qu'ils  laissent 
l'Eglise  marcher  toute  seule  dans  l'ardente  atmosphère  de  nos  libertés 
modernes  ;  que  l'épée  des  persécuteurs  dorme  dans  son  fourreau  ;  niais 
en  même  temps,  que  le  bras  de  chair  des  protecteurs  se  4'etire,  et  bien- 
tôt, vous  allez  voir  !  » 

Soit  ;  il  faut  vous  satisfaire  :  que  Dieu  et  les  hommes  le  permettent  : 
que  l'Eglise  soit  libre,  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot.  et  nous  allons  voir. 
Et  qu'est-ce,  pensez-vous  que  nous  verrons?  Nous  verrons  des  manifes- 
tations nouvelles  de  la  force  divine  de  l'Eglise  :  nous  verrons  mieux  que 
jamais,  que  l'Eglise  catholique  vit  de  sa  propre  vie  ;  et  cette  épreuve  de 
la  neutralité  ou  de  la  liberté,  sera  la  plus  éclatante  attestation  de  sa 
divinité. 

ici,  messieurs,  tout  d'abord  se  présentent  deux  questions.  Est-il  vrai 
que  cette  liberté  soit  tout  l'avenir  du  monde  nouveau?  N'y  aura-t-il 
pas  toujours,  vis-à-vis  de  l'Eglise,  tantôt  un  peu  de  persécution  et  tantôt 
un  peu  de  protection?  Toutes  les  sociétés  eu  fait,  marchent-elles  aujour- 
d'hui et  marcheront-elles  toujours  vers  cet  état  de  neutralité  complète, 
cjui  laissera  passer  l'Eglise  comme  une  libre  voyageuse  à  tiavers  les  lar- 
ges routes  de  l'indépendance  et  de  la  liberté?  Et  dans  cette  hypothèse, 
tjue  pense  l'Église  au  point  de  vue  du  droit,  de  cet  avenir  que  tant  de  voix 
lui  prophétisent?  Quel  est  .sur  ce  point  la  viaie  formule  de  sa  pensée? 
Quelle  est  la  limite  que  pose  ici  le  dogme  inllrxible  aux  libres  explora- 
tions du  génie  politique  ? 

Telle  est  d'un  côté  la  question  de  fait,  et  de  l'autre  la  question  de  doc- 
trine qui  se  posent  devant  nous.  Je  vous  demande  ici.  messieurs,  le  pri- 
vilège de  la  réserve  :  il  ne  m'appartient  de  répoiidie  ni  à  l'une  ni  à 
l'autie  d'une  manière  absolue  ;  je  n'ai  pas  mission  pour  trancher  ces 
points  délicats;  et  je  n'ai  ni  de  prophétie  à  faire  ni  de  délinition  à  donner. 

Quanta  la  première  (|uestion.  libi-e  à  chacun,  selon  la  clarté  tie  ses 
intuitions  et  la  sûreté  de  ses  pressentiments,  de  faire  entendre  ici  les 
vaticinations  du  philosophe  et  de  l'honnue  d'Elaf.  .l'avoue,  pour  mon 
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compte,  n'avoir  sur  ce  point  nulle  vision  certaine.  Les  gouvernements  de 
l'avenir  donneront-ils  partout  la  liberté  en  général  et  à  l'Eglise  en  par- 
ticulier? Plus  d'un  signe  du  temps  m'autorise  à  en  douter,  et  en  toute 
sincérité,  ]c\\  doute.  Si  les  gouvernements  ne  redeviennent  catholiques, 
je  crains,  je  l'avoue,  qu'ils  ne  trompent  tous,  un  jour,  plus  ou  moins, 
toutes  nos  espérances  de  lilierté...  J'aperçois,  partout  et  dans  l'Eu- 
lope  particulièrement,  un  symptôme  qui  m'ellVaye  pour  la  liberté 
des  nations  et  suitout  pour  la  liberté  de  l'Eglise.  La  centra- 
lisation, malgré  quelques  points  d'arrêts  ou  quelques  semblants  de 
retour,  grandit,  grandit  toujours;  son  réseau  va  s'étendant  et  enla- 
çant de  plus  en  plus  dans  les  entraves  administratives  les  libres  mou- 
vements de  la  vie.  Si  cette  tendance  continue  de  se  développer,  un 
jour  peut-être,  les  peuples  qui  croyaient  nager  prospères  et  joyeu\  dans 
les  eau\  profondes  de  la  liberté  ,  se  sentiront  pris  comme  dans  un 
immense  filet,  et  ils  se  réveilleront  en  s'écriant  :  «  Où  sont  nos  liber- 
tés? »  Ce  n'est  pas  une  prophétie  que  je  fais,  c'est  une  crainte  que  j'ex- 
prime. Ce  que  feront,  par  rapport  à  l'Église,  les  gouvernements  de  l'ave- 
nir et  les  sociétés  futures,  je  professe  ne  pas  le  savoir.  Les  sociétés  sont 
comme  les  hommes,  elles  sont  libres;  elles  feront  ce  qu'elles  voudront. 
La  part  de  liberté  quelles  nous  feront,  je  l'ignore  ;  et  j'estime  que  per- 
sonne au  monde  n'est  en  mesure  de  le  savoir.  Et  volontiers  je  dirai  ici 
avec  un  grand  évêque  (I)  :  «  S'il  ne  faut  pas  trop  inconsidérément  accu- 
«  ser  le  passé,  il  ne  faut  pas  trop  légèrement  préjuger  l'avenir.  » 

Quant  à  la  question  de  doctrine  et  de  droit ,  ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le 
moment  de  l'approfondir  :  je  l'estime  d'ailleurs  superflu.  Ne  nous  en 
inquiétons  pas  ;  sur  ce  point  comme  sur  tout  le  reste  ,  nous  avons  notre 
oracle.  Si  un  jour  des  doutes  sérieux,  surgissaient  dans  nos  esprits  sur 
la  manière  de  concilier  ici  l'idée  avec  le  fait,  le  dogme  avec  la  pratique , 
et  pour  redire  un  mot  célèbre,  la  thèse  avec  l'hypothèse  ;  si  sur  ces  points 
délicats,  et  qu'il  est  peut-être  plus  sage  de  laisser  voilés  de  quelques 
ombres,  si  quelque  jour,  des  divergences  profondes  menaçaient  de  briser 
le  faisceau  de  notre  douce  et  féconde  unité  :  ah  !  messieurs,  pour  rallier 
toutes  les  intelligences  sous  le  même  drapeau  de  la  vérité  ,  je  sais  bien  ce 
(pie  nous  ferions  ;  flottant  une  heure  peut-être  sur  la  vague  mobile  des 
opinions,  tous  nous  chercherions  du  regard  notre  étoile  polaire;  nous 
regarderions  du  côté  de  Rome:  Uome  ferait  un  signe,  Uonie  dirait  un 
mot  ;  et  la  cause  serait  finie,  et  l'unité  serait  sauve. 

Mais  enfin,  quoiqu'il  en  soit  ici  et  de  la  question  de  fait  et  de  la  for- 
mule doctrinale  ,  si  cet  état  de  liberté  prophétisé  par  de  nobles  esprits 
est  vraiment  notre  avenir,  je  dis  que  cet  avenir,  loin  de  nous  jeter  dans 
l'épouvante,  doit  .susciter  nos  espérances.  Tout  espérer  et  ne  rien  crain- 
dre ,  voilà  notre  altitudi^  devant  l'ère  nouvelle  de  liberté  qu'on  nous 
annonce  cl  (|u'()ii  nous  pioinct  toujours. 

(I)  Mïf  de  Poitiers. 
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Ah  !  pour  moi,  je  l'avoue,  lorsque  je  vois  l'Eglise  obligée  de  vivre ,  ici 
sous  un  gouvernement  schismatique,  là  sous  un  gouveinement  hérétique, 
ailleurs  sous  un  gouvernement  sceptique  ;  et  lorsque  témoin  des  opi- 
nions, des  systèmes,  des  philosophies  qui  divisent,  fractionnent,  subdi- 
visent et  semblent  vouloir  pulvériser  le  monde  nouveau  ,  j'entends  dire 
que  l'Eglise  catholique  n'a  plus  rien  à  attendre  des  gouvernements  de 
l'avenir  que  l'égide  du  droit  commun  et  le  laisser-passer  de  la  liberté 
pour  tous,  en  vérité  ,  je  vous  le  dis,  j'espère  ;  et  bien  loin  de  redouter 
pour  mon  immortelle  Mère,  cette  troisième  épreuve ,  j'en  attends  devant 
le  ciel  et  la  terre  la  plus  magnifique  attestation  de  sa  divinité. 

Pourquoi ,  messieurs?  Parce  que  laissée  à  elle-même,  sans  un  glaive 
pour  la  frapper  et  sans  un  bouclier  pour  la  couvrir,  il  deviendra  plus 
manifeste  que  sa  vie  sort  de  ses  propres  entrailles ,  que  ses  œuvres  sor- 
tent de  sa  propre  vie  et  que  ses  conquêtes  sont  filles  de  ses  propres 
œuvres.  Alors  il  sera  de  mieux  en  mieux  démontré  que  l'Eglise  catholique 
est  dansle  monde  la  religion  sans  pareille,  la  religion  qui  vit,  la  religion  qui 
marche ,  la  religion  qui  combat  et  triomphe  toute  seule ,  la  religion  qui 
vient  de  Dieu ,  qui  est  Dieu  même  dans  l'humanité ,  et  faisant  de  toute 
manière  éclater  dans  le  grand  air  de  la  liberté  les  manifestations  spon- 
tanées de  sa  divine  énergie. 

En  efFet ,  dans  ces  routes  nouvelles  où  elle  marchera  toute  seule  au 
soleil  de  la  liberté  ,  l'Eglise  rencontrera  aussi  trois  épreuves  qui  mani- 
festeront trois  fois  la  divinité  de  sa  vie.  Elle  sentira  tomber  tout  à  la  fois 
sur  elle,  et  le  rayonnement  de  toutes  les  sciences  ,  et  le  feu  de  toutes  les 
passions,  et  le  choc  de  toutes  les  révolutions  ;  et  pour  se  défendre  con- 
tre ces  trois  choses ,  qui  plus  ou  moins  viendront  l'atteindre  toujours 
dans  sa  libre  atmosphère,  elle  sera  seule  ;  et  seule  aussi ,  elle  fera  mieux 
éclater  ce  triple  miracle  de  sa  vie  :  le  libre  rayonnement  de  la  science 
manifestera  toute  sa  puissance  de  vie  et  de  force  intellectuelle  ;  le  feu 
continu  des  passions  manifestera  toute  sa  puissance  de  vie  et  de  force 
morale;  et  le  choc  perpéluellcment  renouvelé  des  révolutions  mani- 
festera de  siècle  en  siècle  sa  puissance  de  vie  et  de  conservation 
sociale. 

ï/é[)reuve  de  la  discussion  et  de  la  science ,  ah  !  messieurs ,  elle  est 
faite  déjà,  en  grand(î  partie  du  moins.  L'Eglise  n'a  jamais  cessé  un  jour 
d'en  subir  les  atteintes  ;  mais  on  peut  dire  que  Dieu  en  avait  réservé 
pour  ces  dernieis  temps  la  décisive  épreuve ,  et  qu'il  en  réserve  pour 
l'avenir  une  épreuve  plus  éclatante  encore.  Un  génie  du  premier  ordre 
a  dit  :  «  Aucune  religion  ,  excepté  une,  ne  peut  soutenir  l'épreuve  de  la 
«  science  :  la  science  est  comme  l'acide,  qui  dissout  tous  les  métaux 
«  excepté  l'or.  )»  INos  enncunis  «;ux-mcnies  avaient  bien  deviné  (jue  si  la 
vie  catholique  ne  se  composait  que  d'éléments  humains  ,  le  progrès  de  la 
scifînce  allait  la  pulvéri.ser  :  et  c'<;st  le  seul  point  où  le  géni(;  scienlifif|ue  n'a 
pas  trompé  le  coup  d'œil  des  savants.  Il  avait  compris,  comme  de  Maistre, 
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que  si  la  vie  de  l'Église  n'était  pas  divine ,  elle  serait  dissoute  par  la 
science  humaine  ;  et  c'est  ce  qui  lui  avait  donné  l'espoir  d'en  finir  avec  le 
christianisme  et  l'Eglise. 

Rappelez-vous  ,  messieurs  ,  cette  conspiration  à  nulle  autre  pareille . 
(|ui  fit  entendre  au  dernier  siècle  ce  mot  d'ordre  infernal  retentissant 
dans  toute  l'Europe  :  «  Ecrasez-,  écrasez  l'infâme.  »  Qui  pensez-vous 
<|ue  convoquait  ce  cri  fameux?  Était-ce  des  soldats?  des  bourreaux? 
Non  !  c'était  des  savants.  A  ce  cri,  tous  les  hommes  qui ,  en  ce  temps-là , 
avaient  voué  leur  science  au  génie  de  l'erreur  et  leur  cœur  au  génie  du 
mal,  s'étaient  assemblés  portant  d'une  main  le  flambeau  de  la  science  et 
de  l'autre  le  glaive  de  la  discussion  :  poètes  ,  littérateurs ,  historiens , 
philosophes  ,  géomètres ,  physiciens  ,  naturalistes ,  astronomes  et  géo- 
logues ,  tous  se  sont  devinés  de  tous  les  bouts  du  monde  intellectuel . 
littéraire  et  scientifique  ;  et  tous  se  sont  donné,  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  philosophie  et  de  la  science ,  le  rendez-vous  des  haines  conjurées 
contre  l'Église.  Ils  s'étaient  dit,  sûrs  de  leur  victoire  :  «  Allons  ,  réunis- 
sons tous  nos  efforts  ;  de  tant  de  lumières  éparses ,  formons  un  immense 
foyer  :  que  ce  foyer  pénétrant  rayonne  de  tous  côtés  sur  le  catholicisme  : 
la  vieille  religion  va  se  dissoudre  ,  et  de  ses  restes  purifiés  et  rajeunis 
nous  formerons  poui-  l'avenir  la  nouvelle  religion  des  intelligences 
affranchies.  » 

Et  tous  ont  obéi  au  mot  d'ordre  ;  tous  se  sont  mis  à  l'œuvre  ;  tous  ont 
demandé,  qui  à  la  philosophie,  qui  à  l'histoire  ,  qui  à  la  physique ,  qui  à 
l'astronomie,  qui  à  la  physiologie,  qui  à  la  géologie,  un  démenti  contre 
la  vérité  ,  une  prophétie  contre  la  vie  et  une  malédiction  contre  l'Eglise. 

Eh  bien,  sous  ce  rayonnement  de  toutes  les  lumières  unies  et  conden- 
sées par  la  science,  qu'est  devenue  la  vie  catholique  ?  Yous  le  demandez? 
A  ce  grand  foyer  de  la  science,  allumé  pour  la  dissoudre  et  la  pulvériser, 
elle  a  résisté  ;  son  éclat  un  peu  voilé  peut-être  par  la  rouille  du  temps , 
a  resplendi  plus  pur;  et,  depuis,  les  savants  téméraires  qui  avaient  osé 
soumettre  la  vie  divine  à  l'épreuve  de  leur  science  humaine ,  ont  vu  leurs 
philosophies  et  leurs  systèmes  absurdes  jetés  pêle-mêle  dans  cette  four- 
naise allumée  par  eux-mêmes  pour  consumer  la  vérité  et  la  vie  de  Dieu  : 
et  l'histoire  n'en  a  recueilli  qu'un  peu  de  cette  poussière  de  doctrine . 
([ue  le  vent  emporte  comme  toute  autre  poussière! 

Un  avait  voulu  voii-,  on  a  vu  ;  on  a  vu  toutes  les  sciences  appelées  par 
la  libre  pensée,  pour  insultei-  et  pour  maudire,  se  mettre  tout  à  coup, 
comme  Balaam,  à  glorifier  et  à  bénii-.  On  a  vu  l'histoire  jeter  de  plus  en 
|)lus  la  lumière  dans  les  origines  chrétiennes  ;  on  a  vu  la  géologie  l'acon- 
tei'  la  création  de  Moïse  ;  on  a  vu  la  chionologie  confirmer  nos  âges 
bibli(pies;  on  a  vu  la  linguistique,  la  physiologie  et  l'ethnographie  attester 
avec  nous  l'unité  de  notre  race  et  la  fraternité  de  notre  sang!...  Et  ce 
«(ue  nous  avons  déjà  vu,  c'est  ce  ([ue  nous  verrons  de  plus  en  plus.  Sous 
le  coup  de  la  libre  discussion  et  sous  le  libre  layonnement  de  la  science. 


I.KS    TROIS    KTATS    Or    LES    TROI»-    CONDITIONS    fO;    I. A    VIK    CATHOI.iyi  C.  LU 

on  verra  la  vie  catholique  sortir  plus  brillante  el  plus  forte  du  creuset 
scientifique  où  périssent  les  religions  humaines .  et  dire  à  ses  enfants 
effrayés  de  la  science  impie  :  «  N'ayez  pas  peur  de  la  discussion  :  n'ayez 
pas  peur  de  la  science  :  la  discussion  m'affermit  et  la  science  me  démon- 
tre: car  je  suis  la  vérité  :  Ego  sian  veritas.  >  Les  nouvelles  tentatives  de 
la  science  contemporaine  ne  nous  inquiètent  pas.  Au  bout  de  la  science . 
si  c'est  vraiment  la  science ,  nous  savons  ce  qu'il  y  aura  ;  il  y  aura  iine 
lumière  nouvelle  pour  éclairer  notre  dogme  ;  et  comme  les  corps  se 
découvrent  avec  plus  d'éclat  dans  la  lumière  électrique ,  ainsi .  grâce 
aux  progrès  de  toutes  les  sciences ,  le  caractère  divin  de  notre  vie 
resplendira  déplus  en  plus  dans  la  lumière  scientifique 

Et  comme  l'épreuve  des  sciences  fera  mieux  resplendir  toute  sa  vérité, 
l'épreuve  des  passions  fera  mieux  briller  toute  sa  sainteté.  L'épreuve  des 
passions  :  ah  !  notre  vie  militante  depuis  dix-huit  siècles  l'a  connue  tou- 
jours. Partout  en  face  de  l'Eglise,  les  passions  ont  frémi  :  c'est  la  néces- 
sité du  bien  d'exciter  les  frémissements  du  mal.  Mais  on  doit  bien 
s'attendre  que  les  passions  humaines,  en  voyant  cette  fille  du  ciel  mar- 
cher à  côté  d'elles  dans  les  mêmes  chemins,  seule,  faible  et  désarmée, 
sans  autre  défense  que  sa  propre  énergie,  auront  contre  elle  des  audaces 
inouïes,  et  si  je  puis  le  dire,  des  insolences  réservées.  Les  passions  sont 
toujours  les  mêmes  :  elles  sont  lâches.  Quand  elles  voient  derrière  une 
religion  la  main  d'un  potentat  ou  la  pointe  d'un  glaive,  elles  se  taisent. 
pareilles  à  ces  chiens  hardis  qui  se  retirent  en  grondant  sous  la  menace 
du  maître.  Mais  quand  elle  se  présente  seule  et  désarmée,  couverte  seu- 
lement de  cette  commune  sauvegarde  qui  ne  protège  que  contre  les 
violences  matérielles,  alors  nul  ne  peut  dire  les  clameurs,  les  calomnies, 
les  insultes,  les  menaces,  les  frémissements  et  quelquefois  les  hurlements 
que  les  passions  font  entendre  autour  de  cette  Eglise  qu'aucun  boucliei- 
ne  couvre  et  qu'aucun  glaive  ne  défend.  Ce  feu  universel  et  permanent 
des  passions  humaines,  fait  à  l'Eglise  l'atmosphère  si  brûlante  et  la  route 
si  âpre,  que  toute  leligion  humaine  doit  y  périr  bientôt. 

Mais,  messieurs,  non-seulement  la  vie  de  l'Eglise  n'y  périra  pas. 
j'aflirme  qu'elle  y  donnera,  de  sa  sainteté  divine,  des  manifestations  nou- 
velles. Le  règne  de  la  libelle  feia  le  grand  disceinement  ;  il  tranchera. 
d'une  manière  définitive,  le  parti  du  bien  et  le  parti  du  mal.  Par  la  seule 
puissance  de  son  attraction.  l'Eglise  attirera  autour  d'elle;  l'aristocratie 
des  âmes  et  l'élite  de  riiiirnanité:  et  par  là  elle  dira  au  monde  :  «  J'attire 
tout  ce  qui  est  bon  .  tout  ( c  qui  est  bon  m'attire;  donc  je  suis  le  bien, 
je  suis  la  sainteté  de  Dieu  dans  l'humanité.  » 

L'état  de  protection  olfus(|ue  plus  ou  moins,  dans  la  vie  de  l'Eglise, 
l'éclat  de  cette  manileslation.  Quand  la  ieiigi(»n  a  jxtur  appui  olliciel  des 
princes  de  la  terre,  et  surtout  des  princes  ^lorrompus  ,  alors,  facilement, 
les  nu'chants  viennent  à  la  religion,  pour  venir  à  la  faveur  ;  ils  espèrent, 
en  se  monlnnit  religieux,  recueillir  une  part  (l«'s  bienfaits  que  le  souverain 
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laisse  tomber  sur  la  religion  elle-même.  La  piété  devient  une  forme  de 
leur  adulation;  et,  pour  mieux  courtiser  le  jirince,  ils  font  semblant 
d'adorer  son  Dieu.  Alors  vous  distinguez  à  peine,  par  la  valeur  morale, 
ceux  qui  ont  de  la  religion  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Alors  il  est  diflicile 
de  dire  :  «  Voici  les  hommes  de  bien ,  voici  les  vertueux ,  voici  les 
saints.  »  L'Eglise  elle-même  semble  plus  ou  moins  complice  des  corrup- 
tions de  tous  ces  dévots  équivoques  et  de  tous  ces  adorateurs  parasites, 
qu'attire  vers  la  religion  protégée  la  curée  des  faveurs.  3iais  qu'un  jour 
la  religion  soit  sans  prince,  sans  roi  et  sans  empereur  ;  qu'elle  soit  l'Eglise 
seulement,  n'ayant  à  donner  à  personne  ni  une  obole,  ni  une  place,  ni 
une  croix  d'honneur  :  alors  qu'arrive-t-il?  il  arrive  ce  qui  doit  arriver. 
L'essaim  des  adorateurs  hypocrites  et  des  serviteurs  intéressés  s'envole 
tout  à  coup.  Les  méchants  suivent  leur  instinct  ;  ils  désertent  l'Église, 
parce  que  l'Eglise  ne  peut  plus  faire  leur  fortune.  Le  bien  n'ayant  plus 
rien  à  leur  donner,  ils  s'enfuient  du  bien  ;  et  parce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  le  mal,  ils  se  retirent  jusqu'à  l'autre  pôle  du  monde  moral  ;  et  là, 
avec  tous  les  orgueilleux,  tous  les  cupides,  tous  les  voluptueux,  tous  les 
cœurs  corrompus  et  toutes  les  âmes  perverses,  ils  se  prennent  à  crier  aux 
quatre  vents  du  ciel:  a  A  bas  l'Eglise!  A  bas  l'ErjUse!  »  Et  cela  veut 
dire  :  Vive  le  mal  el  h  bas  le  bien! 

Et  pendant  ce  temps-là,  tous  les  nobles  cœurs  et  toutes  les  grandes 
âmes,  en  un  mot,  tous  les  hommes  de  bien  subissent,  sans  s'en  rendre 
compte,  une  même  attraction  qui  les  rapproche  vers  l'Église.  Ils  ne  se 
sont  pas  entendus  et  ils  se  comprennent  ;  et  plus  ils  s'approchent 
de  ce  cœur  de  la  catholicité  qui  les  sollicite  et  les  appelle  par  ses  divines 
aflinités,  plus  ils  sentent  croître  le  mouvement  qui  les  attire,  comme  les 
corps  se  précipitent  en  approchant  de  leur  centre.  Et  quand  ils  sont  là, 
tous  rangés  et  pressés  autour  du  cœur  de  l'Église ,  oh  !  alors  ils 
éprouvent  ce  bonheur,  le  plus  doux  que  l'on  puisse  éprouver  sur  la  terre, 
le  bonheur  de  se  trouver  en  communion  efficace  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur,  de  plus  généreux  et  de  plus  saint  dans  l'humanité  ;  et  tous  les  cuîurs 
unis  dans  le  bien  chantent  avec  une  joie  unanime,  ce  que  chantent  en  ce 
moment  tous  les  nôtres  :  «  Ecce  quam  bonum,  cl  quam  jucumdum  liabi- 
lare  frai r es  in  unum!...  » 

Ainsi,  messieurs,  l'empire  de  la  vraie  liberté  fera  dans  la  vie  catho- 
lique cette  seconde  manifestation;  il  fera  briller  plus  éclatante  l'auréole 
de  sa  sainteté.  Le  feu  des  passions  y  fera  le  discernement  du  bien,  comme 
le  rayonnement  de  la  science  y  fera  le  discernement  du  vrai. 

Hostc  une  tioisicme  manifestation  non  moins  glorieuse  qui  lui  viendra 
du  choc  des  révolutions.  L'Église  dégagée  des  liens  qui  l'attachaient  aux 
puissances,  ne  sera  plus  solidaire  ni  de  leurs  fautes  ni  de  leurs  chutes. 
Dans  celte  continuelle  agitation  qui  semble  la  nécessité  (lcssociél('*s  sous 
le  ré'gimc  (le  la  liberté  militante,  l'I'iglisc  entendra  le  bruit  d(^s  écrou- 
lements ,  elle  verra  le  spectacle  des  ruines;  et  souvent  plus  d'un  débris 
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en  roulant  jusqu'à  elle  menacera  de  la  IVapper,  comme  le  voyageur  est 
blessé  au  chemin  par  l'éclat  d'une  pierre  brisée  sous  le  niarlcau  du  démo- 
lisseur. Mais  alors  l'Église,  pour  demeurer  dans  son  intégrité  invulné- 
rable, n'aura  qu'une  ciiose  à  faire,  s'écarter  pour  laisser  s'écouler  le  flot 
de  la  révolution  qui  passe  et  rouler  les  débris  des  inslilulions  qui 
croulent.  N'ayant  rien  demandé  aux  dynasties  qui  s'en  vont  et  aux 
gouvernements  qui  tombent,  elle  se  retrouvera  elle-même,  semblable  à 
elle-même,  le  lendemain  comme  la  veille  de  la  révolution  accomplie, 
plus  forte  au  milieu  des  défaillances,  plus  grande  en  s'élevant  sur  les  ruines, 
et  plus  sûre  en  traversant  toutes  les  décadences  de  son  immortel  progrès. 

Elle  sera  là  l'Église,  gardant  avec  son  intégrité  sa  permanence  divine  ; 
et  au  jour  des  grandes  inondations  sociales  et  des  grands  cataclysmes,  on  la 
reverra  agitée  peut-être  et  flottante  sur  l'abîme,  comme  une  arche  sur 
les  eaux  du  déluge  ;  mais  arche  impénétrable,  gardant  pour  les  résur- 
rections de  l'avenir  l'humanité  choisie.  Et  à  mesure  que  les  vents  s'apai- 
seront et  que  les  eaux  s'écouleront,  on  la  retrouvera  sur  la  terre  encore 
humide,  comme  la  dépositaire  de  l'humanité  passée,  comme  la  protectrice 
de  l'humanité  présente  et  comme  l'espérance  de  l'humanité  future.  On 
la  reverra,  au  milieu  des  sociétés  bouleversées  et  en  ruines,  comme  le 
plus  parfait  modèle  de  vie  sociale  que  le  ciel  ait  jamais  montré  à  la  terre, 
avec  son  incomparable  hiérarchie  et  son  immortelle  constitution  ,  mon- 
trant l'autorité  en  haut,  l'obéissance  en  bas,  l'ordre  partout  ;  prête  à 
travailler  avec  un  infatigable  courage  à  relever  les  ruines  du  monde  et 
à  faire  rentrer  l'humanité  purifiée  par  ses  désastres  dans  la  voie  d'un 
progrès  nouveau. 

Ainsi  apparaîtra  l'Église  au  soleil  des  révolutions  futures,  comme  la 
plus  grande  sauvegarde  des  sociétés  ;  d'autant  plus  capable  de  les  sauver 
toutes  qu'elle  ne  s'enchaînera  à  aucune,  et  qu'après  le  passage  de  tous 
les  déluges  elle  pourra  tendre  encore,  même  à  ceux  qui  se  sont  faits  ses 
ennemis,  l'olivier  de  la  paix  et  la  main  de  la  fraternité. 

Et  voilà  ce  que  nous  espérons  du  régime  de  la  liberté  et  de  la  neu- 
tralité, si  ce  qu'on  nous  annonce  doit  être  réellement  la  vraie  neutralité 
et  la  vraie  liberté  ;  trois  nouvelles  manifestations  de  la  divinité  de  notre 
vie  :  les  sciences  par  leurs  lumièies  et  leurs  progrès,  montrant  de  plus 
en  plus  qu'elle  est  la  vérité;  les  passions  par  leurs  excès  et  leurs  corrup- 
tions, montrant  de  plus  en  plus  qu'elle  est  la  sainteté  ;  et  les  révolutions 
par  leurs  secousses  et  leurs  désastres ,  montrant  de  plus  en  plus  qu'elle 
est  l'ordre  et  la  stabilité.  Grandes  et  lumineuses  perspectives,  (juc  je  suis 
forcé  de  refermer  trop  tôt,  et  fjue  je  n'ai  pu  que  vous  montrer  au  passage 
et  saluer  de  loin  dans  ma  course  rapide  ! 

Et  les  mêmes  raisons  qui  font  que  nous  espérons  tout,  font  aussi  (|U(! 
nous  n'avons  peur  de  rien.  Et  pouifjiioi,  je  vous  prie,  aurions-nous  peur 
<le  la  liberté,  si  ce  que  l'on  nous  prophétise  doit  être  vraiment  la  liberté? 
Que  peut  faire  pour  notre  vie  «alholique  le  grand  air  de  la  liberl'-,  mes- 
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sieurs?  Ce  qiu;  fail  à  une  plante,  où  la  sève  surabonde,  un  ciel  ouvert  el 
une  libre  atmosphère,  la  lloraison  el  l'expansion  de  la  vie. 

Ah  !  que  les  prophètes  qui  annoncent  notre  ruine  comme  plus  ou  moins 
prochaine  cessent  de  sonner  nos  funérailles  ;  et  en  voyant  le  monde 
moderne  graviter  vers  cet  astre  éblouissant  de  la  liberté,  autour  duquel 
ils  font  rouler  déjà  toutes  les  sociétés  de  l'avenir,  qu'ils  ne  viennent  plus 
nous  demander  avec  une  frayeur  feinte  et  une  ironie  calculée  :  «  A  tra- 
vers l'ère  nouvelle  qui  se  prépare  ,  le  catholicisme  passera-t-il?  Accep 
tcra-t-il  les  conditions  qui  lui  seront  faites  en  ce  monde  nouveau,  dont  la 
liberté  sera  le  grand  soleil?  Et  s'il  les  accepte,  supportera-t-il  l'action  de 
cette  dévorante  atmosphère?  Qu'adviendra-t-il,  enfin,  si  tous  les  puis- 
sants de  la  terre ,  venant  à  lui  retirer  leur  appui ,  le  laissent  passer 
ronime  un  étranger,  sans  insulte,  niais  sans  défense,  à  travers  leurs 
répidjliques,  leurs  royaumes  et  leurs  empires,  sous  la  seule  sauvegard»' 
d'une  commune  liberté?  » 

0  prophètes!  laissez,  laissez  Dieu,  du  fond  de  son  éternité,  guider  le 
temps  et  préparer  l'avenir,  le  mystérieux  avenir!  Mais  enfin,  si  le  temps 
et  Dieu  amenaient  en  efïet  partout  à  l'Eglise  catholique  ces  conditions 
nouvelles,  croyez-vous  vraiment  que  nous,  ses  enfants,  il  nous  fallùJ 
songer  à  creuser  une  tombe  à  notre  3[ère?  Croyez-vous  que  nous  n'eus- 
sions plus  qu'à  vous  suppliei"  vous-mêmes  d'assister  à  sa  dernière  agonie 
et  de  prononcer  son  éloge  funèbre?  ÎNon,  en  vérité,  mille  fois  non. 

Quoi  !  l'Eglise  qui  n'aime  rien  tant  que  sa  liberté,  l'Eglise  qui  a  donne 
;ui  monde  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  elle-même  aurait  peur  de 
ces  biens  dont  elle  seule  a  doté  des  générations  ingrates?  Quoi  !  cette  vie 
(jui  n'a  pu  tarir  sous  le  glaive  d'aucune  persécution,  celte  vie  que  n'a  pu 
étoulTer  le  poids  d'aucune  protection  cette  vie  qui  a  poussé  à  travers 
tant  d'obstacles  conjurés  sa  sève  indestructible ,  vraiment  vous  croyez 
(ju'elle  ne  pourrait  se  déployer  dans  un  ciel  vaste  et  libre?  Vous  croyez 
(|u'elle  périiait  infailliblement  dans  cette  atmosphère  qui  la  fait  refleurir 
chaque  jour,  et  dans  la  Grande-Bretagne  où  chaque  degré  ascendant  de 
la  liberté  publique  mesure  le  progrès  croissant  de  la  vie  catholique,  et 
dans  la  vaste  Amérique,  où  cinquante  nouveaux  diocèses,  fondés  en  moins 
de  cinquante  ans,  montrent  à  ceux  qui  savent  voir  et  compiendre  com- 
ment la  liberté  nous  tue! 

La  libertc'  nous  tuer?  Ah  !  si  vous  en  êtes  convaincus,  allez,  allez  din- 
à  tous  les  potiMitats  de  retirer  de  partout  et  le  glaive  (jui  fiap()e  cl  la 
main  qui  protège.  Qu'ils  vous  prennent  à  témoins  et  qu'ils  jurent  devant 
le  ciel  et  la  terre  que  j)arlout .  désormais,  la  liberté  |)our  tous  ne  sera 
plus  un  mot  mais  une  chose.  Qu'ils  jurent  qu'ils  ne  protégenmt  pas  la 
vérité,  mais  qu'ils  jurent  aussi  qu'ils  ne  protégeront  pas  l'erreur.  Qu'ils 
n'aient  plus  une  main  visiblement  étendue  pour  défendi'e  l'Eglise,  mais 
«pi'ils  n'aieni  pas  non  plus  une  main  lendue  dans  l'ombre  à  tous  ceux  ijui 
l'allaquenl.  Qu'ils  réaliseni  ciitin  ce  (|irils  ont  annoncé,  mais  avec  une 
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sincérité  absolue  et  une  vérité  complète  ;  qu'ils  laissent  à  notre  Eglise 
toute  la  liberté  de  sa  parole  ,  de  sa  charité,  de  sa  prière,  de  son  ensei- 
gnement et  de  son  gouvernement,  et  alors  les  miracles  nouveaux  de 
notre  vitalité  vous  diront  avec  éclat  pourquoi  nous  ne  craignons  pas  la 
liberté. 

Ah  !  messieurs,  la  preuve  publique  et  solennelle  que  la  vraie  liberté  ne 
tuerait  pas  la  catholicité ,  c'est  que  ses  ennemis  ne  craignent  rien  tant 
([ue  de  la  voir  tout  à  fait  libre.  Est-ce  que,  depuis  trois  siècles,  en  effet, 
sous  des  déguisements  plus  ou  moins  habiles,  ils  ont  fait  autre  chose  que 
de  conspirer  contre  notre  liberté?  Est-ce  que  depuis  la  grande  révolte 
contre  l'Église  le  génie  de  l'erreur  et  du  mal  ne  s'est  pas  remué  en  tout 
sens  pour  disputer  au  catholicisme  la  lumière ,  l'air  et  le  soleil  de  la 
liberté?  Est-ce  qu'on  ne  les  a  pas  vus  partout,  depuis  trois  cents  ans,  et 
surtout  depuis  cent  ans .  les  sincères  ennemis  de  l'Eglise ,  essayer  de 
forcer  les  mains  aux  rois  de  la  terre  pour  les  contraindre  à  garrotter  les 
siennes?  Oui.  ces  maternelles  mains  qui  ne  demandaient  qu'à  les  bénir, 
ces  mains  sacrées  et  protectrices  qui  voulaient  défendre  tout  ordre  en 
défendant  toute  vérité,  les  puissants  de  ce  monde  estimaient  prudent  de 
les  enchaîner.  On  leur  avait  dit  que  l'ÉgUse  jalousait  leur  puissance;  et 
ils  attachaient  par  je  ne  sais  combien  d'entraves  à  la  croix  de  son  divin 
-Maître  et  sa  main  droite  et  sa  main  gauche  ;  et  elle,  avec  ses  deux  mains 
clouées,  faisait  encore  ce  qu'elle  pouvait,  disait  à  ses  peureux  eimemis  : 
'  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  je  puis  encore  pour  vaincre  l'erreur  et 
sauver  l'humanité,  ôtez-moi  ces  entraves  et  vous  verrez!  »  Et  ses  enne- 
nus  disaient  :  «  Ah  !  si  vous  étiez  libre,  vous  seriez  plus  forte  que  nous; 
vous  ne  le  serez  pas.  » 

Ainsi  s'est  révélé*  le  se<ret  de  beaucoup  de  cœurs  :  l'inslinct  de  la 
force  et  de  la  vitalité  qu'ils  sentaient  se  remuer  en  nous  était  tout  le 
mystère  de  la  peur  que  nous  leur  inspirions.  Ainsi  les  royaumes  et  les 
républiques,  les  princes  et  les  peuples,  ave(' leurs  courtisans,  ont  témoigné 
dans  la  publicité  de  l'histoire  qu'après  dix-huit  siècles  de  vie,  c'est-à- 
dire  de  luttes  et  de  victoires,  le  catholicisme  était  encore  là,  comme  un 
géant  dont  il  fallait  lier  les  bras  si  l'on  voulait  que  l'humanité  échappât 
a  ses  mains,  et  que  la  libellé,  la  vraie  liberté,  ce  n'était  pas  sa  frayeur, 
mais  la  frayeur  de  ses  ennemis  ! 

IN'on.  en  vérité,  je  le  répète,  nous  ne  craignons  pas  pour  la  vie  <atho- 
lique  l'épreuve  de  la  vraie  liberté.  Peut-être  est-ce  le  dessein  de  Dieu  de 
donner  à  son  Eglise,  par  cette  épreuve  nouvelle,  une  suj)rêm<;  manifes- 
lation  de  sa  force  et  de  sa  divinité.  Cette  épnuive,  qui  demeure  h;  secret 
d(î  Dieu,  cette  épreuve  que  les  uns  appellent  et  que  les  autres  redoutent, 
nous,  nous  ne  rap[)eIons  pas,  mais  nous  ne  la  craignons  pas  non  [)Ims. 
(Qu'elle  vienne  cette  épreuve  si  le  ciel  nf)us  la  prédestine  ;  <^t  (juand  le 
monde  aura  vu  l'Église  catholique  seule  et  sans  appui  s'épanouir  dans 
l'exubérance  et  la  plénilude  de  sa  vie.  quand  ils  l'auront  vue  sans  pn»- 
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tection  sociale  et  sans  culture  humaine,  pareille  au  palmier  du  déserf, 
déployer  sous  le  ciel  sa  plus  brillante  et  sa  plus  riche  floraison  ,  alois 
force  sera  bien  de  reconnaître  que  cette  vie  n'est  pas  des  hommes,  mais 
de  Dieu  ! 

Quoiqu'il  arrive,  catholiques,  mes  frères,  n'ayons  pas  peur,  l'avenir 
est  à  nous.  Quand  on  a  derrière  soi  dix-huit  siècles  de  vie,  on  peut 
défier,  sans  crainte  comme  sans  ora^ueil,  les  prophètes  de  la  mort.  En 
regardant  avec  fierté  notre  passé,  regardons  sans  crainte  notre  avenir. 
Laissons,  tranquilles  et  confiants,  la  Providence  préparer  à  l'Église  ses 
destinées  du  temps. 

Si  contre  nous,  un  jour,  encore  une  fois,  le  glaive  était  tiré ,  les  chré- 
tiens retrouveraient  le  courage  de  mourir,  et  l'Église  la  puissance  de 
vivre  par  la  persécution  et  par  le  martyre. 

Si,  au  contraire,  les  princes  de  la  terre  viennent  encore  une  fois  lui 
tendre  la  main,  et  en  échange  de  son  influence  morale,  lui  offrir  encore 
leur  protection  royale  ou  impériale,  l'Église  encore  saura  accepter  leur 
alliance,  sans  abdiquer  son  indépendance  ;  elle  saura  porter  le  sceptre 
de  la  souveraineté  sans  opprimer  les  autres,  et  le  poids  de  la  prospérité 
sans  se  corrompre  elle-même. 

Et  si,  comme  je  l'entends  dire,  on  doit  désormais  la  laisser  libre  au 
soleil  des  siècles,  suivre,  sans  persécution  et  sans  protection,  le  chemin 
de  ses  futures  destinées  ,  l'Église  montrera  de  plus  en  plus,  par  l'épa- 
nouissement spontané  de  sa  vie,  le  miracle  toujours  grandissant  de  sa 
divinité. 

En  attendant  ,  demeurons  là  tous  ensemble,  autour  du  cœur  toujours 
vivant  de  notre  divine  et  invincible  Mère,  redisant  avec  un  tendre  amour 
et  une  sainte  fierté,  l'ecce  qunm  bonuni,  de  notre  Unité,  de  notre  Liberté 
et  de  notre  Fraternité,  associés  à  tous  ses  combats  de  la  terre,  pour  être 
un  jour  associés  à  son  triomphe  du  ciel. 

Après  ce  discours,  écouté  avec  un  religieux  recueillement.  Son  Émi- 
nence  le  cardinal-archevêque  de  Malines,  a  revêtu  ses  habits  de  chœur, 
le  rochet,  le  camail  et  l'étole,  et  est  montée  en  chaire.  Le  vénérable  pré- 
lat a  adressé  à  l'auditoire  l'allocution  suivante  : 

«  Mes  très-chers  frères, 

«  Après  le  discours  lucid(%  solide,  concluant  et  encourageant  cpievous 
venez  d'entendre,  après  ceux,  que  vous  avez  entendus  dans  vos  réunions, 
après  les  importantes  résolutions  que  votre  Assemblée  a  prises  et  les 
excellents  vceiix  qu'elle  a  exprimés  ;  après  tant  de  grâces,  tant  de  con- 
solations, tant  d'encouiageuKiils  «pic  vous  avez  i»\us  peiulant  ces  cinc} 
jours,  vous  êtes  tous,  j'en  ai  l'intime  conviction,  pénétrés  de  la  plus  vive 
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reconnaissance  envers  Celui  ([ui  en  est  l'auteur,  le  Père  des  miséricordes 
elle  Dieu  de  toute  consolation,  envers  jSotre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui, 
selon  sa  promesse,  s'est  constamment  trouvé  au  milieu  de  vous.  Avant 
de  vous  séparer,  vous  voudrez  lui  exprimer  ensemble  les  sentiments  de 
gratitude  qui  sont  au  fond  de  vos  cœurs.  Eh  bien  !  je  viens  vous  pro- 
poser de  remplir  solennellement  ce  devoir  par  une  fervente  prière  d'ac- 
tions de  grâces.  ÎNous  emploierons  une  formule  qui  est  en  usage  dans  les 
églises  de  Rome,  et  à  laquelle  le  Pape  Pie  Vil  a  attaché  une  indulgence 
d'une  année.  Le  prêtre  en  récite  successivement  les  diverses  parties  et 
les  fidèles  les  répètent.  Faisons  de  même.  Je  réciterai  lentement  et  vous 
répéterez  mes  paroles  à  haute  voix,  ou  au  moins  de  cœur  ; 

«  Béni  soit  Dieu. 

«  Béni  soit  le  saint  Nom  de  Dieu. 

«  Béni  soit  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme. 

«  Béni  soit  le  nom  de  Jésus. 

«  Béni  soit  Jésus  dans  le  très-saint  Sacrement  de  l'autel. 

«  Bénie  soit  la  grande  3Ière  de  Dieu,  31arie  très-sainte. 

«  Béni  soit  le  nom  de  Marie,  Vierge  et  Mère. 

«  Béni  soit  Dieu  dans  ses  anges  et  dans  ses  saints.  Ainsi  soit-il.  » 

Cette  prière  a  été  répétée  phrase  par  phrase  par  toute  l'assistance. 
C'était  d'un  effet  saisissant.  Puis,  Mp"^  l'Archevêque  a  repris  : 

«  Il  me  reste,  mes  très-chers  frères,  à  vous  souhaiter  un  heureux 
retour  dans  vos  pays,  dans  vos  familles,  ainsi  qu'une  longue  vie  remplie 
de  tous  les  dons  célestes.  A  cette  fin  je  vais  vous  donner  du  fond  de 
mon  cœur,  la  bénédiction  la  plus  étendue  :  «  Benedictio  Dei  omnïpoten- 
«  ûs,  Patris  et  Fiiùet  Sinrilus  snnclï  descendat  super  vos  et  maneat  sem- 
«  per.  Amen.  » 

La  foule  s'est  ensuite  écoulée.  La  séance  religieuse  était  terminée. 
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Toasts  de  M.  le  bîiroii  de  (k'iiaclio,  présitlenl  dii  banquet,  à  S.  S.  le  Pape  Pie  IX;  — 
de  S.  Éni.  le  cardinal-archevp((ue  de  Maliiies  au  Roi  et  à  la  Famille  Royale;  —  de 
M.  de  Riciiecour  à  l'Éiiiscopat  belge. — Réponse  de  S.  lîm.  1<;  cardinal-archevêque. 
Toasts  de  M.  le  comte  de  Zoltowski  à  Mb""  Dupanloup  et  à  M.  le  comte  de  Montalembert  : 

—  Réponse  de  M"""  Dupanlouj).  —  Toasts  de  M.  le  vicomte  Ku^;.  de  Kerckliove  au\ 
membres  catholiques  des  pays  étrangers; — de  M.  A.  Digard  au  Congrès  de Malines; 

—  de  M.  le  comte  Franz  de  Champagny  aux  organisateurs  de  l'exposition  d'objets 
d'art  religieux,  à  MM.  de  Cannart-d'Hamale,  le  chanoine  de  Bleser,  Weale  et  Del- 
vigne.  —  Réponse  de  M.  de  Cannart-d'Hamale.  —  Toast  de  M.  le  baron  de  Mon- 
treuil  au  Comité  d'organisation  de  l'Assemblée,  aux  membres  des  comités  et  des 
bureaux.  —  Réponse  de  M.  le  baron  H.  délia  Faille.  —  Réponse  de  M.  Éd.  Ducpe- 
tiaux.  —  Toasts  de  M.  Henry  de  Riancey  à  la  ville  de  Malines;  —  Réponse  de  M.  le 
bourgmestre  Broers.  —  Toast  de  M.  le  comte  Desbassayns  de  Richemont  aux 
RR.  PP.  Félix  et  Hermann;  —  Réponse  du  R.  P.  Félix.  —  Toast  de  M.  A.  Neut  à 
M.  le  Supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Malines;  —  Réponse  de  M.  le  chanoine  Van 
Campenhout.  —  Toast  de  M.  le  lieutenant-général  Capiaumont  à  MM.  les  Commis- 
saires de  l'Assemblée;  —Réponse  «le  M.  Abel  Letellier.  —  Toast  de  M.  le  chanoine 
du  Chr-sne,  curé  de  ?Jotre-Dame  des  Champs,  à  Paris,  à  l'Université  catholique  de 
Louvain  et  à  son  recteur  magnifKiue ,  Ms""  de  Ram  ;  —  Réponse  de  Mf^""  de  Ram.  — 
Toast  de  M.  François  Lenorniant  à  la  Helgicpie  calholiiiue  ,  à  ses  libertés  et  à  son 
indépendance  nationale;  —  Réponse  «le  M.  Éd.  Ducpeliaux.  —  Toast  de  M.  Henri 
Lasserre  à  la  Presse  catholique.  —  (Clôture  du  Banquet. 


Avant  de  se  séparer,  un  grand  nombre  de  membres  de  l'Assemblée 
ont  participé  au  banquet  qui  devait  couronner  cette  importante  et 
léconde  session  et  resserrer  les  liens  fraternels  qui  s'y  étaient  formi's. 

Comme  l'an  dernier,  la  salle  principale  avait  sidti  en  quelques  heures 
une  complète  transformation,  et  de  vastes  tables  avaient  remplacé  les 
sièges  et  les  gradins  des  auditeurs.  A  den\  heures  précises,  les  invités 
ont  été  reçus  par  l(\s  nu^mbres  du  bureau.  Son  Em.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Malines  a  pris  place  entre Mi'M'évèqne  d'Oiléans  et  l'honorable 
président  du  Congrès,  M.  le  baron  de  G(Mlache.  Nous  devons  renoncer 
à  décrire  les  incidents  du  banquet,  la  franche  et  cordiale  gaieté  des 
convives,  l'entliousiasme  avec  lequel  ont  été  accueillis  les  toasts  qui  se 
sont  rapidement  succédé  au  dessert.  iVous  nous  bornerons  à  reproduire 
res  derniers  en  suivant  l'ordre  dans  le(|uel  ils  ont  été  portés.  Ou  y  retrou- 
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vera,  sous  une  autre  forme  et  avec  plus  d'abandon,  les  nobles  pensées  et 
les  généreux  sentiments  qui ,  pendant  ces  jours  bénis ,  avaient  infusé  à 
l'Assemblée  une  vie  commune  :  Cor  uiiuni  elanhna  una. 

1 .  Le  premier  toast  a  été  porté  par  M.  le  baron  de  Gerlache  à  Sa 
Sainteté  le  Pape  Pie  IX  : 

^^^  Le  nom  du  Roi-Pontife,  du  plus  grand  roi  de  notre  époque,  non-seulement  par 
son  caractère  sacré,  mais  encore  par  son  courage  et  sa  magnanimité  ,  retentit  bien 
haut  dans  l'Assemblée  des  catholiques.  Je  ne  pourrais  rien  ajouter  à  vos  unanimes 
acclamations  et  à  la  manifestation  de  votre  tilial  dévouement  et  de  votre  amour. 

u  Vous  savez  quelle  est  la  position  du  vénérable  Chef  de  la  chrétienté,  ce  martyr 
de  la  politique  moderne,  violemment  dépouillé  d'une  partie  de  ses  États  et  menace 
dans  celle  qui  lui  reste. 

it  Pie  IX,  calme,  serein  au  milieu  des  orages,  attend  tout  de  Celui  dont  la  justice 
n'a  jamais  failli  et  qui  ne  l'abandonnera  jamais.  {Longs  bravos.) 

«  En  considérant  cette  grande  infortune,  je  ne  puis  m'empécher  de  rappeler  ici 
cette  remarquable  parole  du  grand  Bossuet  :  «  L'action  contre  l'injustice  et  la  vio- 
lence est  éternelle;  il  y  a  toujours  lieu  de  revenir  contre.  »  Nous  espérons  que  le  jour 
de  la  réparation  de  notre  Pontife  vénéré  arrivera  bientôt. 

«  J'ai  l'honneur,  messieurs,  de  vous  proposer  un  toast  au  très-saint  Père,  le  Pape 
Pie  IX!  » 

Des  hourras  enthousiastes  éclatent  en  l'honneur  de  Pie  IX. 
2.  Son  Em.  le  Cardinal- Archevêque  de  Malises  porte  en  ces  ternies 
le  toast  au  Roi  et  à  la  Famille  Royale  : 

«.  J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  la  santé  de  S.  M.  le  Roi  et  de  la  Famille  Royale. 

«  Au  Roi,  au  fondateur  de  notre  nationalité,  dont  le  nom  restera  indissolublement 
lié  devant  la  postérité  au  souvenir  de  notre  émancipation  ! 

»<  A  leurs  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  et  à  leurs  augustes  enfants  ;  à 
S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre,  aux  nombreux  enfants  et  petits-enfants  de  la  meilleure 
des  Reines  {explosion  d'enthoitsiasme)  dont  la  Belgique  reconnaissante  conservera 
toujours  la  mémoire  pour  l'aimer  et  la  bénir  !  »  {Vivats  prolongés.) 

5.  M.  DE  RiCHECOLR  :  A  l'Episcupat  belge  ; 

i>  C'fst  l'honneur  d'une  assemblée  catholique  d'avoir  pour  la  présider  les  successeurs 
des  Apôtres.  Dans  la  vie  civile  quelle  autre  réunion  pourrait  légitimement  prétendre  ;i 
un  pareil  honneur?  On  s'étonne  que  la  société  chrétienne  demeure,  malgré  les  attaques 
incessantes  dont  elle  est  l'objet.  Nous  ne  nous  en  surprenons  pas,  nous  qui  savons 
qu'elle  repose  sur  deux  colonnes  inébranlables  :  la  force  morale  et  la  hiérarchie.  — 
La  force  morale,  cette  éternelle  protestation  de  la  conscience,  du  droit,  de  l'honneur, 
qui  arrête  l'iniquité  ou  tout  ou  moins  la  flétrit  :  demandez  ce  que  pensent  tous  les 
genres  de  despotisme  du  rayonnement  de  l'Ëglise  qui  fait  notre  joie'?  La  hiérarchie, 
c'est-à-dire  l'union  dans  la  sul)ordination  volontaire  d(!  tous  les  sujets  avec  leurs 
chefs  :  nos  adversaires,  qui  ne  la  connaissent  pas  pour  eux-mêmes,  l'admirent  chez 
nous  et  nous  l'envient.  La  Belgique  catholique  peut  être  justement  lière  de  po.sséder 
cette  double  base.  En  pourrait-on  din;  autant  de  certains  jwys'/  El  si  nous  aimons,  si 
nous  vénérons  nos  pontifi-s,  ce  n'est  |ias  seulement  parce  (juils  sont  |>our  nous  des 
frères,  c'est  parce  (|u'ils  persoiinilient  et  (|u'ils  portent  partout  on  ils  vont  la  hiérar- 
chie et  la  forci-  moral)-.  Pour  nous  catholiques,  indissolnblfiin-nt  unis  à  nus  pasteur>, 
citoyens  d'une  patrie  coninmnt',  l'Églisf,  mais  ccpcndaiil  ciloyens  non  moins  dévonés 
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aux  intérêts  de  notre  pairie  temporelle,  nous  sommes  forts.  Malgré  nos  faiblesses,  le 
triomphe  apparent  du  mal  nous  laisse  sans  peur. 

((  Nous  savons  que  le  xix«  siècle  n'enlèvera  rien  à  l'éclat  du  siècle  de  Pie  IX.  Cou- 
rage donc;  et  confiance.  Mais  avant  de  nous  séparer  et  de  rentrer  dans  nos  foyers,  nous 
éprouvons  le  besoin  d'exprimer  la  profonde  gratitude  de  nos  cœurs  à  ces  pontifes 
vénérés,  dont  la  présence  au  milieu  de  nous  couvre  celte  assemblée  d'une  si  précieuse 
égide  et  l'environne  d'une  si  légitime  grandeur. 

«  J'ai  l'honneur,  messieurs,  de  vous  propo.ser  un  toast  à  S.  Em.  le  Cardinal  et  à  tous 
les  Évêques  et  Prélats  de  la  Belgique  !  » 

Son  Em.  le  Cardinal  répond  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  remercie,  avec  mes  vénérés  collègues,  des  paroles  si  bienveillantes  qui 
viennent  de  nous  être  adressées. 

«  Nous  y  répondons  avec  un  remercîment  parti  du  fond  du  cœur  et  par  un  vœu, 
messieurs,  que  tous  vous  comprendrez.  Nous  souhaitons  que  l'Assemblée  des  catho- 
liques, si  bien  fondée  par  le  concours  de  tous  les  dévouements  et  de  toutes  les  affec- 
tions chrétiennes,  sans  distinction  de  pays  ou  de  nationalités,  nous  fournisse  encore 
l'occasion  de  nous  trouver  réunis  ici  en  une  même  pensée  d'amour  pour  J.-C, 
d'obéissance  à  l'Église  et  à  son  vénérable  Chef.  » 

4.  M.  le  comte  de  Zoltowski  porte  un  double  toast  à  M^"^  Dupanloup 
et  à  M.  le  comte  de  Montalembert  : 

«  Après  les  travaux  sérieux,  les  épanchements  du  cœur.  Je  me  permets  de  payer 
un  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  à  l'illustre  prélat  que  vous  avez  entouré 
de  tant  d'hommages,  à  Ms""  Dupanloup  !  A  ce  grand  nom  je  prendrai  la  liberté 
d'ajouter  un  nom  illustre,  celui  du  comte  de  Muntalemberl,  ce  défenseur  constant 
d'flne  cause  malheui'euse  !  »  (Longs  bravos). 

Voici  la  réponse  de  M^^  I'Évéque  d'Orléans  ; 

«  Au  moment  de  vous  quitter,  recueillant  à  cette  dernière  heure  un  adieu  aussi 
aimable,  aussi  louchant,  aussi  généreux  que  celui  qui  vient  de  m'ètre  adressé,  et  me 
souvenant  de  l'accueil  beaucoup  trop  bienveillant  ([ue  vous  avez  daigné  me  faire,  et 
de  l'hospitalité  si  large  et  si  tendre  que  j'ai  reçue  de  votre  éminent  et  bien-aimé  Car- 
dinal, je  ne  vous  dirai  à  tous  qu'une  parole,  la  même  que  saint  Paul  adressait  autre- 
fois aux  amis  de  son  apostolat  lorsqu'il  leur  disait  :  Ad  convu'Otdu»!  et  ad  coiimo- 
rietidum  :  entre  vos  âmes  et  la  mienne,  c'est  désormais  à  la  vie  et  à  la  mort!  » 

Ce  touchant  adieu  soulève  un  enthousiasme  indescriptible.  M^' Dupan- 
loup quitte  la  salle  qui  retentit  encore  après  son  départ  du  bruit  des 
acclamations. 

5.  Lorsque  le  calme  se  rétablit,  M.  le  vicomte  E.  de  Kerckhove  prend 
la  parole  en  ces  termes  : 

u  Ëminence,  Messeigneurs,  Messieurs! 

«  Encore  quelques  instants  et  nous  allons  nous  séparer.  Ma  bouche  hésite  à  prononcer 
ce  mot  plein  de  tristesse,  et  pourtant  il  le  faut. 

«  Demain,  ce  soir  même,  celle  salle  sera  vide  :  celle  salle  si  vivante  pendant  ces 
derniers  jours,  si  remplie  démotiuns,  d'enthousiasme,  de  généreuses  résolutions. 
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demain  elle  sera  froide  et  déserte  ;  demain,  nous  qui  restons,  nous  n'y  trouverons 
plus  qu'un  souvenir,  un  regret.  Nous  nous  dirons  :  «  Ils  sont  déjà  loin,  bien  loin  de 
nous,  ces  nobles  amis  dont  nous  aimions  à  entendre  la  voix  puissante  retentir  dans 
nos  âmes;  avec  lesquels,  nous  aimions  à  échanger  des  promesses  de  dévouement  et 
de  fldélité.  Ils  nous  ont  quitté...  Voilà  comment  finissent  toutes  les  joies  dans  ce 
monde!  » 

«  Mais  que  dis-je?  Messieui's.  J'ai  parlé  de  séparation  !  Ce  mot  n'est  pas  chrétien  :  il 
nous  faut  l'elfacer.  J'en  appelle  à  vous  tous  :  la  séparation  n'est  plus  possible  entre 
nous. 

«  Comme  nous  l'a  dit  un  illustre  orateur,  «  il  est  au  ciel  un  cœur  qui  réunit  en  lui 
tous  les  cœurs  chrétiens.  »  C'est  dans  ce  cœur  que  nous  vivons,  que  nous  nous  aimons, 
que,  de  loin  comme  de  près,  nous  communions  tous  ensemble,  heureux  ou  malheureux, 
triomphants  ou  persécutés.  C'est  là  que  nous  formons  un  seul  peuple,  une  seule 
famille.  C'est  là  qu'est  le  vrai,  l'éternel  foyer  de  la  grande  nationalité  catholique,  de 
cette  nationalité  fondée  au  pied  de  la  croix  du  Christ  et  qui  n'aurait  jamais  dû  se 
diviser.  Malheureusement  il  y  a  eu  an  moment  où  les  chrétiens  ont  oublié  d'où  ils 
venaient  ;  ils  ont,  comme  l'enfant  prodigue,  quitté  ce  foyer  de  la  famille,  de  la  patrie 
commune,  et  ils  se  sont  dispersés  pour  courir  après  des  fantômes  de  puissance,  après 
les  vaines  promesses  des  rois  de  la  terre.  Dieu  a  permis  que  le  malheur  leur  ouvrit 
les  yeux  ;  ils  ont  compris,  par  de  tristes  expériences,  que  leur  premier  intérêt,  leur 
meilleure  protection  est  en  Dieu,  dans  l'union  de  tous  avec  Dieu.  Ils  y  reviennent 
aujourd'hui,  il  y  reviennent  de  toutes  parts,  entraînés  par  le  même  sentiment,  pous- 
sés par  cette  grâce  d'en  haut  que  Dieu  fait  souffler  sur  les  peuples  quand  il  veut  les 
ressusciter. 

«  Voilà,  messieurs,  pourquoi  vous  êtes  ici.  Voilà  pourquoi  vous  êtes  accourus  des 
quatre  coins  du  monde  pour  vous  rallier  à  nous  autour  de  cette  grande  pensée  d'ave- 
nir, pour  nous  aider  à  réaliser  ce  que  Dieu  attendait  depuis  si  longtemps. 

«  Grâce  à  votre  concours,  à  votre  dévouement,  l'œuvre  que  nous  avons  fondée  ne 
périra  plus.  Elle  est  à  Dieu,  et  ce  qui  est  à  Dieu  est  immortel  comme  lui. 

«  Messieurs,  au  nom  des  catholiques  belges,  je  bois  à  vous,  nos  amis,  nos  frères  de 
l'étranger.  Au  nom  des  catholiques  belges,  je  vous  salue,  à  votre  départ ,  d'un  vœu 
d'amour,  d'une  parole  luaibée  des  lèvres  du  Christ  lui-même  ;  de  cette  parole  que 
notre  bien-aimé  prélat  a  adopté  pour  sa  devise,  parce  qu'elle  répond  si  bien  aux 
impulsions  de  son  cœur  : 

«  Pax  vohis  !  Pax  vobis! 

«  Cette  parole,  moi  obscur  soldat  de  la  grande  armée  catholique,  je  l'envoie  du  fond 
de  mon  âme,  à  vos  familles,  à  vos  concitoyens,  à  vos  patries  ;  je  l'envoie  aussi,  je 
l'envoie,  avec  vous,  à  nos  frères  égarés  ;  je  l'envoie  à  ce  monde  divisé  par  des  guerres 
et  des  iniquités,  à  ce  mondi;  qui  nous  insulte  et  nous  calomnie.  Ce  monde,  messieurs, 
nous  serons  unis  contre  lui  pour  l'aimer,  pour  le  combattre  par  l'amour  et  le  dévoue- 
ment, pour  le  forcer  à  aimer  Dieu  en  vous. 

«  Chrétiens,  nous  somnuîs  les  fils  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ;  nous  ne  reculerons 
pas  devant  la  haine  des  fils  d(!  Voltaire!  »  {Vifs  applaudissements.) 

G.  M.  A.  DiGARD  : 

«  Vous  venez  d'(!ritendre  les  paroles  d'un  noble  et  charmant  orateur.  Puissé-je  y 
répondre,  comme  un  écho  fraternel,  au  nom  de  ceux  (|ui  sont  ici  et  des  amis  absents 
mais  adhérant  à  ccilte,  giMiide  Assend)lée  (pii  entre  dt'sormais  dans  l'histoire  sous  h\ 
nom  glorieux  de  Covf/rrs  de  Maliiics.  On  nous  a  ilil  :  Saint!  Nous  rt'iiondons  à  la 
|{<'lgi(|ue  :  .Merci  ! 

«  C'est  sous  l'invocation  pieuse  de  ces  mots  rappelés  avec  tant  d'à-propos  :  La  paie 
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soit  avec  vous!  que  Noire-Seigneur  Jésus-Clirist,  qu'il  laul  saluer  surtout  dans  des 
agapes  chrétiennes,  descend  parmi  nous.  Cette  paix,  je  la  vois  dans  le  regard  du 
vénérable  prélat  qui  rappelle  si  bien  le  regard  et  le  cœur  du  bien-aimé  Pie  IX.  Sui- 
vant l'expression  de  notre  vénéré  président,  M.  de  Gerlache,  vous  nous  avez  prêté  la 
liberté  dont  il  fut  le  champion  et  l'inspirateur  et  dont  il  est  aujourd'hui  l'auguste 
|)atriarche. 

«  Permettez-moi  de  vous  le  dire  à  mon  tour  :  Nous  vous  avons  donné  le  meilleur 
de  nos  cœurs,  nous  vous  avons  donné  cette  voix  éloquente  qui  vous  a  transportés  d'en- 
thousiasme. Puisque  notre  illustre  évèque  nous  a  quitté  et  que  je  n'ai  plus  à  craindre 
de  blesser  sa  modestie,  laissez-moi  vous  montrer  tout  ce  que  sou  nom  seul  renferme 
de  puissance.  Nos  adversaires  même  lui  rendent  involontairement  hommage,  lorsqu'ils 
lappelent  :  l'évêque  d'Orléans,  comme  on  dit  l'évêque  de  Meaux  et  l'archevêque  de 
Cambrai.  Il  n'est  pas  là,  je  le  répète;  rien  ne  nous  empêche  donc  d'élever  nos 
souhaits  à  la  hauteur  de  notre  admiration  (iliale.  Puisse  un  jour  l'évêque  d'Orléans, 
placé  par  la  Sainte  Église  dans  les  djptiques  sacrés ,  s'appeler  Saint  Félix  d'Or- 
léans ! 

«.  Nous  vous  avons  donné  encore  celui  que  nos  adversaires  appellent  le  Père  Félix  el 
qui  a  montré  à  la  Belgique  ce  que  c'est  qu'un  jésuite,  un  successeur  de  Bourdalou<' 
et  un  frère  de  Ravignan.  Voilà  ce  que  la  France  vous  a  donné,  et  je  l'en  glorifie. 

u  La  Belgique  et  d'autres  pays  encore  vous  ont  envoyé  de  nobles  chrétiens. 
L'Espagne  aussi  a  eu  ses  orateurs  écoutés  et  admirés  à  côté  des  nôtres  que  vous 
avez  applaudis.  Quant  à  l'Italie,  elle  vous  a  tendu,  en  la  personne  de  notre  coura- 
geux confrère  Casoni,  cette  main  glorieusement  mendiante  que  vous  avez  remplie  d'or. 

w  On  vous  a  dit  de  tristes  paroles  d'adieu,  mais  on  le  sait  bien,  ces  paroles  ren- 
ferment aussi  une  joyeuse  espérance  de  rendez-vous.  En  vous  quittant,  nous  empor- 
tons plus  qu'un  souvenir,  nous  emportons  une  cocarde.  Au  jour  du  combat,  que 
Mf  Dupanloup  vous  a  annoncé, vous  l'arborerez  fièrement.  Répétons  alors  ces  mots  que 
j'ai  entendus  de  la  bouche  de  mon  père,  vieux  soldat  :  Serrez  les  rangs,  feu  sur 
l'ennemi  et  en  avant  ! 

«  Mais  descendons  de  ces  hauteurs.  Cette  cocarde  sera  aussi  un  signe  de  recon- 
naissance pour  que  tous  et  chacun  de  nous,  en  venant  s'asseoir  aux  foyers  amis,  puisse 
dire  :  Je  suis  où  il  était  du  Congrès  de  Malines.  C'est  plus  qu'un  souvenir,  et  quant 
à  moi,  mon  diplôme  je  l'emporte  sur  mon  cœur. 

a  Je  bois  à  la  prospérité  du  Congrès,  et  j'espère  fermement  que  tôt  ou  tard  nous 
payerons  la  dette  que  nous  avons  contractée  envers  lui. 

u  Vous  savez,  messieurs,  que  l'on  est  toujours  embarrassé  pour  faire  un  compliment 
à  un  ami.  Il  est  un  honune  ici  que  vous  appelez  votre  secrétaire  général;  il  a  serre 
votre  main  à  tous,  il  a  senti  battre  tous  nos  cœurs  à  l'unisson  du  sien.  D'autres  vous 
diront  tous  ses  mérites,  pour  moi  j'ai  exprimé  ma  pensée  à  son  égard,  et  j'espère 
qu'avant  de  partir  je  pourrai  l'embrasser  avec  efl'usion.  »  (Applamlissemenls.j 

7.  M.  le  comte  Frainzde  Champagne  porte  un  toast  aux.  organisateurs 
(le  l'exposition  d'objets  d'art  chrétien,  à  Malines  : 

(i  Je  vous  demande,  messieurs,  la  permission  de  porter  un  toast  à  l'art  chrétien  et 
aux  organisateurs  de  l'exposition  que  vous  avez  admirée  non  loin  de  celte  enceinte, 
l'n  souvenir  qui  se  présente  à  mon  esprit  me  servira  à  exprimer  la  pensée  commune 
de  celle  Assemblée  au  .sujet  de  celle  exposition.  Hier,  h;  catalogue  malheureusemenl 
incoiniilet  des  objets  exposés,  m'est  lombé  entre  les  mains.  Je  l'ai  lu  et  j'ai  été  frappé, 
comme  j'avais  déjà  été  frappé,  dans  la  galerie  voisine  d'ici,  d'une  légende  en  bois 
sculpté  (jue  vous  avez  pu  tous  renianiuer. 

u  II  s'agit  de  la  légende  des  trois  Sieurs,  près  de  Tirlemonl.  si  je  ne  me  liompe. 
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Dieu  leur  avait  douiié  la  bonne  pensée  de  construire  une  église.  Une  première  fois 
elles  commencèrent  à  l'élever  dans  un  endroit  qui  leur  paraissait  convenable.  Mais  le 
bon  Dieu  ne  voulait  pas  que  l'église  s'élevât  en  ce  lieu;  il  envoya  ses  anges  qui,  une 
nuit,  démolirent  l'église.  Les  sœurs,  sans  se  décourager,  essayèrent  de  la  construire 
dans  un  autre  endroit;  mais  cet  emplacement  ne  plut  pas  encore  à  Dieu.  Il  envoya 
une  seconde  fois  ses  anges  et  de  nouveau  l'église  fut  abattue  la  nuit.  Les  trois  sœurs, 
infatigables  dans  leur  piété,  cherchèrent  un  troisième  emplacement.  C'était  là  enOn 
que  Dieu  la  voulait.  Aussi  toutes  ses  bénédictions  vinrent  -elles  descendre  sur  cette 
église  bâtie  selon  ses  ordres. 

«  Il  me  semble  que  dans  cette  légende  de  nos  pères,  que  je  lisais  en  face  du  bois 
sculpté  où  elle  demeure  écrite,  renferme  une  leçon  pour  nous.  Les  trois  sœurs ,  qui 
.sont-elles?  Je  ne  le  sais  trop.  Peut-être  la  Belgique  catholique,  la  France  catholique 
et  l'Irlande  catholique  ;  peut-être  tout  autre  pays  catholique,  mais  qu'importe.  Qui 
(|ue  nous  soyons,  il  y  a  un  bien  que  nous  voulons  faire.  Nous  n'avons  pas  encore 
réussi.  Peut-être  ne  l'avons-nous  pas  tenté  au  lieu,  au  moment,  de  la  manière  que 
Dieu  voulait.  Essayons  encore.  Peut-être  ne  réussirons-nous  pas  encore  cette  fois. 
Peut-être  ne  conviendra-t-il  pas  au  Seigneur  de  nous  donner  la  victoire.  Mais  un 
moment  viendra,  le  moment  béni  de  Dieu,  le  moment  choisi,  la  manière  choisie,  le 
lieu  choisi  par  lui,  et  notre  œuvre  alors  réussira. 

«  Et  en  tout,  ce  que  nous  avons  vu  près  d'ici  est  plein  d'enseignement  et  d'encou- 
ragement pour  nous.  Il  nous  console  en  nous  montrant  ce  qu'a  été  le  progrès  de  l'art 
chrétien,  si  oublié  au  dernier  siècle,  qui,  il  y  a  soixante  ans,  commençait  à  peine  à 
renaître,  non  dans  la  pratique,  mais  dans  la  pensée,  par  les  immortelles  pages  de 
M.  de  Chateaubriand;  qui,  il  y  a  trente  ans,  ralliait  à  peine  quelques  artistes;  qui 
aujourd'hui  dans  tous  les  sens,  dans  toutes  les  branches  de  la  pensée  chrétienne, 
s'ouvre  des  voies  nouvelles  ou  retrouve  ses  voies  oubliées,  depuis  le  peintre  et  le 
sculpteur  inspirés  par  le  génie  chrétien,  jusqu'à  l'orfèvre  et  au  tisserand,  jusqu'à  ces 
teuvres  modestes,  mais  bénies,  des  Tabernacles  et  des  Missmis  apostoliques,  dans 
lesquelles  nos  femmes  et  nos  filles  consacrent  leurs  mains  pieuses  à  l'embellissement 
des  autels. 

«Souhaitons  donc  que  chaque  jour  les  œuvres  de  l'art  chrétien  se  développent, que 
sans  esprit  exclusif,  sans  réminiscence  profane  et  sans  imitation  servile,  il  avance  de 
plus  en  plus  son  œuvre,  en  faisant  servir  toutes  les  créations  à  la  louange  du  Seigneur. 
Que  le  bronze,  le  marbre,  l'airain,  l'or,  l'argent,  la  soie,  le  lin,  la  toile  soient  de  plus 
en  plus  appelés  à  servir  et  à  louer  le  Seigneur! 

«  Je  propose  un  toast  à  l'art  chrétien,  à  l'exposition  qui  est  ouverte  à  côté  de  celte 
<'nceinte  et  aux  organisateurs  de  cette  exposition  :  A  MM.  De  Cannart-d'Hamale,  le 
chanoine  de  Bleser,  Delvingne  et  Weale.  »  {Acclamations.) 

M.  DE  Cannart-d'Hamale  répond  en  ces  termes  aux  bonnes  et  chré- 
tiennes paroles  de  M.  de  Champagny  : 

K  Éminence,  Messeigneur.s,  Messieurs, 

«  La  commission  organi.satrice  de  l'exposition  d'objets  d'art  religieux  trouvera 
malheureusement  en  moi  un  bien  faible  organe  i)Onr  exprimer  à  M.  le  comte  de 
r.iiampagny  ses  remercîments  l)ien  sincères  et  non  moins  vifs  pour  le  toast  si  élé- 
gant, si  bienveillant  et  si  sympathique  qu'il  vient  de  lui  porter. 

«  Si  les  expressions  me  font  défaut,  messieurs,  croyez  bien  que  le  cœur  n'en  res- 
sent pas  moins  vivement  tout  ce  que  ces  paroles  ont  d'encourageant  pour  nous.  El 
nous  nous  rendrions  coupables  d'une  bien  profonde  ingratitude,  si  nous  ne  les  parta- 
gions avec  tous  ceux  qui  nous  ont  aidés  à  accomplir  la  mission  qui  nous  avait  été 
confiée,  —  aux  comités  et  aux  correspondants  de  la  Belgique  cl  des  pays  étrangers, 
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—  aux  possesseurs  cl  aux  ^'artlicns  tic  tous  ces  riches  trésors  que  vous  avez  admirés 
avec  tant  d'iutérèt,  —  à  tous  ceux  eiiliu  qui  oui  contribué  à  la  richesse  et  à  l'éclat  de 
uotre  musée  temporaire. 

u  Messieurs,  l'accueil  sympalhicjue  (jue  vous  avez  bien  voulu  faire  aux  paroles  si 
eiicouragoantes  de  M.  le  comte  de  Champagny,  est  pour  nous  tous  une  bien  douce  et 
bien  belle  récompense.  Il  stimulera  notre  zèle,  nous  inspirera  de  nouveaux  efforts, 
et  si  un  jour  vous  veniez  nous  faire  un  nouvel  appel,  vous  nous  trouveriez  plus 
dévoués  encore  aune  œuvre  si  intéressante  et  si  éminemment  utile,  et  nous  tache- 
tions, si  possible,  de  faire  mieux  encore  que  nous  n'avons  fait. 

u  Men-i  donc,  M.  le  comte  de  Champafjny,  pour  vos  belles  et  encourageantes 
paroles. 

K  Merci,  Éminence,  .Messeigneurs,  Messieurs,  pour  la  sympatiiieavec  laquelle  vous 
les  avez  accueillies.  Merci  du  jdus  profond  de  mon  cœur.  » 

8.   M.  le  baron  dk  Motrki  ii.  : 

u  Éminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

u  Je  viens  proposer  un  toast  eu  l'honneur  du  bureau  d'organisation  de  l'Asseuiblt'c 
et  de  tous  nos  comités,  et  aussi  à  ces  excellents  jeunes  hommes  qui,  avec  autant  de 
zèle  que  de  courtoisie,  ont  maintenu  l'ordre  le  plus  parfait  dans  nos  nombreuses 
réunions. 

«  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  prends  la  parole  devant  vous  ;  je  devrais  me 
taireaprès  ceux  que  vous  venez  d'entendre.  Toutefois  puisque  vous  avez  exigé  que  je 
la  prisse,  laissez-moi  vous  dire  mon  admiration  pour  la  pensée  qai  vous  réunit. 

u  Cette  pensée,  elle  est  née  des  circonstances  extraordinaires  où  nous  sommes,  de 
ces  secousses  formidables  au  milieu  desquelles  nous  vivons. 

H  La  .société  marche,  la  civilisation  s'accroît  :  des  couches  sociales  pénétrées  jus- 
qu'alors par  une  lumière  encore  confuse,  aspirent  à  un  plus  grand  jour. 

«  En  ces  circonstances,  des  novateurs  croient  à  un  renouvellement  de  toutes  choses, 
et  se  posant  en  prophètes  pour  mieux  dominer  les  hommes,  ils  déclarent  que  c'en 
est  fait  des  principes  qui  firent  la  grandeur  du  passé. 

u  Ils  pensent,  oubliant  les  siècles  qui  les  précédèrent,  qu'après  le  christianisme  le 
monde  peut  encore  se  créer  une  histoire  nouvelle.  Profonde  erreur  ! 

K  Ils  ne  comprennent  pas  que  le  christianisme,  qui  donna  la  liberté  au  monde, 
peut  .seul  achever  son  œuvre  par  l'harmonie  ([u'il  met  dans  les  âmes,  par  les  senti- 
ments qu'il  y  dépose  et  qui  font  à  la  fois  notre  sécurité  et  notre  grandeur. 

«  De  là  les  douleurs  du  siècle  et  les  obstacles  opjiosés  à  la  civilisation. 

u  De  là  ce  progrès  incomplet  qui  s'arrête  à  la  matière,  la  passion  unique  des 
jouissances  grossières,  et  le  mépris  de  l'homme  sous  l'apparence  vaine  des  hom- 
mages intéressés  qu'on  lui  rend. 

u  Messieurs,  vous  avez  voulu  protester  contre  de  telles  tendances.  Vous  avez  pro- 
voqué la  réunion  des  catholiques  en  Delgiciue,  afin  d'atBrmerla  religion  sur  une  terre 
de  liberté  !  (Bi'nvos !  Bravos!) 

t*  Vous  avez  voulu  que  de  celle  terre  partit  un  cri  de  foi  et  ilespéraace,  alin  de 
porter  ([uelque  consolation  au  cœur  ulcéré  de  Pie  IX  !  (Bravos  .') 

><  Vous  (;n  êtes  bénis;  le  Père  a  entendu  la  voix  de  ses  enfants. 

Il  Le  monde  aussi  l'a  entendue. 

n  II  nous  a  vus,  réunis  sous  la  bannière  de  la  foi  chrétienne,  étudier  avec  amour 
quelques-uns  des  problèmes  sociaux  qu'il  s'agit  de  résoudre  dans  l'intérêt  des  classes 
soiiffrantL's  [bravos  .')  ;  il  nous  a  vus  toujours  attentifs  à  écarter  ce  qui  divise  les 
esprits,  à  servir  ce  ([ui  h's  raj)priivhv.  Car  ceux  (jui  sont  loin  de  nous  sont  des  frères  ! 
—  Or,  quand  ils  nous  c(»ml)attent  ou  quand  ils  s'égarent  .  n'est-il  pas  vrai   qu'une 
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CO'UIS  ? 

«  Continuons  donc-  cos  ti'avaux,  niossieurs,  ne  nous  laissons  devancer  par  personne  ; 
laissons  dire  et  faisons  le  bien.  — Nous  n'effacerons  pas  toutes  les  souffrances  ;  cher- 
chons du  moins  à  les  adoucier.  Maintenons  haut  le  drapeau  de  la  vérité,  il  est  entre  no> 
mains.  Ne  prenons  pas  pour  lumière  les  feux  passagers  qui  dévorent  ;  ne  repoussons 
aucun  progrès,  ne  dédaignons  aucune  science.  La  science  vient  de  Dieu,  les  progrès 
sont  la  richesse  des  siècles  mise  au  service  des  hommes  ;  et  pourvu  que  Dieu  soil 
reconnu  et  adoré  dans  ce  progrès  et  dans  cette  science,  pourvu  qu'un  peu  de  bien  en 
sorte,  que  des  soufl'rances  disparaissent  et  que  quelques  rapprochonients  se  fassent 
entre  ceux  (jui  ne  se  comprenaient  pas,  nous  serons  heureux,  nous  aurons  combattu 
le  bon  combat. 

<c  Ainsi,  messieurs,  restons  au  service  des  grandes  et  nobles  idées,  surtout  au 
service  du  pauvre,  de  l'homme  que  le  passé  rejetait  et  que  notre  Maître  adoptait.  — 
Tendons  une  main  secourable  à  toutes  les  faiblesses,  afin  de  les  fortifier,  de  les  rele- 
ver. Que  la  pensée  charitable  nous  domine:  —  la  charité,  c'est  l'huile  qui  coule  entre 
les  rouages  de  la  vie,  afin  d'en  adoucier  les  frottements  et  de  les  empêcher  de  se 
briser. 

«  Messieurs,  à  une  époque  comme  la  nôtre,  pour  améliorer  les  hommes,  pour  déve- 
lopper la  civilisation,  que  faut-il  ?  Un  plus  vaste,  un  plus  complet  épanchement  de  la 
charité.  Or,  vous  le  savez,  sa  source  est  dans  le  cœur  du  Christ,  c'est  là  qu'il  faut  la 
puiser. 

«  Pardon  de  tant  de  paroles.  Il  faut  terminer.  A  vous,  prélat  vénérable,  dont  la 
mansuétude  à  la  fois  forte  et  persuasive,  gagne  les  âmes  et  se  répand  autour  de  vous, 
maîtresse  des  cœurs!  à  vous  notre  cher  et  vénéré  président,  dont  le  courage  défie 
les  années; h  vous  aussi  noire  cher,  zélé  et  ardent  secrétaire  général,  dont  l'activité 
sans  bornes  a  préparé  et  fécondé  tous  nos  travaux!  à  vous  tous,  messieurs,  des  divers 
comités  et  du  comité  de  Malines!  En  ])ortant  ce  toast  d'adieu  et  de  reconnaissance,  il 
en  coûterait  trop  à  mon  cœur  si  je  n'ajoutais  :  au  revoir  !   i 

M.  le  baron  dell.\  Faille  : 

a  Éminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

«  M.  le  baron  de  Gcrlache  me  charge  de  vous  remercier  au  nom  du  bureau. 

«  Puisque  j'ai  la  parole  (style  parlementaire),  je  me  permettrai  d'eu  abuser  un  peu 
et  d'étendre  les  limites  de  mon  mandat. 

«  Les  vice-présidents,  membres,  secrétaire  général,  secrétaires  du  bureau,  et  les 
membres  des  bureaux  des  sections  vous  remercient  pour  les  témoignages  réitérés 
de  respectuease  .synqjathie  dont  vous  avt'z  comblé  notre  digne  et  vénéraJjle  pré- 
sident. 

«  Vous  avez  voulu,  messieurs,  saluer  le  plus  ancien  vétéran  de  nos  luttt;s  poli- 
tiques; l'hounne  génénmx  qui  a  consacré  quarante  aimées  de  sa  vie  à  la  défense  de 
la  religion,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Vous  av<'z  voulu,  de  plus,  protester  contre 
une  récente  injure...  {Acclaiiialio/is  luianitiics.  Oui!  oh/.')  Vous  avez  voulu,  de 
plus,  protester  contre  une  récente  injiu'e...  {nuuvcllcs  acclaiiiatiims)  trait  impuissant 
:t  la  vérité,  sitiè  icln,  qui  ne  saurait  attf'indre  M.  de  Gerlache,  mais  (|ue  vous  n'avez 
pas  dû,  vous,  laisser  à  terre  où  il  est  tond»',  sans  manifester  votre  clialeureuse  indi- 
gnation ! 

a  Au  nom  de  tous,  y  compris  cette  fois  notre  président ,  je  vous  remercie,  mes- 
sieurs, pourvus  témoignages  de  bienveillance.  Nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  nous  pour  répondre  à  votre  attente  et  imiter  vos  exenq)les.  Plut  à  Dieu  (jue  chacun 
de  nous  y  eût  réussi  comme  notre  honorable  .secrétaire  giMn-ral  !  .Son  zèle  et  son 
incroyable  aclivil)'-  ont  (oui  organisi-  d'une  manière  parfaite  et  lui  dunnent  les  titres 


les  plus  réels  k  votre  reconnaissance.  Laissez-nous  espérer  que  ses  mérites  vautlroiit 
une  indulgence  plénière  à  ceuxd'cntre  nous  qui  pourraient  se  reprocher  quelques 
péchés  véniels  de  négligence  involontaire.  »  (Acclamations.) 

M.  Éd.  DucPETiAux  : 

«  Je  suis  vraiment  confus  des  paroles  bienveillantes  que  viennent  de  m'adresser 
MM.  Digard,  de  Montreuil  et  délia  Faille.  Si  je  les  accepte,  ce  n'est  qu'en  me  con- 
fondant et  en  me  réfugiant  en  quelque  sorte  au  milieu  de  mes  honorables  collègues. 
L'œuvre  à  laquelle  nous  avons  tous  participé  avec  un  même  cœur  et  un  même  élan 
est  bien  une  œuvre  collective  et  commune,  et  il  importe  de  lui  conserver  ce  carac- 
tère. En  y  participant  pour  ma  part  de  toutes  les  forces  de  mes  convictions,  je  ne  fais 
qu'obéir  à  la  voix  du  devoir,  du  devoir  qu'a  tout  vrai  catholique  de  se  dévouer,  eu 
CCS  temps  difliciles,  à  la  sainte  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité;  je  ne  fais  que 
suivre  de  fort  loin  et  très-imparfaitement,  l'exemple  de  tant  d'hommes  éminents, 
animés  de  l'esprit  de  Dieu,  qui,  ici  et  ailleurs,  ont  consacré  leur  vie  entière  à  la 
défense  des  grands  principes  religieux  et  sociaux.  Humble  soldat  de  la  phalange 
catholique,  je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant,  mes  dignes  et  nobles  amis, — 
permettez-moi  d'employer  les  termes  qui  répondent  le  mieux  aux  sentiments  dont  mon 
âme  déborde,  et  peut-être  aussi  aux  vôtres,  — je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant 
de  votre  bon  et  affectueux  souvenir.  Il  m'est  la  preuve  que  vous  savez  reconnaître  et 
récompenser  tous  les  genres  de  services ,  et  je  m'efforcerai  de  le  mériter  en  redou- 
blant de  zèle  et  d'efforts  pour  étendre,  fortifier  et  consolider  l'œuvre  qui  nous 
réunit  si  fraternellement  dans  cette  enceinte  et  qui  restera  entre  nous  le  lien  et  le 
gage  d'une  union  qui  se  perpétuera  au  dehors.  » 

Une  véritable  ovation  est  faite  à  M.  Ducpetiaux.  S.Ém.  le  cardinal  de 
Malines  se  lève  de  son  siège  pour  approcher  son  verre  de  celui  de  l'ho- 
norable secrétaire  général,  voulant  ainsi  donner  un  témoignage  éclatant 
d'estime  au  véritable  organisateur  du  Congrès. 

Tous  les  convives  imitent  Son  Eminence.  et  détilent  devant  M.  Ducpe- 
tiaux en  l'acclamant  avec  ardeur. 

9.  M.  Henry  de  Riancey  : 

«  Eminence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

«  Encore  une  dette  sacrée  à  acquitter  et  qui  aurait  demandé  un  interprète  non  pas 
plus  reconnaissant,  mais  plus  autorisé  que  moi  :  la  dette  de  l'hospitalité. 

«  Au  nom  des  milliers  d'étrangers,  —  je  me  trompe.  —  au  nom  des  milliers  de 
frères  qui  ont  vécu  parmi  vous  ces  jours  si  féconds  et  si  pleins,  que  se  disputaient 
les  plus  profondes,  les  plus  inaltérables  émotions,  je  vous  propose  un  toast  à  la  vide 
de  Malives! 

«  Malines,  la  vieille  et  illustre  cité  dont  les  annales  historiques  forment  un  des 
fleurons  de  cette  couronne  de  gloire  et  de  liberté  que  la  Belgique  porte  à  bon  droit 
si  fièrement  ! 

M  Malines,  la  ville  monumentale  qu'annoncent  les  flèches  de  ses  églises  et  les  pitto- 
resques sommets  de  ses  édifices,  et  que  domine  cette  belle  tour,  merveille  de 
Tarohitecture  de  nos  pères,  suspendue,  pour  ainsi  dire,  entre  le  ciel  et  la  terre  comme 
un  symbole  de  force  et  un  gage  d'espérance  ! 

«  Malines,  la  ville  savante,  renouvelant,  comme  l'aigle,  la  jeunesse  de  ses  anciens 
jours,  alors  que,  sous  l'impulsion  de  deux  femmes  de  génie,  les  deux  Marguerite,  elle 
•'fait  doverine  lo  «^rtnrtmire  fie  rénidilion  el  le  lover  des  he;ui\-artv  ! 
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"  Malines,  la  ville  industrieuse  qui,  par  la  délicatesse  de  son  goût  et  par  l'incom- 
parable adresse  du  travail  de  ses  filles,  a  su  se  conquérir  une  renommée  que  l'élé- 
gance féminine,  la  plus  sûre  des  messagères,  fut  chargée  de  porter  aux  extrémités  du 
monde  ! 

«  Malines,  —  et  c'est  là  surtout  ce  que  nous  nous  plaisons  à  saluer  en  elle,  — 
Malines,  la  ville  des  œmTes  !  Aucune  de  ces  entreprises  du  zèle  ne  lui  est  inconnue,  et 
elle  a  devancé  bien  des  cités  rivales  par  ses  institutions  en  faveur  des  enfants,  des  pau- 
vres, des  ouvriers,  des  malades,  des  vieillards,  de  toute  cette  grande  famille  des  affligés, 
des  petits,  des  souffrants  et  des  délaissés.  Par  ses  admirables  élans,  par  ses  sacrifices 
sans  cesse  renouvelés,  par  ses  fondations  assises  sur  la  charité  et  sur  la  liberté, 
Malines  non-seulement  a  justifié,  mais  exalté  l'honneur  de  son  titre  de  primatiat;  elle 
a  voulu  et  elle  a  su  être,  par  la  foi  et  par  l'amour,  comme  parle  rang  et  la  juridiction, 
la  métropole  de  la  Belgique. 

«  Et  laissez-moi  ajouter  que  son  renom  de  catholique  la  désignait  bien  comme  le 
lieu  de  ces  grandes  assises  du  Congrès,  dont  le  nom  restera  désormais  inséparable  du 
sien. 

«  Mais,  messieurs,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  souvenirs  dupasse  et  l'honneur  du 
présent  que  nous  admirons  dans  Malines:  ce  dont  nous  lui  rendons  grâce  particuliè- 
rement ici,  c'est  de  son  hospitalité. 

«  L'hospitalité  !  vertu  des  vieux  âges,  que  Malines  a  trouvé  le  secret  de  garder 
dans  sa  franche  simplicité  d'autrefois,  en  l'alliant  aux  élégances  de  la  vie  moderne  et 
aux  sympathies  redoublées  d'une  grâce  fraternelle. 

te  Ordre  parfait,  bienveillance  empressée,  affectueux  accueil  :  voilà  ce  que  Malines 
nous  a  offert. 

c<  Ce  n'était  pas  seulement,  messieurs,  cette  politesse,  cette  courtoisie  que  saint 
François  de  Sales  appelle  délicieusement  la  petite  monnaie  de  la  charité  :  vous  y  avez 
ajouté  les  pièces  d'or  de  la  bonté  et  de  la  cordialité.  Vous  nous  avez  appelés  dans  vos 
généreuses  demeures  ;  vous  nous  avez  admis  à  ces  foyers  domestiques  où  régnent 
avec  les  mœurs  antiques  la  joie  des  saintes  affections  ;  mieux  que  cela  :  vous  nous  avez 
ouvert  vos  cœurs  ! 

«  Vous  voyez  bien  que  vous  nous  avez  donné  le  trésor  tout  entier  ! 

«  Soyez-en  remerciés,  soyez-en  bénis,  catholiques  de  Malines,  pour  nous,  pour  nos 
amis  éloignés,  pour  nos  familles  absentes  ! 

«  Nous  allons  partir  !  nous  allons  reporter  chacun  vers  des  régions  lointaines,  nos 
pas,  nos  travaux,  nos  souvenirs. 

«  Malines  restera  comme  le  charme  de  notre  mémoire,  comme  l'impérissable  objet 
de  notre  reconnaissance. 

«  Non  pas  adieu,  messieurs,  mais  au  revoir!  Au  revoir  ici-bas,  si  la  Providence 
permet  que  nous  puissions  renouveler  cette  visite  qui  nous  a  causé  une  joie  si  pro- 
fonde et  si  pure  !  Au  revoir,  toujours,  et  selon  la  belle  pensée  du  père  Lacordaire, 
au  revoir  dans  ces  rendez-vous  que  le  chrétien  peut  donner  à  coup  sûr  au  pied  du 
crucifix,  et  enfin,  plaise  à  Dieu  !  au  revoir  en  ce  séjour  où,  comme  l'ajoutait  aima- 
blement ce  grand  apôtre,  «  on  se  fera,  dans  des  délices  .sans  fin,  des  visites  éter- 
nelles! » 

M.  Broers,  bourgmestre  de  Malines  : 

«  Messieurs,  j'exprime  ma  profonde  gratitude  à  M.  de  Riancey  pour  le  toast  qu'il 
vient  de  porter  à  la  ville  de  Malines. 

«  Je  crois  être  l'organe  de  mes  concitoyens  en  vous  déclarant  que  Malines  est  heu- 
reuse et  fière  d'avoir  été  chuisie  deux  fois  pour  lieu  d<»  réunion  de  l'Assemblée  g»'né- 
rale  des  catholiques.  Mais,  messieurs,  pcumeltez-moi  de  vous  le  demander,  Malines 
n'avait-elle  pas  quelque  litre  à  celte  préférence?  Avec  ses  glorieux  souvenirs  des 
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grandes  Assemblées  nationales  d'autrefois,  Malines,  la  ville  métropolitaine,  le  siogr 
de  l'éminont  prélat  qui  contribue  avec  tant  d'ardeur  au  succès  de  la  belle  œuvre  du 
Congrès,  ne  devait-elle  pas  naturellement  se  présenter  la  première  à  votre  pensée, 
quand  il  s'agissait  des  grandes  assises  catholi(|ues,  de  ces  Assemblées  universelles  où 
se  débattent  des  questions  si  élevées  au  point  de  vue  religieux  ? 

«  Merci,  messieurs,  de  ce  choix  qui  nous  honore.  Revenez  encore  parmi  nous.  La 
population  malinoise  espère  vous  revoir,  et  elle  aura  toujours  à  ca>«r,  ai-je  besoin  de 
le  dire?  de  vous  offrir  une  cordiale  et  large  hospitalité  !  « 

10.  Toast  aux  RR.  PP.  Félix  ci  Herniann,  par  31.  le,  conile   Deshas- 

SAYNS  DE  RiCHEMONT   . 

<i  Messieurs,  je  n'étais  nullement  préparé  ?i  porter  un  toast  dans  cette  enceinte; 
mais  en  face  des  deux  illustres  prédicateurs  assis  à  notre  table,  je  ne  puis  résister 
au  désir  de  les  faire  acclamer  au  milieu  de  ce  banquet  qui  me  rappelle  avec  bonheur 
ceux  que  j'ai  vu  naguère  représenter  dans  les  catacombes  de  la  Rome  chrétienne  el 
où  les  deux  convives  se  nommaient  la  Pair  et  l'Amoiiy.  — Messieurs,  nous  ne  voyons 
pas  seulement  au  milieu  de  nous  la  pourpre  dun  cardinal  et  les  soutanes  violettes 
des  évêques,  nous  voyons  encore  la  robe  noire  el  le  manteau  blanc  du  moine.  —  Oui. 
messieurs,  la  chaîne  des  siècles  se  relie  ;  ce  n'est  pas  seulement  au  xni«  siècle  que  le 
moine  se  mêlait  fraternellement  à  la  foule  des  simples  fidèles ,  c'est  encore  au 
xix« ,  au  siècle  des  télégraphes  et  des  chemins  de  fer.  —  Honneur  donc  à  ces 
robes  que  nous  entourons  d'un  amour  d'autant  plus  ardent  ,  qu'elles  sont  plus  atta- 
quées, calomniées,  outragées  !  Honneur  à  ce  digne  et  vénéré  Père  Félix  qui  nous 
fait  réjouir  une  fois  de  plus  d'être  Français  !  Honneur  à  celui  à  (jui  je  ne  saurais 
donner  un  nom  plus  beau  que  celui  qu'il  s'est  donné  lui-même,  le  nom  de 
Jésuite  !  Honneur  à  lui  qui  est  v<'nu  jeter  au  milieu  de  nos  aspirations  et  de  nos 
enthousiasmes  son  éloquence  i>rudente  et  inspirée!  Honneur  au  Père  Herniann,  qui 
a  fait  luire  devant  nous  le  soleil  de  l'avenir,  qui  nous  a  fait  entrevoir  le  feu  (jui  s'al- 
lume au  milieu  de  celle  Angleterre  que  nous  souhaitons  avec  tant  d'ardeur  de  pou- 
voir appeler  bientôt  notre  sa-ur  dans  la  foi  !  Honneur  encore  une  fois  au  fils  de  sainte 
Thérèse  et  au  fils  de  saint  Ignace  !  >) 

Le  R.  P.  Félix  : 

«  Le  Père  Herniann  me  prie  de  vous  répondre  un  mot  en  son  m)m  et  au  mien,  <•! 
voici  ce  <}u'il  me  charge  de  vous  dire  :  Il  vm"  charge  de  vous  dire  cjue  pour  des  reli- 
gieux qui  doivent  être  modestes  vous  nous  comblez  beaucoup  trop,  et  (|ue  comme 
l'un  et  l'autre  nous  avons  fait  vœu  de  pauvreté,  le  fils  de  sainte  Thérèse  el  le  fils  de 
saint  Ignac»'  ne  peuvent  rien  garder  pour  eu\.  Nous  avons  l'obligation  de  renvoyer 
tout  à  la  gloire  de  Jésus  Christ.  » 

H.  M.  Amaînd  îSelt  : 

«  Éniinence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

<>  Je  viens  porter  un  toast  h  M.  le  supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Malines  et  aux 
maisons  religieuses  qui  ont  offert  une  si  généreuse  hospitalité  à  nos  frères  d(>s  autres 
pays  catholiques.  Je  dis  nos  frères,  car  dans  le  Congrès  catholique  il  n'y  a  pas 
d'étrangers. 

«  L'année  dernière,  M.  le  supérieur  du  Petil-Si'minaire  de  Malines  nous  disait  a 
cette  même  place,  non  pas  :  Adieu,  mais  :  Au  rrroir!  —  et  nous  nous  sonnnes  rtnns. 
nous  sommes  revenus  pins  nombreux  «pi'en  IS(m,  mais  aussi  plus  unis,  plus  forts, 
plus  éiiergi(|nes  ))unr  l.i  <-<»nqnêle  du  bien,  )>ius  aeharin-s  i)  la  deslruction  du  mal. 

«  Nous  avons  renconlri'  ici  les  mêmes  soins  louciianls ,  les  mêmes  eflorts  gène- 
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rpux  pour  nous  êtres  agréables,  et  une  hospitalité  qui  nous  a  dotés  d'une  seconde 
famille. 

'<■  Que  ne  devons-nous  pas,  messieurs,  à  MM.  le  supérieur  et  les  professeurs  du 
Petit-Séminaire  et  aux  liôles  charmants  de  tant  d'amis  distingués!  Regardons  autour 
de  nous,  et  ce  que  nos  yeux  ont  vu ,  la  reconnaissance  la  plus  profonde,  la  plus  cor- 
diale le  redira. 

«  Depuis  notre  session  de  l'année  dernière,  je  me  suis  plu  à  revenir  ici,  j'ai  voulu 
revoir  ces  lieux  où  s'étaient  écoulés  les  jours  les  plus  agréables  de  votre  vie  et  de  la 
mienne.  Et  si  je  ne  vous  ai  pas  retrouvés,  je  vous  y  ai  vus  remplacés  par  une  jeu- 
nesse pleine  de  sève  et  de  vigueur  catholiques.  J'y  ai  vu  l'estimable  chanoine  Van 
(lampenhout.  conduisant  de  la  manière  la  plus  distinguée  une  phalange  de  profes- 
seurs d'un  talent  éniinent.  d'un  dévouement  sans  bornes,  d'une  énergie  incomparable 
pour  le  bien.  Vous  étiez  avantageusement  remplacés ,  car  si  vous  êtes  le  présent,  cr 
que  j'ai  vu  est  l'avenir,  animé  par  la  foi,  fortifié  par  l'espérance,  inspiré  par  la  cha- 
rité. Ah!  messieurs,  c'est  cet  avenir  que  je  salue  avec  joie,  avec  fierté,  car,  je  l'ai  dit 
maintes  fois,  je  n'ai  jamais  autant  aimé  la  jeunesse  que  depuis  que  je  me  fais  vieux. 

(^  Tout  à  l'heure,  monsieur  le  .supérieur,  nous  partirons,  mais  notre  cœur  restera 
ici,  et  pour  tout  le  bien  que  vous  nous  avez  fait,  nous  prierons  pour  vous,  pour  tous 
ceux  qui  nous  ont  secondés,  nous  prierons,  dis-je,  notre  Père  qui  est  dans  les  Cieux, 
afin  que  sou  royaume  vous  soit  donné,  i) 

M.  le  chanoine  Van  Campe>holt  : 

<■'■  Il  me  semble  que  les  rôles  sont  intervertis.  Ce  ne  n'est  pas  vos  cœurs,  mais  bien 
les  nôtres  qui  doivent  s'épancher  en  admiration  et  en  reconnaissance.  Votre  présence 
ici,  ce  n'est  pas  seulement  un  insigne  honneur  pour  notre  établissement,  mais  c'est 
encore  une  .source  de  bénédictions.  Merci,  au  revoir,  et  nous  espérons  que  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  uous  pourrons  encore  ouvrir  la  troisième  session  de 
l'Assemblée  générale  des  Catholiques  en  Belgique  sous  le  toit  hospitalier  du  Petit- 
Séminaire.  Omnc  trinioii  perfecfKni.  n 

12.  M.  le  lieutenant-général  Capialmo>t  porte  nne  .santé  spéciale  à 
MM.  les  commissaires  : 

«  Messieurs,  après  l'éloge  si  délicat  et  si  bien  mérité  que  le  R.  P.  Félix  a  fait  hier 
de  nos  jeunes  commissaires,  il  me  reste  bien  peu  de  chose  à  dire.  Il  vous  a  parlé  de 
leur  urbanité,  de  leur  polites.se  exquise.  Cet  éloge  est  d'autant  plus  flatteur  |)Our  eux 
(|u'il  leur  a  élé  adres.sé  |)ar  un  Français  aussi  aimable  qu'inslruil  des  u.sages  du 
m<inde.  Vous  me  pardonnerez  si,  à  mon  tour,  par  suite  d'une  ancienne  habitude, j'envi- 
sage leur  conduite  au  point  «le  vue  militaire  ;  je  dirai  donc  qu'ils  ont  reçu  avec  patience 
et  une  grande  abnégation  le  baptême  de  feu  des  impatients  à  l'écorce  parfois  un  peu 
rude  ;  j'excuse  et  je  comprends  pour  ma  part  ces  impatients  avides  d'entendre  nos 
grands  orateurs  chrétiens,  et  je  loue  sans  réserve  nos  commissaires,  dirigés  par  notre 
honorable  ami  (;t  collègue  le  chevalier  de  Wouters  d'Oplinter,  que  l'on  trouve  tou- 
jours là  où  il  y  une  bonne  action  à  faire.  Ils  ont  pendant  six  jours  fidèlement  rempli 
leur  devoir,  et  certes,  notre  énergique  secrétaire  général,  que  dis-je?  notre  général 
doit  être  content,  et  il  empftrtera  comme  nous  l'espoir  que  nos  commissaires  .seront 
toujours  fidèle  à  la  grandi;  consigne  de  la  foi  catholiipie. 

"  Vous  êtes,  messieurs,  |)(>ur  la  Belgique  la  milice  de  noire  avenir.  Lorsque  le:- 
Dechamps,  les  de  Theux,  les  Duniorlier,  1rs  délia  Faille,  les  d'Anelhan,  les  Malou, 
les  Coomans  et  les  l.icdekerke  ((uitleront  l'arène  <les  luttes  ardentes  pour  la  foi,  ils 
auront  au  moins  la  consolation  de  remettre  à  des  mains  vaillantes  la  cau.se  sacrée 
ipii  lait  baille  nos  c(eurs.  Je  Ixiis,  messieurs,  à  v(»tre  sanlc,  ii  vitlrc  bonlnîur,  au  |>!ai- 
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sir  de  vous  revoir  ;  et  que  votre  brassard,  brodé  par  la  main  des  Grâces,  par  les  mains 
de  nos  belles  et  catholiques  gantoises,  vous  rappelle  un  noble  succès  d'amour-propre, 
celui  bien  rare  d'avoir  su  plaire  à  tout  le  monde  !  » 

M.  Abel  Letellier,  au  nom  des  commissaires,  répond  en  ces  termes  : 

«  Vous  avez  daigné,  par  l'organe  d'un  des  plus  nobles  et  des  plus  excellents  défen- 
seurs de  la  nationalité  belge,  témoigner  aux  commissaires  du  Congrès  de  Malines  vos 
sentiments  de  bienveillance  et  de  gratitude.  Je  ne  puis  assez  vous  exprimer  combien 
ce  choix  est  bien  fait  pour  nous  montrer  la  voie  du  devoir.  Celui  qui  a  bravé  la  mort 
sur  les  champs  de  bataille  a  le  droit  de  dire  :  Vous  n'avez  pas  eu  peur  du  feu  et  vous 
ne  reculez  pas  devant  le  respect  humain. 

«  Au  nom  de  tous  les  commissaires,  je  fais  ici  la  promesse  de  toujours  défendre  le 
drapeau  de  la  Religion  sans  rougir,  et  de  prendre  pour  devise  :  «  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra  !  » 

Recevez  cette  promesse,  messieurs,  et  je  vous  prie  de  la  conserver  comme  un  sou- 
venir des  commissaires  du  Congrès  de  Malines. 

13.  M.  le  clianoine  Du  Chesne,  curé  de  Notre-Dame-des-Champs ,  à 
Paris  : 

<i  Après  le  soldat  le  prêtre  :  parce  qu'en  Belgique  comme  en  France,  le  prêtre  et  le 
soldat  sont  frères.  Le  prêtre  n'a  pas  le  droit  d'échanger  balle  contre  balle,  mais  il  ne 
cède  pas  l'honneur  des  premiers  rangs,  et  si  avant  qu'aille  l'épée  du  guerrier  le  prêtre 
y  porte  le  nom,  la  croix,  les  consolations  de  Jésus-Christ.  Que  si  vous  en  doutez, 
vous  voyez  là  le  R.  P.  de  Damas  (1)  ;  demandez-lui  si  nos  prêtres  ne  vont  pas  aussi 
loin  que  les  fiers  soldats  de  ma  tîère  nation  ! 

«  Mais  ce  que  je  veux  en  ce  moment,  c'est  rappeler  et  célébrer  la  fondation  glo- 
rieuse de  votre  université  catholique.  Quinze  ans  durant,  j'ai  été,  sous  les  auspices  du 
grand  évêque  que  vous  avez  acclamé,  de  l'évêque  d'Orléans,  un  des  combattants 
pour  l'enseignement  libre.  Nous  luttions  avec  lui  pour  l'éducation  chrétienne  de  la 
jeunesse ,  pour  la  conquête  de  la  place  au  soleil  de  nos  frères  des  congrégations 
enseignantes,  pour  la  liberté  d'enseignement  comme  en  Belgique.  J'ai  donc  l'hon- 
neur, messieurs,  de  vous  proposer  un  toast  à  l'université  catholique  de  Louvain,  .'i 
cette  grande  et  vieille  tradition  belge  de  Louvain,  glorieuse  cité  des  théologiens,  des 
canonistes.  des  docteurs,  dont  Adrien  VI  est  l'une  des  gloires. 

«  A  l'université  catholique  de  Louvain,  glorieuse  de  son  passé,  justement  fière  de 
son  présent,  pleine  de  jeunes  espérances  ! 

«  A  l'université  catholique  de  Louvain,  fondée  dans  ce  lieu  même  par  l'Épiscopat 
belge,  parce  que  les  évêques  sont  les  pères  de  notre  foi  et  de  notre  science  ! 

«  A  l'université  catholique  de  Louvain,  à  ses  savants  professeurs,  à  ses  élèves 
intelligents,  laborieux,  pleins  de  zèle  et  armés  pour  la  lutte  ;  —  et  pour  répondre  au 
vœu  de  vos  cœurs,  à  la  reconnaissance  publique  et  à  nos  respects  : 

«  k  MP'  de  Ram,  à  cet  honimt>  savant,  modeste,  dévoiM',  une  des  gloires  do  votre 
pays,  à  M^r  de  Ram,  lecteur  magnifique  de  l'université  catholiciue  de  Louvain  !  » 

Mk'  de  Ram  : 

«  Je  suis  pris  à  l'improviste,  et  vous  me  voyez,  F!;mineniT,  Messeigneurs,  Mes- 
sieurs, profondément  ému.  Je  vous  remercir  ions  du  pins  profond  de  mon  hmo. 

il)  Allution  k  M.  I«  rapitaini!  dr  Damas  ne  faisant  vaillaitinicnt  tiirr  dans  IVxpoditinn  Hc  Chin*  ri  an  P.  rir 
Damas  i  cheval  sur  un  rannn.  à  la  bataillr  <\r  l'Aima  rn  Crim^. 
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«  Je  remercie  l'honorable  orateur  de  sa  bienveillante  provocation.  La  manifestation 
flatteuse  et  honorable  dont  je  viens  d'être  l'objet,  je  l'accepte  au  nom  de  mes  savants 
collaborateurs,  au  nom  de  celte  nombreuse  et  noble  jeunesse  qui  a  fréquenté  nos 
écoles,  de  cette  jeunesse  qui  fait  notre  couronne  et  notre  gloire,  la  couronne  et  la 
fïloire  du  pays,  l'espoir  de  la  patrie  et  de  la  civilisation  chrétienne.  i> 

14.  M.  François  Lenorma>t  : 

«  Messieurs,  à  la  Belgique,  à  la  libre  et  catholique  Belgique! 

«  Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  exprimer  en  peu  de  mots  un  des  sentiments 
que  nous  tous.  Français,  nous  tous,  étrangers  venant  de  tant  de  pays  divers  et 
auxquels  vous  avez  bien  voulu  donner  une  si  noble  hospitalité,  nous  remporterons 
de  cette  réunion  solennelle.  C'est  un  sentiment  profond  de  sympathie,  et,  je  puis  le 
dire,  d'admiration  pour  la  nation  belge.  Pouvait-il  se  voir  un  plus  beau  et  plus  noble 
spectacle  que  celui  auquel  nous  assistons  depuis  six  jours?  Pouvait-il  s'en  voir  im 
qui  fît  plus  d'honneur  à  la  Belgique^  à  ses  institutions  et  à  ses  libertés  ? 

«  Nous  sommes  au  lendemain  d'une  défaite  politique  des  catholiques,  et,  au  lende- 
main de  cette  défaite,  au  milieu  des  excès  par  lesquels  le  parti  contraire  célèbre  son 
triomphe,  cette  grande  manifestation  catholique,  sous  l'égide  des  lois  de  votre  pays, 
a  pu  se  produire  aussi  paisiblement  et  aussi  librement.  {Applaudissements.) 

«  Une  page  glorieuse  s'est  ajoutée  ainsi  à  l'histoire  de  la  Belgique,  une  page  glo- 
rieuse pour  la  nation  tout  entière,  sans  distinction  de  classes,  ni  même  de  partis. 
Elle  prouve  une  fois  de  plus  combien  les  institutions ,  surtout  lorsqu'elles  sont  fon- 
dées sur  les  mœurs  nationales,  sont  supérieures  aux  hommes.  Les  hommes  qui 
triomphent  en  ce  moment  ont  déclaré  la  guerre  à  la  liberté  religieuse;  ils  auraient 
voulu,  sans  doute,  apporter  des  entraves  à  notre  réunion;  mais  ils  ont  été  frappés 
d'impuissance  :  votre  Constitution  vous  couvrait  de  son  égide,  et  nous  nous  sommes 
réunis,  nous  avons  parlé ,  nous  avons  agi  plus  librement  chez  vous  que  nous  n'eus- 
sions pu  le  faire  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe.  Honneur  donc  à  la  liberté  de  la 
Belgique  ! 

«  Je  suis  heureux,  messieurs,  en  ma  qualité  de  Français,  de  porter  ce  toast  à  votre 
patrie.  La  France  et  la  Belgique,  comme  le  disait  naguère  devant  vous  l'éloquent  et 
illustre  prélat  qui  est  la  gloire  de  notre  Église  de  France,  la  France  et  la  Belgique 
sont  deux  nations  sœurs,  sœurs  par  la  langue,  par  la  civilisation,  par  les  mouirs,  par 
la  religion;  car  si  nous  avons  comme  vous  nos  libdràlres,  la  France,  comme  la  Bel- 
gique, est  toujours  et  avant  tout  une  nation  catholique.  D'où  viennent  donc  ces  insi- 
nuations perfides  par  lesquelles  on  cherche  à  éveiller  des  défiances  et  des  hostilités 
entre  deux  nations  faites  pour  s'aimer,  insinuations  qui  font  partie  du  bagage  ordi- 
naire de  vos  libérâtres'/  Messieurs,  ne  les  écoutez  jamais.  Sachez  bien  qu'il  n'est  en 
France  aucun  homme  sensé  qui  ne  considère  comme  le  premier  des  intérêts  fran- 
çais le  maintien  et  le  développement  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  de  la  Bel- 
gique. (Applaudissements  prolonyès.)  Lorsque  \ous  avez  brisé  le  joug  de  l'étranger, 
lorsque  vous  avez  fondé  votre  existence  nationale,  quelle  est  la  nation  qui  est  accourue 
à  votre  premier  appel,  qui  a  envoyé  ses  soldats  combattre  à  côté  des  vôtr(>s'^  N'est-ce 
pas  cette  France  qu'on  trouve  toujours  au  premier  rang  quand  il  y  a  une  grande  idée 
à  défendre,  une  cause  juste  à  faire  prévaloir?  (Applaitdisseiuevts.)  Messieurs,  n'ou- 
blions point  ces  souvenirs.  Et  si  jamais.  Français  ou  Belges,  nous  nous  sentions  i»rêts 
à  ouvrir  notre  âme  aux  défiances  qu'on  s'efforce  de  semer  entre  les  deux  peuples, 
allons  comme  en  un  saint  pèlerinage,  allons  prier  sur  la  tombe  îles  vaillants  <Mifants 
de  la  France  qui  .sont  tombés  sous  les  remparts  d'Anvers  pour  assurer  votre  indé- 
pendance, (nrm'os.]  Le  plus  puissant  de  tous  les  liens  entre  deux  nations  est  celui  du 
sang  versé  en  commun  pour  la  justice.  Ce  lien,   il  existe  entre  la  Belgique  et  la 
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FraïKo,  et  aucune  loici^  au  monde  ne  pourra  jamais  le  rompre.  i.A/>i)l(tudisscmciils 
prn(otifféx.) 

«  A  la  Belgique,  à  sa  prospérité,  à  son  inrlépenrlance.  à  sa  liberté  !  ■» 

M.  DucPETiAix  : 

<-  Le  loast  de  notre  honorable  ami  M.  Lenormant  nous  a  pris  à  l'improvistp.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  y  répondre  en  buvant  à  la  France  catholique .  à  la  France  sur 
laquelle  nous  comptons  dans  l'avenir  comme  nous  avons  pu  compter  sur  elle  il  y  a 
trente  ans.  A  la  France,  gardienne  de  notre  indépendance  nationale,  notre  amie,  notre 
so'ur  la  plus  dévouée!  »  l Applaiidisaettioifs  chnlrurcux.) 

15.  Toast  de  M.  Henri  Lasserre  : 

<*  Éminence,  Messeigneurs,  Messieurs.  * 

<■  A  la  presse  tout  entière  du  catholicisme,  sans  diflérence  de  nationalités  et  sans 
distinction  de  nuances,  à  la  glorieuse  presse  chrétienne  qui  a  pris  pour  mission  de 
défendre,  à  chaque  jour  qui  passe,  la  vérité  qui  ne  passe  pas  ! 

«.  Messieurs ,  tout  un  journalisme  ennemi  s'est  élevé  contre  l'Église  que  nous 
aimons  et  contre  le  Dieu  que  nous  adorons.  Sans  doute  ses  doctrines  sont  vaines, 
mais  sa  puissance  n'en  est  pas  moins  redoutable.  A  mesurer  le  mérite  de  sa  personne 
et  la  taille  de  ses  idées,  ce  n'est  en  vérité  que  le  Petit-Poucet,  mais  il  faut  bien  se 
ijarder  de  le  dédaigner  :  il  a  la  force  pour  lui.  il  a  les  bottes  de  sept  lieues  (quoiqu'il 
trébuche  bien  souvent). 

(■  Voilà  déjà  un  certain  temps  que  ce  nain  formidable  e.st  en  marche,  et  il  a  fait  un 
terrible  chemin. 

«  .le  bois  à  ceux  ([ui  lui  ))arrent  le  passage.  Je  bois  aux  journalistes  encore  tleboutfini 
luttent  si  vaillamment;  je  bois  à  ceux  qui  sont  tombés  et  qui  ne  peuvent  plus  com- 
battre. Les  uns  comme  les  autres  ont  bien  mérité  de  notre  patrie  commune,  la  sainte 
Kglisc  catholique,  apostolique  et  romaine;  les  uns  comme  les  autres  ont  bien  mérité 
du  Roi  des  chrétiens,  notre  Très-Saint  Père  Pie  IX. 

«  Je  bois  aux  journalistes  chrétiens,  à  leur  union  pleine,  entière,  absolue,  dans  les 
choses  nécessaires,  à  leur  liberté  non  moins  pleine,  non  moins  entière,  non  moins 
absolue  dans  les  choses  douteuses  et  secondaires,  à  leur  cordiale  fraternité  en  tout. 
Dès  qu'ils  portent  la  bannière  de  Jésus-Christ  ,  je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de 
leur  demander  quel  est  ailleurs  leur  drapeau,  pas  plus  que  je  ne  me  reconnais  le 
droit  de  leur  demander  quelle  est  leur  patrie.  Dès  qu'ils  sont  d'accord  .sur  l'uniqui" 
nécessaire,  dès  qu'ils  chantent  ensemble  le  même  Credo,  il  est  bien  secondaire  pour 
notre  Père  qui  est  aux  Cieux  qu'ils  ditVèrent  d'avis  sur  tel  ou  tel  article  d'une  consti- 
I  ni  ion.  Que  cela  .soit  secondaire  pour  nous. 

«  Je  pousse  à  mon  tour  ce  cri  d'union  qui'  vous  avez  entendu  dans  les  plus  élo- 
quents discours  de  cette  glorieuse  semaine,  depuis  le  grand  Cardinal  qui  a  ouvert 
nos  séances  jusqu'au  grand  Jésuite  qui  les  a  fermées  ;  ce  cri  que  vous  venez  d'applaudir 
tout  à  l'heure  dans  la  bouche  dun  éminenl  homme  d'Etat  et  que,  par  une  heureuse 
coïncidence,  je  retrouve  sur  la  carte  même  de  cette  agape  catholiipie.  Regardez-la 
jvec  moi  :  à  la  base,  la  glorieuse  devise  tie  votre  saint  Archevètpie.  P<i.r  iMn ;  au 
couronnement,  la  conclusion  sociale  de  cette  parole,  je  veux  dire  la  devise  même  île 
votre  noble  iJelgique  :  l'inion  friit  In  furrr;  au  milieu,  la  carte  d'un  fraternel  banqnel 
et  au-dessus  la  Religion  dominant  toute  chose,  la  croix  à  la  main  el  l'étoile  an  front, 
la  lumière  et  le  sacrilice.  C'est  là  tout  le  christianisme. 
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<■  Je  bois  à  la  presse  catholicjue,  toujours  réuuic  dans  un  semblable  banquet,  (|ui 
va  bientôt  cesser  par  le  l'ait,  mais  que  le  cœur  peut  rendre  éternel.  « 

€o  toast,  accueilli,  comme  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  par  de 
•  lialeureuses  et  unanimes  acclamations,  termine  la  fêle,  cl  les  convives 
se  séparent  aux  cris  de  :  Vive  ta  BeU/ique!  Vive  Pie  IX I 
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1"  SECTION. 

ŒUVRES  RELIGIEUSES. 

i8a5. 

I.  —  R<>gularlsation  et  extension  de  TOEuvrc  «Su    nonler  de  Maint-Pierrr. 

1 .  Il  y  a  lieu  de  donner  à  l'OEuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre  une 
organisation  générale  qui,  tout  en  faisant  la  part  de  la  situation  parti- 
culière des  divers  pays  et  des  divers  diocèses  dans  chaque  pays,  unirait 
tous  les  membres  de  l'OEuvre  par  un  lien  commun,  l'agrégation  à  l'ar- 
chiconfrérie  de  Saint-Pierre  établie  à  Rome. 

2.  11  importe  que  cette  OEuvrc  ait  un  caractère  permanent  comme 
l'Œuvre  de  la  propagation  de  la  Foi,  etc.,  et  ([ue  son  existence  se  pro- 
longe aussi  longtemps  que  le  Saint-Siège  jugera  à  propos  d'utiliser  ses 
services. 

5.  Quoique  l'organisation  de  l'OEuvre  puisse  ei  doive  même  varier 
selon  les  circonstances,  les  besoins  et  les  convenances  de  chaque  pays 
et  de  chaque  circonsciiption  diocésaine,  il  convient  cependant,  pour  la 
régulariser  et  la  faire  fructifier,  d'adopter  certaines  règles  communes, 
en  prenant,  entre  autres,  pour  type  le  système  introduit  et  applique 
avec  un  plein  succès  dans  les  diocèses  des  deux  Flandres  et  dans  le  dio- 
cèse de  Cologne.  Ce  système  devrait,  en  se  généralisant,  être  complété 
par  la  formation  do  comités  <'entraiix,  analogues  aux  conseils  généraux 
de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Patd,  (>l  (jui  uniraient  les  associations 
diocésaines. 

i.  P,ul(»ul  ras.  les  mesures  à  prendre  doivent  être  suhoi-donm^s  à  l'ap- 
probation et  au  concours  <le  l'autorit»'  ecclesiasli(]ue. 
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II.  —  OEuvre  catholique  de  l'enterrement  des  pauvrcH  et  de  la  bonne  mort. 

L'Assemblée,  considérant  la  nécessité  de  raviver  et  de  maintenir  le 
culte  des  morts  comme  étant  de  l'essence  de  la  religion  catholique,  — 
de  combattre  les  tendances  impies  qui  se  manifestent  dans  une  partie 
des  populations,  —  de  neutraliser  l'influence  et  les  efforts  des  associa- 
tions qui  se  constituent,  notamment  en  Belgique,  pour  interdire  aux 
mourants  les  secours  du  prêtre  et  enlever  aux  funérailles  tout  caractère 
religieux; 

Emet  le  vœu  : 

1°  Qu'il  soit  créé  des  associations  pieuses  et  des  confréries,  à  l'instar 
des  confréries  d'Italie  et  d'autres  pays,  pour  apporter  et  assurer  au  pau- 
vres, à  l'heure  suprême,  les  dernières  consolations  et  les  sacrements  de 
la  religion,  pourvoir  à  leurs  funérailles  d'après  les  rites  de  l'Église, 
accompagner  leurs  dépouilles  mortelles  au  cimetière,  et  leur  assurer, 
autant  que  possible,  une  messe,  le  corps  présent  ; 

2"  Que  l'on  encourage  d'une  manière  toute  particulière  les  sociétés  de 
secours  mutuels  qui  embrassent  dans  leurs  statuts  les  cérémonies  reli- 
gieuses après  le  décès  de  leurs  membres  ; 

o""  Que  les  catholiques  maintiennent  strictement,  eu  ayant  recours  à 
cet  effet  à  tous  les  moyens  légaux,  et,  le  cas  échéant,  à  un  pétilionne- 
ment  général,  la  spécialité  de  leurs  cimetières  et  le  droit  de  les  possé- 
der, de  les  bénir  eî  de  les  administrer  comme  des  dépendances  des 
églises. 

■II.  —  Sanctiflcatlon  du  dimanche. 

L'Assemblée  voit  :ivec  douleur  la  profanation  du  dimanche,  et  engage 
les  catholiques  à  user  de  toute  leur  influence  pour  amener,  à  cet 
égard,  le  respect,  dans  les  mœurs,  des  droits  de  Dieu,  des  faibles  el  des 
pauvres. 

A  cet  effet,  il  y  a  lieu  de  recourir,  entre  autres,  aux  moyens  sui- 
vants : 

1 .  S'interdire  à  soi-même,  ainsi  qu'interdire  à  ses  enfants,  domesti- 
ques, ouvriers,  fermiers,  et  à  toutes  personnes  sur  lesquelles  on  a  auto- 
rité, hors  les  cas  de  nécessité  bien  démontrée  et  moyennant  les  dispenses 
d'usage,  tout  travail,  achat  ou  trafic,  toute  vente  ou  exposition  de  mar- 
chandises, les diman'hes el  fêtes. 

2.  Faire  insérer  dans  les  baux  des  maisons  et  fermes  une  clause  qui 
investisse  le  prof)riélaii('  d'ini  di-oil  de  résiliation  en  cas  de  violation 
publique  du  repos  dominical  parles  locataires. 

5.  Conclure,  s'il  est  possible,  dans  le  but  de  faire  cesser  le  travail  du 
dimanche,  des  conv.îitions,  au  moins  avec  plusieurs  de  ceux  qui  exer- 
cent la  même  industiic;  ou  1»^  même  négoce. 

i.  Constituer  des  associations  libres  donJ   les    nicmbres  s'engagent 
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ravoriseï'.  autant  qu'ils  lepeiivenl,  i)ar  lours  commantlps,  leui's  achats  et 
ifius  ivconimandaîions,  les  ouvriers  qui  ne  îravaillent  pas  et  les  mar- 
chands qui  n'étalent  et  ne  vendent  pas  habituellement  les  dimanches  et 
les  jours  fériés. 

0.  Donner  toujours  aux  ouvriers  assez  de  temps  pour  que  l'ouvrage 
commandé  puisse  être  terminé,  sans  que  la  sanctilication  des  saints  jours 
soit  violée. 

<î.  S'ellorcer  d'obtenir  des  autorités  que  les  entiepreneurs  j)ublics 
n'imposent  pas  à  leurs  subordonnés  ou  ouvriers  un  travail  que  condamne 
la  conscience  de  ceux-ci  et  qui  peut  être  dès  lors  considéré  comme  une 
atteinte  portée  à  la  liberté  religieuse. 

Faire  des  démaiches  piès  des  compagnies  de  chemins  de  fer  à  l'etFet 
d'obtenir  :  a)  que  tous  les  travaux  qui  ne  sont  pas  d'une  urgence 
absolue  soient  suspendus  les  dimanches  et  les  jours  de  fêles  ;  b)  que  le 
dimanche  ne  compte  pas  dans  les  délais  de  la  Lettre  de  voiture. 

7.  Encourager  les  ouvriers  à  constituer  des  sociétés  dont  les  membres 
prennent  l'engagement  d'observer  les  jours  de  repos,  et  propager  les 
(euvres  de  patronage  qui  protègent  les  enfants  et  les  appieutis,  en  leur 
inculquant  le  respect  des  commandements  de  l'Église. 

S.  En  cherchant  à  introduire  et  à  maintenir  le  vrai  chômage  du 
dimanche,  reeoui'ir  à  tous  les  moyens  propres  à  faire  cesser  le  chômage 
du  lundi,  cause  permanente  d'immoralité,  de  malaise  et  de  désordres 
pour  la  classe  ouvrière. 

9.  Etablir  dans  une  ville  désignée  par  le  bureau  de  l'Assemblée  un 
(•(mseil  central  pour  tous  les  comités  locaux  de  la  Belgique  et  de  la 
France ,  avec  mission  de  réunir ,  coordonner  et  publier  les  rapports 
annuels  que  chaque  comité  local  serait  invité  à  fournir  sur  les  moyens 
qu'il  aurait  employés  et  les  résultats  obtenus. 

IV.   —  MisMiouN. 

1 .  L'Assemblée  considère  comme  un  devoir  pour  tous  les  catholiques 
de  prêter  leur  concours  le  plus  entier,  moral  est  pécunaire,  à  VOEuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  à  VOEuvre  de  la  Sainle-Enfa)tce  et  aux 
autres  œuvres  analogues,  telles  que  I'OLmitc  des  Kglises-l  )iies  d'Orient. 
VOEuvre  des  Ecoles  d'Orient,  et  généralement  à  toutes  les  institutions 
(|ui  ont  pour  but  de  répandre  les  lumières  de  l'Kvangile  et  de  ratlacliei 
tous  les  honunes  et  tous  les  peuples  au  grand  centre  catholique. 

2.  L'Ass(Mnblée  exprime  le  V(eu  : 

Que  VOEuvre  de  la  Prupayation  de  lu  foi  soit  introduite  dans  les  pays 
où  elle  n'existe  pas  encore,  qu'elle  soit  encouragée  et  popularisée  chez 
les  nations  (jui  n'y  |)rennent  encore  qu'une  faible  part  ; 

Qu(î  les  travaux  des  missionnaires  et  leurs  résultats  re(;t)ivenl  dans  les 
.4nnales  de  la  Propaijatinu  de  la  Foi  la  plus  grande  publicité  possible. 
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5.  L'élablissc'iueiit,  à  Londres,  centre  du  propagandisnie  anticallio- 
lique,  d'un  séminaire  catholique  pour  les  Missions  étrangères  clie/.  les 
peuples  idolâtres  ,  est  digne  de  tout  l'appui  des  nations  catholiques  : 
l'Assemblée  estime  qu'il  devrait  faire  l'objet  d'une  recommandation 
expresse  dans  les  Annales  de  la  Propaffation  île  la  Foi. 

4.  L'Assemblée  voit  avec  bonheur  l'entreprise  qui  a  pour  objet  la 
construction  d'une  église  et  d'écoles  catholiques  à  Saint-Pétersbourg. 
Klle  recommande  à  la  sympathie  et  au  zèle  religieux  de  ses  membres 
cette  fondation  particulièrement  encouragée  par  S.  S.  le  Pape  Pie  IX. 
qui  a  voulu  en  êtie  le  premier  souscripteur'. 

5.  L'Assemblée  recommande  également  au  concours  généreux  de  tous 
les  catholiques  la  mission  spéciale  récemment  établie  en  Belgique  pour 
envoyer  des  ouvriers  évangéliques  en  Chine. 

1 .  —    Ré.<«olu(ion«$  diterMi*»». 

i .  Me'  l'Archevêque  de  Tours  avait  adressé  à  l'Assemblé  générale  des 
catholiques  un  appel  en  faveur  de  la  reconstruction  de  la  basilique  de 
Saint-Martin,  à  Tours.  L'œuvre  importante  commencée  par  cet  éminenl 
prélat  a  vivement  intéressé  le  Congrès,  qui  ne  peut  que  la  recommander 
aux  pieuses  libéralités  des  fidèles.  Toute  l'Assemblée  s'est  associée  au 
vœu  éloquemment  exprimé  par  M.  l'abbé  Mermillod  (1)  pour  le  succès 
d'une  entreprise  destinée  à  remettre  en  honneur  l'antique  pèlerinage  de 
Saint -Martin. 

:2.  Mp' Mislin,  protonotaire  apostolique  à  Vienne,  a  saisi  directemen! 
l'Assemblée  générale  de  la  déclaration  suivante,  qui  a  été  adoptée  par 
acclamation  : 

«  Attendu  que  les  Latins,  comme  le  déclare  le  Saint  Pape  Pie  VU,  ont 
■i  possédé  sans  aucune  contestation  l'église  du  Saint-Sépulcre  dans  les 
'  temps  les  plus  anciens,  »  et  qu'ils  ne  l'ont  jamais  aliénée  ; 

«  Que  par  le  nom  de  Lat'nis  il  faut  entendre  tous  les  catholiques  de 
l'Église  occidentale,  et  non  une  puissance  isolée  ;  d'où  il  suit  qu'aucune 
puissance  séparément  ne  j)eut  faire  aux  autres  conmiunions  ou  aux 
infidèles  des  concessions  au  détriment  des  autres  puissances  et  de  la 
catholicité  ; 

<  Que  la  réédification  de  la  coupole  du  Saint-Sépulcre,  telle  qu'elle  a 
été  projetée  pai-  le  protocole  signé  à  Constant inople  par  les  représen- 
tants de  la  France,  de  la  Russie  et  de  la  Tur<iuie,  le  5  se|)tembre  m'}% 
a  l'exclusion  des  autres  puissances  catholiques  et  du  Saint-Siégcî,  (jui. 
nialgré  l'état  de  dénûment  où  il  est  réduit,  s'est  ollert  ^  à  prendre 
exclusivement  à  sa  charge  les  réparatiims  nécessaires,  .    est  un  acte 

il)  Noiiiiiic  fil  ISfii  r'V('((iir  d'Ilcliroii  (/'  /"(/■/.  /////W.,cl  <();i(ljultMir  de  M»-"  >h)iilli'.\ . 
♦■\è(nic  «le  (i«'nf\<-  t-1  (If  l.au^:lrlllf . 
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antiealholique,  aiitichrétien,  contraire  aux  traités  et  à  des  droits  acquis 
et  continuellement  reconnus;  que  les  motifs  qu'on  a  fait  valoir  pour 
procéder  ainsi  à  cette  réédification,  sont  dérisoires,  mensongers  et  de 
nulle  valeur  ; 

«  Que  la  restauration  de  la  coupole  qui  protège  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  faite  en  commun,  et  pour  la  première  fois  depuis  que  ce  saint  tom- 
beau existe,  par  une  puissance  catholique,  par  une  puissance  mahomé- 
tane  et  par  une  puissance  schismatique,  qui  n'y  a  jamais  eu  ni  exercé 
aucun  droit,  est  un  acte  inique  contre  lequel  le  patriarche  grec  schis- 
matique de  Constantinople  lui-même  a  cru  devoir  protester  ; 

«  Les  catholiques  réunis  à  Malines,  l'an  de  grâce  1865,  déclarent 
solennellement  qu'une  telle  reconstruction,  entreprise  en  foulant  aux 
pieds  les  droits  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  est  un  affront  fait  au  monde 
catholique  et  une  véritable  profanation  du  plus  saint  monument  que 
possède  la  chrétienté.  » 

I8(>i. 

I.  —  Moyens  de  ranimer  et  de  soutenir  la  foi. 

Considérant  que  la  source  principale  de  l'incrédulité  et  de  l'indiffé- 
rence religieuse  est  l'ignorance  en  matière  de  religion  ; 

Que  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  religion  sont  ces  hommes 
inconséquents  qui  n'ayant  des  dogmes  qu'une  notion  vague,  inexacte  et 
obscurcie  par  des  préventions  surannées,  des  erreurs  historiques  et  des 
calomnies  cent  fois  réfutées,  s'obstinent  à  ne  pas  vouloir  examiner 
sérieusement  les  raisons  de  la  foi  —  quoique  d'ailleurs  ils  invoquent  sans 
cesse  la  raison  et  les  droits  du  libre  examen  —  et  privent  ainsi  volon- 
tairement leur  intelligence  des  lumières  que  donne  la  foi,  et  leur  cœur, 
des  forces  et  des  consolations  dont  seule  elle  a  le  secret  ; 

L'Assemblée  est  d'avis  que  les  laïques  doivent  s'appliquer  davantage 
à  l'étude  de  la  religion,  s'habituer  à  défendre  leurs  croyances  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présente  ,  et  seconder  ainsi  avec  un  filial 
dévouement  le  ministère  sacerdotal. 

A  cet  effet,  elle  estime  qu'il  y  a  lieu  : 

I"  D'instituer  dans  les  pensionnats  et  les  collèges,  et  particulière- 
ment dans  les  hautes  études  et  de  consolider  là  où  il  existe  déjà  un 
cours  spécial  de  démonstration  et  de  controverse  religieuse  ;  d'établir 
sur  l'échelle  la  plus  large  des  catéchismes  de  persévérance  appropriés 
aux  besoins  des  diverses  classes  de  la  société  ; 

2"  De  favoriser  et  d'étendre  l'œuvre  si  éminemment  utile  des  biblio- 
thèques catholiques  populaires,  en  confiant  leur  direction  et  la  distribu- 
lion  des  livres  à  des  hommes  intelligents  et  prudents;  de  créer  dans  les 
j^ranrls  centres  de  population,  surtout  dans  Iosca|iitales,  des  associations 
(jui  s'o«;ciiperaieiif  à  la  fois  d'éditer  et  de  répandre  de  petits  traités  à  Ixm 
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marché,  conçus  dans  une  forme  simple  et  destinés  à  défendre  la  religion 
contre  d'injustes  attaques,  et  à  fournir  à  la  presse  catholique  des 
réponses  à  opposer  immédiatement  aux  calomnies  et  aux  insinuations 
perfides  de  la  presse  antireligieuse  ; 

3"  D'engager  les  écrivains  et  spécialement  les  rédacteurs  des  journaux 
catholiques  à  ne  négliger  aucune  occasion  de  faire  connaître  à  leurs  lec- 
teurs les  grandes  bases  du  catholi(;isme,  les  mandements  de  l'épiscopat  sur 
les  sujets  les  plus  importants  de  la  conti'overse  contemporaine  ;  les  bien- 
faits de  la  religion  ,  les  événements  qui  honorent  et  consolent  l'Église, 
tels  que  les  grandes  conversions  (  tout  en  observant  sur  ce  point  la 
réserve  qui  peut  être  commandée  par  les  circonstances),  les  actes  de 
dévouement  inspirés  par  le  sentiment  religieux,  les  épreuves  et  le  mar- 
tyre des  missionnaires,  etc.; 

4°  D'aider  le  clergé  à  établir,  comme  cela  s'est  fait  avec  tant  de  succès 
à  Notre-Dame  de  Paris  et  dans  d'autres  villes  importantes,  des  confé- 
rences ,  pour  les  hommes  ,  sur  la  vérité ,  la  grandeur  et  la  salutaire 
influence  de  la  religion  chrétienne  ; 

5°  D'encourager  les  missions,  les  retraites  pendant  le  carême,  la  fré- 
quentation des  sermons,  des  instructions  religieuses  et  des  conférences 
dans  les  cercles  catholiques,  etc.,  et  d'employer  enfin  tous  les  moyens 
propres  à  populariser  la  connaissance  de  la  religion,  de  ses  bases,  de 
son  histoire,  de  ses  cérémonies,  etc. 

II.  —  Pèlei'lnasPN. 

Considérant  que  les  pèlerinages  sont  des  moyens  puissants  d'entretenir 
et  de  raviver  la  foi  des  fidèles,  et  qu'ils  ont  existé  dès  la  naissance  de 
l'Église  comme  le  signe  sensible  du  sentiment  chrétien  qui  animait  nos 
pères  ; 

Considérant  que  les  pèlerinages  sont  un  acte  de  foi  à  opposer  avec 
succès  au  respect  humain  ,  qui  semble  de  nos  jours  gagner  de  plus  en 
plus  les  âmes  ;  qu'ils  constituent  un  moyen  efficace  d'éloigner  les  fléaux 
et  les  calamités  publiques  ,  et  fournissent  au  chrétien  l'occasion  propice 
d'attirer  sur  lui ,  sur  sa  famille  et  sur  la  patrie  les  bénédictions  du 
ciel  ; 

L'Assemblée  estime  qu'il  y  a  lieu  de  recourir  aux  moyens  suivants  à 
l'effet  de  faire  connaître,  de  généraliser  et  de  régulariser  les  pèlerinages 
déjà  existants  ,  et  de  faire  refleurir  les  anciens  sanctuaires  où  des  grâces 
signalées  ont  élé  obtenues  par  l'intercession  des  saints  plus  spécialement 
honorés  dans  diverses  localités  : 

i"  Uéclamer  le  concours  des  catholiques  en  faveur  des  diverses  œuvres 
déjà  établies  pour  l'organisation  des  pèleiinages  en  Terre-Sainte  et  au 
tombeau  des  Apôtres. 

2"  Organiser  des  associations  destinées  à  faciliter  les  pèlerinages  vers 

des  sanctuaires  renomuK'S. 
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o"  Obtenir  des  autorités  diocésaines  et  paroissiales  qu'elles  établissent 
des  octaves  solennelles  dans  ces  sanctuaires  où  les  fidèles  se  portent  avec 
prédilection,  et  y  fassent  donner  à  cette  époque  ,  à  des  jours  connus  par 
la  voie  d'annonces,  des  instructions  et  des  sermons. 

4"  Signaler  aux  fidèles  les  lieux  les  plus  célèbres  et  les  plus  fréquentt's 
par  les  pèlerins,  à  l'aide  d'opuscules  ou  de  notices  indiquant  l'origine  oL 
l'historique  des  pèlerinages,  énumérant  les  bienfaits  dont  il  a  plu  à  Dieu 
de  combler  les  pieux  visiteurs,  et  désignant  les  personnages  éminenls 
(jui  se  sont  rendus  dans  ces  endroits  vénérés  par  les  chrétiens  ;  propa- 
ger les  écrits  qui  sont  de  nature  à  encourager  les  pèlerinages,  notam- 
ment le  Bnlleiin  de  l'OEuvre  des  pèlerinages  de  Terre-Sa'mte  et  le  BuUc- 
lin  de  l'OEuvre  des  éeolcs  d'Orient. 

5"  Célébrer  d'une  manière  solennelle  les  commémorations  d'événe- 
ments religieux,  et  engager  les  diverses  associations  pieuses  et  charita- 
bles établies  dans  les  localités  environnantes  à  assister  aux  cérémonies 
qui  ont  lieu  à  cette  occasion. 

G"  Signaler  les  inconvénients  et  les  abus  qui  pourraient  se  présenter 
et,  tout  en  y  portant  remède,  travailler  à  conserver  au  pèlerinage, 
pendant  toute  sa  durée,  son  caractère  édifiant  et  religieux. 

7"  Profiter  de  toutes  les  facilités  de  transport,  s'adresser  aux  admi- 
nistrations des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur  pour  obtenir  une 
réduction  dans  les  prix  du  voyage  vers  les  endroits  du  pèlerinage  à 
l'époque  des  octaves  solennelles,  afin  de  permettre  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes  de  s'y  rendre. 

8"  Instituer  une  commission  chargée,  sous  l'approbation  des  autorités 
ecclésiastiques,  de  réaliser,  dans  la  mesure  du  possible,  les  vœux  expri- 
més par  l'Assemblée. 

III.  —  Kiieourngeinent  et  propH|s;a(ioii  des  associations  religieuses 
formées  entre  laïque.<^. 

Considérant  que  les  mauvaises  docti'ines  tendent  à  se  propager  de 
j)lns  en  plus,  et  que  pour  pénétrer  dans  les  masses  elles  revêtent  les 
formes  les  plus  divcrst^s.  telles  que  ;  associations  de  libres  penseurs,  de 
solidaires,  d'alfranchis ,  conférences,  meetings,  publications,  etc.,  et 
(|u'il  est  urgent  que  de  leur  côté  les  catholiques  unissent  leurs  efforts 
pour  opposer  une  digue  à  ce  courant,  aussi  funeste  pour  la  société  que 
pour  la  religion  ; 

L'Assemblée  estime  qu'il  y  a  lieu  de  leconrir  à  cet  elVet.  entre  autres, 
anx  moyens  snivanis  : 

I"  Etendre  et  favoriser  les  associations  religieuses  (jni  ont  particuliè- 
rement pour  objet  de  réunir,  d'édifiei*  (4  d'instruire  les  apprentis  et 
les  ouviiers,  el  d'établir  enlri'  eux  et  les  autres  classes  delà  société 
une  sorte  de  solidarité  dans  la  résistance  an  mai  el  dans  la  pratique  du 
bien. 
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2"  Organiser  au  sein  de  ces  associations  une  propagande  active  qui, 
par  l'action  individuelle  et  collective  des  associés,  s'étende  et  rayonne  au 
dehors  et  leur  amènent  incessamment  de  nouveaux  adhérents. 

3°  Donner  la  plus  grande  publicité  possible  aux  comptes  rendus 
annuels  de  ces  œuvres,  tant  par  la  voie  de  la  presse ,  que  par  des  réu- 
nions générales,  auxquelles  seraient  conviées  les  personnes  étrangères. 

4"  Engager  les  catholiques  influents  à  se  mettre  à  la  tête  des  sociétés 
ou  à  en  faire  partie ,  à  leur  accorder  un  patronage  actif,  et  à  contri- 
buer ainsi  à  y  attirer  les  personnes  de  la  classe  laborieuse. 

o"  Recourir  à  tous  les  moyens  propres  à  retenir  les  associés,  à  les 
intéresser  à  l'œuvre  et  à  leur  en  faire  comprendre  les  bienfaits  :  réunions 
du  soir  et  du  dimanche,  conférences  familières,  exercices  religieux  sage- 
ment ménagés,  pèlerinages,  récréations,  exercices  de  chant  et  réunions 
musicales,  cabinets  de  lecture  instructive  et  attrayante,  etc. 

6"  Établir  dans  certaines  de  ces  associations  des  écoles,  puissant 
moyen  d'attirer  l'ouvrier  avide  d'instruction,  qui  va  la  chercher  chez 
de  mauvais  maîtres,  si  de  bons  ne  la  lui  présentent. 

7°  Inculquer  aux  associés  des  principes  d'ordre,  d'hygiène  et  de  tem- 
pérance, et  les  initier  à  la  pratique  de  l'économie  en  leur  donnant  des 
notions  sur  les  institutions  de  prévoyance,  en  les  prémunissant  contre  le 
danger  du  recours  au  mont-de-piété,  en  les  habituant,  autant  que  pos- 
sible, à  déposer  chaque  semaine  une  partie  de  leur  gain  dans  les  caisses 
d'épargne  ou  de  secours  mutuels,  et  en  établissant  des  primes  ou  d'autres 
encouragements  qui  les  déterminent  à  augmenter  la  réserve  poui'  les 
mauvais  jours. 

8"  Etablir  des  règles  pour  la  visite  mutuelle  des  membres  malades  et 
l'enterrement  des  confrères  décédés,  pratiques  éminemment  chrétiennes 
et  souverainement  propres  à  prémunir  contre  les  séductions  des  asso- 
ciations mauvaises. 

■  V.  —  Défende  et  apologie  dn  eler^  et  des  ordres  relig^ieiix. 

En  présence  des  critiques,  des  calomnies  et  des  attaques  déloyales 
dont  le  clergé  et  les  oïdies  religieux  sont  l'objet  de  la  pai-t  des  protes- 
tants et  des  libres  penseuis,  l'Assemblée  considère  connue  un  devoir 
impérieux  et  sacré  de  protester  contre  ces  excès  qui  impliquent  à  la 
fois  l'ignorance,  la  mauvaise  foi  et  l'intolérance,  —  de  revendiquer  hau- 
l(;ment  pour  le  clergé  et  les  ordres  religieux  le  bénéiice  du  dioit  com- 
iimn  et,  particulièrement  en  Belgi(|ue,  la  garantie  du  droit  constitu- 
tionnel de  liberté  d'association  (1)  (jui  n'établit  aucune  distinction  et  ne 

(i)  Art.  19  de  la  Constilutioti  lirlrjp  :  «  Lrs  iJcl^cs  ont  lo  droit  cit.'  s'assembler.  » 
Art.  20  (le  la  Constil.  ((  Les   Hclî^cs  ont  le  droit  (le  s'associer.  Ce  droit  ne  jteut  être 
.soumis   h  aueiint-  mesure  prévenlive.   »  ~  l,e  ^jouvcrnenient    provisoire,  dans  son 
arri'-tt'du  10  ocloltrr  1«5(t,  ;i\;iii  di'i  rt'if-  ce  (|i)i  suit  ;  «  (Considérant  que  It'sciiliMvcs 
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pose  ni  limite  ni  exception  en  ce  qui  concerne  les  persoiines  qui  se  vouent  à 
la  vie  religieuse  et  constituent  soit  des  associations,  soit  des  communautés, 
pour  accomplir  une  mission  spirituelle,  éducalrice  ou  charitable. 

Tout  en  respectant  les  lois  canoniques  qui  règlent  la  propriété  ecclésias- 
tique en  d'autres  pays,  l'Assemblée  repousse  énergiquement  le  reproche 
adressé  aux  catholiques  belges  d'aspirer  à  rétablir,  au  profit  des  ordres  reli- 
gieux, la  mainmorte  et  tout  autre  régime  dérogatoire  au  droit  commun. 
Elle  saisit  celte  occasion  pour  reconnaître  solennellement  les  bienfaits 
dus  au  clergé  et  aux  ordres  religieux,  les  services  éminents  que,  dès  leur 
origine,  ils  n'ont  cessé  de  rendre  à  la  catholicité,  les  vertus  supérieures 
dont  ils  donnent  le  consolant  et  fécond  exemple. 

Dans  la  sphère  spirituelle,  le  clergé  et  les  ordres  religieux  exercent  le 
saint  ministère  et  prêtent  aux  évéques  un  concours  zélé  et  assidu.  Ils  se 
vouent  aux  missions  lointaines,  où  ils  sèment,  avec  la  parole  de  l'Évan- 
gile, les  germes  de  la  civilisation  chrétienne. 

Dans  la  sphère  de  l'enseignement,  ils  participent  à  l'œuvre  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  en  général,  et  donnent  particulièrement  leurs  soins 
aux  élèves  des  classes  ouvrière  et  indigente  ;  ils  combattent  l'influence 
des  fausses  doctrines,  soutiennent  et  raniment  la  foi  et  font  briller  d'un 
éclat  toujours  pur  le  flambeau  du  christianisme. 

Dans  la  sphère  de  la  science,  ils  continuent  l'œuvre  de  leurs  devan- 
ciers ,  de  ces  prêtres  et  de  ces  religieux  de  tous  les  ordres  qui  ont  con- 
servé au  moyen  âge  les  trésors  delà  science  et  de  la  littérature  anciennes  ; 
qui,  pendant  les  derniers  siècles,  ont  créé  la  grande  érudition  historique, 
participé  pour  une  laige  part  au  développement  des  sciences  physiques 
et  mathématiques,  et  occupé  un  rang  distingué  dans  toutes  les  parties  de 
la  science  théologique  et  religieuse. 

Dans  la  sphère  de  la  charité,  ils  sont  associés  à  toutes  les  œuvres  si 
variées  qui  soulagent  et  consolent,  qui  tendent  à  rapprocher  le  riche  du 
pauvre  par  l'échange  incessant  du  bienfait  et  de  la  reconnaissance,  et 
à  conjurer  les  orages  qui  menacent  la  société.  On  les  retrouve  dans  tous 
les  asiles  ouverts  aux  misères  humaines,  où  leur  concours  est  souvent 
invoqué  par  ceux-là  même  qui  les  raillent  et  les  combattent  dans  leurs 
discours  et  leurs  écrits. 

Les  congrégations  de  femmes  participent  dans  une  large  mesure  et 
avec  un  remarquable  succès  aux  œuvres  de  zèle,  d'éducation  et  de  cha- 
rité.  Intrépides  sur  les  champs  de  bataille,  conquérant  des  ûmes  à  la 

«  mises  à  la  liberté  d'association  sont  des  infraclions  aux  droits  sacrés  de  la  liberté 
«  individuelle  et  politique: 
«  Arrête  : 

«  Art.  i".  Il  est  permis  aux  citoyens  de  s'associer,  coninu'  ils  l'entendent,  dans  un 
<i  but  politiquo,  rcliffimir,  pliilosopiii(|ue,  littéraire,  iiuiustricl  ou  commercial. 

u  Art.  H.  Toute  loi  particulière  et  tout  article  du  Code  civil,  pénal  et  de  commerce, 
u  (|ui  gênent  l;i  lilierlé  de  s'associer,  sont  alirogés.  » 
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suite  des  missionnaires,  mères  dévouées  dans  les  asiles  de  l'infortune, 
elles  savent  aussi ,  ces  anges  de  patience  et  de  douceur,  donner  aux 
enfants  une  solide  instruction ,  dans  des  établissements  parfaitement 
organisés  ,  et  elles  leur  inspirent  cette  noblesse  de  sentiments  et  ce 
mépris  des  frivolités  qui  distinguent  éminemment  les  femmes  chré- 
tiennes. 

C'est  dans  ces  congrégations  que  des  âmes  ardentes  et  généreuses, 
auxquelles  la  charité  parfaite  donne  la  pleine  liberté  du  dévouement, 
trouvent  le  moyen  de  satisfaire  à  leurs  saintes  aspirations,  de  s'immoler 
au  dédain  et  de  se  consacrer  sans  réserve  au  soulagement  de  toutes  les 
misères  humaines. 

Enfin,  le  clergé  et  les  ordres  religieux,  tant  contemplatifs  qu'actifs, 
conservent  les  nobles  et  saintes  traditions  de  l'humilité,  de  l'obéissance, 
de  la  pauvreté,  de  l'esprit  de  sacrifice,  et,  par  la  puissance  de  l'exemple, 
la  puissance  de  l'expiation  et  la  puissance  de  la  prière,  exercent  sur  le 
monde  cette  action  trois  fois  féconde  qu'un  matérialisme  aveugle  ou  un 
rationalisme  intolérant  peut  seul  méconnaître. 

Pour  soutenir  et  encourager  le  clergé  et  les  ordres  religieux  dans 
leurs  rudes  et  pénibles  épreuves,  pour  les  défendre  contre  les  préjugés. 
les  calomnies  et  les  injustes  agressions  de  leurs  adversaires,  il  importe 
que  les  laïques  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  faire  ressortir 
leurs  services,  de  rendre  hommage  à  leur  dévouement,  de  maintenir  en 
leur  faveur  la  sauvegarde  du  droit,  et  de  considérer  toute  atteinte  por- 
tée à  leur  liberté  et  à  leur  indépendance  comme  une  violation  flagrante 
de  la  liberté  religieuse,  qui  existe  pour  les  membres  du  clergé  et  des 
ordres  religieux  comme  pour  tous  les  autres  citoyens. 

Parmi  les  moyens  pratiques  à  employer  à  cet  effet,  on  peut  citer  les 
suivants  : 

1°  Encourager  et  propager  les  ouvrages  sur  l'origine,  le  caractère,  le 
développement  du  clergé  et  des  ordres  religieux  qui  fassent  ressortir  les 
Services  qu'ils  ont  rendus  de  tout  temps  à  l'Église  et  à  la  société  ;  publier 
et  répandre  des  biographies  populaires  des  chefs  et  des  principaux 
membres  du  clergé  et  des  divers  ordres. 

2"  Réserver  une  place  dans  l'enseignement  à  l'histoire  du  clergé  et  des 
ordres  religieux,  de  leurs  services,  de  leur  action  utile  et  de  leur 
influence  bienfaisante. 

ô"  Populariser  enfin  par  la  parole,  par  la  presse,  par  la  publicité  la 
plus  large,  la  connaissance  des  principes  sur  l(!squels  se  fonde  la  vie 
sacerdotale  et  religieuse,  du  but  général  que  Dieu  lui  a  assigné  dans  le 
christianisme,  de  la  mission  que  le  chirgé  et  les  ordres  religieux  ont  eu 
à  remplir  aux  diverses  époques  de  l'histoire,  et  des  bienfaits  qu'ils  on' 
répandus  sur  le  monde. 
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Il"  SECTION. 

ŒUVRES  CHARITABLES. -ÉCONOMIE  CHRÉTIENNE. 

1865. 

I.  —  Uhorté  «le  la  chai'ité. 

1.  Le  devoir  de  la  charité  est  une  prescription  de  l'Évangile.  Toute 
entrave  mise  à  l'accomplissement  de  ce  devoir  est  un  empêchement  à 
l'observation  d'une  loi  de  la  religion  catholique.  La  liberté  de  la  charité 
est  donc  le  corollaire  de  la  liberté  religieuse  ;  elle  est  réclamée  en  même 
temps  au  nom  des  pauvres,  de  l'Église  et  de  la  société. 

2.  La  religion  est  sous  ce  l'apport  en  parfait  accord  avec  les  saines 
doctrines  de  l'économie  politique ,  qui  considère  aussi  l'extension  incon- 
sidérée, les  envahissements  et  le  monopole  de  l'assistance  publique  et 
légale,  comme  un  danger  social  et  comme  le  principal  obstacle  à  la 
création,  à  la  dilï'usion  et  au  soutien  des  oeuvres  dues  à  l'initiative  et  à 
l'action  libres,  soit  des  particuliers,  soit  des  associations. 

3.  La  liberté  de  la  charité  implique  le  droit  de  faire  tous  les  actes 
nécessaires  à  la  fondation ,  au  développement  et  à  la  perpétuité  des 
œuvres  charitables.  Lorsqu'au  nom  de  l'intérêt  général,  l'État  croit 
devoir  imposer  des  conditions  à  l'exercice  de  ce  droit,  ces  conditions 
doivent  être  déterminées  d'avance  par  la  loi  et  ne  pas  dépendre  de  la 
volonté  ou  de  l'arbitraire  de  l'administration  publique. 

4.  En  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte,  l'État,  ou,  en  son  nom,  l'assis- 
sistance  olïicielle,  ne  peut  se  substituer  à  la  charité. privée,  soit  dans 
la  direction  et  l'administration  des  œuvres,  soit  pour  l'exécution  des 
conditions  assignées  à  une  donation  ou  à  un  legs  par  un  bienfaiteur 
charitable. 

II.  —  HrNijKiintioii    «Icm   œuvres   «|iii  corrc^ipoïKleiit   nii\   he»4oiu.«i  les  pIiiM 
iirgentN,  et  iiie»iiireH  à  prendre  pour  leur  foiiclatiou  et  leur  exteii.slon. 

1.  L'une  des  conditions  essentielles  delà  charité  privée,  individuelle 
ou  collective,  est  d'être  éclairée  et  prévoyante ,  et  d'éviter  d'aggraver 
et  de  perpétuer  les  maux  et  les  souffrances,  en  s'elforçant  de  les 
soulager. 

Son  action  doit  embrasser  particulièrement  les  œuvres  et  les  institu- 
tions ayant  pour  but  et  pour  résultat  de  relever  les  pauvres  de  leuj- 
dégradation,  de  pourvoir  à  leurs  besoins  iiilellectuels,  moianxel  religieux, 
couune  à  leurs  besoins  matériels,  d'encourager  les  habitudes  d'ordre. 
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rrécononiie  et  de  leiupéranec ,  d'iin'ulper  et  de  l'aii'e  prévaloir  le  seiili- 
ment  de  la  responsabilité  personnelle  et  du  devoir  chrétien. 

2.  Parmi  ces  œuvres  sont  comprises  en  première  ligne  : 

Les  écoles  chrétiennes; 

Les  œuvres  de  patronage  ; 

Celles  qui  se  rapportent  aux  applications  diverses  de  la  mutualité  ; 

La  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

5.  L'Assemblée  émet  le  vœu  qu'il  se  forme  entre  les  œuvres  de  patro- 
nage et  aussi  entre  les  associations  mutuelles  un  échange  de  services  qui 
])ermette  à  leurs  membres  éloignés  du  siège  de  leur  œuvre,  de  réclamer 
auprès  des  œuvres  de  même  nature,  partout  où  elles  existent,  la  pro- 
tection et  le  secours  auxquels  ils  auraient  droit  dans  leur  patronage  ou 
leur  société. 

4.  Elle  exprime  enfin  la  conviction  que  la  fondation  et  l'extension 
des  œuvres  énumérées  ci-dessus  et  de  toutes  autres  œuvres  de  charité, 
d'instruction,  de  moralisiilion  et  de  prévoyance,  reposent  essentielle- 
ment sur  la  liberté  et  le  développement  le  plus  large  de  l'esprit  d'asso- 
ciation, inspiré  et  guidé  par  le  sentiment  chrétien,  et  qu'elles  peuvent 
être  puisamment  secondées  par  la  constitution  d'institutions  analogues 
à  celle  qui  a  été  établie  en  Belgique  ,  sous  le  titre  de  :  Crédit  de  la 
chanté. 

o.  Quant  à  l'extension  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  en  par- 
ticulier, l'Assemblée  estime  que  : 

Partout  où  trois  catholiques  peuvent  se  rencontrer  et  se  donner  la 
main,  la  fondation  d'une  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul  est  pos- 
sible. 

Or,  il  n'y  a  pas  de  commune  en  Belgique,  comme  ailleurs,  qui  ne 
réunisse  ces  éléments  ;  donc  on  peut  étabUr  des  conférences  de  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul  dans  toutes  les  communes  du  pays. 

En  conséquence ,  l'Assemblée  émet  le  vœu  que  des  mesures  soient 
prises  dans  toutes  les  localités  pour  instituer  de  semblables  confé- 
rences. 

1864. 

I.  —  QuctcM  et  NOUMcriptionN  religiciiKON  et  l'IiaritableM. 

Le  droit  d'organiser  des  quêtes  et  des  souscriptions  de  les  recueillir  à 
domicile  ou  autrement,  pour  des  œuvres  religieuses  ou  charitables,  est  la 
conséquence  nécessaiie  de  la  liberté  des  cultes  et  de  la  libellé  de  con- 
science, et  subsidiairement  du  droit  de  réunion  et  d'association. 

La  mission  du  législateur  se  borne  à  pi(^ndre  des  mesur(!s  répressives 
à  l'égard  des  délits  commis  à  Voccaùuu  de.  l'usage  de  ces  libertés  et  de 
ces  droits.  Il  lui  est  par  suite  interdit  d(;  punir  les  faits  (]ui  ne  sont  ({ue 
la  condition  el  l'élément  essentiel  de  leur  exercice. 
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Les  seuls  faits  punissables  sont  ceux  qui  portent  atteinte  à  l'ordre 
public,  aux  bonnes  mœurs  ou  aux  droits  d'autrui. 

II  s'ensuit  que  les  quêtes  et  les  souscriptions  mentionnées  ci-dessus  ne 
peuvent  être  interdites  ou  donner  lieu  à  des  poursuites  que  lorsqu'elles 
ont  le  caractère  de  délits.  Hors  delà,  elles  sont  parfaitement  licites  et 
ne  peuvent  être  l'objet  d'aucune  mesure  préventive  ou  répressive. 

Il  s'ensuit  encoie  que  toute  interdiction  ordonnée  et  toute  pénalité 
comminée  par  l'autorité  publique  à  priori,  en  ce  qui  concerne  les  quêtes 
et  les  souscriptions  religieuses  ou  charitables,  de  même  que  toute  con- 
dition d'autorisation  préalable,  constituent  une  usurpation  d'attributions 
et  une  violation  flagrante  des  droits  des  citoyens. 

En  conséquence,  les  catholiques  doivent  unir  tous  leurs  efforts  pour 
revendiquer  et  sauvegarder  cette  précieuse  liberté,  et  recourir  à  tous 
les  moyens  légaux  pour  repousser  les  atteintes  qu'on  essayerait  d'v 
apporter. 

II.  —  Moyens  de  remédier  anx  Inconvénients  et  aux  abus  de  Tindustrlc 
moderne  :  agglomérations  des  ouvriers  dans  les  centres  manuructuriers. 
durée  excessive  tlu  travail ,  mélange  des  sexes  et  des  Ages,  emploi 
des  femmes  et  des  enfants  dans  certaines  fabriques  et  usines,  etc.  (1). 

A.  —  Projet  de  solution  proposé  par  le  Comité  central. 

L'Assemblée  est  d'avis  que,  tout  en  respectant  le  principe  fondamental 
de  la  liberté  de  l'industrie,  la  loi  d'une  part,  de  l'autre  l'action  spontanée, 
individuelle  ou  associée,  des  chefs  d'industrie,  doivent  intervenir  chaque 
fois  que  la  nécessité  en  est  bien  démontrée,  pour  alléger  et  faciliter  le 
travail,  assainir  les  procédés  et  assurer  la  salubrité  des  ateliers,  proté- 
ger et  moraliser  les  travailleurs,  pourvoir  autant  que  faire  se  peut  à  leur 
avenir,  féconder  la  solidarité  et  consolider  le  lien  qui  existe  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers. 

A  cet  effet,  il  y  a  lieu  : 

A,  De  porter  des  lois  et  des  règlements  d'administration  publique  ; 

1°  Qui  fixent  l'âge  auquel  les  enfants  seront  admis  à  être  emplovés 
dans  les  établissements  dits  de  la  grande  industrie  :  manufactures,  usines, 
mines,  houillères,  etc.; 

2°  Qui  interdisent  aux  femmes  le  travail  souterrain  dans  les  houillères 
et  les  mines  ; 


(1)  L'a.ssomhléo  n'a  pas  été  appelée  à  se  prononcer  sur  cette  question.  Elle  s'est 
bornée  à  décider  que  les  deux  projets  de  .solution  proposés,  l'un  par  le  Comité  central, 
l'autre  par  M.  Fr.  Beslay,  seraient  insérés  au  compte  rendu  de  la  présente  session, 
et  que  la  question  serait  reportée  au  proijramme  de  la  i)rochaine  assemblée,  pour  v 
recevoir  une  solution  définitive. 
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5°  Qui  prescrivent  les  mesures  nécessaires  pour  la  salubrité,  l'assai- 
nissement des  procédés  et  la  sécurité  des  travailleurs; 

4°  Qui  organisent  l'inspection  des  établissements  industriels  à  l'exem- 
ple de  l'Angleterre. 

B.  D'engager  les  chefs  d'industrie  à  recourir  à  tous  les  moyens  que 
peuvent  leur  suggérer  l'expérience  et  l'intérêt  qu'ils  portent  aux 
ouvriers  : 

1°  Pour  favoriser  et  faciliter  l'instruction  des  enfants  qu'ils  em- 
ploient ; 

2°  Pour  inculquer  des  habitudes  d'ordre  et  de  prévoyance ,  en  insti- 
tuant dans  leurs  établissements  des  caisses  de  secours,  en  s'affiliant  aux 
caisses  de  prévoyance  associées,  en  encourageant  la  participation  aux 
associations  mutuelles,  aux  caisses  de  retraite,  etc.; 

5°  Pour  améliorer  la  condition  physique  et  morale  de  leurs  travailleurs, 
en  imitant,  dans  la  mesure  de  leurs  ressources  et  eu  égard  aux  circon- 
stances, ce  qui  se  pratique,  à  cet  elfet,  dans  un  grand  nombre  d'établis- 
sements industriels  d'Angleterre ,  de  France ,  de  Belgique  et  d'autres 
pays . 

Abordant  d'une  manière  plus  précise  la  solution  de  la  question  posée, 
l'Assemblée  résume  de  la  manière  suivante  l'expression  de  ses 
vœux  (1)  : 

1°  En  ce  qui  concerne  la  durée  excessive  du  travail ,  il  convient  de 
limiter  le  maximum  à  douze  heures  sur  vingt-quatre ,  et  pour  assurer 
l'exécution  des  prescriptions  légales  existant  déjà  en  France,  d'étendre  à 
ces  prescriptions  la  surveillance  concernant  le  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures. 

2°  En  ce  qui  regarde  le  mélange  des  sexes  et  des  âges,  sans  qu'il  soit 
possible  de  séparer  absolument  des  travaux  souvent  solidaires  les  uns  des 
autres,  ni  de  recourir  en  semblable  matière  à  des  mesures  législatives, 
il  convient  d'employer  du  moins  les  voies  de  la  persuasion  pour  provo- 
quer dans  les  règlements  intérieurs  les  dispositions  propres  à  empêcher 
les  abus  ;  par  exemple,  celles  qui  ont  pour  objet  d'affecter  des  portes 
distinctes  dans  les  fabriques  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes, 
(;omme  aussi  de  faire  partir  les  femmes  quelques  minutes  avant  les 
hommes. 

3°  En  ce  qui  touche  le  travail  des  femmes,  où  les  voies  législatives  sont 
encore  moins  indiquées  que  dans  le  cas  préc  'dent,  il  convient  également 
d'employer  les  moyens  de  l'influence  morale,  non  pas  en  vue  de  chercher 
à  fermer  les  fabriques  aux  femmes,  mais  en  vue  de  faciliter  les  conditions 
qui  permettent  de  rester  chez  elles,  à  c(;lles  (jui  ont  des  enfants  à  élever, 
une  famille  à  soigner,  tin  ménage  à  tenir. 

(i)  F-a  siiito  fin  projet  dp  solution  ost  la  ron"liision  fl'un  tnvail  prôsrnto  îi  la  Socif^tt' 
d'économie  charitahlf,  h  Paris,  par  M.  Audif,'annp,  et  qu'il  sn  proposait  de  venir  déve- 
lopper et  soutenir  à  l'Asseinblée  de  Malines. 
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L'inspection  du  travail  des  enfants,  de  même  qu'au  sujet  du  mélange 
des  sexes  et  des  âges,  pourrait  avoir  ici  un  r{Me  moral  des  plus  utiles. 

4"  En  ce  qui  concerne  le  travail  des  enfants,  avec  une  loi  comme  celle 
qui  existe  en  France,  il  n'y  a  plus  qu'à  la  compléter,  qu'à  l'améliorer  au 
fur  et  à  mesure  des  renseignements  que  fournit  l'expérience,  et  à  recou- 
rir aux  moyens  nécessaires  pour  en  assurer  l'exécution,  pour  remédier 
aux  graves  inconvénients  de  l'état  des  choses  actuel,  où  l'inexécution 
flagrante  de  la  loi,  à  peu  près  générale,  tient  à  l'absence  d'une  inspection 
régulière  et  toujours  active.  En  un  mot,  il  conviendrait  d'établir  une 
inspection  salariée  au-dessus  des  commissions  gratuites  actuelles,  inspec- 
tion peu  nombreuse  du  reste,  mais  trouvant  au  faîte,  dans  un  inspecteur 
général,  un  moyen  de  concentration  et  d'unité. 

5"  Pour  toutes  les  mesures  de  cet  ordre  destinées  à  remédier  aux  abus 
du  régime  industriel,  tout  en  lui  laissant  ses  conditions  normales  et  sur- 
tout la  libellé,  qui  demeure  la  règle  générale  et  la  seule  garantie  du 
progrès,  il  conviendrait  de  provoquer  chez  les  différents  peuples  chré- 
tiens l'uniformité  de  législation. 

B.  —  Projet  de  solution  proposé  par  M.  François  Beslay. 

L'Assemblée  estime  que  le  soin  de  prendre  les  mesures  qui  ont 
pour  objet  «  d'alléger  et  de  faciliter  le  travail,  d'assainir  les  procédés 
«  et  d'assurer  la  salubrité  des  ateliers,  de  protéger  et  de  moraliser  les 
«  travailleurs,  de  pourvoira  leur  avenir,  de  féconder  la  solidarité  et  de 
«  rapprocher  les  patrons  des  ouvriers,  »  doit  être  laissé  à  l'action  spon- 
tanée, individuelle  ou  collective,  des  chefs  d'industrie  ; 

Que  les  catholiques  doivent,  par  tous  les  efforts,  tout  en  excitant 
dans  le  cœur  des  chefs  d'industrie  les  sentiments  de  charité  chrétienne, 
leur  faire  comprendre  que  ces  mesures  sont  commandées  non  moins 
par  la  loi  de  la  charité  que  par  l'intérêt  bien  entendu  de  l'industrie  : 

Que  les  lois  portant  réglementation  du  travail  des  enfants  et  des 
femmes,  inspirées  par  les  sentiments  de  la  plus  louable  humanité,  ne 
sont  pas  toujours  sans  danger  pour  la  libeité  générale,  (ju'elles  sont  le 
plus  souvent  impuissantes  à  prévenir  le  mal,  dilliciles  à  appliquer  et  par 
cela  même  toujours  menacées  de  désuétude  ; 

Que  le  régime  de  la  réglementation  légale  ne  saurait  être  jamais 
admis  que  par  exception,  tempoiairenient  et  à  la  condition  que  l'inspec- 
tion des  établissements  industriels  fût  confiée  à  des  personnes  ou  à 
des  corps  qui  offrissent  aux  citoyens  des  garanties  raisonnables  d'indé- 
|)endanc(!  ; 

Que  le  développement  des  mœurs  chrétiennes,  en  modérant  chez  les 
patrons  le  désii'  des  bénélicos.  en  au;4inent;uit  la  préoccupation  l'hari- 
labie,  le  r«'spcct  <;l   l'amoui'  même  de  rinicrieui',  doit  nécessaiiemenl 
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cori'igei-  de  la  manière  la  plus  heureuse  les  vices  qui  se  présentent  dans 
l'état  actuel  de  l'industrie  ; 

Que  les  lois  véritablement  elFicaces  pour  corroborer  l'influence  des 
mœurs  chrétiennes  et  atténuer  le  mal ,  sont  celles  qui ,  inspirées  par 
l'esprit  catholique,  assurent  la  liberté  des  associations  religieuses,  des 
associations  ouvrières,  la  libre  discussion  des  salaires  et  des  conditions 
du  travail,  qui  reconnaissent  aux  ouvriers  le  droit  de  concourir  à  la  for- 
mation des  chambres  de  prud'hommes,  qui  permettraient  la  constitution 
des  chambres  de  travail  dans  les  villes  manufacturières  à  côté  des  cham- 
bres de  commerce ,  et  qui  laissent  à  la  presse  toute  liberté  pour  signa- 
ler le  mal  là  où  il  existe. 

Spécialement  en  ce  qui  touche  le  travail  des  femmes  et  des  enfants 
dans  les  manufactures  : 

L'Assemblée  estime  que  l'action  de  la  loi  est  recevable  et  efficace, 
si.  dans  la  constitution  de  la  tutelle  et  dans  la  définition  de  la  puissance 
paternelle,  elle  concilie  les  droits  de  la  famille  et  ceux  de  l'enfant,  de 
telle  sorte  que  ni  les  parents  ni  les  tuteurs  ne  puissent  sacrifier  les  forces 
de  leurs  enfants  ou  pupilles  par  l'épuisement  d'un  travail  prématuré, 
ni  étouffer  le  germe  de  leur  intelligence  par  l'accablement  d'un  travail 
matériel. 

En  conséquence ,  l'Assemblée  adopte  les  résolutions  suivantes  : 

i .  Il  n'y  a  pas  lieu  pour  les  catholiques  à  provoquer  une  réglementa- 
tion légale  du  régime  de  l'industrie. 

2.  Dans  les  pays  où  cette  réglementation  existe  ,  il  y  a  lieu  de 
demander  que  la  loi  qui  la  constitue  soit  modifiée  de  telle  sorte  que 
l'inspection  des  établissements  industriels  soit  confiée  dans  une  certaine 
mesure  à  des  personnes  ou  à  des  corps  indépendants  du  pouvoir  admi- 
nistratif. 

5.  11  y  a  lieu  pour  les  catholiques  de  favoriser  les  mesures  qui  assurent 
la  liberté  des  associations  ouvrières  et  la  libre  discussion  des  salaires  et 
des  autres  conditions  du  travail. 

4.  Il  y  a  liçu  de  favoriser  par  la  voie  de  la  presse  la  formation  de 
toute  société,  ligue,  union,  agence,  ayant  pour  objet  de  donner  aux 
réclamations  des  classes  ouvrières  un  caractère  pacifique ,  régulier  et 
chrétien,  et  de  leur  enlever  leur  violence  pour  mieux  assurer  leur  efli- 
<-acité. 

III.  —  .%ni4>li4»ra(loiiM  Ivs  pliiN  iir{(«>iiteH  «k  np|>or(<>r  h  la  ronditloii  iIcm 
fonimcN  d(>  lu  <*Iiim.<4<'  oiivritro  t  ri)  moiim  Io  rapport  du  (ruvuil  :  h)  moiim  Ir 
rapport  «le  réroiioniio  fIoiiiONtlt|ii<'  :  c)  i'h  im>  qui  concerne  leur  poMilion  et 
IcurM  devoirM  de  nièreN  de  faiiillle. 

L'Assemblée,  con.sidéranl  que  la  femme  est  appelée  par  une  loi  de  la 
divine  Providence  à  cire  la  rompagne  de  l'homme,  le  lien  de  la  famille, 
la  gardienne  du  foyer  domestique  cl  la  première  institutrice  des  enfants, 
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et  qu'elle  a  droit,  à  ces  divers  titres,  à  une  protection  toute  spéciale, 
émet  les  vœux  suivants  : 

4"  Le  salaire  attribué  aux  ouvriers  pères  de  familles,  ainsi  qu'aux 
enfants  en  âge  de  travailler,  doit,  autant  que  possible,  suffire  pour  cou- 
vrir les  dépenses  essentielles  du  ménage,  en  dispensant  les  mères  d'en 
supporter  la  charge  parfois  accablante  pour  leur  part. 

2"  Il  est  à  désirer  que  les  femmes  soient  affranchies  des  travaux  qui, 
par  leur  nature,  exigent  le  déploiement  de  forces  supérieures,  qui  les 
mettent  en  contact  trop  immédiat  avec  les  ouvriers  de  l'autre  sexe,  et 
qui  ont  pour  tendance  et  pour  résultat  de  nuire  à  leur  moralité,  de 
détériorer  leur  constitution,  de  détruire  leur  santé  et  d'abréger  leur 
existence. 

3"  Il  importe  que  les  femmes  soient  admises  à  l'exercice  de  certaines 
professions  où  leurs  aptitudes  sont  au  moins  égales  à  celles  des 
hommes,  et  qu'on  adopte  et  que  l'on  favorise  en  leur  faveur  les  méca- 
nismes et  les  procédés  industriels,  la  machine  à  coudre,  par  exemple, 
qui  augmentent  et  facilitent  la  production  en  même  temps  qu'ils  élèvent 
le  salaire. 

4"  En  tout  cas,  il  convient  de  donner  la  préférence  aux  métiers  qui 
peuvent  s'exercer  à  domicile,  qui  permettent  aux  ouvrières  de  vaquer 
aux  soins  du  ménage  et  ne  les  détournent  pas  de  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  de  mères  de  famille. 

o°  En  admettant  la  nécessité  de  leur  emploi  dans  la  grande  industrie, 
les  femmes  en  couches  doivent  être  au  moins  exemptées  du  travail  et 
recevoir,  comme  dans  quelques  fabriques  d'Alsace,  notamment  dans  celle 
de  M.  JeanDollfus,  à  Mulhouse,  leur  salaire  pendant  un  certain  nombre 
de  jours  avant  et  après  l'accouchement. 

6°  Des  crèches  et  des  écoles  gardiennes  convenablement  organisées  et 
tenues  avec  soin,  doivent  suppléer,  partout  où  il  est  jugé  nécessaire,  à 
l'impossibilité  pour  les  ouvrières  de  garder  elles-mêmes  leurs  enfants 
pendant  la  journée. 

7"  Le  travail  et  l'apprentissage  des  jeunes  fdles  doivent  être  l'objet  de 
soins  particuliers.  Là  où  il  y  a  une  véritable  mère,  digne  et  capable  de 
remplir  sa  mission,  il  faut  appliquer  de  préféience  à  la  jeune  fille  le 
principe  de  Vexternat,  soit  dans  l'école,  soit  dans  l'atelier,  de  façon  à 
combiner  avec  l'action  prolectrice  et  le  dévouement  naturel  de  la  mère, 
l'expérience  générale,  l'influence  religieuse  et  le  dévouement  surnaturel 
de  la  sœur  institutrice. 

8"  Dans  les  manufactures  ,  il  importe  que  les  jeunes  ouvrières  soient 
soumises  à  un  régime  dont  un  patronage  intelligent  et  charitable  consti- 
tue le  premier  élément. 

9"  Ce  patronage  doit  commencer  dès  le  passage  de  l'école  h  l'appren- 
tissage ;  il  revêt  un  double  caractère  d'utilité  quand  il  suit  la  jeune 
ouvrière  de  l'atelier  à  la  maison,  en  favorisant  ainsi  l'influence  salutaire 
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qu'elle  est  appelée  à  exercer  autour  d'elle  et  en  étendant  à  toute  la 
famille  le  bénéfice  de  l'assistance  qu'on  lui  prête. 

40"  Il  importe  d'étendre  aux  ouvrières  le  bénéfice  des  institutions 
d'enseignement,  d'apprentissage  et  de  prévoyance,  trop  exclusivement 
éservées  jusqu'ici  aux  travailleurs  du  sexe  masculin,  et  spécialement 
de  diriger  l'épargne  de  la  famille,  de  l'ouvrière  elle-même,  ainsi  que 
l'action  des  bienfaiteurs,  sur  la  constitution  de  dots  qui  facilitent  les 
mariages,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  à  Rome  et  dans  quelques  autres 
contrées  d'Italie. 

11°  La  législature  et  l'administration  peuvent  prêter  un  utile  con- 
cours à  la  charité  libre  pour  améliorer  la  condition  des  ouvrières  et  les 
préserver  des  dangers  qui  les  menacent  : 

a.  En  protégeant  les  orphelines  et  les  filles  naturelles  par  une  appli- 
cation plus  sérieuse  de  la  tutelle  civile  et  l'institution  de  tutrices  charita- 
bles et  de  gardiennes  ayant  sur  elles  une  autorité  légale  ; 

b.  En  organisant  pour  les  enfants  trouvés  du  sexe  féminin  confiés  à 
l'assistance  publique,  un  meilleur  système  de  tutelle  administrative  ; 

c.  En  opposant  une  barrière  à  l'extension  de  la  prostitution  publique 
ou  clandestine,  et  en  favorisant  la  création  de  refuges  pour  les  filles 
repenties  ; 

d.  En  dépouillant  de  leur  autorité  les  parents  reconnus  coupables  de 
provoquer  ou  de  favoriser  le  dérèglement  et  la  débauche  de  leurs  enfants 
mineurs,  et  en  substituant  à  cette  autorité  une  tutelle  réparatrice  et 
protectrice  ; 

e.  En  réprimant  sévèrement  les  attentats  contre  les  mœurs  et  en  com- 
prenant dans  la  répression  du  proxénétisme  le  châtiment  du  complice  par 
dons  ou  promesses  ;  en  secondant  par  des  mesures  d'administration  et 
de  police,  par  l'application  vigilante  des  lois  pénales  et  l'extension  du 
principe  des  réparations  civiles  ou  dommages-intérêts,  l'action  morale 
et  religieuse  et  les  efforts  de  la  charité. 

12"  Enfin,  comme  condition  essentielle  et  complément  nécessaire  de 
ces  réformes,  il  importe  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  maintenir  et  for- 
tifier la  doctrine  de  la  sainteté  et  de  l'indissolubilité  du  mariage,  res- 
serrer les  liens  de  la  famille,  rappeler  les  devoirs  réciproques  des  parents 
et  des  enfants,  des  patrons  et  des  ouvriers,  et  de  raviver  dans  la  société 
les  enseignements  et  les  préceptes  du  christianisme. 

IV.  —  Patronage  de»  cluM.veN  ouvrièrcM. 

L'Assemblée  constate  que  l'isolement  de  l'individu,  la  séparation  et  à 
certains  égards  l'antagonisme  des  classes,  sont  au  nombre  des  périls  les 
plus  sérieux  qui  menacent  aujourd'hui  la  société,  et  une  des  sources  les 
plus  fécondes  de  la  misère. 

Elle  reconnaît  qu'un  des  meilleurs  moyens  de  les  combattre  est  le 
patronage  exercé  sur  les  classes  l:iborious(îs  par  les  classes  plus  favori- 
sées de  la  fortune,  et  en  possession  de  l'induencc;  sociale  ; 
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Que  pour  être  conforme  à  l'esprit  de  notre  temps  et  à  ses  légitimes 
exii^ences,  et  pour  rester  dégagé  de  toute  tendance  à  l'exploitation  et  à 
l'asservissement  indirect  des  classes  laborieuses,  le  patronage  doit  être 
essentiellement  libre  et  charitable  ; 

Que  pour  être  eflicace,  le  patronage  doit  être  général,  c'est-à-dire 
qu'il  doit  être  exercé  par  tous  ceux  qui  possèdent  quelque  supériorité 
par  les  lumières  et  par  la  fortune,  sur  tous  ceux  que  l'infériorité  de  leur 
développement  intellectuel  el  de  leur  position  matérielle  expose  plus 
particulièrement  à  l'action  des  mauvaises  doctrines  et  aux  suggestions 
du  vice  ; 

Que  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  relation  directe  avec  les  classes 
ouvrières  doivent  se  considérer  comme  ayant  (îliarge  d'àmes,  et  user  de 
l'influence  que  leur  position  leur  donne  sur  ces  classes  pour  les  mora- 
liser, les  éclairer  et  les  guider  dans  les  difficultés  de  la  vie  ; 

Que  tous  ceux  à  qui  la  Providence  a  accordé  le  bienfait  de  l'aisance 
et  de  l'éducation,  alors  même  que  leur  position  sociale  ne  les  met  pas 
en  contact  immédiat  avec  les  classes  ouvrières,  sont  tenus  de  partici- 
per, par  les  œuvres  générales  de  la  charité  pratiquée  suivant  l'esprit 
du  christianisme ,  à  l'œuvre  du  patronage  ;  et  que ,  pour  prendre  le 
caractère  du  patronage,  la  charité  doit  établir  des  rapports  personnels 
et  suivis  entre  le  riche  et  le  pauvre  par  l'adoption  et  la  visite  fréquente 
des  familles  ; 

Que  pour  donner  au  patronage  le  caractère  de  continuité  et  de  stabilité, 
qui  est  une  des  conditions  de  son  efficacité,  il  faut  s'etforcer  de  faire 
piévaloir  dans  la  législation  tous  les  principes  qui,  sans  restreindre  la 
libre  disposition  des  propriétés ,  peuvent  contribuer  à  donner  plus  de 
fixité  aux  diverses  situations  sociales. 

L'un  des  plus  sûrs  moyens  d'imprimer  au  patronage  libre  et  ciiaritable 
le  caractère  de  l'unité,  de  la  persévérance  et  de  la  durée,  c'est  de  le 
combiner  avec  l'association  fondée  sous  l'empire  des  convictions  reli- 
gieuses, lesquelles  sont  la  source  de  toute  puissance  traditionnelle  dans 
la  société. 

Les  ordres  religieux  ,  par  leur  constante  application  à  rechercher 
toutes  les  occasions  de  pratiquer  les  œuvres  de  la  miséricorde  chrétienne, 
ainsi  que  par  le  caractère  à  la  fois  large  et  conservateur  de  leur  règle, 
sont  aptes,  plus  qu'aucune  autre  institution,  à  réaliser  le  patronage  dans 
les  conditions  d'abnégation  charitable,  d'intelligence  des  besoins  de 
cluuiue  époque  et  d'autorité  morale  et  traditionnelle,  sans  lestiuelles  il 
ne  saurait  atteindre  son  but. 

V.  —  <'oiiipii|(iioiiiinK<>    cafboliqiK'. 

Parmi  les  œuvres  utiles  à  encourager  ou  à  créer  en  faveur  des  ouvriers, 
il  faut  citer  en  premièie  ligne,  le  compagnonnage  calh<>li(|Me.  D'excel- 
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lentes  organisalions  ont  déjà  été  réalisées,  telles,  par  exemple .  que 
celle  qui  existe  en  Allemagne,  sous  la  direction  intelligente  et  dévouée 
de  son  fondateur ,  M.  le  chanoine  Kolping. 

11  importe  de  généraliser  cette  pensée  et  de  l'appliquer  aux  difTérenis 
pays,  en  tenant  compte  des  mœurs,  des  institutions,  des  conditions  indi- 
viduelles des  classes  ouvrières,  et  en  conservant  à  l'œuvre  son  caractère 
de  charité,  de  fraternité  et  de  liberté. 

11  y  a  lieu,  enfin,  de  solliciter  le  concours  et  de  stimuler  le  zèle  des 
chefs  d'industrie  et  généralement  de  toutes  les  personnes  charitables 
pour  constituer  des  associations  de  ce  genre,  particulièrement  dans  les 
grands  centres  industriels,  et  notamment  pour  fonder  des  écoles  du  soir 
où  l'on  donnerait  l'enseignement  professionnel  aux  adultes,  des  auberges 
ou  de  bons  garnis .  des  cercles  où  l'on  procurerait  d'honnêtes  distractions 
aux  membres  de  l'œuvre. 

VI.  —  Applications  utiles  et  pratiques  du  principe  de  la  mutualité 
et  de    ra«$sociation. 

L'association  et  la  mutualité  sont  de  puissants  moyens  d'améliorer  la 
condition  de  la  classe  laborieuse.  Elles  peuvent  revêtir  les  formes  et  se 
plier  aux  combinaisons  les  plus  variées  : 

Sociétés  de  secours  mutuels  pour  les  cas  de  maladie  et  d'accident  ; 

Sociétés  de  prévoyance  pour  la  vieillesse  et  les  infirmités  ; 

Sociétés  pour  la  production,  les  prêts,  la  consommation,  etc. 

Ces  formes  et  ces  combinaisons  diverses  sont  toutes  recommandables  ; 
leur  application  peut  être  plus  ou  moins  large  et  leur  succès  dépend  essen- 
tiellement des  circonstances,  du  zèle  et  de  la  prudence  des  associés,  et  de 
l'adoption  de  statuts  plus  ou  moins  parfaits. 

Si  la  nuitualité  dans  la  production  ne  peut  être  généralisée,  la  mu- 
tualité dans  le  prêt  et  dans  la  consommation  est  destinée,  en  se  dévelop- 
pant, à  assurer  à  l'ouvrier  une  plus  grande  somme  de  bien-être,  tout  en 
l'éloignant  de  r<>sprit  révolutionnaire. 

Le  moyen  Je  meilleur  de  propager  les  sociétés  de  prêt  mutuel  et  de; 
consommation ,  est  l'adoption  par  elles  de  statuts  modèles  pr»'par<'S 
par  des  hommes  compétents  ,  où  les  préceptes  de  l'association  seront 
codifiés  de  façon  à  sauvegarder  à  la  fois  les  intérêts  de  la  société  mutuelle 
et  de  chacun  de  ses  membres. 

Dans  les  pays  où  le  h'-gislatcur  croirait  devoir  faire  une  loi  de  ces 
statuts  modèles,  il  ne  devrait  pas  en  rendre  l'adoption  obligatoire  au\ 
sociétés  nuitiicllcs,  mais  seulement  accorder  à  celles  qui  adopteraient  ces 
statuts  des  avantages  [)arti(ulieis. 

Tll. —  Aniéiiuratiftn  deis  linltitatiouN  uiivrièreM. 

L'amélioration  des  habitations  ouvrières  est  indispensal>le  au  double 
point  de  vue  pliy.siquecl  moral. 
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Elle  doit  être  combinée  et  réalisée  de  manière  : 

A  assurer  à  la  famille  l'espace  et  les  locaux  nécessaires  au  logement 
séparé  des  parents  et  des  jeunes  gens  de  sexe  différent  ; 

A  réunir  dans  l'habitation  toutes  les  conditions  essentielles  d'hygiène, 
de  commodité  et  de  propreté  ; 

A  maintenir  les  loyers  à  un  taux  modéré  qui  ne  dépasse  pas  les  res- 
sources des  ouvriers,  et  à  leur  faciliter  l'acquisition  de  leurs  habita- 
tions ; 

A  éviter,  autant  que  possible,  l'agglomération  sur  un  point  déterminé, 
et  à  disséminer  les  habitations  ouvrières  au  milieu  des  habitations  affec- 
tées à  d'autres  classes  de  la  population. 

Pour  atteindre  ce  but  multiple  on  peut  avoir  recours  à  divers 
moyens  : 

1°  Entreprises  particulières,  spéculations  des  propriétaires  ; 

2°  Achat  ou  prise  à  bail  principal  de  maisons  situées  dans  les  quartiers 
où  elles  ont  le  moins  de  valeur,  pour  les  diviser  en  logements  d'une  pièce, 
de  deux  pièces,  de  trois  pièces,  appropriées  aux  besoins  de  l'ouvrier, 
de  l'ouvrière,  du  ménage  sans  enfants,  du  ménage  avec  un  ou  plusieurs 
enfants,  et  location  de  ces  logements  à  des  prix  très-modérés  ; 

3°  Érection  de  maisons  d'ouvriers  parles  institutions  de  bienfaisance, 
qui  se  proposent  à  la  fois  d'utiliser  leurs  capitaux  et  de  venir  en  aide  à 
la  classe  laborieuse  et  indigente,  et  par  les  chefs  d'industrie  qui  s'inté- 
ressent au  sort  de  leurs  ouvriers  ; 

4"  Création  de  sociétés,  à  l'instar  de  celles  qui  existent  déjà  dans 
plusieurs  pays,  pour  l'acquisition,  la  construction ,  la  location,  et  dans 
certains  cas,  la  revente  de  maisons  ouvrières  ; 

5"  Association  des  ouvriers  entre  eux  pour  l'achat  de  terrains  et 
l'érection  d'habitations,  à  l'imitation  des  Building  societies  d'Angleterre. 

L'emploi  de  ces  moyens  peut  être  simultané,  à  moins  que  les  circon- 
stances locales  ne  fassent  ressortir  la  nécessité  de  recourir  de  préférence 
à  tel  moyen  particulier. 

En  tous  cas ,  pour  stimuler,  encourager  et  éclairer  les  entreprises  et 
les  œuvres  de  ce  genre,  il  y  a  lieu  : 

1°  De  prescrire  dans  les  règlements  comnmnaux  les  mesures  néces- 
saires pour  l'assainissement  des  logements  d'ouvriers,  et  d'interdire  ceux 
de  ces  logements  qui  ne  peuvent  être  améliorés  et  assainis  ; 

2"  D'étendre  aux  quartiers  habités  par  la  classe  ouvrière  et  indi- 
gente les  améliorations  hygiéniques  dont  jouissent  les  autres  quartiers  : 
pavement,  trottoirs,  drainage,  égouts,  distribution  d'eau,  éclairage  au 
gaz,  etc. ; 

5"  D'accorder,  sinon  une  exemption  complète ,  du  moins  une  forte 
léduction  de  la  contribution  foncière  et  personnelle  en  fiiveur  des  habi- 
tations ouviières  construites  ou  appropriées  de  manière  à  réunir  les 
conditions  essenli«'ll(>s  de  distribution  et  de  salubiité; 
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4"  D'adopter  des  combinaisons  qui  penneileiit  aux  peisonnes  de 
bonne  volonté  et  aux  ouvriers  intelligents  de  s'associer  à  la  réforme 
projetée,  en  y  trouvant  une  application  nouvelle  et  féconde  du  principe 
de  la  mutualité  et  un  placement  sûr  pour  les  fonds  dont  elles  pourraient 
disposer  ; 

o"  De  tirer  parti  des  diemins  de  fer  pour  ériger  des  habitations  à 
proximité  des  stations  les  plus  rapprochées  des  grandes  villes,  où  les 
ouvriers  seraient  logés  plus  commodément  et  plus  économiquement, 
auraient  la  jouissance  de  petits  jardins,  avec  la  facilité  du  transport  à 
prix  réduit,  en  vertu  de  tarifs  spéciaux,  comme  en  Angleterre  ; 

6"  D'instituer  des  prix  d'ordre  et  de  propreté  comme  en  Belgique, 
des  expositions  et  dos  musées  d'économie  ^Jomeslique,  à  l'instar  du 
musée  établi  par  31.  Thomas  Twining,  à  Twickenham,  près  de  Lon- 
dres; 

7°  De  constituer  sans  délai  une  société  d'étude  et  d'encouragement 
qui,  entre  autres  objets,  s'occuperait  des  suivants  : 

a.  Examen  des  questions  qui  se  rattachent  aux  réformes  indiquées  ; 

b.  Rédaction  et  publication  de  plans  et  de  devis  ; 

c.  Erection  de  quelques  maisons  modèles,  dans  des  conditions  variées, 
pouvant  servir  de  spécimen  et  d'exemple  tant  pour  les  constructeui's 
particuliers  que  pour  les  associations  ; 

d.  Propagande  active  embrassant  toutes  les  combinaisons  utiles  ;  fon- 
dation de  prix,  de  récompenses;  appels  et  renseignements  sous  toutes 
les  formes,  etc. 

^'III.  —  .Moyens  de  combattre  rintenipérance  et  l'abus  des  boIssoBs 

forte». 

L'Assemblée  est  d'avis  ; 

1"  Qu'il  est  utile  de  recommander  aux  gouvernements  et  aux  institu- 
tions charitables,  comme  aux  particuliers  et  aux  associations,  d'étudier 
sérieusement  et  d'appliquer  sans  plus  de  délai,  dans  leur  sphère  respec- 
tive, les  moyens  propres  à  mettre  un  terme  aux  maux  de  l'ivrognerie,  et 
notamment  d'arrêter  et  d'appliquer  les  mesures  de  police  reconnues 
nécessaires  ; 

2"  Que  les  associations  de  tempérance  établies  dans  divers  pays  doivent 
être  recommandées,  encouragées  et  propagées,  sans  cependant  les  con- 
sidérer comme  un  remède  radical  ; 

3"  Que  les  catholiques,  ecclésiastiques  et  laïques,  doivent  unir  et 
toncerter  leurs  ((Torts  pour  combattre  par  la  parole,  les  écrits,  l'exem- 
ple, et  généralement  par  tous  les  moyens  légilimes  d'inlluence  dont  ils 
peuvent  disposer,  un  lléau  qui  décime  et  abrutit  \es  populations  et  qui 
est  la  source  la  phis  féconde  du  vice,  du  crime  et  des  désordres  de  tout 
genre  ; 

4°  Qu'il  y  a  lieu  enlin  d*-  <  rcor  une  «jeuvre  spéri.ilc  qui,  s'inspirant  des 

31 


18:3  RÉSOLUTIONS   ADOPTÉES. 

principes  religieux,  et  à  l'exemple  des  sociétés  fondées  en  Irlande  par  le 
père3Iatthe\v,  poursuive  avec  vigueur  et  ensemble  le  but  indiqué  dans 
les  paragraphes  qui  précèdent. 

IX.  —  Uéroriue  pénitcnliaire  et  réginir  celliilairo. 

L'Assemblée  est  d'avis  que  le  système  de  la  séparation  des  détenus 
entre  eux  (système  cellulaire)  est  le  seul  qui  puisse  réaliser,  dans  la 
mesure  du  possible,  la  triple  réforme  embrassant  l'amendement,  la  régé- 
nération et  la  réhabilitation  des  condamnés. 

En  isolant  chaque  détenu,  il  le  met  à  l'abri  des  mauvais  conseils,  des 
exemples  pernicieux,  des  influences  dangereuses  qu'il  subit  nécessaire- 
ment dans  la  prison  commune. 

En  combinant  le  travail  avec  l'instruction  et  les  exercices  du  culte,  en 
favorisant  l'action  religieuse  par  le  calme  de  la  cellule  et  l'éveil  de  la 
réflexion,  en  mettant  le  prisonnier  en  relation  fréquente  avec  les  agents 
moralisateurs,  il  lui  ouvre  la  porte  du  repentir  et  l'initie  en  quelque  sorte 
à  une  vie  nouvelle. 

En  le  soustrayant,  pendant  son  emprisonnement,  à  la  vue  et  au  con- 
tact de  ses  compagnons  de  captivité,  il  prévient  le  péril  de  la  reconnais- 
sance après  la  libération  et  facilite  ainsi  sa  rentrée  et  son  reclassement 
dans  la  société. 

Mue  par  ces  motifs,  l'Assemblée  émet  le  vœu  de  voir  la  réforme  des 
prisons  s'accomplir  par  l'adoption  du  régime  cellulaire  avec  toutes  ses 
conditions  essentielles  :  travail,  instruction,  exercice  en  plein  air,  soins 
hygiéniques,  récompenses,  visites  et  rapports  du  prisonnier  avec  toutes 
les  personnes  susceptibles  de  concourir  à  l'œuviedesa  moralisation. 

Elle  émet  aussi  le  vœu  que  le  personnel  religieux  des  prisons  soit 
assez  nombreux  pour  que  la  visite  des  détenus  puisse  sérieusement 
répondre  à  leurs  nécessités  religieuses. 

Elle  est  d'avis  que  la  détention  individuelle,  si  propice  à  l'amende- 
ment et  à  la  juste  punition  des  coupables,  peut  être  sans  inconvénient 
appliquée  à  des  peines  à  longs  termes,  sauf  à  l'administration  à  en  abré- 
ger la  durée,  en  faisant  un  large  et  prudent  usage  du  droit  de  grûce  et 
de  la  faculté  d'accorder  aux  condamnés  la  liberté  provisoire,  et  à  la  con- 
dition d'admettre  les  exceptions  que  réclament  et  justilient  la  position  de 
certains  prisonniers  et  l'application  utile  du  système  pénitentiaire  en 
général. 

Elle  estime  que  la  réformé  pénitentiaire  doit  être  le  point  de  départ 
d'une  révision  du  Code  pénal,  faite  au  point  de  vue  de  l'abréviation  de 
la  durée  des  peines  d'emprisonnement  et  de  la  détention,  et  au  point  de 
vue  de  la  surveillance  après  la  sortie  de  prison. 

Elle  pense,  enlin,  que  le  succès  de  cette  réforme  ne  peut  être  assuré 
que  par  la  coopération  des  ordres  religieux,  le  concours  libre  de  la 
<!harité,  et  par  la  constitution  d'un  patronage  bienveillant  étendu  à  tous 
les  coudauuj<;s  libénvs  qui  s'en  montrent  dignes. 
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III"  SECTION. 

INSTRUCTION  ET  ÉDUCATION  CHRÉTIENNES. 


1863. 

I.  —  noyens  d'étendre  et  de  propag;er  renseignement  et  lee»  éeoles 
catholiques. 

1 .  L'extension  de  l'enseignement  et  la  multiplication  des  écoles  catho- 
liques de  tous  les  degrés  constituent  le  fondement  essentiel  de  la  vraie 
civilisation. 

2.  Dans  les  écoles  et  généralement  dans  tous  les  établissements  consa- 
(•résà  l'enseignement,  l'œuvre  de  l'éducation  doit  marcher  de  pair  avec 
l'œuvre  de  l'instruction,  de  telle  sorte  qu'elles  se  prêtent  un  mutuel 
appui. 

3.  L'éducation  est  inséparable  de  la  religion,  qui  en  constitue  la  base 
invariable. 

4.  L'instruction  religieuse  dans  les  écoles  doit  être  dogmatique  et  non 
générale. 

5.  La  liberté  est  la  première  condition  de  l'enseignement  catholique  ; 
là  où  cet  enseignement  n'est  pas  complètement  libre,  il  manque  des 
garanties  auxquelles  il  a  droit. 

6.  Pour  que  la  liberté  d'enseignement  existe  réellement,  il  ne  suflit 
pas  qu'elle  soit  consacrée  par  la  loi,  il  faut  encore  que  l'exercice  n'en 
soit  pas  paralysé  par  l'extension  abusive  donnée  à  l'enseignement  offi- 
ciel, ni  contrariée  soit  directement,  soit  indirectement,  par  l'action  admi- 
nistrative de  l'État. 

7.  Les  provinces  et  les  communes  doivent  être  déclarées  aptes  à 
recevoir  des  legs  et  libéralités  en  faveur  de  l'enseignement  à  tous  les 
degrés,  et  spécialement  des  établissements  désignés  par  les  testateurs 
ou  donateurs,  à  charge  d'observer  fidèlement  les  conditions  posées  par 
<'eux-ci. 

8.  L'enseignement  officiel  ou  public  à  tous  les  degrés  doit  être  strie  - 
tement  subordonné  à  l'insuffisance  bien  constatée  des  établissements 
libres  ;  il  ne  peut  jamais  être  admis  à  titre  de  concurrence,  et  qu'à 
la  condition  pour  l'État  de  suspendre  son  action  dès  qu'elle  devient 
superflue.  Dans  ce  dernier  cas,  les  capitaux  des  fondations  faites  en 
faveur  de  l'enseignement  public  doivent  faire  retour  aux  familles  des 
fondateurs ,  s'il  n'en  a  pas  été  autrement  disposé  par  les  fondateurs 
eux-mêmes. 

9.  Les  écoUis /mbliqucs  affectées  aux  catholiques  doivent  correspon- 
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dro  avant  tout  aux  besoins  religieux,  de  ceux-ci ,   et  présenter  à  cet 
égard  les  mémos  garanties  que  les  écoles  libres. 

10.  La  liberlé  de  l'enseignement  comprend  essentiellement  le  droit  de 
fonder  et  de  doter  les  écoles,  d'ériger  et  de  posséder  les  locaux  néces- 
saires, de  recevoir,  d'accepter  et  d'administrer  les  libéralités,  dons  et 
legs  qui  en  assurent  l'existence  et  le  développement,  sous  tel  contrôle 
équitable  que  peut  déterminer  la  loi. 

11.  Les  catholiques  doivent  s'otTorcer  de  rendre  l'enseignement  de 
l'Etat  inutile, en  faisant  delà  libertéd'enseignementun  usage  qui  réponde 
aux  besoins,  et  en  contribuant  par  tous  les  moyens  à  la  propagation  de 
l'enseignement  catholique. 

12.  Pour  remplir  leur  objet,  cet  enseignement  et  ces  écoles  doivent 
être  élevés  et  maintenus  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible.  Sous 
ce  rapport,  on  ne  peut  assez  recommander  de  travailler  incessamment 
à  l'amélioration  des  méthodes,  de  constituer  de  bonnes  institutions  nor- 
males pour  les  professeurs  et  les  instituteurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  que  les  établissements  catholiques 
soient  rangés  au  moins  au  même  niveau  que  les  établissements^ 
rivaux. 

13.  Il  importe  que  l'enseignement  et  l'éducation  catholiques  embras- 
sent toute  la  série  des  institutions,  depuis  celles  destinées  à  la  première 
enfance  (écoles  gardiennes,  salles  d'asile,  jardins  d'enfants,  écoles  pri- 
maires, dominicales,  instituts  d'aveugles,  de  sourds-muets,  d'idiots, 
orphelinats,  ouvroirs,  etc.),  jusqu'à  celles  qui  sont  affectées  à  la  jeunesse 
(pensionnats,  collèges,  écoles  de  réforme,  écoles  d'adultes,  écoles  indus- 
trielles et  agricoles,  petits  et  grands  séminaires,  universités,  etc.),  et 
même  à  l'âge  mûr  (cours ,  conférences,  instituts  d'ouvriers,  soirées 
populaires,  bibliothèques,  etc.) 

14.  L'enseignement  catholique  ne  doit  pas  avoir  de  caractère  obliga- 
toire ,  mais  il  importe  d'autant  plus  de  faire  ressoitir  les  bienfaits  et  la 
nécessité  de  l'instruction,  de  combattre  les  préjugés  et  de  rappeler  le.s 
devoirs  des  parents,  et  de  ne  négliger  aucun  moyen  pour  attirer  et  gardei" 
les  enfants  à  l'école  :  gratuité  pour  ceux  qui  ne  peuvent  payer  l'écolage. 
combinaison  lie  l'instruction  et  de  l'apprentissage  [half  ihne  sijstem),  des 
travaux  des  champs  avec  la  fréquentation  des  leçons,  encouragements  de 
toute  espèce,  récompenses,  conseils,  patronage,  etc. 

II.  —  DIlTuJvion  (li'M   liouM  livrcM,   création    de  Itlbliuthéqui'H,  etc. 

La  diffusion  des  bons  livres  correspond  à  l'un  des  premiers  besoins 
de  notre  é[)oque  :  pour  la  favoriser  et  la  faciliter,  l'Assemblée  recom- 
mande, entre  autres,  les  moyens  suivants  : 

1.  Constitution  de  sociétés  telles  (jue  celle  iiv  Sa'nil-Cliarlcs  Burromée, 
la  Suc'irti'  pour  l'ainrliornùon   fi  l' nicouruin'mcul  ilcs  publualums  popu- 
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laires  en  France,  la  Société  des  petites  lectures,  à  Bologne,  les  Sociétés 
catholiques  de  lecture,  à  Maestriclil  et  à  Home,  la  Société  des  Dames,  à 
Vienne,  etc.,  qui  ont  pour  but  d'encourager  la  publication  et  la  cirulalion 
des  livres  religieux,  moraux  et  instructifs. 

12.  Création  de  bibliothèques  communales,  paroissiales,  scolaires, 
urbaines  et  rurales ,  composées  d'ouvrages  choisis  avec  soin  et  corres- 
pondant aux  besoins  religieux  ,  moraux  et  intellectuels  des  diverses 
classes  de  lecteurs. 

5.  Circulation  et  échange  des  collections  ou  bibliothèques  entre  les 
institutions  et  les  localités  associées  à  cet  effet,  de  manière  à  étendre  le 
cercle  des  bonnes  lectures  aux  moindres  frais  possible. 

4.  Publication  de  catalogues  d'ouvrages  recommandables ,  divisés 
par  catégories  et  séries  appropriées  aux  sexes,  aux  âges  et  aux  condi- 
tions, avec  l'indit  ation  des  prix  réduits  auxquels  on  peut  se  les  procurer, 
soit  chez  les  libraires  désignés,  soit  en  s'adressant  aux  sociétés. 

o.  Encouragements,  ouverture  de  concours,  etc.,  pour  la  composition 
de  livres  et  d'écrits  divers  dont  le  sujet  serait  donné,  ou  simplement  dont 
l'utilité  serait  reconnue. 

6.  Recherche  ,  reproduction  et  traduction  des  meilleurs  ouvrages 
populaires  publiés  dans  les  divers  pays,  après  s'être  entendu  préalable- 
ment à  cet  efl'et  avec  les  auteurs  ou  éditeurs. 

7.  Abaissement  du  prix  des  publications  utiles,  de  manière  à  les 
mettre  à  la  portée  des  moindres  fortunes. 

8.  Organisation  du  colportage  de  ces  mêmes  publications,  qui  les 
fasse  pénétrer  partout  et  dans  les  plus  humbles  demeures ,  dans  les 
campagnes  (;omme  dans  les  villes. 

9.  Appel,  pour  la  remise  à  des  centres  de  distribution,  des  bons  livres 
dont  on  peut  disposer  en  faveur  des  bibliothèques  populaires,  l'expédi- 
tion des  journaux,  après  lecture,  aux  adiesses  indiquées,  etc. 

10.  Ktablissement  dessilles  de  lecture,  de  cours  gratuits  et  de  confé- 
rences familières  pour  les  ouvriers,  analogues  aux  Mechunic's  Institutes 
de  la  Grande-Bretagne. 

Il  importe  que  les  diverses  institutions  et  l'emploi  des  divers  moyens 
indiqués  soient  combinés  de  manière  à  établir  l'accord,  à  s'entr'aider 
et  ù  éviter  les  doubles  emplois.  A  cet  effet,  il  peut  être  utile  de  les 
rattacher  à  un  centie  principal  (|ui,  sans  s'immiscer  dans  l'administra- 
tion des  diverses  œuvres  et  tout  en  respectant  leur  indépendance,  les 
éclaire  et  leur  imprime  l'impulsion. 

L'A.ssemblée  émet  en  outic  le  va;ii  de  voir  se  it'pandre  la  so(iél<* 
préservatrice  d(;jà  établie  dans  le  nord  de  l'Italie  et  dans  la  Vénélîe, 
société  qui  a  son  centie  à  Padoue  et  dans  laquelle  on  s'ehgage  d'honneni- 
à  ne  pas  favoriser  la  diifusion  des  publications  mauvaises. 
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III.   —   Ensi'ignenient  moyen. 

L'Assemblée,  reconnaissant  la  nécessité  de  mettre  les  établissements 
catholiques  d'enseignement,  et  particulièrement  d'enseignement  moyen, 
à  même   de  soutenir  la  concurrence  des  établissements  de  l'État ,  en 
améliorant  et  en  consolidant  leur  situation  financière  ; 
Émet  le  vœu  : 

1°  Que  les  forces  de  l'enseignement  catholique  ne  soient  pas  trop 
disséminées  et  se  concentrent  sur  quelques  points  essentiels;  — qu'il  y 
ait  des  collèges  du  premier  et  du  deuxième  degré,  ceux  du  premier 
degré  (au  moins  un  par  province)  devant  être  des  établissements  modèles, 
organisés  sur  le  pied  des  athénées  royaux  (publics),  et  ceux  du  deuxième 
degré,  particulièrement  destinés  à  satisfaire  aux  besoins  des  localités  où 
ils  sont  situés  ; 

2°  Que  tout  examen  de  sortie  après  les  humanités  soit  supprimé 
comme  attentatoire  à  la  liberté  d'enseignement  et  tournant  au  détriment 
des  études  ; 

5"  Qu'il  soit  fondé  une  revue  de  l'enseignement  catholique  destinée  à 
défendre  les  principes  sur  lesquels  repose  cet  enseignement. 

IV.    —  Enseigneuieat  des  HOiirds>niuets. 

L'Assemblée  est  d'avis  que  la  vulgarisation  de  l'enseignement  du  jeune 
sourd-muet  mérite  de  fixer  l'attention  et  commande  les  sympathies  de 
tous  les  hommes  charitables; 

Qu'en  associant  les  parents  et  les  instituteurs  ordinaires  aux  efforts 
des  instituteurs  spéciaux,  cet  enseignement  pourrait  commencer  dès  la 
première  enfance  et  deviendrait  ainsi  une  œuvre  toute  chrétienne. 

Elle  exprime  le  désir  qu'il  soit  ouvert  un  concours  pour  la  composition 
d'un  manuel  contenant,  dans  un  petit  nombre  de  pages,  un  exposé  simple, 
clair  et  substantiel  de  la  méthode  applicable  dans  l'intérieur  des  familles 
et  dans  les  écoles  des  communes,  ainsi  qu'une  série  de  leçons  normales 
propres  à  faire  apprécier  le  caractère  et  à  initier  à  la  pratique  de  cette 
méthode. 

\.  —  Création  à  l'iniversltr  catholique  de  l^oiivaln,  d'une  éroie  Mpéclale 
du  génie  rivil,  d'industrie  et  deM  niineM. 

L'Assemblée  émet  le  vœu  que  le  cadre  des  études  de  l'Université 
catholique  de  Louvain  ,  soit  étendu  et  complété  par  l'adjonction  à  la 
f;ii  iillé  des  sciences  d'une  école  spéciale  du  génie  civil,  d'industrie  et  des 
mines,  afin  d'ouvrir  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  ces  carrières  la 
source  des  (connaissances  et  des  principes  philosophiques  et  reli- 
gieux, seuls  préservatifs  contre  la  matérialisation  de  la  sphère  indus- 
trielle. 
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Elle  est  heureuse  d'apprendre  que  ce  vœu  est  conforme  à  la  décision 
prise  parl'Épiscopat  Ijelge  dans  sa  réunion  du  o  août  1865. 

VI.  —  Création  d'iine  Académie  catholique. 

L'Assemblée  ,  considérant  l'utilité  d'unir  les  savants,  les  écrivains  et 
les  artistes  catholiques,  d'étendre  et  de  faciliter  leurs  relations  et  de  faire 
converger  leurs  éludes,  leurs  travaux  et  leurs  découvertes  vers  un  but 
commun,  la  glorilication  du  catholicisme,  le  développement  de  la  civili- 
sation chrétienne  et  la  poursuite  du  véritable  progrès  ;  —  la  nécessité 
d'asseoir  la  science  ,  la  littérature  et  les  beaux-arts  sur  un  fondement 
solide  et  immuable,  en  les  ramenant  et  en  les  retrempant  à  la  source  de 
toute  vérité,  de  toute  beauté  et  de  toute  grande  et  noble  aspiration  ;  — 
l'urgence  de  défendre  les  principes  sur  lesquels  reposent  la  religion  et  la 
société,  de  combattre  les  erreurs  et  de  faire  rayonner  la  lumière  dans 
ime  sphère  où  le  défaut  de  guide  et  de  foi  commune  n'engendre  que  trop 
souvent  la  confusion  et  les  ténèbres  ; 

Considérant  que,  tout  en  rendant  hommage  aux  Académies  existantes 
qui,  par  leur  ancienneté,  leurs  services,  les  illustrations  qu'elles  sont 
justement  fières  de  compter  dans  leur  sein,  font  l'honneur  des  nations  où 
elles  ont  leur  siège,  ces  institutions  ont  un  caractère  spécial  qui  ne  ré- 
pond nullement  au  but  mentionné  ci-dessus  ; 

Est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  : 

1"  De  fonder  une  Académie  catholique  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts,  à  laquelle  seront  affiliés,  à  titre  de  membres,  d'associés  et  de 
correspondants,  les  savants,  les  écrivains  et  les  artistes  catholiques  des 
divers  pays,  auxquels  leurs  travaux  et  leurs  œuvres  ont  acquis  une  légi- 
time renommée  ; 

2°  De  confier  l'organisation,  la  rédaction  des  statuts  et  le  soin  de  fixer 
le  siège  de  cette  Académie  à  une  commission  internationale  dont  la  nomi- 
nation sera  attribuée  au  Comité  que  désignera  l'Assemblée  ,  aux  termes 
de  l'article  6  de  ses  statuts  ; 

5"  De  charger  la  commission  internationale  de  faii'e  rapport  à  la  pro- 
<;haine  session  de  l'Assemblée  sur  la  suite  donnée  à  la  présente  résolution  ; 

4°  D'encourager  ,  en  outre,  la  foi'malion  de  réunions  scientifiques  ca- 
tholiques, composées  de  savants  ,  ecclésiastiques  et  laïques,  dans  les 
centres  intellectuels  de  l'Europe,  dans  le  but  d'accélérer  la  difi"usion  et 
le  progrès  de  la  vraie  science,  et  de  combattre  pluseflicacement  les  ravages 
qu'exercent  les  fausses  doctrines. 

18(>i. 

1.  —  ComhinnlMOii  de  MnMtruction  primnirr  avec  l'apprentlNNaKC 
et  l'IiiMtruetlon   proreMNloiineile. 

Considérant  les  inconvénients  attachés,  dans  les  localités  vouées  à  l'in- 
dustrie, an  régime  actuel  de  l'enseignement  primaire  qui,  en  absorbant 
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tout  le  temps  des  élèves  dans  la  fréquentation  des  leçons,  exclut  absolu- 
ment l'apprentissage  et  le  travail,  et  détermine  trop  souvent  les  parents  à 
priver  leurs  enfants  des  avantages  de  l'instruction  ou  à  les  retirer  des 
classes  pour  les  placer  dans  les  ateliers,  avant  qu'ils  aient  acquis  les  con- 
naissances nécessaires  ; 

Considérant  que  l'uniformité  d'organisation  des  écoles  primaires,  ne 
permet  pas  de  donner  satisfaction  tout  à  la  fois  à  l'intérêt  moral  et  intel- 
lectuel de  l'enfant  et  à  l'intérêt  pécuniaire  de  sa  famille,  là  où  il  est  im- 
possible de  faire  prédominer  complètement  le  premier  et  le  plusgravc  de 
ces  intérêts  ; 

Considérant  que,  dans  les  campagnes,  ce  fâcheux  état  de  choses  est 
presque  général  au  moment  des  travaux  des  champs  ; 

Considérant  l'avantage  qu'il  y  a  à  faciliter  aux  élèves,  au  sortir  de 
l'école  primaire  ,  l'accès  des  fabriques  ou  la  pratique  des  travaux  agri- 
coles ; 

Considérant  la  nécessité  de  développer ,  simultanément  et  dans  un 
harmonieux  accord,  les  forces  morales,  intellectuelles  et  physiques  de 
l'enfance; 

L'Assemblée  émet  le  vœu  : 

1"  Que,  dans  les  localités  industrielles,  une  partie  des  écoles  primaires 
soit  organisée  de  manière  à  permettre  aux  élèves  de  les  fréquenter  soit 
le  matin,  soit  l'après-midi,  sans  que  la  durée  des  leçons  dépasse  trois 
heures  journellement,  soit  dix-huit  heures  par  semaine; 

2"  Qu'une  organisation  analogue  soit  appliquée ,  pendant  l'été ,  aux 
écoles  primaires  des  campagnes  ; 

5"  Que  les  chefs  d'établissements  industriels  et  agricoles  prêtent  les 
mains  à  ce  que  les  enfants  puissent  utiliser  chez  eux  la  moitié  seulement 
de  la  journée  ; 

4"  Que  là  où  l'enfant  passera  la  journée  entière  à  l'école,  une  partie  des 
heures  de  classe  soit  consacrée  à  lui  donner  des  connaissances  qui  le  pré- 
parent aux  travaux  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ; 

5"  Que,  notamment  dans  ce  but,  des  exercices  gymnastiques  et  des 
jeux  en  plein  air  aident  à  développer  ses  forces  physiques. 

■  I.  —  Or^anl.<«atlon  d«' l'i'nNeliçuciucnt  rt  rt'roriiieN  à  >  apportrr. 

A .  Le  véritable  but  de  l'enseignement  doit  être  le  développement  des 
facultés,  et,  comme  l'indique  le  nom  même  d'IInwamtrs  {[/ittcra-  liunin- 
niores),  la  formation  de  l'homme  moral  et  intellectuel,  la  direction  de  son 
être  tout  entier  vers  le  vrai,  le  beau  et  le  bien. 

Ce  but  si  élevé  est  trop  souvent  perdu  de  vue ,  ou  tout  au  moins  il  se 
trouve  plutôt  entravé  que  favorisé  par  les  mrthodcs  et  les  procrdrs  gcnc  - 
paiement  suivis.   On   peut   signaler ,  notamment   dans    renseignement 
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moyen,  certains  défauts  qui  constituent  autant  d'obstacles  à  la  réalisation 
de  ce  but .  et  dont  voici  les  principaux  : 

i"  On  s'attache  à  faire  pénétrer  dans  les  jeunes  esprits  des  connais- 
sances positives  trop  nombreuses,  mal  assorties,  prématurées,  qui  les 
énervent  et  les  accablent  au  lieu  de  les  fortifier  et  de  les  rendre  plus 
aptes  au  travail  de  l'intelligence.  Cette  multiplicité  excessive  des  bran- 
ches d'enseignement  est  particulièrement  regrettable  pour  les  matières 
formant  l'objet  des  examens. 

2°  Abstraction  faite  de  l'enseignement  professionnel  proprement  dit, 
on  ne  devrait  pas  laisser  aux  mathématiques  la  place  qu'elles  tendent  à 
occuper  dans  l'éducation,  notamment  au  détriment  des  mathémati<|iies 
elles-mêmes.  La  première  base  de  l'enseignement  humanitaire,  ce  sont 
les  lettres  grecques  et  latines,  les  sciences  historiques,  la  philosophie  et 
la  littérature  nationale.  C'est  ce  qui  donne  à  l'intelligence  son  essor  et 
son  développement.  —  Les  mathématiques  viennent  ensuite  comme  une 
application  de  l'intelligence  et  comme  propre  à  lui  donner  une  plus 
grande  rectitude,  et  réalisent,  avec  l'aide  des  autres  sciences,  ces  progrès 
et  ces  découvertes  devant  lesquels  nous  nous  inclinons  tous  avec  admi- 
ration. Placées  en  première  ligne  et  enseignées  trop  exclusivement,  par- 
fois déplacées  de  leurs  bases  essentiellement  conformes  à  la  foi  catho- 
lique et  détournées  de  leur  but  aussi  essentiellement  catholique,  elles 
entraînent  l'élève  dans  une  direction  que  les  tendances  positivistes  de 
l'époque  ne  favorisent  que  trop,  et  contre  laquelle  l'éducation  devrait  au 
contraire  réagir  autant  que  possible. 

3°  Un  certain  nombre  de  professeurs,  esclaves  delà  routine,  principale- 
ment dans  les  classes  inférieures ,  négligent  presque  complètement  le 
côté  intellectuel  et  moral  de  l'enseignement,  pour  n'en  voir  que  le  côt«'i 
matériel  :  pour  quelques-uns,  la  grammaire,  la  géographie,  l'histoire, 
la  doctrine  chrétienne  même  ne  sont  que  des  exercices  de  mémoire;  ils 
se  font  ainsi  la  lâche  facile,  mais  produisent  dans  l'intelligence  de  l'élève 
les  plus  déplorables  résultats.  Par  une  compréhension  nulle  ou  insulli- 
sanle  des  choses,  les  facultés  se  latigueiit  et  s'émoiissent  ;  l'élève  trans- 
porter plus  tard  dans  un  ordre  d'étude  plus  élevé  ces  habitudes  matérielles 
de  travail.  De  là,  chez  beaucoup  déjeunes  gens,  un  amalgame  de  notions 
vagues,  incohérentes,  de  connaissances  mal  digéréeà;  de  là  chez  les 
uns  le  dégoût  de  l'étude,  chez  les  auties  la  présomption  qui  caractérise 
les  demi  savants  ,  chez  la  plupart  une  ignorance  regrettable. 

B.  PoUi'  remédier  5  ces  défauts  et  à  ces  inconvénients,  l'Assemblée 
émet  le  vœu  : 

I  "  Qu'avant  tout  ort  ^'attache  à  former  des  maîtres,  à  leurdoimer  des 
idées  saines  sur  l'éducalion,  à  les  familiariser  avec  les  bonnes  mclhodes, 
et  à  les  diriger  dans  l'application  qu'ils  en  font  ; 

Î2"  {)\ir  ceux  qui  sont  appelés  à  nommer  les  professeurs  ne  désignent, 
pour  les  rlns.sftS  inférieures  plus  encore  que  pour  les  classes  supérieures. 


190  RÉSOLUTIONS  ADOPTÉES. 

que  des  hommes  qui  joignent  à  un  savoir  solide  un  jugement  droit,  de 
profondes  convictions,  une  grande  connaissance  de  l'iiomme,  de  ses 
facultés,  des  conditions  de  son  développement  normal  ; 

3"  Qu'on  emploie  tous  les  moyens  pour  améliorer  le  sort  des  profes- 
seurs et  des  instituteurs  primaires,  afin  de  les  attacher  à  leurs  fonctions 
en  faisant  du  pi'ofessorat  une  carrière  honorée  ; 

4"  Que  les  maîtres  s'efforcent  de  faire  travailler  davantage  l'intelli- 
gence et  donnent  à  cet  effet  au  travail  un  caractère  attrayant  sans  le 
rendre  frivole  ;  qu'ils  ne  négligent  aucune  occasion  de  faire  naître  chez 
l'élève  les  sentiments  du  bien  et  du  beau  ;  qu'ils  forment  et  dirigent  le 
goût  en  ne  faisant  étudier  que  des  œuvres  bien  choisies,  d'une  difficulté 
sagement  graduée ,  et  expliquées  par  des  analyses  littéraires  ;  qu'ils 
s'efforcent  aussi  de  faire  la  part  la  plus  large  à  l'initiative  des  élèves  ; 
qu'ils  subordonnent  toujours  la  mémoire  à  l'intelligence  ;  qu'ils  habituent 
surtout  les  jeunes  gens  à  penser  par  eux-mêmes  et,  qu'à  cette  fin,  ils  les 
exercent  fréquemment  et  dès  les  classes  inférieures ,  à  la  composition 
littéraire  ;  que  l'art  de  la  parole  soit  enseigné  dans  les  écoles  comme 
l'art  d'écrire,  et  que  les  jeunes  gens  qui  ont  terminé  leurs  études  d'huma- 
nités se  réunissent  en  conférence,  afin  de  s'exercer  à  l'improvisation  et  à 
la  discussion  ; 

5"  Que  l'on  introduise,  autant  que  possible,  dans  les  établissements 
d'instruction  moyenne  et  supérieure ,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique 
avec  succès  à  l'école  polytechnique  de  France  et  dans  d'autres  institutions 
analogues,  le  système  des  moniteurs,  des  répétiteurs  et  des  examens  à 
époques  indéterminées,  qui  facilitent  les  études  et  favorisent  les  progrès 
des  élèves  ; 

6°  Que  les  branches  formant  l'objet  des  examens  soient  limitées  au 
strict  nécessaire  et  que  les  jurys  qui  président  à  ces  examens  soient 
constitués  de  manière  à  présenter  toutes  les  garanties  désirables  de 
lumières  et  d'impartialité  ; 

7"  Que  le  soin  le  plus  attentif  préside  au  choix  et  à  la  composition  des 
livres  classiques  ;  que  ces  livres  soient  parfaitement  adaptés  à  l'intelli- 
gence et  aux  besoins  des  élèves,  et  que  l'on  pourvoie  à  la  création,  dans 
les  établissements  d'instruction,  de  bibliothèques  destinées  aux  élèves  et 
surtout  aux  professeurs  qui ,  faute  de  ressources  personnelles ,  sont 
souvent  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  les  ouvrages  qui  leur  seraient 
le  plus  utiles. 

C.  L'Assemblée  considérant  qu'il  importe  au  plus  haut  degré  dans 
l'intérêt  de  la  jeunesse,  surtout  de  celle  qui  ne  poursuit  pas  ses  études 
au  delà  des  humanités,  de  mettre  en  relief  le  rôle  du  catholicisme  dans 
l'histoire  ; 

Considérant  que  la  répartition  actuelle  des  cours  d'histoire  dans  les 
établissements  d'instruction  moyenne  ne  laisse  pas  le  temps  nécessaire 
et  s'oppose  même  à  ce  que  cet  enseignement  soit  domié,  et  surtout  donné 
avec  fruit  ; 
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Emet  le  vœu  que  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  collèges  soit 
modifié  et  réorganisé  de  telle  manière  que  le  rôle  du  catholicisme,  et 
notamment  de  la  papauté  dans  l'histoire,  soit  développé  et  que  la  réfiita- 
tion  soit  faite  des  erreurs  et  des  calomnies  si  nombreuses  et  si  persis- 
tantes à  l'aide  desquelles  beaucoup  de  faits  historiques  ont  été  travestis 
au  détriment  de  l'Eglise. 

D.  En  ce  qui  concerne  les  établissements  libres,  l'Assemblée  estime 
qu'il  conviendrait  : 

1"  D'instituer,  à  l'instar  des  conseils  de  perfectionnement  pour  l'en- 
seignement public  ,  une  réunion  ou  une  conférence  annuelle  des  repré- 
sentants des  principaux  établissements  d'enseignement  libres,  afin  de 
délibérer  sur  leurs  intérêts  communs  et  de  préparer  les  réformes  jugées 
nécessaires.  Cette  institution  qui  porterait  le  titre  de  Comité  de  perfec- 
tionnement et  serait  rattachée ,  en  Belgique ,  à  l'Université  catholique 
de  Louvain,  où  elle  aurait  son  siège,  se  composerait  des  membres  les 
plus  distingués  du  professorat  et  de  personnes  qui,  tout  en  se  trouvant 
en  dehors  de  l'enseignement  proprement  dit ,  seraient  reconnues  les 
plus  aptes  à  en  apprécier  les  convenances  et  les  besoins  extérieurs  ; 

2°  De  fonder,  avec  le  concours  des  professeurs  des  établissements  et 
sous  la  direction  d'un  comité  nommé  par  la  conférence  ou  le  comité  de 
perfectionnement,  une  Revue  de  l' enseignement  libre  ; 

3°  D'établir  des  conférences  particulières  entre  les  supérieurs  et  les 
professeurs  des  établissements  d'un  même  province  ; 

\"  De  créer  un  fonds  d'encouragement  dans  chaque  diocèse,  alimenté 
au  moyen  des  libéralités  des  catholiques,  à  l'aide  duquel  on  viendrait  en 
aide  à  des  étudiants  de  talent  et  de  bonne  conduite,  on  enrichirait  les 
bibliothèques,  on  encouragerait  la  publication  et  la  propagation  de  bons 
ouvrages  classiques  et  l'on  suppléerait  à  l'insuffisance  des  ressources  de 
certains  établissements; 

5"  D'annexer  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  catholique  de 
Louvain,  une  école  normale  pour  la  préparation  à  l'enseignement  moyen, 
et  de  recommaander  le  création  d'établissements  semblables  dans  tous 
les  autres  pays  où  peut  s'exercer  l'initiative  des  catholiques  ; 

6"  D'ériger  dans  les  séminaires  une  chaire  de  pédagogie  et  de  métho- 
dologie pour  initier  les  jeunes  prêtres  aux  bonnes  méthodes; 

7°  De  faire  disparaître  de  la  législation  toutes  les  entraves  qui  portent 
atteinte  à  la  liberté  de  l'enseignement  et  font  peser  sur  les  établissements 
libres  le  joug  des  règles  et  des  progranmies  prescrits  pour  les  établisse- 
ments officiels  avec  lesquels  ils  sont  en  concurrence,  et  qui  les  empêchent 
d'adopter  les  réformes  dont  ils  sont  les  premiers  à  reconnaître  la 
nécessité. 

E.  L'Assemblée  émet  enfin  le  vœu  que.  dans  les  cercles  composés 
d'hommes  religieux,  on  s'abonne,  en  proportion  des  ressources  dont  on 
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peut  disposer,  aux  meilleurs  publications  périodiques ,  scientifiques  et 
autres,  susceptibles  d'initier  les  membres  à  l'état  et  aux  progrès  de  la 
science. 

Bll,  —  £:iiidr  dpM  rIa.«i<<4iqupM  païciiM  dans  le»  coui-k  d'IiiinianitcM. 

L'Assemblée  estime  que,  dans  celte  question,  il  faut  tenir  compte  de 
deux  principes,  lesquels  bien  qu'ils  soient  d'inégale  importance,  doivent 
néanmoins  être  tous  deux  pris  en  considération  si  l'on  veut  éviter  les 
solutions  exagérées  et  par  cela  même  fausses  et  périlleuses. 

La  fin  première  et  supérieure  de  l'instruciion  donnée  à  la  jeunesse  es! 
de  lui  communiquer  l'intelligence  et  de  lui  inspirer  l'amour  des  grandes 
vérités  du  christianisme. 

L'instruction  a  aussi  pour  fin  de  développer  tous  les  dons  naturels 
de  l'homme,  et  notamment  de  lui  donner,  par  l'étude  des  maîtres  dans 
l'art  de  parler  et  d'écrire,  la  plus  grande  perfection  possible  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée,  en  vue  de  faire  tourner  cette  perfection  à  la  défense 
de  la  vérité  el  à  l'accompissement  de  la  mission  sociale  que  reçoit  louî 
homme  en  venant  en  ce  monde. 

Prenant  en  considération  ces  principes,  l'Assemblée  résume  son  opi- 
nion sur  la  question  en  ces  termes  : 

Au  point  de  vue  littéraire,  l'étude  des  classiques  de  l'antiquité  grecque 
et  latine  offre  des  avantages  que  l'expérience  et  le  témoignages  des  maîtres 
les  plus  autorisés  ont  depuis  longtemps  constatés. 

Au  point  de  vue  moral,  celte  élude  peut  présenter  des  dangers,  aussi 
bien  par  les  fausses  idées  dont  les  productions  du  génie  païen  sont  rem 
plies,  que  par  la  corruption  des  mœurs  dont  elles  portent  presque  tou 
jours  l'empreinte. 

S'il  importe  donc;  de  conserver  aux  études  d'humanités  la  supériorité 
littéraire  qu'elles  tirent  de  l'emploi  des  classiques  païens,  il  n'importe 
pas  moins  de  remédier,  par  la  manière  d'employer  ces  classiques,  aux 
dangers  qui  peuvent  en  résulter  pour  la  foi  et  pour  les  mœurs  des 
élèves. 

En  désirant  qu'il  soit  possible  un  jour  de  nourrir  plus  complètement 
l'intelligence  de  la  jeunesse  des  œuvres  littéraires  du  christianisme,  sans 
jamais  exclure  néanmoins  l'étude  des  classiques  païens,  et  en  marchant;» 
ce  but  avec  la  prudence  qu'exigent  d'incontestables  nécessités,  ilconvienl 
d'(;mployer,  autant  que  possible,  dans  les  classes  inférieures  d'humanités, 
les  classiques  chrétiens,  et  de  ne  faire  usage  des  classiques  païens  qu'en 
mettant  à  les  choisir  une  sage  réserve,  et  en  appoitant  une  grande 
attention  à  faire  ressortir,  dans  l'explication,  les  idées  fausses  qui  s'y  ren- 
contrent. 

Dans  les  classes  supérieures,  où  l'enseignement  s'adresse  à  des  esprits 
déjà  plus  njùrs  et  capables  de  reflexion  ,  on  peut  donner  plus  d'exten 
sion  à  l'emploi  des  classiques  païens,  en  prenant  soin  de  faire  marcher  de 
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pair  l'élude  de  la  littérature  chrétienne ,  dont  les  écrivains  grecs  el  fran- 
çais particulièrement  fournissent  les  plus  admirables  et  les  plus  purs 
modèles. 

En  expliquant  les  auteurs  païens  dans  les  classes  supérieures,  les  maî- 
tres doivent  s'attacher  à  faire  ressortir  les  hautes  vérités  naturelles  qui 
s'y  rencontrent  fréquemment,  les  grandes  traditions  de  l'humanité  qui  s'y 
trouvent  répandues,  et  cette  sorte  de  pressentiment  de  la  véiité  chré- 
tienne qui  se  révèle  parfois  dans  la  poésie  et  dans  la  philosophie  des 
anciens.  Mais  en  même  temps  ils  signaleront  et  expliqueront  le  conti- 
nuel mélange  de  l'erreur  avec  la  vérité,  des  traits  de  la  plus  honteuse 
corruption  de  mœurs  avec  les  maximes  de  la  plus  solide  morale  et  de  la 
plus  haute  piété ,  dont  les  productions  de  la  littérature  païenne  sont 
remplies;  ils  ne  laisseront  passer  aucune  occasion  de  faire  ressortir  ce 
qu'il  y  avait  d'obscurité,  de  faiblesse  et  de  défaillance,  dans  cette  sagesse 
antique  fondée  sur  la  puissance  rationnelle  de  l'homme,  en  regard  de  ce 
qu'il  y  a  de  grandeur,  de  lumière  et  de  constante  vertu  dans  la  sagesse 
chrétienne,  qui  prend  sa  source  en  Dieu. 

Il  est  fort  à  souhaiter  qu'il  soit  fait  des  éditions  classiques  des  auteurs 
païens  auxquelles  seraient  jointes  des  notes  qui ,  outre  l'explication 
grammaticale  et  littéraire  des  textes,  contiendraient  des  explications 
historiques  et  philosophiques  conçues  dans  ce  sens.  Le  savant  qui  s'ap- 
pliquerait à  cette  œuvre  rendrait  un  égal  service  à  la  religion  et  aux 
lettres. 

IV.   —  Eniieigncnient    des  sciences  économiques  et  sociales  dans  ieura 
appilcations  usuelles  et  vraiment  pratiques. 

Pour  combattre  les  préjugés  funestes  à  la  richesse  publique  et  répan- 
dre des  notions  utiles  à  la  conservation  de  l'ordre  et  à  l'accroissement  du 
bien-être  général,  il  convient  ; 

1"  Dans  les  établissements  catholiques  d'instruction  primaire,  d'en- 
seigner sous  une  forme  simple,  populaire  et  attrayante,  aux  élèves  dont 
les  facultés  sont  assez  développées  poiir  les  comprendre  et  en  tirer  pro- 
fit, les  principes  les  plus  élémentaires  des  sciences  économiques  et 
sociales,  dans  leurs  applications  usuelles  et  vraiment  pratiques; 

2"  Dans  les  établissements  catholiques  d'instruction  moyenne  el 
d'instruction  supérieure,  de  donnera  l'enseignement  de  ces  sciences  une 
très-grande  importance  el  une  direction  sagement  graduée,  en  le  ratta- 
chant à  l'étude  de  l'histoire  et  à  celle  de  la  philosophie,  el  subsidiaire- 
menl  de  placer  dans  les  bibliothèques  pour  les  hautes  classes  les  prin- 
I  ipaux  ouvrages  écrits  sur  ces  questions  ; 

5"  De  favoriser  la  composition  ,  la  publication  et  la  difl'usion  de  petits 
traités  qui,  sous  une  forme  à  la  fois  instructive  et  attrayante,  servent  à 
inculquer  aux  jeunes  gens  et  aux  lecteurs  en  général  les  notions  les  plus 
utiles  sur  l'économie  politique. 
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V.  —  Moyen*  de  correction  danM  l'éducation. 

Considérant  les  funestes  résultats  des  vices  précoces,  de  l'inconduite 
et  de  l'indiscipline  de  certains  jeunes  gens  dans  les  établissements 
d'éducation  comme  au  sein  des  familles  ; 

La  nécessité  de  maintenir  l'autorité  des  parents  et  des  maîtres  ; 
L'inelïicacilé  des  moyens  mis  à  cet  effet  aujourd'hui  à  leur  disposition 
et  l'impossibilité  de  recourir  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  aux 
mesures  disciplinaires  et  correctives  autorisées  par  la  loi  ; 

Considérant  enfin  les  inconvénients  et  l'espèce  de  déshonneur  que 
l'emprisonnement,  sous  quelque  titre  qu'on  l'inflige,  fait  rejaillir  non- 
seulement  sur  le  coupable  mais  encore  sur  sa  famille  ; 
L'Assemblée  émet  le  vœu  : 

Qu'il  soit  créé  des  maisons  paternelles  ayant  surtout  un  caractère  édu- 
catif et  religieux,  et  où  tout  soit  réuni  et  combiné  pour  réformer  les 
jeunes  gens  vicieux,  les  ramener  à  de  bons  sentiments  et  leur  inculquer 
des  principes  et  des  habitudes  d'ordre,  de  moralité  et  de  soumission  ; 

Que  cette  création  soit  confiée  à  l'initiative  des  particuliers  ou  d'asso- 
ciations qui  en  supportent  les  charges  et  en  retirent  les  bénéfices ,  à  la 
condition  toutefois  de  n'en  pas  subordonner  le  but  essentiel  aux  calculs 
intéressés  de  la  spéculation  ; 

Qu'on  en  étende,  autant  que  faire  se  peut,  les  bienfaits  non-seulement 
auxclasses  favorisées  par  la  fortune,  mais  encore  à  toutes  les  classes  de  la 
société  qui  éprouvent  les  mêmes  besoins  et  qui  ont  droit  par  suite  à  la 
même  sollicitude. 

L'Assemblée  saisit  cette  occasion  pour  rendre  hommage  au  zèle  intelli- 
gent de  l'honorable  M.  de  Metz,  fondateur  et  directeur  de  la  colonie  de 
.Mettray,  qui  a  organisé  à  ses  risques  et  périls  et  avec  un  plein  succès, 
sous  le  nom  de  Maison  de  correction  paternelle,  le  premier  établissement 
de  ce  genre  en  Europe  et  posé  ainsi  un  exemple  qui  ne  pourra  manquer 
de  trouver  des  imitateurs. 
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STATUTS  (1). 

I.  —  But,  siège,  orgayiisation  générale. 

Art.  1.  L'Académie  catholique  est  créée  pour  établir  un  lien  de  cor- 
respondance et  d'union  entre  les  savants,  les  écrivains  et  les  artistes 
catholiques  des  divers  pays,  et  faire  converger  leurs  études,  leurs  travaux 

(1)  Ces  statuts  ont  été  rédigés  on  conformité  de  la  résolution  adopléo  dans  la 
.session  de  18(j3.  (  \(»jr  III'  spftion,  6«  résolution  :  Académie  catholique,  n»'  1»  et  i».; 
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et  leurs  découvertes  vers  un  but  commun,  l'apologie  du  christianisme  et 
de  l'Église  par  la  science,  l'art  et  la  littérature. 

Art.  2.  Le  siège  principal  de  l'Académie  est  établi  à  Bruxelles. 

Art.  3.  L'Académie  est  divisée  en  quatre  classes  principales  : 

1.  Classe  des  sciences  religieuses,  morales  et  politiques; 

2.  Classe  des  sciences  physiques  et  naturelles  ; 

3.  Classe  de  littérature  et  des  beaux-arts,  y  compris  la  musique  reli- 
gieuses, etc; 

4.  Classe  d'antiquités  et  de  philologie  orientales. 

Chaque  classe  peut  être  subdivisée  en  autant  de  sections  qu'il  est  jugé 
nécessaire  pour  atteindre  d'une  manière  plus  complète  le  but  de  l'insti- 
tution. 

Art.  4.  Chaque  classe  et  chaque  section  déclasse  sont  composées  d'un 
nombre  de  membres  proportionné  à  leur  importance  et  fixé,  selon  les 
circonstances  et  les  besoins,  en  vertu  d'une  décision  de  l'Académie  ou 
du  collège  qui  la  représente. 

II.  —  Succursales. 

Art.  5.  Les  membres  étrangers  peuvent,  s'ils  le  jugent  convenable  et 
s'ils  se  trouvent  en  nombre  suffisant,  établir  dans  les  divers  pays  une 
succursale  avec  les  quatre  classes,  ou  ne  comprenant  qu'une,  deux  ou 
trois  classes. 

Art.  6.  Le  mode  d'organisation  et  les  règlements  des  succursales  sont 
communiqués  au  bureau  central  de  l'Académie,  qui,  avant  de  les  approu- 
ver, peut  proposer  telles  modifications  et  telles  règles  qu'il  juge  néces- 
saires. 

Art.  7.  Le  règlement  de  chaque  succursale  spécifie,  entre  autres,  les 
relations  à  établir  avec  le  siège  principal  et  sa  part  contributive  dans  les 
frais  généraux. 

m.  —  Nominations. 

Art.  8.  La  nomination  des  membres  appartient  à  l'Académie  et  a 
chaque  succursale.  Elle  a  lieu  directement,  au  scrutin  secret  et  à  la  ma- 
jorité des  voix,  par  les  membres  des  sections  auxquelles  les  membres 
nouveaux  sont  spécialement  agrégés. 

Art.  9.  Les  membres  sont  divisés  en  deux  catégories;  les  résidents 
et  les  non-résidents.  Ces  derniers  prennent  le  nom  d'associés  et,  lorsqu'ils 
sont  en  Belgique,  ont  les  mêmes  droits  que  les  résidents. 

Art.  10.  Avis  de  toutes  les  nominations  faites  par  les  succursales  est 
transmis  sans  délai  au  bureau  central  de  l'Académie. 

IV.  — Administration. 

.\rt.  il.  Chaque  classe  élit  son  bureau  particuliei- ,  composé  d'un 
directeur,  un  vice -directeur  et  un  ou  deux  secrélaiics.  (^e  bureau  est  élu 
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pour  deux  ans,  ei  les  meiiibies  qui  eu  font  i|)aille  sont  toujours  rééligibles. 

Art.  12.  Les  bureaux  réunis  des  quatre  classes  constituent  le  bureau 
central  de  rAcadéniie,  qui  nomme  dans  son  $ei«  un  président  et  uo  tré- 
sorier. 

Art.  13.  Les  mejnbr<?s  des  sections  réunies  nomment  un  secrétaire 
perpétuel  par  voie  d'élection. 

Art.  14.  Le  bureau  central  rédige  le  règlement  général,  qui  est  dis- 
cuté et  arrêté  en  séance  des  quatre  classes  réunies.  Ce  règlement  spécifie, 
entre  autres,  le  mode  d'élection  des  fonctionnaires  et  de  nomination  des 
membres  et  correspondants,  les  attributions  du  bureau,  du  président,  du 
trésorier  et  du  secrétaire  perpétuel. 

Chaque  classe  forme  en  outre  son  règlement  intérieur  particulier. 

Art.  io.  Les  dispositions  des  quatre  articles  qui  précèdent  s'appli- 
quent aussi  aux  succursales. 

V.  —  Correspondants. 

Art.  16.  L'Académie,  chacune  de  ses  classes,  ainsi  que  les  succur- 
sales peuvent  nonnner  des  correspondants  qui  les  secondent  dans  leur 
travaux  et  aident  à  constituer  des  réunions  scientifiques,  littéraires  ou 
artistiques  dans  les  principaux  centres  intellectuels,  afin  d'accélérer  et  de 
populariser  la  dilfusion  et  les  progrès  de  la  vraie  science  et  de  combattre 
plus  efficacement  les  ravages  qu'ex£rcent  les  fausses  doctrines. 

VI.  —  Séances. 

Art.  17.  Les  séances  de  l'Académie  et  de  chacune  de  ses  classes  sont 
fixées  par  le  règlement  général  et  le  règlement  particulier  de  chaque 
classe,  qui  déterminent  en  outre,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  leur  teuue.  à 
l'ordre  des  travaux,  à  l'organisation  des  concours,  etc. 

VIL  —  Travaux. 

Art.  18.  Les  travaux  de  l'Académie  embrassent  : 

La  correspondance  ; 

Les  délibérations  ; 

La  le(;turc  de  mémoires,  la  communication  de  faits  et  de  documents; 

L'examen  et  le  compte  rendu  des  ouvrage.s  et  des  œuvres  qui  rentrent 
spécialement  dans  la  sphère  de  chaque  classe  ; 

L'ouverture  de  concours,  la  distribution  d'encouragements  et  de  récom- 
penses ; 

La  publication  de  bulletins,  de  mémoires  et  d'une  revue  destinée  à 
résumer  et  à  jiopulariser  les  résultats  des  travaux  de  l'Académie. 
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VIII.  —  Moyens  financiers. 

Art.  19,  Les  dépenses  de  l'Académie  sont  couvertes  au  moyen  de 
souscriptions  ,  de  dons  recueillis  en  Belgique  et  dans  les  pays  étrangers, 
et  d'autres  ressources  que  l'Académie  pourrait  se  créer.  Ces  ressources 
(Constituent  un  fonds  commun  dont  la  gestion  et  la  répartition  appartien- 
nent au  bureau  central. 

Art.  20.  Les  succursales  constituent  leurs  moyens  linanciers  comme 
elles  l'entendent  et  en  disposent  sans  devoir  en  référer  au  bureau  central 
auquel  elles  se  bornent  à  transmettre  une  cotisation  annuelle  dont  elles 
fixent  elles-mêmes  le  montant. 

IX.  —  Dispositions  transitoires. 

Art.  21.  Le  bureau  principal  (Comité  central)  de  l'Assemblée  géné- 
rale des  catholiques  dresse,  parmi  les  catholiques  les  plus  éminents  dans 
la  triple  sphère  de  la  science,  de  la  littérature  et  de  l'art,  une  liste  de 
trente-cinq  personnes  qui  sont  appelées  à  composer  le  premier  noyau 
de  l'Académie.  Ces  membres,  répartis  entre  les  classes  ou  sections 
spécifiées  à  l'article  3,  compléteront  le  personnel  déterminé  de  commun 
accord  pour  chaque  classe,  conformément  aux  règles  posées  au  §111  des 
présents  statuts. 


IV  SECTION. 

LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS 
envisag-és  au  i)oiiit  de  vue  chrétien. 

1863. 

I.  —  CnMelKnemvut  et  dilTuMion  do  l'art  ebrétiru. 

1 .  L'enseignement  du  dessin  et  de  l'archilecture  dans  les  établisse- 
ments d'instruction ,  pour  être  en  harmonie  avec  les  besoins  de  notre 
époque,  doit  être  organisé  sur  une  base  plus  large  qu'il  ne  l'est  généra  - 
lement  aujourd'hui. 

L'emploi  presque  exclusif  de  modèles  empruntés  à  l'art  antique  et  à 
la  Kenaissance,  laissi;  subsister  une  lacune  <|u'il  im|jorte  de  combler. 

Dans  l'enseignement  des  arts,  il  faut  encourager  l'inlroducaion  des 
livres,  gravures  et  moulages  reproduisant  les  chefs-d'uîuvn;  des  artistes 
qui  uni  puisé  leurs  inspirations  dans  le  sentiment  chrélieii. 
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'2.  La  nécessité  des  études  archéologiques  n'étant  plus  contestée  de 
nos  jouis,  il  importe  de  leur  assigner  une  place  dans  l'enseignemeni 
supérieui". 

Des  ooui's  d'archéologie  sacrée  ont  été  institués  dans  quelques  sémi- 
naires; il  serait  à  désirer  que  cette  institution  fût  généralisée.  Elle  aura 
pour  résultat  que  les  membres  du  clergé,  connaissant  la  signification 
symbolique  et  appréciant  la  valeur  archéologique  des  objets  servant  à 
l'exercice  du  culte,  ne  toléreront  plus  l'introduction  d'une  foule  d'inno- 
vations aussi  contrairesaux  traditions  de  l'art  qu'aux  rubriques  de  l'Eglise 
et  à  la  dignité  de  notre  sainte  religion. 

La  création  d'une  chaire  d'archéologie  (chrétienne  à  l'université  de 
Louvain  répondrait  à  un  besoin  véritable. 

11  conviendrait,  enfin,  de  fonder  un  association  pour  l'établisseuienl 
d'un  musée,  où  l'on  réunirait  peu  à  peu  une  collection  aussi  complète 
que  possible  de  modèles  et  de  dessins. 

II.  —  !4(>le,  dét*oi-ation  et  rcHtaiiratioii  de»  iiioiiunieutii  religieux. 

1.  Il  est  désirable  que  les  églises  et  les  chapelles  soient  ornées  à 
l'intérieur  de  peintures  et  de  décorations  exécutées  avec  soin,  en  suivant 
les  meilleures  traditions  de  l'art ,  afin  de  relever  ainsi  la  splendeur  du 
culte  et  de  fournir  aux  fidèles  d'abondants  sujets  d'édification. 

H  faut  éviter  de  dénaturer  par  le  badigeon  les  beautés  architecturales 
des  églises. 

2.  Il  y  a  lieu  de  recommander  aux  personnes  que  la  chose  concerne  de 
n'aliéner  ou  de  ne  détruire  aucun  objet  appartenant  aux  églises  et  aux 
établissements  en  général,  avant  d'avoir  constaté  que  l'aliénation,  la 
destruction  ou  même  le  déplacement  de  cet  objet  ne  présente  aucun 
inconvénient. 

Cette  recommandation  a  spécialement  pour  but  d'appeler  l'attention 
sur  la  conservation  des  pierres  tombales,  des  statues  ,  des  sculptures, 
l)roderies,  ciselures,  tentures,  tapisseries  et  autres  détails  d'ornementa- 
tion et  de  construction  dont  tout  le  monde  ne  peut  pas  généralement 
apprécier  la  valeur. 

3.  Sans  se  prononcer  sur  le  style  le  plus  convenable  pour  les  édifices 
religieux,  l'Assemblée  exprime  le  vœu  qu'ilplaise  à  INN.  SS.  les  évêques 
d'instituer  des  comités  diocésains ,  chargés  d'émettre  leur  avis  sur  les 
travaux  de  construction ,  de  restauration  ou  d'ornementation  projetés, 
préalablement  à  l'approbation  ecclésiastique. 

A.  Il  y  a  lieu  de  veiller,  avet-  plus  de  soin  ({u'on  ne  le  fait  en  général, 
à  l'entretien  et  à  la  décoration  des  cimetières  existant  encore  presque 
partout,  suivant  l'ancien  usage  catholicjue,  autour  des  églises,  afin  d'in- 
spirer aux  fidèles  un  légitime  respect  pour  la  sé[)ullure  îles  ancêtres  et 
une  gramh-  pictc  pour  les  nutrts  qu'ils  se  rappelleront  chuis  leurs  prières. 
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■  II.  —  lOxpotiltlon  pefiuanente  des  œuvre»»  ifurf  danM  le»  effllMeM. 

Considérant  que  les  décors .  oi-nemenls  et  tableaux  placés  dans  lés 
églises  ne  peuvent  avoir  d'autre  but  que  de  concourir  à  la  splendeur  du 
culte  et  à  l'édification  des  fidèles  ; 

Que  c'est  un  abus  de  les,  dérobei-  à  la  vue  du  public  ;  qu'il  n'est  ni 
juste,  ni  convenable  que  les  objets  d'art  destinés  à  nourrir  la  piété  des 
fidèles,  ne  servent  plus  qu'à  satisfaire  la  curiosité  des  touristes  et  devien- 
nent un  objet  d'exploitation  ; 

L'Assemblée  émet  le  vœu  que  les  monuments  et  les  chefs-d'œuvi*e  des 
grands  maîtres  placés  dans  les  églises,  ne  soient  plus  désormais  soils- 
traits  à  la  vue  des  fidèles  et  soient  exposés,  autant  que  possible,  de  manièi-e 
à  répondre  à  leur  destination  primitive. 

Elle  émet  aussi  le  vœu  que  les  conseils  de  fabrique  ne  négligent  aucune 
des  mesures  nécessaires  pour  l'entretien  et  la  conservation  de  ces  mêmes 
œuvres. 

■V.  —  I.Iftératui-è  hl.storiqiie  :  rrUiqiië  :  œuvres  d'Iiuaginadoii. 

1 .  Il  est  à  désirer  que  les  écrivains  catholiques  s'attachent  à  réfutei- 
avec  soin  les  erreurs  et  à  combattre  les  tendances  irréligieuses  qui  se 
rencontrent  dans  des  livres  célèbres ,  d'ailleurs  excellents  et  que  tout 
homme  d'étude  est  amené  à  consulter.  On  pourrait  donner  à  ces  réfutations 
et  à  ces  critiques  la  forme  de  notes,  et  en  former  pour  chaque  ouvrage 
un  sorte  de  complément  ou  d'appendice.  On  enlèverait  ainsi  à  la  lecture 
de  plusieurs  historiens  de  notre  temps  les  dangers  qu'elle  présente  pour 
les  jeunes  intelligences. 

2.  Dans  la  presse,  le  feuilleton  exerce  naturellement  une  influence  qu'il 
impoite  de  faire  tourner  à  la  cause  du  bien. 

Dans  les  romans,  les  auteurs  chrétiens  doivent  s'attacher  à  la  vérité 
d'observation,  à  l'étude  des  mœurs.  Leur  moyen  d'action  le  plus  puissant 
est  la  peinture  vraie  des  vertus  chrétiennes.  Ils  doivent  éviter  toute  dis- 
<;ussion ,  toute  controverse.  Leur  mission  est  de  toucher  leurs  lecteurs 
plutôt  que  de  les  convaincre. 

5.  L'Assemblée  émet  le  vœu  qu'une  critique  élevée  et  indépendante, 
juste  et  large,  relève  les  beaux-arts  et  les  lettres  de  leurs  défaillances, 
signale  leurs  erreursct  les  rappelle  aux  règles  du  bien  et  du  beau. 

I.  —  .\|»pii<-:tlion    ttvH  i-è;;!**»»   «le  (ii  loi    iiini-uie  i>u\  «eii%i-eN  irMi-f 
ei  «li-  lUtéi-aliire. 

.1.  Il  e\isl<!  une  l(»i  supérieure  à  l'homme,  gi-avée  dans  sa  conscience, 
expression  de  l'infinie  saint(4é  du  Dieu  créateur,  type  abs(jln  du  liieii 
d;iiis  loiiics  les  iiclidiis  hinnaiiics.  rèiçic  ri  mesure  de  leur  liunle  iiidriile. 
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Celte  loi  s'applique  sans  réserve  à  toutes  les  œuvres  humaines,  et  spécia- 
lement à  celles  qui  de  leur  nature  exercent  une  influence  sur  l'état  intel- 
lectuel et  moral  de  l'humanité,  comme  sont  les  œuvres  d'art  et  de  litté- 
latui'e. 

Cette  loi  naturelle  s'impose  à  l'artiste  comme  à  l'écrivain  ;  elle  est 
au-dessus  du  génie;  il  ne  dépend  pas  de  l'homme  de  la  changer,  ni  de  la 
nier,  ni  de  la  réduire  parce  qu'elle  est  l'expression  éternelle  de  l'ordre  divin. 

(>ette  loi  morale,  qui  régit  la  conscience  et  les  œuvres  de  l'artiste  et 
du  poëte  comme  celles  de  l'artisan,  a  été  formulée  dans  l'Évangile  par 
l'Hounne-Dieu. 

Le  beau  est  l'objet  de  l'art,  mais  l'art  n'atteint  son  plus  haut  degré  de 
perfection  que  loisqu'il  se  révèle  à  nous  dans  la  double  splendeur  du  vrai 
et  du  bien. 

La  loi  morale  veut  donc  que  l'artiste  soit  dirigé  dans  ses  conceptions 
idéales  par  une  inspiration  pure  et  élevée  ;  ell»^  veut  que  son  œuvre  les- 
pecte  toujours  la  sainteté  des  mœurs  chrétiennes  ;  elle  veut  que  l'in- 
fluence légitime  du  talent  et  du  génie  s'exerce  à  élever  les  intelligences 
et  les  cœurs,  et  non  pas  à  les  avilir  et  à  les  corrompre.  Cette  loi  réprouve 
comme  une  profanation  des  dons  divins  et  comme  un  attentat  contre  la 
société,  les  œuvres  du  génie  prostituées  au  service  des  passions  mau- 
vaises. Elle  condamne  dans  l'artiste  l'abus  criminel  d'un  talent  dont  il  est 
responsable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Elle  flétrit  le  sensua- 
lisme païen  qui  énerve  et  empoisonne  la  littérature  et  l'art  de  nos  jours. 
Elle  proscrit  les  théories  immorales  de  l'art  pour  l'art.  Et  si,  dans  son 
acception  la  plus  élevée,  l'art  est  un  enseignement,  une  puissance,  un 
sacerdoce,  elle  demande  que  l'art  ait  pour  fin  dernière  non  pas  seulemeni 
de  charmer,  mais  d'élever  l'âme  ;  non  pas  de  parer  les  caprices  de  la 
fantaisie,  mais  de  faire  resplendir  et  d'idéaliser  le  bien  et  le  vrai;  non 
pas  de  prêter  des  séductions  au  mal,  mais  d'ajouter  à  l'attrait  de  la  vertu. 

C'est  en  montant  vers  les  sphères  élevées  et  sereines  de  la  véritc 
et  de  la  sainteté  que  l'artiste  s'approche  de  la  beauté  idéale,  et  tou- 
jours l'abandon  de  la  moralité  a  signalé  dans  l'art  l'avènement  de  la 
décadence. 

En  conséquence,  la  loi  morale  de  l'art  se  résume  dans  ce  principe  fon- 
damental de  la  loi  naturelle  dont  l'Evangile  nous  donne  l'expression 
détaillée  et  complète  :  Dans  son  ïnsjnration.  dmis  ses  œuvres,  dans  sun 
in/luence,  l'art  doit  éviter  tout  ce  qui  porte  au  mal,  cl  cherchera  élever  les 
coeurs  et  les  unies  vers  le  bien. 

B.  L'art ,  considéré  comme  l'expression  la  plus  élevée  de  la  vérité,  du 
bien  et  du  beau,  est  de  sa  nature  un  enseignement  public  que  tous  les 
peuples  et  toutes  les  religions  ont  connu.  Monumental,  religieux,  tradi- 
tionnel et  populaii'e, l'art  a  été  consacré'  parl'Egliseà  exprimer  sesdogmes. 
à  garder  ses  annales,  ù  former  les  mœ'urs.  à  orner  le  sanctuaire,  à  éter- 
niser le  souvenir  des  saints,  à  revèlir  d'une  splendeur  idéale  toutes  les 
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communicalioDS  de  Dieu  à  l'homme,  toutes  les  relations  de  l'homme  avec 
Dieu.  Comme  tel.  l'art  est  doué,  pour  la  diffusion  de  la  vérité  et  l'éduca- 
tion des  peuples,  d'une  puissance  merveilleuse  qui  n'a  de  rivale  que  l'ac- 
tion de  la  parole,  et  qui  lui  vient  partout  en  aide,  mais  à  la  condition  de 
prêter  à  la  vérité  un  organe  digne  d'elle  et  d'unir  à  la  perfection  esthé- 
tique, qui  seule  agit  puissamment  sur  les  hommes,  la  perfection  morale 
qui  seule  agit  puissamment  pour  le  bien.  Plus  l'art  sera  parfait  en  lui- 
même,  plus  il  se  trouvera  en  communion  intime  et  profonde  avec  les 
éternels  principes  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  et  plus  aussi  il  exercera 
sur  les  peuples  une  légitime  et  salutaire  influence.  Il  convient  donc  de 
chercher  les  moyens  de  le  rendre  à  la  fois  moral  et  populaire. 

L'Assemblée  pense  que  ce  but  ne  peut  être  atteint  de  nos  jours  que  par 
l'influence  du  Christianisme  : 

Premièrement,  en  moralisant  l'artiste ,  c'est-à-dire  en  lui  inculquant 
ces  nobles  mobiles,  ces  principes  de  vertu,  fruits  d'une  vie  chrétienne, 
c^t  amour  de  la  vérité,  ce  respect  de  son  talent  et  de  son  âme,  cette  âpre 
et  salutaire  ardeur  au  travail  qui  lui  prêtent,  pour  ainsi  dire,  des  ailes 
pour  monter  vers  l'idéal  ; 

Deuxièmement .  en  s'effbrçant  de  spiritualiser  l'art,  religieux  ou  pro- 
fane, en  l'arrachant  au  sensualisme  abject  où  il  s'est  plongé,  renaissance 
qui  ne  peut  s'accomplir  que  par  le  développement  du  sentiment  chrétien 
dans  les  masses  : 

Troisièmement,  en  réagissant,  par  une  critique  inspirée  du  sentimeni 
chrétien,  contre  les  excès  et  les  tendances  corruptrices  de  l'art,   lors- 
qu'elles viennent  s'étaler  dans  nos  expositions  et  y  solliciter  les  suffrages 
ou  plutôt  tenter  les  passions  d'un  public  peu  scrupuleux  ; 

Quatrièmement,  en  donnant  par  fart  religieux  7ine  impulsion  chrétienne 
à  l'art  tout  entier,  en  lui  montrant  par  des  œuvres  à  la  fois  saintes  et  belles 
cequepeut.  même  encore  de  nos  jours,  l'alliance  intime  du  beau  et  du  bien: 

Cinquièmement,  en  allant  demander,  non  plus  seulement  aux  sources 
païennes,  mais  surtout  à  l'Évangile,  au  dogme,  aux  annales  des  peuples 
chrétiens.,  une  inspiration  toujours  neuve  et  qui,  dans  la  littérature  de 
nos  jours,  a  produit  des  chefs-d'œuvre; 

Sixièmement,  en  réunissant  dans  une  communauté  de  principes,  d'ac- 
tion et  de  mutuel  appui,  par  la  création  de  corpoiations  ou  de  gildes  imi  - 
lées  de  celles  du  moyen  âge,  les  artistes  chrétiens  que  leur  isolement  con- 
damne à  l'impuissance  et  que  l'abandon  livre  sans  défense  aux  influences 
délétères  du  siècle  ; 

Septièmement,  enfin,  en  nmllipliant  sous  les  yeux  du  peuple  les  œu- 
vres d'art  retrempées  à  la  source  de  toute  pureté,  inspirées  des  vrais 
principes,  unissant  la  beauté  delà  forme  à  un  enseignement  utile,  comme 
cela  peut  et  doit  se  faire  par  les  monuments  publics,  par  l'ornemental  ion 
des  églises,  par  l'imagerie  religieuse  el  même  aussi  par  les  expositions  cl 
les  musées. 
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II.  —  RéfornirM  à  introduire  «lan.«  l'iina;(crip  ■■clig;ir'us«'. 

L'Église  catlioUque  a  de  tout  temps  favorisé  la  diffusion  des  images 
sacrées,  parce  qu'elle  les  considère  comme  un  moyen  efficace  de  produire 
d'une  manière  sensible  aux  yeux  du  peuple  chrétien  les  enseignements  de 
la  foi,  —  comme  un  hommage  rendu  à  Dieu  et  à  ses  saints  dont  elles  nous 
rappellent  les  bienfaits  et  les  vertus  héroïques,  —  comme  une  exhorta- 
tion constante  à  la  piété  et  à  l'imitation  des  vertus  dont  elles  nous  retra- 
cent les  modèles.  Dès  la  primitive  Eglise,  l'imagerie  religieuse  se  trouve 
intimement  unie  aux  pratiques  du  culte  et  aux  usages  pieux  delà  vie  pri- 
vée des  chrétiens.  Plus  tard,  |e  culte  des  images,  vengé  par  les  conciles 
des  attaques  de  l'hérésie,  a  eu  ses  apologistes  et  ses  martyrs.  En  fout 
temps,  mais  surtout  de  nos  jours,  l'imagerie  religieuse  a  contribué  à  l'or- 
nementation des  églises  pauvres,  des  oratoires,  des  demeures  chrétiennes, 
des  euchologes.  A  tous  ces  titres,  l'imagerie  religieuse  se  recommande 
("omme  une  des  branches  de  l'art  chrétien  la  plus  digne  de  sollicitude  par 
l'étendup  de  ses  applications  et  de  son  inlluence,  et  malheureusement  aussi 
la  plus  négligée  au  point  de  vue  de  l'art. 

Cette  infuiie  multiplication  des  images  religieuses  que  nous  consta- 
tons de  nos  jours,  n'a  pu  s'ejfectuer  sans  altérer  profondément  le  carac- 
tère religieux  et  la  perfection  des  types.  11  n'en  peut  être  autrement 
(juand  l'imagerie  religieuse,  privée  de  toute  direction  intelligente  et  éle- 
vée, abandonnée  au  hasard,  n'obéit  qu'à  l'impulsion  de  deux  mobiles 
généralement  peu  soucieux  de  la  beauté  idéale  :  la  spécidaiion  mercan- 
tile et  la  fantaisie.  Indépendamment  des  erreurs  doctrinales  qui  se  glis- 
sent très-souvent  dans  les  images  sacrées  et  qui  les  rendent  condamna- 
bles au  iTième  titre  que  toute  autre  expression  erronée  du  dogme  chré- 
lîejtt,  l'imagerie  religieuse  trahit  trop  souvent  dans  ses  productions 
modernes  une  ignorance  complète  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et  de 
l'iconographie  chrétienne.  Enfin,  au  point  de  vue  de  l'art,  elle  est  appe- 
lée à  subir  une  transformation  cimiplète,  en  passant,  sous  linfluence 
du  sentiment  religieux,  des  mains  de  la  fabricpie  ordinaire  aux  mains 
d'artistes  qui  sauront  imprimer  à  ses  productions  l'empreinte  du 
cachet  religieux  et  du  beau  idéal.  Il  y  a  dans  cette,application  de  l'art  à 
l'industrie  un  vaste  champ  ouvert  au  talent  chrétien,  et  une  intlueucc 
leligieuse  à  exercer  au  moyen  de  l'ail  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Débarrasser  l'imagerie  religieuse  des  colifichets  qui  l'alxiissent  :  sub- 
stituer aux  créations  aibitraires  de  la  fantaisie  individuelle  des  inspira- 
tions empruntées  à  l'histoire  et  à  l'art  du  (Christianisme:  conserver,  en 
les  améliorant,  leS;  types  traditionnels  consacrés  par  la  vénération  des 
peuples  ;  reproduire,  par  les  moyens  d'exécution  si  nudti plies  de  nos 
jours,  les  (cuvres  principales  des  grands  maîtres  chi»Micns  ;  lecneillir 
dans  les  peintures  et  sculptures  chrétiennes  des  bonnes  époques,  et  par- 
tiriilièreinont  danslos  manuscrits  du  moyen  âge.  des  types,  des  inspira- 
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lions,  des  modèles;  diriger  par  les  données  de  l'histoire,  le  crayon  des 
artistes  ;  exiger  avant  tout  dans  ces  productions  populaires  un  vrai  senti- 
ment religieux  :  tels  sont  quelques-uns  des  moyens  qui  semblent  devoir 
assurer  de  nos  jours  à  l'imagerie  religieuse  la  légitime  influence  qu'elle 
|)eut  exercer  sur  le  sens  chrétien  despeu  pies. 

L'imagerie  religieuse,  telle  qu'elle  est  comprise  en  Allemagne,  répond 
à  beaucoup  d  égards  à  ces  données  ;  et  comme  ce  progrès  véritable  de  l'arf 
(  hrétien  est  dû  surtout  à  l'influence  de  l'association  des  artistes  catho- 
liques fondée  à  Dusseldorf,  l'Assemblée  estime  qu'il  serait  utile  de  suivre 
cet  exemple  en  créant  des  institutions  analogues  dans  les  autres  pays. 

Considérant  en  outre  que  chaque  peuple  a  des  saints  dont  il  importe 
de  conserver  la  mémoire  et  des  dévotions  particulières  dont  il  est  utile 
d'encourager  la  pratique,  l'Assemblée  est  d'avis  que  l'imagerie  religieuse 
doit  s'attacher  à  reproduire  ces  saints,  en  joignant  à  leurs  images  des 
légendes  écrites  dans  la  langue  nationale. 

III.   —   Moiila^p  deN  inrilloiirew  productioniM   do  l'art  Kfiilptiicai  rlirétien. 

Les  modèles  employés  dans  les  écoles  de  dessin  doivent  exercer  sur  le 
développement  du  goût  artistique  une  influence  considérable.  Il  importe 
par  conséquent  d'apporter  un  soin  intelligent  dans  leur  choix,  en  favori- 
sant particulièrement  le  moulage  des  meilleures  productions  de  l'arl 
sculptural  chrétien. 

A  cet  effet,  il  y  aurait  lieu  : 

I"  De  rechercher  dans  chaque  pays  les  sculptures,  statues,  ciselures, 
ornements,  etc.,  qui,  par  la  pureté  du  style,  la  noblesse  ou  l'élégance  de 
la  forme,  le  fini  des  détails,  présenteraient  des  modèles  à  reproduire 
pour  l'enseignement  ; 

2"  D'établir  dans  chaque  pays,  par  voie  d'association  ou  autrement  , 
un  atelier  de  moulage  muni  des  appareils  et  des  instruments  les  plus 
perfectionnés,  et  dont  la  direction  serait  confiée  à  un  ou  plusieurs  artistes 
instruits  et  habiles  ; 

5°  D'obtenir  des  propriétaires  ou  détenteurs  des  objets  à  reproduire, 
les  autorisations  nécessaires,  sauf  à  donner  toute  garantie  pour  la  par- 
faite conservation  desdits  objets; 

4"  De  fixer  le  prix  des  modèles  moulés  au  taux  le  plus  modéiv,  de 
manière  à  le  rendre  accessible  au  plus  grand  nombre  des  écoles  et  des 
amateurs  qui  (lésirerai(!nt  se  les  procuiieur: 

.*>"  De  publier  des  catalogues  détaillé.s,  ornés  de  dessins  ou  de  photo- 
graphies, (|ui,  en  faisant  connaître  les  collections  réuni«'s  dans  chaque 
[lays,  faciliteiaient  les  demandes  et  les  échang(îs  r€M,'i|)roques  ; 

()"  De  créci'  dans  les  divers  pays,  comme  on  l'a  fait  an  j)alaisde  Ciislal 
de  Sydenham,  près  de  J^ondres,  et  au  musée  de  K<'nsington,  une  expo 
sillon  permanente  de  modèles  de  sculptures,  statues,  ornements,  etc., 
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porlani  le  cachet  de  l'art  chrétien,  réunis  et  classes  avec  intelligence  e( 
ac<;ompagnés  de  toutes  les  indications  utiles.  Ces  expositions  ou  musées, 
qui  seraient  incessamment  complétés .  contribueraient  puissamment  à 
propager  les  saines  notions  de  l'art  chrétien,  à  favoriser  la  connaissance 
et  l'étude  des  différents  styles,  à  épurer  le  goût,  à  éveiller  les  idées  et  à 
susciter  d'intelligents  imitateurs. 

I^  .  — Crénlion  à  l.oiivaiti  d'un    iiiiiNé«>  d'ui-t  «■brétioii. 

(Considérant  qu'il  est  indispensable  que  le  professeur  de  la  chaire 
d'archéologie  créée  récemment  à  l'université  de  Louvain  par  l'épiscopat 
belge,  d'après  le  vœu  émis  à  l'Assemblée  des  catholiques  à  Malines 
en  1805,  soit  mis  en  possession  de  tous  les  moyens  propres  à  enseigner 
cette  science  à  ses  élèves  : 

Considérant  qu'il  ne  pourrai!  s'acquitter  avec  fruit  de  cette  mission, 
s'il  ne  possédait  des  dessins,  des  photographies  et  des  moulages  : 

L'Assemblée  décide  : 

1°  Que  les  fonds  provenant  de  l'exposition  de  Malines,  après  le  pré- 
lèvement des  frais  occasionnés  par  son  organisation,  seront  en  partie 
consacrés  à  faire  mouler  et  photographier  les  plus  beaux  objets  qui  y 
sont  réunis  : 

2"  Qu'un  exemplaire  de  ces  reproductions  sera  déposé  dans  un  musée 
d'art  chrétien  à  fonder  à  Louvain ,  comme  complément  du  cours  d'ar- 
chéologie qu'on  vient  d'y  établir. 

V.  —  Décuratioii  Intérieure   de»  église». 

La  solution  de  cette  question  dépend  de  certains  principes  généraux 
qui  dominent  la  question  de  l'ornementation  des  églises,  et  qu'il  con- 
vient de  rappeler. 

1.  La  beauté  monumentale  du  sanctuaire  chrétien  résulte  de  la  con- 
cordance parfaite  qui  existe  entre  l'édifice  et  sa  destination  religieuse, 
et  de  l'ensemble  harmonieux  qui  ramène  tous  les  détails  à  l'unité  de 
style  et  d'effet. 

Corollaires  :  \.  L'art  chrétien  réprouve  tout  système  d'ornementation 
qui  s'éloigne  par  son  caractère  profane  de  la  convenance  religieuse  d'un 
édifice  sacré.  L'ornementation  d'une  éerlise  doit  être  avant  tout  reli- 
gieuse  et  chrétienne. 

2.  Le  goût  réprouve  l'introduction  de  toute  ornemental  ion  nouvelle 
qui  serait  de  nalure  à  troubler  l'harmonie  ou  l'effet  de  l'ensemble,  el 
par  conséquent  toute  décoration  d'un  style  étranger  à  celui  de  l'édilice  . 
sans  cependant  sacrifier  les  objets  d'art  accumtdés  dans  nos  églises  par 
les  siècles  «'hrétiens. 

n.  La  beauté  du  sanctuaire  chrétien,  pour  être  parfaite,  exige  le  con- 
cours de  tous  les  beaux-arts.  L'architeclure  dispose  les  masses  et 
détermine  le  caractère  de  l'édifice;  la    sculptuie  orne  les  détails;   la 
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peinture  embellit  les  surfaces;  la  ciselure  enrichit  les  autels,  etc.  ;  mais 
tous  ces  éléments  divers  doivent  être  coordonnés  de  façon  à  s'aider 
mutuellement  et  d'après  l'iraportance  qu'ils  ont  relativement  à  l'en- 
semble. 

Corollaire.  Tout  le  système  de  la  décoration  doit  être  subordonné, 
dans  l'édifice,  à  l'architecture.  La  meilleure  décoration  d'une  église  sera 
celle  qui  fera  le  mieux  valoir  l'architecture,  en  ajoutant  à  l'effet  général 
du  monument  le  genre  de  beauté  propre  à  la  peinture,  etc. 

III.  La  décoration  fait  partie  intégrante  de  l'ornementation  intérieure 
de  l'église.  La  beauté  d'un  monument  n'est  complète  que  lorsqu'elle  unit 
le  charme  de  la  couleur  à  la  beauté  de  la  forme.  Aussi  l'art  chrétien  de 
toutes  les  époques  a-t-il  orné  de  peintures  les  différentes  parties  de 
l'édifice  sacré  :  témoin  les  sanctuaires  des  catacombes,  les  églises 
byzantines,  les  cathédrales  du  moyen  âge,  entièrement  décorées,"  et  les 
temples  de  la  Renaissance,  où  l'emploi  du  marbre  n'a  pas  empêché  de 
peindre  les  dômes,  les  voûtes,  le  sanctuaire.  On  peut  donc  établir  en 
règle  que  l'église  doit  être  décorée. 

En  ce  qui  concerne  le  caractère  à  donner  à  cette  décoration,  l'Assem- 
blée se  rallie  aux  propositions  suivantes  ; 

1.  La  décoration,  pour  être  parfaite,  doit  embrasser  l'ensemble  de 
l'édifice,  s'harmoniser  avec  l'architecture  et  s'adapter  à  toutes  les  par- 
ties d'après  leur  importance  relative. 

2.  La  peinture  monumentale  est  par  excellence  la  peinture  murale.  Les 
tableaux  qui  seront  employés  à  la  décoration  des  églises  doivent  être 
conçus  et  exécutés  en  vue  de  l'édifice  qu'ils  doivent  orner. 

3.  L'ornementation  de  l'église  doit  s'étendre  aux  détails  accessoires, 
dont  la  couleur  plus  ou  moins  harmonieuse  peut  réagir  sur  l'ensemble  : 
par  exemple,  aux  pavés,  pour  lesquelson  croit  devoir  recommander,  dans 
le  style  gothique,  les  carreaux  et  tuiles  émaillées,  les  pavements  gravés 
et  incrustés  de  mastic  en  couleur;  aux  verrières,  aux  boiseries  et  aux 
autres  objets,  dont  la  nuance  doit  être  mise  en  harmonie  avec  celle  des 
murailles,  etc. 

Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  le  système  préférable  poul- 
ies chemins  de  Croix,  sera  celui  qui  s'harmonisera  le  mieux  avec  l'ar- 
chitecture de  chaque  édifice  et  la  décoration  des  parois  de  ses  nefs 
latérales  ;  et  l'ordre  à  établir  dans  le  choix  des  différents  systèmes  sera 
celui-ci  :  la  peinture  à  fresque,  la  sculpture  murale,  la  peinture  à  l'huile, 
la  sculpture  sur  panneaux  isolés. 

\l.  —    Influrnrt'  «lr«  oxiinmillnnw  «iir  lo  dovcloppriiioni    ilo  Tari 
el  pnrt!<-iill4-roiiirnl    de    l'art    rlirrllpii. 

L'art  religieux  en  particulitîr  ne  lire  |)as  toujours  grand  profil  des 
expositions  telles  (ju'elles  sont  organisées,  parce  qu'il  s'y  trouve  d'or- 
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dinaiie  siiburiiomié  à  l'ait  profane  et  effacé  et  profané  par  son  contact 
souvent  immoral. 

Cependant ,  malgré  les  abus  auxquels  elles  donnent  lieu ,  les  exposi- 
tions sont  utiles  en  général  pour  répandre  le  goût  des  arts  et  encourager 
les  artistes. 

On  peut  recommander  plusieurs  sortes  d'expositions  : 

i"  Expositions  permanentes  ouvertes  à  tous  les  artistes  et  à  toutes 
leurs  œuvres  ; 

2"  Expositions  périodiques  des  œuvres  modernes  choisies;  chaque 
cité,  chaque  province,  chaque  peuple  otfrant  ses  récents  chefs-d'œuvre 
à  l'étude  et  à  la  critique  fraternelle  de  la  chrétienté  ; 

~t"  Expositions  des  chefs-d'œuvre  anciens: 

i"  Expositions  combinées  des  œuvres  des  diverses  époques,  où  l'étud*' 
comparée  des  anciens  et  des  modernes  devierit  un  stimulant  à  l'émula- 
lion  et  au  progrès  de  l'art. 

L'exposition  d'objets  d'art  religieux,  qui  a  eu  lieu  à  31alines,  est,  sous 
«c  rapport,  un  essai  auquel  il  faut  applaudir  et  qu'il  convient  d'encou- 
i-ager  et  de  renouveler  sur  une  échelle  plus  large,  soit  en  Belgique,  soit 
dans  d'autres  pays. 

I.e  champ  le  plus  convenable  d'exposition  pour  l'art  religieux,  c'est 
l'église,  non  pas  seulement  le  temple,  mais  l'église  dans  tous  sesprolon 
gements,  cloîtres,  séminaires,  hospices,  maisons  religieuses  de  toutes 
formes,  où  l'artiste  chrétien  trouve  .  pour  le  fortifier,  la  présence  réelle 
de  l'Homme-Dieu,  et,  pour  lui  donner  des  ailes  ,  l'esprit  planant  sur  ces 
saints  édifices. 

*II.  —  Intervention  del'i'^tat  en  mulièred'ni't  et  de  littérature.  —  .%ssoeia. 
tion  lil>re  des  cî(o;»en*i  pour  l'enrouriigenient  de.<*  arti.<«tcs  et  de.n 
lîttéi-ntrurw. 

I .  Si  l'intervention  de  l'Etal  en  matière  d'art  et  de  littérature  ne  peut 
êti'e  repoussée  d'une  manière  absolue,  il  importe  qu'elle  soit  subordonnée 
à  une  nécessité  bien  constatée,  (|u'clle  ne  gène  en  rien  l'action  libre  des 
individus  ni  des  associations,  et  qu'elle  cesse  avec  les  motifs  qui  l'ont  fait 
admettre  temporairement. 

Elle  ne  peut  revêtir  utilement  un  caractère  permanent  que  pour  lacon- 
.servation  des  monuments  du  passe. 

"2.  L'association  libre  des  citoyens,  source  féconde  et  ihtarissablc  de 
toute  ann'lioration  et  de  tout  ])rogi"ès.  est.  dans  les  sociétés  chrétiennes, 
le  mode  le  plus  légitime  et  le  plus  ellicace  pour  protéger  l'art  et  la  litté- 
rature, encourager  les  artistes  et  les  littérateurs,  et  propager  les  saines 
notions  artistiques  et  littéraires. 

Il  (onvieni  donc,  d'une  part,  de  provo(pier  et  de  favoriser  la  création 
«l'associations,  qui,  tout  en  poursuivant  di's  buis  diveis,  tendent  n('>aii 
moins  an  mènjc  résultat  : 
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a.  Associations  libres  d'amateurs  pour  la  protection,  l'encouragenjcnl 
et  la  propagation  de  l'art  et  de  la  littérature  ; 

h.  Associations  libres  d'artistes  et  de  littérateurs  se  protégeant  niu- 
luellement  (sociétés  de  gens  de  lettres,  caisses  de  retraite,  caisses  de 
veuves  et  orphelins,  etc.  ); 

c.  Associations  libres  de  maîtres  et  d'élèves  pour  l'étude  vivante  de 
l'art,  à  l'atelier  même  ; 

d.  Associations  libres  de  maîtres  ou  d'élèves,  de  patrons  ou  d'ouvriers 
pour  la  création  de  musées  de  modèles  et  l'organisation  d'expositions 
pour  la  sculpture  sur  pierre  et  sur  bois,  pour  la  peinture,  le  mobilier,  la 
serrurerie,  la  menuiserie  artistique,  etc. 

Il  convient,  d'autre  part,  d'engager  d'autres  associations  libres  exis- 
tantes (  fabriques  d'église,  associations  religieuses,  cercles  d'agrément, 
sociétés  industrielles,  etc.  ) ,  à  ne  négliger  aucune  occasion  de  protéger 
et  d'encourager  les  artistes  et  les  littérateurs,  à  propager  les  saines 
notions  d'art  et  de  littérature,  et  à  faire  revivre  les  anciennes  traditions 
des  corporations,  des  chapitres,  des  confréries  et  des  gildes  qui  ont  sou- 
tenu les  hommes  de  lettres  et  convertie  sol  national  d'œuvres  d'art, 
soit  en  consacrant  annuellement  une  certaine  somme  à  faire  des  com- 
mandes proprement  dites,  soit  en  donnant  un  cachet  artistique  aux 
constructions  qu'elles  entreprenaient  ou  qu'elles  dirigeaient,  soit  detoute 
autre  manière. 

TIII. —  4't-éution  d'une  fuinniiiii.sion   eeuirale  puiii*  i'eiifoui-agcinciil 
et  la  propagation  de  l'art  chrétien. 

Considérant  que  la  religion  pourrait  exercer  en  Belgique  une  influence 
plus  efficace  sur  les  beaux-arts ,  l'Assemblée  estime  qu'il  y  a  lieu  de 
créer  une  commission  centrale  ayant  pour  but  d'encourager  et  de  pro- 
pager l'art  chrétien  dans  toutes  ses  branches  et  dans  tous  ses  dévelop- 
pements. Cette  commission,  composée  d'hommes  distingués  et  compé- 
tents en  matière  d'art  religieux,  aurait  spécialement  ponr  mission 

I"  De  donner  des  avis  aux  membres  du  clergé  et  aux  conseils  de  fa- 
brifjue  sur  tous  les  objets  qui  conceinent  l'art  chrétien  dans  ses  rapports 
av(M;  le  culte,  tels  qne  plans  d'églises,  ornementation,  ameuljlemenl,  elc: 

a."  De  veiller  à  la  consci-valion  des  monuments  et  des  objets  d'art  reli- 
gieux, de  pro(;uier  les  moyens  d'ellécluer  et  d'activer  leur  restauration. 
si  leni'  état  de  vétusté  ou  d<î  dégradation  le  r«-(lame.  et  d'aidci-  par  tous 
l(!S  moyens  les  conseils  de  fabrirpje  dans  l'actcoinplissementde  leurs  obli- 
gations sous  ce  rappoit  : 

7i"  De  (-ombattre  les  ten(lan<;es  conlraires  aux  prin«:ipes  de  l'art  chr(^- 
tien  et  d'empêcher  l'introduction  dans  nos  éfliliccs  religicMix  de  toute 
(cuvre  ({ui  n'oflVirait  pas  un  caractère  vraiment  chrétien  ; 
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i"  De  faire  un  inventaire  général  des  monuments  el  des  objets  reli- 
gieux existant  dans  les  églises  et  offrant  un  intérêt  artistique  ; 

5"  De  protéger  et  d'encourager  les  artistes  qui  eonsacrent  leurs  talents 
à  la  création  ou  à  la  reproduction  d'œuvres  religieuses; 

6"  De  donner  la  plus  grande  publicité  à  ses  actes,  à  ses  opérations  et 
à  ses  décisions,  soit  par  la  publication  d'une  revue  ou  bulletin  spécial, 
soit  en  recourant  à  cet  efîet  à  la  presse  catholique. 

■  Ik.  —  %rhi*vrniciit  ilc  l'r^^Iisp  métropolitaine  dr  Mnlnt-RoinhHut. 

k   ^lalineH. 

L'Assemblée  émet  le  vœu  qu'à  l'instar  des  admirables  travaux  exécu- 
tés à  la  cathédrale  de  Cologne,  on  fasse  appel  à  toute  la  catholicité  pour 
l'achèvement  du  clocher  de  l'église  métropolitaine  de  Saint- Rombaut  à 
Malines,  comme  le  signe  de  l'union  des  Belges  entre  eux  et  avec  tous  les 
autres  peuples  et  l'éclatant  souvenir  de  l'Assemblée  générale  des  catho- 
liques. 

IV'   SECTION. 

(Sous-section.) 

MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

Plain-chant,  orgue,  musique  proprement  dite,   enseignement,  etc. 

1865. 

I.  —  l!:nNeisnenieii(  et  exécution  du  piain-ciiant. 

1.  Le  chmit  fjrrrforieti  doit  être  considéré  comme  la  partie  essentielle 
de  la  musique  religieuse.  On  ne  peut  que  blâmer  les  églises  qui  en  au- 
raient complètement  abandonné  l'usage,  ou  ne  lui  accorderaient  pas  la 
prééminence  qui  lui  est  due. 

2.  Le  plain-chant  doit  être  exécuté  d'après  son  rhylhme  propre  résul- 
tant des  tenues  et  des  repos .  et  non  à  notes  i-ifioureusewent  égales  el 
mesurées. 

Â.  Le  plain-chant  doit  être  chanté  par  toutes  les  voix,  telles  qu'elles  se 
rencontrent  dans  le  peuple,  ténors,  basses-tailles,  etc.,  en  ayant  soin  de 
ehoisir  une  dominante  qui  laisse  le  plus  grand  nombre  de  voix  dans  leur 
portée  naturelle. 

•i.  Malgré  la  diversité  des  livres  de  chant  existant  aujourd'hui,  on  fera 
un  grand  pas  vers  la  restauration  du  plain-chant  en  veillant  à  la  bonne 
••xcculion  des  chants  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  In  plupart  îles  livres  qui 
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suivent  le  texte  de  la  liturgie  romaine.  La  culture  des  voix.,  l'unité  dans 
l'émission  des  notes,  le  sentiment  religieux  et  les  autres  qualités  qui  sont 
les  conditions  principales  d'une  bonne  exécution,  peuvent  s'allier  à  la 
plupart  des  chants  édités  dans  les  pays  catholiques. 

5.  L'Assemblée  exprime  le  vœu  que  l'enseignement  du  plain-chant. 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  les  séminaires  de  Belgique,  devienne 
plus  populaire  ,  que  tous  les  membres  du  Congrès,  et  particulièrement 
les  prêtres,  les  conseillers  de  fabrique  et  les  musiciens,  favorisent  par- 
tout cet  enseignement  et  établissent  ou  encouragent  les  associations  ayant 
pour  but  son  exécution. 

II.  —  Orgue,  méthode,  euseigneinent.  e(e. 

.4.  En  ce  qui  concerne  l'orgue  comme  instrument  solo,  l'Assemblée  est 
d'avis  : 

1°  Que  le  fondement  du  talent  de  l'organiste  est  l'harmonieet  la  science 
du  contre-point  ; 

2"  Que  sans  imiter  les  effets  de  l'orchestre,  et  en  conservant  à  l'orgue 
son  caractère  propre,  les  auteurs  doivent  concilier  dans  leurs  ouvrages 
les  styles  harmonique  et  mélodique,  évitant,  d'une  part,  de  composer  de 
froides  dissertations  musicales,  et  de  l'autre,  des  airs  légers  et  sans 
intérêt  ; 

5"  Qu'il  convient  de  favoriser  les  études  des  jeunes  organistes  sous  des 
maîtres  sérieux  ; 

4°  Qu'à  cet  effet,  il  est  désirable  d'avoir  dans  chaque  canton,  au  moins 
un  organiste  qui  soit  choisi  pour  aller  prendre  des  leçons  ou  des  instruc- 
tions d'un  maître  connu,  où  il  puisse  acquérir  les  véritables  traditions 
de  l'instrument  ;  qu'un  fonds  soit  créé  pour  payer  ces  études,  et  que 
MM.  les  curés  et  conseillers  de  fabrique  exigent  de  cet  artiste  privilégié 
qu'il  rende  gratuitement  aux  autres  organistes  du  canton  les  conseils 
qu'il  est  allé  lui-même  puiser  à  la  source  ; 

o"  Que  le  traitement  des  organistes  doit  être  augmenté. 

En  ce  qui  concerne  l'orgue  comme  inslrument  d'accompaynement, 
l'Assemblée  est  d'avis  : 

l°Que  l'orgue  est  le  seul  véritable  instrument  d'accompagnement  du 
plain-chant  à  l'égli-se,  et  qu'il  convient  de  rejeter  d'une  manière  absolue 
pour  cet  usage  le  serpent ,  l'ophicléide  et  la  contre-basse  exécutant  les 
mélodies  à  l'unisson  des  voix  ; 

2"  Que  l'accompagnement  du  plain-chant  doit  être  diatonique,  c'est-à- 
dire  fondé  sur  léchtîlle  même  du  mode,  en  admettant  toutefois  les 
modulations  mélodi(iues  résultant  du  mélange  des  modes,  de  leur  trans- 
formation et  des  Ions  relatifs  au  ton  principal  ; 

.>  Quule  chant  |)eut  être  à  toutes  les  parties,  sauf  a  donner  la  préfé- 
rence à  raccompagn(;meiit  (|ui  le  place  à  la  pailie  supérieure,  atui  que  le 
chant  ressorte  mieux  : 
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4"  Que  le  coaUe-poiiU  auquel  il  faut  donner  la  piélérence  est  à  note 
contre-note.  On  [)eut  admetlre  cependant  deux  accords  sur  une  ivièm* 
note  pour  servir  de  noie  de  passage,  pour  faire  disparaître  les  fausses 
relations,  et  dans  les  linales  ; 

.">"  Qu'on  ne  doit  employer  que  l'accord  parfait  et  ses  renversements: 

G"  Que  le  sentiment  tonal  doit  toujours  dominer; 

7"  Que  les  fausses  relations  à  éviter  sont  :  «)  celles  de  triton  et  de 
(juinle  mineur;  h)  celles  qui  existent  dans  le  chant  par  la  transposition 
d'une  phrase  mélodique  aune  échelle  qui  n'est  pas  une  échelle  primitive; 
il  faut  admettre  dans  ces  deux  cas  l'altération  du  si  et  même  celle  du 
fa.  lorsque  celui-ci,  tenant  la  place  du  si,  devient  note  variable  parla 
transposition;  c)  les  fausses  relations  qui  naissent  de  l'accompagnement 
Uu-raéme,  loi*sque  l'organiste  place  dans  les  accords  des  notes  qui  sont 
en  fausse  relation  avec  celles  du  chant. 

III.  —  Mu.siquo  «l'église  proprement  dite. 

1 .  La  musique  proprement  dite,  en  tant  qu'elle  diffère  du  plain-chant, 
peut  être  admise  comme  art  religieux,  sous  toutes  ses  formes  sans  dis- 
tinction d'époques,  d'écoles,  avec  tous  ses  éléments  et  tous  ses  moyens 
d'exécution,  dans  les  cérémonies  de  l'Eglise,  à  la  condition  qu'elle  serve  à 
augmenter  la  splendeur  des  oflices  et  à  provoquer  et  à  soutenir  la  piété 
des  fidèles. 

2.  Les  conditions  de  cette  admission  sont  que  les  règles  de  l'art  et 
les  exigences  de  la  liturgie  doivent  être  respectées  dans  la  composition 
comme  dans  V exécution. 

Dans  la  composition  :  1"  En  prononçant  les  paroles  de  l'Église  sans 
altérations,  sans  omissions,  sans  répétitions  fastidieuses  ;  2"  en  calculant 
la  longueur  des  pièces,  de  telle  sorte  que  l'olliciant  qui  ne  met  pas  de 
précipitation  dans  la  célébration  de  l'ollice.  n'attende  pas  longtemps  la 
(in  de  l'exécution ,  et  que  par  exemple  le  Gloria  et  le  Credo  ne 
dépassent  pas  notablement  la  durée  des  mêmes  moiceaux  chantés 
solennellement  en  plain-chant;  ô"  par  la  coupe  de  la  composition  nmsicale, 
riui  doit  coïncider  exactement  avec  la  coupe,  l'accentuation  et  la  ponc- 
tuation du  texte  ;  i"  par  l'exclusion  absolue  des  rythmes,  des  formes, 
des  effets  tiop  dramatiques  appartenant  exclusivement  au  théâtre  ;  5"  par 
la  défense  d'adapter  des  airs  d'opéras  aux  paroles  de  l'Eglise. 

Dans  l'exécution  :  L'Exclure  des  préparatifs,  des  annonces  et  de  l'exé- 
cution elle-même  tout  ce  qui  peut  faire  ressembler  les  ollices  de  l'Eglise 
à  des  concerts .  et  conséquenuncnt  toute  individualité  qui  voudrait  se 
produire  pour  se  faii<'  api)lan(lir  ou  excitei-  la  cuiiosili''  publique: 
2"  permettre  à  chaque  église  d'adopter  le  genre  de  musique  qui  est  le 
mieux  en  lapport  avec  ses  moyens  d'exécution  ;  ne  pas  prétendre  imi- 
ter dans  une  jmroisse  on  les  ressources  sont  insiinisantes.  ce  (|ui  se  fait 


MUSiyUK    KKLIGIELSK.  ■)l  I 

convenablement  ailleurs;  3"  n'avoir  qu'un  répeiloii'e  pas  trop  nombreux , 
qui  devienne  en  quelque  sorte  traditionnel  dans  chaque  paroisse,  afin 
que  le  peuple  comprenne  le  chant  et  puisse  s'y  associer  mentalement  : 
4"  veiller  à  ce  que  l'exécution  soit  toujours  claire,  calme  et  sans  effort, 
la  conduite  des  musiciens  irréprochable  et  leur  tenue  au  jubé  et  au 
chœur,  respectueuse. 

■  V.  — Kn.<«plg;nenient  dci  rlinnt  religlpiix. 

L'Assemblée  émet  le  vœu  qu'il  soit  formé  dans  chaque  ville  et  dans 
chaque  localité  d'une  certaine  importance,  une  société  pour  l'encoura- 
gement et  la  propagation  de  la  musique  religieuse. 

Ces  sociétés  organiseraient  des  chœurs  religieux  et  s'efforceraient 
de  faire  participer  aux  chants  de  l'Église  le  plus  grand  nombre  de 
tidèles. 

Comme  moyen  de  se  perpétuer,  elles  fonderaient  des  écoles  de  chant 
religieux  pour  les  garçops,  où  ils  seraient  reçus  immédiatement  après 
leur  première  communion. 

Ces  sociétés  seraient  placées  sous  la  direction  de  l'autorité  ecclésias- 
tique et  fourniraient  à  celle-ci  les  moyens  matériels  d'améliorer  et  do 
développer  les  chants  sacrés  et  de  rétablir  les  grandes  traditions  du 
chant  grégorien  ,  en  suivant  les  instructions  publiées  à  ce  sujet  par 
S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Malines  et  par  >'N.  SS.  les  Évèques  de 
Belgique.  Des  sociétés  semblables  existent  déjà  dans  plusieurs  paroisses 
et  peuvent  servir  de  modèles. 

Enfin  l'Assemblée  exprime  le  désir  de  voir  rétablir  les  maîtrises  de 
chapelle  dans  toutes  les  villes  où  elles  n'existent  pas,  en  leur  fournissant 
des  ressources  suffisantes  et  en  imitant  les  bonnes  maîtrises  déjà  exis- 
tantes. 

1864. 

I.  —  rumpu.xitioii  «IcN  inori'cnux  de  plu  lu  •cita  ut. 

La  plupart  des  morceaux  de  plain-chant  sont  composés  d'après  des 
loiinules  modèles  que  l'on  peut  appeler  types  niéloUiqucs.  La  preuve  de  ce 
lait  résulte  de  la  seule  comparaison  des  morceaux  de  plain-chant  entre 
eux.  Le  nom  de  type  puni  se  donner  à  ces  formules  comme  à  tout  modèle 
original  que  l'on  imite.  Ces  formules  sont  en  petit  nombre  et  plusieurs 
(l'entre  elles  sont  répétées  jusqu'à  «luarante  fois,  sans  autre  variation  que 
celle  <[ui  résulte  d»^  la  dilléren<e  des  te.vles,  des  abréviations  ou  des  am- 
plifications que  ceux-ci  exigent.  La  connaissance  des  types  mélodiques 
offre  les  mêmes  avantages  (pie  celle  des  ordres  ou  des  styles  en  archilec- 
lun;.  L'enseignement  ne  se  l'ail  [)lns  par  individualités,  mais  re|)ose  sur 
une  synthèse  qui  a  ses  genres  et  ses  espèces.  L'exécution,  plus  facile, 
est  plus  belle,  la  composition  a  des  principes  fixes,  l'aicompagnemenl  .se 
léduil  a  celui  des  l'orniules  types,  et  la  correction  des  livres  de  cliani 
résulte  de  la  compaiaison  des  formules  entre  elles. 
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II.  —  ronibinalMon  dr  la  luu.xique  propreiueiit  «lite  avec  le  plaiu-chan(. 

Le  système  de  quelques  maîtres  qui  excluent  de  l'Église  la  musique 
proprement  dite,  et  qui  néanmoins  en  appliquent  les  éléments  au  plain- 
ehant,  soit  en  le  soumettant  à  la  mesure,  soit  en  le  faisant  chanter  à  plu- 
sieurs parties,  ne  peut  être  employé  que  dans  des  limites  restreintes, 
comme  il  l'est  depuis  longtemps  dans  l'Eglise,  dans  les  faux  bourdons  ou 
dans  quelques  contre-points.  Mais  il  doit  être  condamné  comme  système 
général  de  musique  religieuse.  En  effet,  il  est  peu  de  mélodies  de  plain- 
chant  qui  puissent  être  soumises  à  la  mesure  ou  recevoii"  une  harmonie 
régulière  sans  être  altérées;  et,  d'autre  part,  il  est  impossible,  dans  ce 
système,  défaire  usage  de  tous  les  éléments  de  l'harmonie  et  des  rhythmes 
propres  à  la  musique. 

III. —  Moyen!*  de  popularlfiei*  le  vrai  .style  d*org;ue. 

Les  moyens  de  populariser  le  vrai  style  d'orgue  sont  :  1°  de  mettre  à 
exécution  la  résolution  du  Congrès  de  1863  relative  à  un  fonds  à  former 
dans  chaque  canton  pour  faire  étudier  les  jeunes  organistes  sous  de  bons 
maîtres  ;  2°  de  prier  surtout  3IM.  les  curés  de  campagne  de  s'adresser 
aux  professeurs  d'orgue  les  plus  estimés  ,  afin  de  connaître  les  pièces 
d'orgue  de  bon  style,  de  les  procurer  à  leurs  organistes,  et  d'interdire 
toute  autre  pièce  inconnue.  En  effet,  il  est  impossible,  dans  les  campa- 
gnes, de  distinguer  si  un  morceau  appartient  à  la  musique  religieuse  ou 
à  celle  d'opéra  ;  3"  il  est  à  désirer  qu'un  catalogue  des  meilleures  pièces 
d'orgue  soit  dressé,  en  les  classant  d'une  manière  graduée  depuis  les  plus 
faciles  jusqu'aux  plus  difficiles.  Il  est  à  désirer  aussi  que  les  éditeurs  de 
musique  réimpriment  des  morceaux  anciens,  à  des  conditions  qui  soient 
à  la  portée  des  organistes  les  plus  faiblement  rétribués. 

L'Assemblée  fera  un  appel  aux  compositeurs  catholiques  et  ouvrira  un 
concours  pour  deux  recueils  de  musique  d'orgue,  comme  suit  : 

I"  Préludes  et  autres  compositions  pour  orgue  s(ms  pédale,  selon  les 
divers  modes  du  plain-chant  ;  le  tout  d'une  exécution  facile  et  convena- 
l)le  aux  églises  de  troisième  rang.  Le  sujet,  le  thème  de  chacune  de  ces 
compositions  doit  être  un  motif  de  plain-chant  irréprochable. 

"2"  Préludes  et  autres  compositions  pour  orgue  avec  pédale,  selon  les 
divers  modes  du  plain-clianl,  d'une  dillicullé  moyenne,  à  l'usage  des 
églises  de  premier  et  de  deuxième  ordre. 

Prendre  pour  thème  de  chacune  de  ces  compositions,  un  motif  de 
plain-chant  pui-  et  iiréprochalde 

11'.  --  lieslattre  d'expre.<4Mloii  dauM  leN  «ifniieiu  iiioiiei-iteM.  iiie.«>iir«> 
deM  pédallerv  .    tliapa.M^in. 

I.  Heyisire  d'expressiuii.  — Les  systèmes  tl'expression  s'ap[)ti<juaiil 
uii.r  luijau.c,  sans  èire  proscrits  d'une  manière  absolue,  allendu  qu'on 
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ne  peut  empêcher  la  science  de  progresser,  peuvent  être  admis,  comme 
la  boite  d'expression,  à  la  condition  qu'ils  ne  soient  employés  que  dans 
des  limites  restreintes  et  en  recommandant  surtout  aux  organistes  d'en 
faire  un  usage  sage  et  modéré  et  de  ne  pas  dénaturer  le  vrai  style  de 
l'orgue.  D'après  les  véritables  traditions  des  grands  compositeurs,  le 
crescendo  doit  se  produire  par  la  multiplicité  graduée  des  parties,  l'em- 
ploi des  octaves  supérieures  et  des  pédales.  On  recommande  aux  fac- 
teurs de  s'appliquer  à  perfectionner  la  qualité  des  sons  de  l'orgue,  de 
conserver  à  celui-ci  un  caractère  religieux  et  d'éviter  ce  qui  tendrait  à 
lui  prêter  un  caractère  profane. 

II.  Dimension  et  position  du  clavier  de  pédale.  — Le  pédalier  consti- 
tuant une  partie  essentielle  de  l'orgue  ,  les  inconvénients  de  la  diversité 
qui  existe  à  cet  égard  étant  reconnus  et  l'expérience  étant  suilisante 
pour  pouvoir  tixer  des  mesures  uniformes  :  sur  l'avis  des  facteurs  et  des 
organistes  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  l'Assemblée  adopte  les  dimen- 
sions suivantes  : 

1.  Nombre  des  notes)  P^"^*"'  «•'§"?  ^'^^"""'"^ îl 

\  pour  les  grandes  orgues ot) 

!2.  Distance  des  notes  naturelles  d'axe  en  axe,  Go  millimètres  ;  el 
conséquemment  étendue  générale  d'un  pédalier  de  vingt-sept  notes  , 
97  '/»  centimètres  ,  depuis  l'axe  de  la  première  note  jusqu'à  l'axe  de  la 
vingt-septième. 

3.  Longueur  des  rehausses,  13  centimètres. 

4.  Les  rehausses  des  dièzes  auront  5  centimètres  de  hauteur  et  dépas- 
seront les  notes  naturelles  de  23  millimètres. 

3.  Longueur  apparente  des  touches,  60  centimètres. 

6.  Inclinaison  des  touches  vers  la  pointe  du  pied,  2  centimètres  pour 
GO  ou  environ  4  p.  c. 

7.  Position  respective  des  claviers.  —  Le  pédalier  étant  ainsi  construit 
sera  placé  comme  il  suit  :  1°  le  deuxième  ut  du  clavier  de  pédale  sera 
perpendiculaire  au  troisième  ut  du  clavier  à  main,  quelque  soit  le  nombre 
de  notes  du  pédalier  ou  du  manuale  ;  2"  le  devant  des  dièzes  du  premier 
claviei-  à  main  sera  placé  sur  une  ligne  perpendiculaire  avec  le  devant 
des  rehausses,  quel  que  soit  le  nombre  de  claviers  à  main;  3"  la  distance 
entre  le  i)lan(lier  sur  Icqu»;!  pose  le  pédalier  et  le  dessous  du  piemier 
clavier  à  main  sera  de  HO  centimètres .  quelque  soii  te  nombre  de  da- 
viers. 

L'Assemblée  ém«;t  le  \œu  que  les  églises  dont  les  orgues  n'ont  pas  un 
|)édalier  convenable,  fassent  la  légère  dépense  nécessaire  pour  le  modi- 
lier  el  lui  donner  les  dimensions  ci-dessus  indiquées. 

Ml.   Diiipusov..  —  Voulaiil   (((rilribuer  à  amener  l'unifoi mité  d'un  Inii 
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fixe  d'après  lequel  on  accorde  les  instruments  ,  et  faire  cesser  la  confii- 
sion  qui  existe  actuellement  entre  les  divers  diapasons  de  l'Europe  ; 

Considérant  que  dans  les  questions  où  il  s'agit  d'établir  l'unité  scien- 
tifique, il  convient  de  suivre  la  nation  qui  est  la  première  à  proposer 
cette  unité  en  lui  donnant  une  base  certaine  ;  que  le  point  de  départ  est 
ici  une  chose  parfoitement  indifférente,  et  qu'il  n'y  a  d'important  que  sa 
fixation  précise,  quelle  qu'elle  soit  ;  que  la  commission  française  a  agi 
sagement  en  choisissant  un  diapason  qui  permet  d'exécuter  tous  les 
(;hefs-d'œuvre  des  temps  modernes,  en  laissant  les  voix  dans  leur  portée 
naturelle  ; 

Par  ces  motifs,  l'Assemblée  adopte  le  diapason  dit  Diapasoii  normal 
de  870  vibrations  par  seconde  pour  le  la  d'orchestre,  comme  il  a  été 
adopté  par  la  commission  française  instituée  à  cet  effet  en  i8o9 ,  et  elle 
émet  le  vœu  que  les  orgues  soient  accordées  d'après  ce  diapason. 

L'Assemblée  recommande  à  MM.  les  facteurs  et  aux  fabriques  d'église, 
la  question  de  la  conservation  du  ton.  A  cet  effet,  il  convient  d'accorder 
les  orgues  en  été  et  en  hiver  de  telle  manière  qu'elles  soient  au  ton 
normal  à  la  température  de  15  degrés  centigrades. 

\.  —  .flofle  trexéoution  (le  la  luiif^ique  religicuNe. 

En  appelant  l'attention  sur  le  mode  d'exécution ,  l'Assemblée  a  par- 
ticulièrement en  vue  de  recommander  la  culture  des  voix,  afin  de  leui- 
faii'e  acquérir  la  justesse,  l'égalité,  la  beauté  du  timbre  et  l'expression  : 
de  recommander  la  gravité  dans  les  chants  en  chœur,  la  piété  dans  tous  ; 
de  blâmer  les  exécutions  confuses,  bruyantes ,  désordonnées,  où  se  font 
entendre  des  solos  interminables,  et  d'exclure  les  compositions  otlVanl 
des  difficultés  qui  dépassent  les  forces  des  exécutants. 

Une  mauvaise  exécution  distrait  le  peuple,  mécontente  les  hommes  in- 
struits et  porte  certains  d'entre  eux  à  réprouver  un  art  qui  donne  lieu  à 
de  tels  abus.  Ceux  qui  sont  habitués  à  prendre  part  à  ces  mauvaises 
exécutions,  ne  peuvent  apprécier  les  chefs-d'œ'uvre  de  l'art  ;  ils  se  for- 
ment un  répertoire  vicieux  et  composent  dans  ce  mauvais  style. 

Les  moyen  de  remédier  à  ces  abus  sont  :  1"  la  formation  de  maîtrises, 
comme  on  le  dira  plus  loin  ;  l2"  l'enseignement  et  l'exemple  des  conser- 
vatoires, où  la  musique  religieuse  doit  être  en  honneur  ;  3°  la  constitu- 
tion de  sociétés  de  chant  d'ensemble  dans  les  séminaires  grands  et  petits, 
dans  les  écoles  normales  et  les  collèges,  comme  il  en  existe  déjà  dans 
plusieurs  de  ces  établissements  ;  4"  les  relations  avec  les  grands  centres 
de  musique  religieuse  ;  5"  la  foi  et  la  piété  chez  les  musiciens  ;  G"  la  pré- 
sence d'un  prêtre  au  jubé;  7"  l'intelligence  des  paroles;  et  quant  à  la 
conipusiiiun  :  S"  la  création,  dans  chaque  diocèse,  d'une  comiiiission 
nommée  par  l'ordinaire  et  chargé*^  «l'approuver  ou  do  désapprouver  les 
compositions  «I»'  musique  religieuse. 
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VI.  —  C'ouoour.s  un  point  île  vue  de  la  iiiiisique  religieufiie  :  autres  moyeuK 
de  propager  l'art  et  reuselgneiiient  du  chant  religieiiv  parmi  lev 
niasses. 

Les  concours  entre  les  sociétés  de  chant  sont  utiles  au  point  de  vue 
de  la  musique  religieuse,  et  doivent  être  encouragés.  Ces  concours  peu- 
vent s'établir  non-seulement  dans  les  villes,  mais  à  la  campagne,  et  sans 
frais,  à  l'occasion  de  quelque  grande  fête  religieuse. 

Les  autres  moyens  de  propager  l'art  musical  et  son  enseignement 
parmi  les  masses,  sont  : 

Le  chant  dans  les  écoles,  au  catéchisme,  pendant  le  mois  de  Marie. 
aux  solennités  des  confréries,  et  dans  les  sociétés  d'ouvriers  catholi- 
ques. 11  est  essentiel  que  les  paroles  soient  toutes  choisies  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie,  afin  d'élever  l'esprit  du  peuple,  et  que  les  airs  ne 
soient  pas  des  réminiscences  d'opéra. 

L'Assemblée  émet  le  vœu  que  le.plain-chant  soit  enseigné  dans  les 
grandes  écoles  de  musique  et  surtout  dans  les  classes  d'orgue.  Outre 
l'utilité  pratique  delà  science  du  plain-chant.  celui-ci  est  à  la  musique  ce 
que  l'archéologie  est  aux  arts  en  général. 

Désirant,  en  outre,  favoriser  la  composition  et  venir  en  aide  aux 
églises  de  campagne,  dont  les  répertoires  sont  généralement  incomplets, 
l'Assemblée  autorise  le  bureau  permanent  à  s'entendre  avec  la  section  de 
musique  pour  organiser  un  concours  de  compositions  faciles  pour  orgue  et 
(;hant  d'après  les  règles  adoptées  au  Congrès  précédent.  Le  résultat  en 
serait  proclamé  à  la  prochain  session. 

VII.  —  MaîtrUeii. 

Les  grands  et  nombreux  chefs-d'œuvre  de  musique  religieuse  étant 
dus  avant  tout  aux  maîtrises  de  chapelle,  la  plupart  des  compositeurs 
célèbres  étant  sortis  des  maîtrises  et  celles-ci  étant  l'unique  moyen  d'éta- 
blir et  de  conserver  des  traditions  d'exécution  où  la  foi  s'allie  à  la  per- 
fection de  l'art ,  l'Assemblée  invite  le  clergé  et  les  fabriques  d'église  à 
établir  des  maîtrises  qui  soient  en  rapport  avec  leurs  ressources  et  avec 
les  éléments  dont  chaque  église  peut  disposer.  Elles  doivent  être  com- 
plètes pour  les  cathédrales,  restreintes  dans  les  petites  villes  et  dans  les 
(Campagnes.  L'Assemblée  fait  des  vœux  pour  que  les  administi-aleursdes 
églises  ne  se  bornent  pas  à  y  appliquer  les  fonds  qui  auraient  élé  légués 
pour  celte  destination,  mais  qu'ils  leur  créent  d'autres  ressources,  si 
•  elles-là  sont  insullisantes. 

Les  règles  des  maîtrises  dépendent  nécessairement  des  localilés.  Dans 
toutes,  cependant,  il  est  essentiel  :  I"  qu'il  y  ail  poui-  les  enfanlsnn  ensei- 
gnement régulier  du  plain-chant  et  de  la  musique,  s'allianl  à  l'inslruclion 
et  à  l'éducation  ;  2°  que  les  élèves  des  maîtrises  assistent  régulièrement  aux 
offices  divins,  la  pratique  étant  aussi  nécessaiic(|nr  la  llicoiic  pourTevé- 
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cution  du  chant  ;  3"  que  l'organisation  soit  stable  et  indépendante  ;  4°  que 
le  recrutement  des  enfants  de  chœur  surtout  soit  favorisé  par  des  avan- 
tages pécuniaires  et  autres  ;  5"  que  les  maîtrises  soient  distinctes  des 
sociétés  de  chant  qui  ont  un  but  et  une  organisation  dilFérents. 

Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  seront  invités ,  là  où  une  maîtrise 
régulière  ne  peut  être  établie,  à  prêter  leur  concours  pour  le  chant  des 
olîices,  soit  en  fournissant  aux  paroisses  des  enfants  de  chœur,  soit  en 
organisant  eux-mêmes,  d'accord  avec  MM.  les  curés,  des  sociétés  de  chant 
ayant  pour  but  l'assistance  aux  offices  des  paroisses. 

VIII. —  %nnexion  d'une  «oetloii  de  iiiiisiqiie  rellgleiiNe  t\  r%cadémle 

catholique. 

11  est  utile  de  créer  une  section  de  musique  religieuse  dans  l'Académie 
catholique  dont  la  fondation  a  été  résolue  au  Congrès  de  1863.  Sa  mis- 
sion serait  de  propager  les  meilleures  méthodes  d'enseignement,  de 
s'initier  à  tous  les  progrès  de  l'art  musical  et  à  toutes  les  études  ayant 
pour  objet  la  restauration  du  plain- chant,  de  faire  connaître  et  do 
lemettre  en  honneur  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres,  de  généra- 
liser les  bonnes  traditions  d'exécution ,  d'encourager  les  meilleures 
compositions,  de  continuer  l'œuvre  du  Congrès  et  d'en  faire  exécuter  les 
résolutions. 

Elle  fera  le  plus  tôt  possible  un  catalogue  des  morceaux  de  musique 
(ju'elle  pourra  connaître  et  qui  réuniraient  les  conditions  exigées  par  le 
Congrès,  en  les  classant  en  trois  catégories  :  la  première,  pour  les  villes 
disposant  des  plus  grandes  ressources,  la  seconde,  pour  les  villes  de 
second  rang,  la  troisième,  pour  les  petites  villes  et  les  bourgs. 

Elle  fera  un  catalogue  semblable  pour  les  pièces  d'orgue,  conformé- 
ment à  la  résolution  inscrite  dans  la  III*"  thèse. 

Elle  publiera  un  bulletin  de  ses  travaux  dans  lequel  elle  insérera  tous 
les  mémoires  qu'elle  jugera  dignes  d'être  publiés  et  qui  auront  surtout 
pour  but  de  faire  exécuter  les  décisions  du  Congrès. 

Elle  serait  composée  de  musicologues  et  d'artistes  catholiques  de  tous 
les  pays.  Les  membres  titulaires ,  nommés  la  première  fois  par  le  bureau 
permanent  du  Congrès,  se  recruteront  ensuite  par  la  voie  d'élection  sous 
l'approbation  du  directeur  général  de  l'Académie.  Un  règlement  fixera 
l'époque  des  réunions  et  les  autres  détails  d'organisation.  Les  membres 
titulaires  pourront  s'adjoindre  des  membres  honoraires. 

Pendant  les  années  où  le  Congiès  des  catholiques  ne  se  réunira  pas,  la 
section  de  musique  tiendra  une  assemblée  générale,  où  elle  rendra  compte 
de  ses  travaux. 
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V«  SECTION. 

LIBERTÉRELIGIEUSE.  — PUBLICATIONS.  — ASSOCIATIONS. 

—  Org-anisation.  —  Correspondance  internationale,  etc. 


i8a3. 

I.  —  Publii>ft<'  au  point  de  vue  des  intérêt»  catholique»  et  moyens 
de  la  déTelopper. 

L'Assemblée,  prenant  en  considération  l'importance  de  la  publicité  au 
point  de  vue  des  intérêts  et  des  libertés  catholiques,  la  nécessité  d'éclai- 
rer les  esprits,  de  réfuter  les  erreurs,  de  combattre  les  mensonges  et  les 
calomnies  qui  s'attaquent  aux  choses  et  aux  institutions  les  plus  respec- 
tables et  les  plus  saintes,  —  le  devoir  imposé  à  tous  les  catholiques  de 
défendre,  sans  jamais  fléchir,  la  justice,  la  vérité  et  la  religion  ,  —  est 
d'avis  : 

1"  Qu'il  est  indispensable  de  recourir  aux  moyens  de  publicité  les  plus 
larges,  en  créant  des  journaux,  des  revues,  ou  en  les  soutenant  là  où  ils 
existent,  et  en  propageant  les  bonnes  publications  partout  où  le  besoin 
s'en  fait  sentir  ; 

2"  Qu'il  convient  de  fonder  en  Belgique,  avec  l'aide  et  le  concours  des 
catholique»  dévoués  de  toutes  les  nationalités,  un  organe  international 
des  intérêts  catholiques  qui  fasse  concurrence  aux  feuilles  anticatholi- 
ques les  plus  répandues  à  l'étranger,  ou  tout  au  moins  d'attribuer  cette 
mission  à  l'un  ou  plusieurs  des  journaux  existants,  en  recourant  aux 
moyens  nécessaires  pour  les  faire  connaître  et  circuler  dans  les  divers 
pays  ; 

3"  Que  tout  journal  catholique  doit  offrir  de  la  première  page  à  la 
dernière,  un  tout  complet,  un  ensemble  de  doctrines  homogènes,  et 
qu'il  importe  d'en  exclure,  même  sous  formes  d'annonces,  tout  ce  qui 
pourrait  blesser  les  sentiments  moraux  et  religieux  de  ses  lecteurs  ; 

i"  Que  les  prix  d'abonnement  doivent  être  lixés  de  manière  à  faire 
pénétrer  les  bons  journaux  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  non- 
seulement  dans  les  familles,  mais  encore  dans  les  lieux  de  réunion,  les 
sociétés,  les  cafés,  les  estaminets,  et<v  ;  —  qu'il  importe,  subsidiaire- 
rnent,  de  créer  des  feuilles  et  autres  publications  cpii  .soient  disirilniées 
gratuitement  là  où  i!  n'y  aurait  pas  d'autres  moyens  de  leur  procurei- 
des  lecteurs,  el  qu'il  faut  recourir  à  toutes  les  «;ombinaisons,  le  colpor- 
tage, la  vente  dans  les  lieux  publics  el  les  gares  des  chemins  de  fer  etc.. 
pour  activer  leur  circulation  ; 
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5"  Qu'il  est  du  devoir  des  catholiques  de  contribuer  de  tous  leurs 
«efforts,  moralement  et  pécuniairement,  à  la  création,  au  soutien  et  à  la 
diffusion  des  journaux  et  des  publications  dont  il  s'agit,  et  de  s'abstenir 
d'encourager,  même  indireclement  parleurs  abonnements,  la  presse 
anficatholique  ; 

0"  Que  la  jeunesse  catholique  doit  pailiculièrement  s'associer  à  cette 
œuvre,  en  lui  apportant  le  tribut  de  ses  talents  et  de  son  zèle  : 

7"  Qu'il  y  a  lieu  d'établir  un  échange  régulier  des  journaux  et  autres 
|)ublications  analogues  entre  les  divers  pays ,  de  manière  à  les  faire 
connaître,  à  les  recommander  et  à  favoriser  leur  mutuelle  propaga- 
tion ; 

8"  Qu'il  est  nécessaire  de  constituer,  dans  chaque  pays,  un  fonds 
spécial  destiné  à  favoriseï'  et  à  étendre  les  bons  journaux  et  les  publica- 
tions utiles,  et  particulièrement  ceux  qui  sont  destinés  aux  classes  les 
plus  nombreuses  cl  les  moins  favorisées  de  la  fortune,  en  attribuant 
provisoirement  la  disposition  du  fonds  pour  la  Belgique  au  Comité  cen- 
tral de  l'Assemblée  générale  des  catholiques  ; 

9"  Que  grâce  à  la  bonne  organisation  et  à  une  sorte  de  fédération  de 
la  presse,  qui  embrasse  la  catholicité  entière,  il  importe  que  désormais 
les  catholiques  appartenant  aux  différentes  nationalités  entretiennent  des 
relations  suivies,  aient  une  parfaite  connaissance  de  leur  situation,  de 
leurs  afflictions,  de  leurs  espérances  et  de  kurs  besoins  respectifs,  et 
soient  ainsi  à  même  de  marcher  avec  ensemble  vers  un  but  bien  déter- 
miné et  de  se  venir  réciproquement  en  aide. 

II.  —  iLKHOciatloii  (Inii.o  svH  rapportis  avor  le»  iiifrr^t.o  et   Icm  lihri'tcN 

ratholiqiirsi. 

1.  Il  est  de  l'intérêt  des  catholiques,  comme  de  tous  les  citoyens  qui 
veulent  sincèiement  la  liberté,  de  substituer,  autant  que  possible,  à  l'in- 
tervention et  à  l'omnipotence  de  l'Etat,  l'énergie  créatrice  et  le  principe 
d'expansion  de  l'esprit  d'association. 

2.  Comme  corollaire,  l'Assemblée  exprime  le  vœu  que  les  ordon- 
nances, décrets,  arrêtés,  règlements  et  lois  sur  le  droit  d'association  en 
général  et  les  sociétés  ou  associât  ions  en  particulier,  soient  réformés  con- 
formément à  l'esprit  et  au  texte  de  l'article  20  de  la  Constitution  belge 
et  sur  la  base  du  droit  commun. 

■II.  —  Organisation  intéririirr  :  roi-rcMpondaiirr  intcrnationair. 

Considérant  la  nécessité, 
I  "  D'établir  des  rapports  aussi  suivis  que  possible  entre  les  hommes 
qui,  tant  en  Belgique  que  dans  les  autres  pays,  sont  disposés  à  coopé- 
rer dans  la  mesure  de  leurs  for<'cs  et  de  leur  inllucnce,  à  la  revendica- 
tion, à  la  défense  et  à  la  piéservation  des  intérêts  et  des  libertés  catho- 
liques ; 
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îî"  D'échanger  les  renseignements,  documents,  rapports,  publications 
concernant  les  œuvres  pieuses,  charitables,  éducatrices,  et  les  diverses 
branches  de  l'art  chrétien,  de  manière  à  s'éclairer  réciproquement  et  à 
se  prêter  au  besoin  un  mutuel  appui  ; 
L'Assemblée  décide  : 

1"  Que  le  Comité  central,  nommés  aux  termes  de  l'article  6  des  sta- 
tuts de  l'Assemblée  générale  des  catholiques  en  Belgique,  remplira  pro- 
visoirement l'oirice  d'intermédiaire  pour  la  poursuite  du  but  indiqué 
ci-dessus  ; 

2"  Que  l'institution  des  comités  et  des  correspondants  qui  ont  si  puis- 
samment contribué  à  l'organisation  de  la  première  assemblée  à  Malines. 
sera  maintenue  et  complétée,  avec  la  facuUé  d'y  apporter  les  modifica- 
tions que  pourraient  suggérer  les  circonstances  ; 

3"  Qu'une  souscription  sera  ouverte  pour  fournir  au  Comité  central 
les  moyens  de  remplir  sa  mission  : 

4"  Que  ce  Comité,  après  s'être  concerté,  s'il  y  a  lieu,  avec  les  comités 
locauK  et  les  correspondants  tant  belges  qu'étrangers ,  prendra  telles 
autres  mesures  qu'il  jugera  convenables  pour  assurer  l'extension  et  le 
succès  de  l'œuvre  confiée  à  son  zèle  ; 

o°  Qu'il  rendra  compte  à  la  prochaine  Assemblée  de  ses  travaux  el  do 
leurs  résultats. 

IV.  —  Élitboration  d'une  statistique  catlioliqiie. 

L'Assemblée,  considérant  l'utilité  de  recueillir  et  de  coordonner  les 
faits  statistiques  pouvant  servir  à  faire  connaître  la  situation,  le  dévelop- 
pement et  les  progrès  du  catholicisme  dans  les  divers  pays,  ses  besoins  et 
les  moyens  employés  pour  les  satisfaire  ; 

L'intérêt  et  l'utilité  que  peut  présenter  le  relevé  exact  et  complet  des 
œuvres,  des  institutions,  des  associations  religieuses,  pieuses,  charitables, 
éducatrices,  artistiques  qui  reposent  sur  le  fondement  catholique  et  qui 
ont  pour  but  et  pour  résultat  d'étendre  et  de  fortifier  la  vraie  civilisation 
chrétienne; 

Les  motifs  qui  ont  déterminé  l'Assemblée  des  catholiques  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  18G2,  à  arrêter  les  bases  d'un  pareil  travail  pour  l'Alle- 
magne ; 

La  nécessité  de  combattre  les  mensonges  et  les  calomnies,  de  re(;tifier 
les  erreurs,  de  rétablir  l'intégrité  des  faits  et  de  faire  ressortir  aux  yeux 
de  tous  la  vitalité,  la  force  el  le  rayonnement  admirable  de  l'Kglise: 
Décide  : 

1  "  Qu'il  sera  rédigé  une  statistique  aussi  complète  que  possible  de  la 
communion  catholique  dans  les  divers  pays,  embrassant  notamment  : 

La  population. 

Le  clergé. 
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Les  ordres  religieux.. 

Les  établissements  affectés  au  culte. 

Les  œuvres  et  les  institutions  pieuses, 

Les  œuvres  et  les  institutions  charitables . 

Les  œuvres  et  les  institutions  d'éducation  et  d'instruction. 

Les  missions. 

L'état  physique,  intellectuel,  moral  et  religieux  des  populations  catho- 
licjues,  etc.; 

2"  Que  l'élaboration  de  ce  travail  sera  confiée  au  Comité  qui  sera 
nommé  aux  termes  de  l'article  0  des  statuts,  avec  faculté  de  s'adjoindre 
tels  collaborateurs  qu'il  jugera  nécessaires ,  soit  dans  le  pays,  soit  à 
l'étranger  ; 

ô"  Quelesautoritésecclésiastiques,  et  notamment  NN.  SS.  lesévêques, 
seront  respectueusement  invités  à  prêter  leur  concours  audit  Comité, 
en  lui  procurant  les  documents  et  les  informations  dont  il  aurait 
besoin  ; 

4"  Qu'il  sera  fait  rapport  à  la  prochaine  Assemblée  de  la  marche  et  du 
degré  d'avancement  du  travail  décrété. 

V.  —  In.xtitiition  de  oerelcN  ratholique.«i. 

Considérant  le  grand  bien  que  peut  produire,  tant  pour  l'âge  mûr  que 
pour  la  jeunesse,  une  association  où,  à  la  fin  des  travaux  de  la  journée, 
l'on  trouve  avec  un  délassement  honnête,  une  amitié  sincère,  un  soutien 
réel,  des  exemples  édifiants,  et  une  sorte  d'imitation  de  la  famille  reli- 
gieuse dans  laquelle  on  a  été  élevé  et  nourri  ; 

Considérant  que,  pour  atteindre  ce  but,  il  a  été  institué  en  Belgique 
des  réunions  qui,  sous  le  titre  de  Cercle  catholique,  ou  tout  autre  ana- 
logue, ont  eu  jusqu'ici  les  meilleurs  résultats  ; 

I/Assembléeémetle  vœu  ; 

I"  Que,  partout  où  faire  se  pourra,  on  institue  de  pareilles  sociétés 
fleslinées  à  procurer  à  leurs  membres  une  honnête  distraction  en  favori- 
sant le  développement  de  l'esprit  d'union  et  de  fraternité  chrétiennes: 

2"  Que  des  relations  soient  établies  entre  tous  les  cercles  catholiques 
ri  les  associations  analogues  du  pays  et  de  l'étranger,  de  manière  à 
assurer  le  bénéfice  de  ces  utiles  institutions  à  leurs  membres,  en  tout 
lieu  et  dans  tous  les  pays. 

Tl.  —  l-'orniadon  «l'une   I  nioii  «le.**  nneiens  élèteN  «le  l'I  iilvefMi<«> 
rallioll«|iie  «le  ■.niivnin. 

Les  anciens  élèves  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  présents  à 
r.AssembliM'  de  .Malines,  ont  résolu  de  former  une  l'iiion  permanente,  à 
l;Hjnelle  seront  invités  à  se  joindre  tous  leuis  condisciples. 
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La  constitution  de  cette  Association  a  été  votée  à  l'unanimité  et  accia- 
raée  par  l'Assemblée.  Ses  statuts  ont  été  arrêtés  séance  tenante,  et  plus 
de  deux  cents  membres  y  ont  adhéré  dès  le  premier  jour. 

VII.  —  Pnblieité  donnée  anx  talts  de  i^aiclde. 

Attendu  que  les  suicides  par  imitation  ont  été  irrécusablement  con- 
statés par  l'observation  médicale  ; 

Attendu  que  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  et,  entre  autres. 
M.  Brierre  deBoismont,  dans  son  traité  du  Suicide  {p.  144,  Paris,  1856). 
déclarent  que  «  l'imitation  joue  un  rôle  considérable  dans  ce  genre  de 
crime  ;  » 

Attendu  dès  lors  que  la  publicité  donnée  aux  faits  de  suicide  peut 
exercer  une  influence  funeste  dont  une  conscience  chrétienne  ne  peut 
accepter  la  responsabilité  ; 

L'Assemblée  émet  le  vœu  que  les  journaux  catholiques  s'abstiennent 
d'annoncer  les  faits  de  suicide,  à  moins  que  ceux-ci  n'aient  l'impor- 
tance d'un  événement  historique  dont  il  serait  impossible  de  ne  pas 
entretenir  le  lecteur. 

VIII.  —  Di.*)po9itions  relatives  an   mariage  des  mtlifaireK. 

Dans  l'intérêt  de  la  liberté  religieuse,  l'Assemblée  exprime  le  vœu 
que  les  entraves  légales  qui  empêchent  les  militaires  en  congé  illimité  de 
contracter  mariage,  soient  supprimées. 

IX.   —    %r(e  de  .«^ympatiiio  ponr  la  Pol03:iie. 

L'Assemblée,  considérant  que   la  cause   de   l'Eglise   souffrante   en 
Pologne  est  la  cause  de  la  catholicité  entière  ; 
Exprime  le  vœu  ; 

1°  Qu'il  soit  institué  une  association  de  prières  dans  tout  le  monde 
catholique  poui'  obtenir,  par  l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge 
.Marie ,  l'allégement  des  souffrances  et  de  la  délivrance  de  l'Eglise 
polonaise  ; 

2"  Qu'il  soit  adressé  au  Souverain  Pontife  une  supplique  pour  (juc 
S.  S.  daigne  autoiiser  et  bénir,  en  l'enrichissant  d'imUdgciices,  l'asso- 
ciation de  prières  mentionnée  ci-dessus. 

(>ette  supplique  sera  foimulée  par  le  bureau  central  ou  par  le  comili- 
permanent  qui  lui  succédcia,  et  soumise,  préalablement  à  son  envoi.  ;i 
l'examen  et  à  l'approbation  de  l'autorité  ecclésiastique  compétente. 
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1861. 

I.  —   I>p;;i»ilntion   iviir  Ion  faliriqiics  d'cgiinp. 

L'Assemblée  considérant  : 

I"  Que  le  gouvernement  provisoire  de  Belgique,  par  son  arrêté  en 
date  du  16  octobre  1850,  a  al^rogé  «  les  lois  générales  et  particulières 
«  entravant  le  libre  exercice  d'un  culte  quelconque  et  assujettissani 
i  ceux  qui  l'exercent  à  des  formalités  qui  froissent  les  consciences  el 
«  gênent  la  manifestation  de  la  foi  professée  ;  » 

«  2"  Que  la  Constitution  belge,  article  14,  a  garanti  <i  la  liberté  des 
«  cultes,  celle  de  leur  exercice  public,  ainsi  que  la  liberté  de  manifester 
«  ses  opinions  en  toutes  matières,  sauf  la  répression  des  délits  commis  à 
«  l'occasion  de  l'exercice  de  ces  libertés  ;  » 

ô"  Qu'elle  a  établi,  article  16,  que  «  l'État  n'a  le  droit  d'intervenir  ni 
<  dans  la  nomination,  ni  dans  l'installation  des  ministres  d'un  culte  quel- 
K  conque,  ni  de  défendre  à  ceux-ci  de  correspondre  avec  leurs  supérieurs 
"t  et  de  publier  leurs  actes,  sauf,  dans  ce  dernier  cas,  la  responsabilité 
«  ordinaire  en  matière  de  presse  et  de  publication  ;  » 

4"  Que  la  Constitution  belge,  art.  158,  porte  que  «  à  compter  du 
«  jour  où  la  Constitution  sera  exécutoire,  toutes  les  lois,  décrets,  arrêtés. 
«  règlements  et  autres  actes  qui  y  sont  contraires,  sont  abrogés  ;  » 

Considérant  que  la  législation  qui  régit  l'administration  temporelle 
du  culte  et  en  particulier  celle  sur  les  fabriques  d'église,  née  à  une 
époque  où  la  liberté  des  cultes  n'existait  pas,  ne  peut  être  conciliée  avec 
cette  liberté  (ju'en  la  combinant  avec  les  dispositions  précitées  ; 

Considérant  que,  depuis  quelques  années,   une  interprétation  con- 
traire, hostile  à  la  liberté  des  cultes,  a  prévalu  en  Belgique  et  qu'un 
projet  de  loi  est  annoncé  dans  le  but  de  la  restreindre  plus  encore  : 
Adopte  les  résolutions  suivantes  : 

I"  La  législation  qui  régit  les  fabriques  d'église  en  Belgique,  ramenée 
aux  principes  constitutionnels  relatifs  à  la  liberté  des  cultes  et  aux  droits 
(|ui  rcsultent  de  cette  liberté  pour  le  culte  catholique,  n'exige  pas  de 
révision  actuelle,  si  elle  est  équUablemcnt  et  loyalnnent  appliquée  ; 

2"  Toute  intervention  de  l'État,  de  la  province  ou  de  la  commune . 
dans  les  affaires  intérieures  d'un  culte  quelconque,  au  delà  de  ces 
limites,  est  une  atteinte  à  la  liberté  des  cultes. 

II.  —  Librrtr  <!<>»  riniptièrcn. 

L'Assemblée,  considérant  que  les  cimetières  ont  eu  de  tout  temps  un 
raractère  religieux  ;  que.  d'après  la  discipline  catholique,  ils  constituent 
des  dépendances  des  édifices  consacrés  au  culte  ;  qu'ils  sont  les  églises 
des  morts,  comme  les  temples  sont  les  églises  des  vivants  ;  que,  de 
niêîn*'  (|ue  ces  temples,  ils  sont  des  lieux  de  prières  où  se  célèbrent  les 
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cérémonies  sacrées;  que,  conformément  à  une  pratique  immémoriale. 
ils  doivent  être  sanctifiés  par  la  bénédiction  ecclésiastique,  et  que  cette 
bénédiction  fait  partie  de  la  liturgie  canonique:  qu'enfin,  la  sépulture 
religieuse  comprend  l'inhumation  du  corps  en  terre  sainte  ;  qu'ainsi 
l'existence  de  cimetières  catholiques  est  une  conséquence  de  la  liberté 
des  cultes,  et  une  application  du  décret  du  25  prairial  an  xii  dans  les 
pays  soumis  à  cette  législation  : 

Adopte,  pour  la  Belgique  et  pour  les  pays  qui  se  trouvent  dans  des 
conditions  analogues,  les  résolutions  suivantes  : 

i.  Les  catholiques  ont  le  droit  d'avoir,  de  posséder  et  d'acquérir  des 
cimetières  distincts  et  de  les  faire  consacrer  par  la  bénédiction  de 
l'Église. 

2.  Les  dissidents,  les  juifs,  les  infidèles  et  les  incroyants  ne  peuvent 
être  admis  dans  ces  cimetières.  Il  {;\ut  néanmoins  leur  y  réserver  une 
place  non  bénite  comme  pour  les  enfants  morts  sans  baptême,  dans  le 
second  des  cas  prévus  par  l'article  8  ci-après. 

5.  C'est  à  l'autorité  ecclésiastique  à  déterminer  qui  appartient  ou 
non  au  culte  catholique,  qui  par  conséquent  peut  être  inhumé  dans  les 
cimetières  catholiques,  et  qui  doit  en  être  écarté.  L'incompétence  de 
l'autorité  civile  à  cet  égard  est  absolue. 

4.  Les  cultes  autres  que  le  culte  catholique  ont  également  droit  à  des 
lieux  d'inhumation  particuliers. 

5.  Ce  droit  existe  de  même  en  faveur  de  ceux  qui,  après  avoir  fail 
partie  de  la  communion  catholique,  ont  cessé,  en  vertu  des  décisions 
de  l'Église,  de  lui  appartenir,  sans  avoir  embrassé  aucun  autre  culte, 
et  en  général  en  faveur  de  ceux  qui  meurent  en  dehors  de  toule 
religion  positive. 

6.  Il  importe  que  les  parties  réservées  dans  les  cimetières  catholiques. 
aux  dissidents,  aux  juifs,  aux  infidèles  et  aux  incroyants,  soient  établies 
et  tenues  fl'une  manière  convenable  et  décente. 

7.  Comme  corollaire  nécessaire  du  droit  personnel  spécifié  aux  arti- 
fies  1  et  4  qui  précèdent,  les  divers  cultes  ont  le  droit  réel  et  collectif 
déposséder,  d'acquérir  et  d'agrandir,  parleurs  représentants  légaux, 
des  lieux  de  .sépulture  sépar(';s. 

8.  Dans  les  communes  où  existent  plusieurs  communions  religieuses, 
chacune  d'elle  doit  avoir  un  lieu  d'inhumation  particulier,  et  là  où  il 
n'y  aurait  qu'un  cimetière  unique  et  communal,  il  faut,  partout  où  le 
décret  du  25  prairial  an  xii  est  en  vigueur,  que  ce  cimetière  soit,  en 
exécution  de  l'article  15  du  décret  précité,  partagé  en  autant  de  parties 
(jn'il  y  a  de  cultes  dilIV'nMits.  Il  iinpoilc  d'iiccordcr  aux  incroyants,  dans 
le  premier  cas,  un  cimetière  spécial,  dans  le  second,  une  partie  dislinete 
du  cimetière  unique. 

î).  Dans  les  localités  où  il  y  a  tout  à  la  fois  (h^s  ciinetièies  coimniinaux 
et   des  (cimetières  confessioruK^ls,    les  pr(;miers  doivent   être  p;niagés 


o2f  RKSOLtlTrONS    APOPTÉE^. 

commo  il  «îst  dit  à  l'article  8,  les  seconds  exclusiveinenl  réservés  aux 
culles  auxquels  ils  sont  destinés. 

10.  Dans  celles  où  les  cimetières  sont  tous  la  propriété  des  fabriques, 
le  droit  de  police  attribué  à  l'autorité  communale  ne  peut  aller  au  delà 
des  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  salubrité  et  la  sécurité  publi- 
ques, sans  violer  les  droits  imprescriptibles  de  la  propriété  et  de  la 
liberté  des  cultes.  Néanmoins,  il  convient  que  les  fabriques  d'église 
facilitent,  autant  que  possible,  au  moyen  d'arrangements  à  conclure 
avec  l'autorité  communale,  la  division  et  le  partage  recommandés  à 
l'article  8. 

1 1 .  Le  premier  devoir  des  autorités  communales,  en  vertu  de  leur 
(Jroit  de  police,  est  de  faire  respecter  dans  tous  les  cimetières  la  liberté 
(les  cultes  et  d'empêcher  qu'aucune  entrave  ne  soit  apportée  à  la 
jouissance  exclusive  par  les  divers  communions  religieuses  de  ces  cime- 
tières ou,  lorsqu'ils  sont  communs,  des  parties  qui  leur  sont  assignées. 

12.  Lorsqu'une  famille  possède  un  caveau  dans  un  cimetière  catho- 
lique et  qu'un  membre  de  cette  famille  n'a  pas  droit  à  la  sépulture 
ecclésiastique,  l'inhumation  de  celui-ci  doit  se  faire  en  dehors  de  ce 
caveau  et  de  la  partie  bénite  de  ce  cimetière.  Il  en  est  de  même  lorsque 
la  concession  préalable  est  faite  à  titre  individuel,  sauf  que  dans  ce 
tas  le  prix  de  la  concession  doit  être  restitué  aux  héritiers  ou  aux 
ayants  droit. 

15.  Le  prix  des  concessions  faites  dans  les  cimetières  dont  les  cultes 
sont  propriétaires,  appartient  aux  fabriques  et  aux  consistoires  comme 
conséquence  de  leur  droit  de  propriété. 

Pour  revendiquer  et  maintenir  la  stricte  observation  des  règles  qui 
précèdent,  les  ("atholiques  doivent  avoir  recours  à  tous  les  moyens 
légaux  et  constitutionnels  que  peuvent  leur  suggérer  les  circonstances  : 
appels,  publicité,  pétitionnements,  réunions,  associations,  recours  aux 
tribunaux,  etc. 

III.  —  PrrMHo;  Journal  international:  i'nrourai$etnt>nt,  dlirnsion  et  roi- 
portage   des  Journaux  et  de»  publIcationM  ratholif|UP<«. 

L'Assemblée  déclare  que  l'œuvre  de  la  presse,  considérée  comme  l'un 
(les  plus  puissants  moyens  de  dissiper  les  eri'eurs,  de  combattre  les  mau- 
vaises doctrines,  de  défendre  les  grands  principes  sur  lesquels  reposent 
la  société  et  le  salut  de  l'hunianité,  et  de  faire  prévaloir  le  bien,  la  vérité 
et  la  justice,  doit  être  rangée  en  tête  des  œuvres  catholiques;  —  qu'il  est 
(lu  devoir  de  tous  1(!S  bons  catholiques  de  l'enc^ourager  et  de  la  favoriser 
|iar  tous  les  moyens  légitimes  dont  ils  peuvent  disposer,  par  les  associa- 
lions,  les  souscriptions,  la  propagande  la  plus  active,  sous  ses  formes 
les  plus  variées. 

Elle  recommande  la  création  d'une  institution  analogue  à  celle  de  la 
Socirlé   vivile  du  crédit  de  la  clinriic,   pour  favoriser,  améliorer  et  pi"i>- 
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pager  les  journaux  et  les  publications  catholiques,  particulièrement  dans 
les  pays  et  dans  les  localités  où,  à  défaut  de  cet  auxiliaire,  il  y  aurait 
impossibilité  de  les  créer  et  de  les  soutenii",  et  subsidiairement  l'éta- 
blissement d'un  fonds  de  la  presse  constitué  au  moyen  de  dons  et  de 
souscriptions,  fût-ce  les  plus  minimes,  qui  recevrait  la  même  destination. 

Elle  estime  que  les  grands  journaux  catholiques  qui  se  publient  dans 
la  capitale  de  la  Belgique  se  trouvent  dans  des  conditions  particulière- 
ment avantageuses  pour  revêtir  le  caractère  d'organes  internationaux, 
et  qu'il  y  a  lieu  à  ce  titre  de  leur  accorder  tout  appui  et  d'aider  à  leur 
propagation. 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  du  colportage  et  en  général  la  dif- 
fusion des  journaux  et  des  publications  catholiques,  l'Assemblée  est 
d'avis  : 

Que  les  journaux  et  les  revues  catholiques  du  même  pays  et  de  pays 
différents  doivent  se  prêter  une  mutuelle  assistance  et  se  faire  connaître 
réciproquement  au  moyen  d'annonces,  de  citations,  d'échanges  de  cor- 
respondances, de  bureaux  d'abonnements,  et  établir  entre  eux  une  sorte 
de  fédération  et  de  syndicat  qui  veille  à  leurs  intérêts  communs  ; 

Qu'il  convient  de  dresser ,  de  publier  et  de  répandre  la  liste  de  ces 
journaux  et  de  ces  revues  en  faisant  connaître  et  ressortir  leur  caractère, 
leur  spécialité,  leurs  travaux  les  plus  remarquables  et  généralement  tout 
ce  qui  peut  intéresser  les  personnes  disposées  à  leur  prêter  leur  con- 
cours ;  qu'il  est  à  désirer  que  les  journaux  catholiques  soient  distribués 
deux  fois  par  jour  à  leurs  abonnés,  par  demi-feuille,  sans  augmentation 
des  frais  de  publication  et  d'abonnement ,  partout  où  le  service  de  la 
poste  ou  l'organisation  du  colportage  en  donneront  la  facilité  ; 

Que  le  colportage  doit  être  organisé  sur  l'échelle  la  plus  vaste  par  la 
vente  de  numéros  séparés  dans  les  gares  et  les  stations  des  chemins  de 
fer,  dans  les  lieux  de  réunion,  les  villes  de  bains;  dans  les  rues,  par  les 
annonces  et  affiches  ;  par  l'établissement  de  comités ,  de  bureaux ,  de 
dépôts,  d'agents  et  de  colporteurs  actifs  et  dévoués,  et  généralement  par 
tous  les  Moyens  que  peuvent  suggérer  l'expérience ,  les  circonstances 
et  les  besoins  ; 

Qu'au  (•olj)ortage  proprement  dit,  il  importe  de  joindre  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  le  colporlacfv  du  dcvuuemeni ,  qui  consiste  à  faire 
répandre  par  les  personnes  zélées  et  charitables  les  bonnes  publications 
là  où  s'exerce  naturellement  leur  influence. 

L'Assemblée  émet  enfin  le  vo'U  (pi'il  soit  institué  dans  chaque  pays,  à 
l'instar  de  la  Suciélé  française  pour  l' amêliorahon  cl  l'encouratjcmml  dos 
publications  populaires,  un  comitié  pour  l'examen  des  ouvrages  destinés 
au  public  catli(ili(iue  et  notainment  aux  distributions  de  prix  et  au  col- 
portage ;  ~  que  ce  comité  soit  composé  d'éciivains  éprouvés  par  le 
succès  et  de  <;atholi(jues  connus  par  leur  intelligence  et  leurs  services, 
afin  d'avoir  l'autorité  morale  nécessaire  pour  (|uc  sa  garantie  soit  univer- 
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sellement  et  librement  acceptée  ;  —  que  les  ouvrages  approuvés  reçoi- 
vent une  estampille  constatant  cette  garantie,  ainsi  que  celle  que  donnerait 
l'autorité  ecclésiastique  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie. 

lY.  —    Kéfutation  des   erreur»*   et  de.<«  inensoiige»)  propagés 
pur  lu  publicité  antîcatholiqiic. 

L'Assemblée,  considérant  les  dangers  de  la  publicité  anticatholique  et 
les  ravages  (ju'elle  exerce  sur  la  masse  de  la  population,  particulière- 
ment sur  les  classes  qui  n'ont  ni  le  loisir  de  raisonner  et  de  multiplier 
leurs  lectures,  ni  les  connaissances  nécessaires  pour  discerner  les  bons 
livres  des  mauvais,  rappelle  les  résolutions  adoptées  à  la  réunion  de  l'an 
dernier  concernant  le  choix  et  la  diffusion  des  bons  livres,  la  création  de 
bibliothèques,  etc.  (III"  section,  n°  2); 

Elle  recommande  spécialement  la  publication  d'écrits  populaires,  de 
journaux,  petites  revues,  recueils  illustrés,  almanachs,  etc.,  empreints 
de  la  pensée  religieuse  et  catholique,  dont  le  prix  soit  mis  à  la  portée 
des  fortunes  les  plus  modestes  et  dont  la  propagation  soit  organisée  sur 
l'échelle  la  })lus  large  au  moyen  du  colportage,  et  dans  certains  cas,  de 
la  distribution  gratuite  par  l'intermédiaire  des  associations  pieuses  et 
charitables,  comme  de  tous  les  catholiques  zélés. 

Elle  estime  qu'il  conviendrait  de  contre-balancer  l'influence  des  Guides 
des  voyageurs,  qui  renferment  de  graves  erreurs  et  souvent  même  des 
attaques  plus  ou  moins  directes  contre  la  religion  catholique,  par  la  com- 
position de  guides  impartiaux  qui,  au  mérite  d'informations  exactes, 
joindraient  celui  de  l'intérêt,  de  la  science  et  de  l'édification. 

Elle  forme  des  vœux  pour  qu'un  ou  plusieurs  établissements  d'impri- 
merie et  de  librairie,  constitués  sur  des  bases  solides  dans  chaque  pays. 
se  mettent  en  mesure  de  satisfaire  à  ces  besoins  multiples  et  poursuivent 
avec  ensemble  et  persévérance  le  but  indiqué. 

Comme  mesure  générale  et  subsidiaire,  elle  recommande  enfin  la 
création,  dans  chaque  pays  ou  dans  telle  circonscription  déterminée, 
d'une  association  ou  d'un  comité  qui  aurait  pour  mission  : 

1"  De  rechercher  et  de  constater  les  erreurs,  les  mensonges,  les 
calomnies  qui  auraient  pour  but  ou  pour  résultat  de  porter  atteinte  à  la 
religion  ou  de  déconsidérer  ses  ministies  ; 

2"  De  recueillir  tous  les  renseignements,  les  réclamations  et  les  recti- 
fications que  l'on  })ourrait  lui  comnmniquer  de  ce  chef; 

5"  De  véritiei"  les  faits  et ,  à  la  suite  de  cette  véiilication,  de  prendre 
telles  mesures  que  lui  suggéreraient  les  circonstances  pour  confondre  les 
calomniateurs  et  rétablir  la  vérité  dans  tout  son  éclat . 

Y.  —   néforiue  du  «jstèiue  lullitaire  au  poiul  de  «ue  moral 
cl  reli4ieii\. 

L'Assemblée  est  d'avis  que  le  service  militaire ,  qu'il  soit  organisé 
au  moyen  du  recruIcMUcnt  volontaire,  ou  par  voie  de  conscription,  «loil 
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être  combiné  de  telle  sorte  qu'il  n'apporte  nul  obstacle,  nulle  entrave 
aux  prescriptions  de  la  loi  morale  et  religieuse. 

VI.  —  Moyens  de  maintenir  et  de  renforcer  l'nnfon  des  eatboliquei*. 

Reliés  par  l'unité  de  Foi  à  la  même  Église ,  les  catholiques  doivent 
ajouter  au  lien  spirituel  et  religieux  le  lien  social,  de  manière  à  établir 
entre  eux  des  relations  suivies,  un  échange  fraternel  de  services,  un 
encouragement  mutuel  au  bien,  une  sorte  de  solidarité  dans  les  peines 
comme  dans  les  joies  terrestres. 

Pour  réaliser  et  consolider  cette  alliance,  il  y  a  lieu  de  recourir,  entre 
autres,  aux  moyens  suivants  : 

Création  d'associations  locales  et  nationales  ; 

Assemblées  générales  internationales  convoquées  dans  les  contrées 
qui  présentent  sous  ce  rapport  les  conditions  les  plus  favorables  ; 

Envoi  réciproque  de  députalions  ou  de  délégués  aux  Assemblées 
nationales  ou  locales  constituées  dans  un  but  analogue  ; 

Constitution  d'un  comité  central  et  permanent  de  ralliement  et  de 
correspondance  destiné  à  faciliter  et  à  maintenir  les  relations  de  pays  à 
pays  et  à  préparer  les  réunions  internationales  ; 

Échange  continu  de  renseignements  et  de  rapports  entre  les  œuvres  , 
destinés  à  les  éclairer  et  à  les  encourager  réciproquement  ; 

Publication  d'un  bulletin  ou  de  tout  autre  recueil  périodique  qui, 
indépendamment  de  l'adoption  d'un  ou  de  plusieurs  journaux  interna- 
tionaux, serve  d'organe  à  l'œuvre  générale  mentionnée  ci-dessus. 

Pour  être  féconde,  acceptée  par  tous,  n'éveiller  ni  appréhensions  ni 
susceptibilités,  il  importe  que  cette  œuvre  ait  un  caractère  principale- 
ment religieux  et  charitable;  qu'elle  soit  dirigée  par  des  laïques,  sous  le 
patronage  et  avec  le  concours  de  l'épiscopat  ;  qu'on  en  exclue  scrupuleu- 
sement tout  élément  politique  proprement  dit,  tout  germe  de  controverse 
susceptible  d'y  engendrer-  des  divisions,  et  que  l'esprit  de  charité  et  de 
mutuelle  tolérance  y  domine  sans  partage. 

Le  siège  de  l'œuvre  internationale  est  fixé  en  Belgique.  Le  bui-eau 
principal  de  l'Assemblée  de  Malines,  fonctionnant  à  litre  de  Comité 
central  et  permanent,  est  chargé  d'en  poser  les  bases ,  d'en  arrêter  les 
règles  et  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'étendre  et  en 
assurer  le  succès. 

Le  même  Comité  arrêtera  l'époque  du  futur  Congrès ,  après  avoir 
consulté  les  vice-présidents  étrangers,  élus  dans  les  réunions  de  1800  et 
de  mA 

«II.—  MtutiNtique  ruthullqut*. 

La  statistique  cath(;li(iuc,  dont  réiaboralion  a  été  déciélce  en  principe 
par  l'Assemblée  de  l-Sfiô,  comprendra  pour  chaque  pays,  dans  une  série 
de  tableaux  (combinés  de  manière  à  présenter  des  cliiirn's  et  des  leiisei- 
gnements  comparables  entre  eux,  les  éléments  suivants  ; 
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I.  —  Population. 

a.  Nombre  des  peisonnes  appartenant  au  culte  catliolique ; 
h.  Nombre  des  personnes  professant  un  autre  culte. 

11.  —  Clergé  séculier. 

a.  Nombre  et  circonscription  des  évêchés  ; 

b.  Nombre  des  paroisses  ; 

c.  Nombre  des  églises,  chapelles  et  autres  édifices  affectés  à  l'exercice 
du  culte  ; 

d.  Nombre  des  évêques  ,  des  autres  dignitaires  ecclésiastiques 
(gands-vicaires ,  chanoines,  etc.),  des  curés,  vicaires  et  prêtres  en 
général. 

'III.  —  Ordres  religieux. 

a.  Désignation,  nombre  des  congrégations  religieuses  et  de  leurs 
membres,  en  distinguant  les  congrégations  d'hommes  et  de  femmes, 
et  en  les  classant  successivement  dans  l'ordre  suivant  : 

1"  Ordres  contemplatifs   et  voués   à  l'exercice  du  saint  ministère 
(hommes); 
2"  Ordres  purement  contemplatifs  ; 
5°  Ordres  voués  à  l'exercice  de  la  charité  (hospitaliers)  ; 
4"  Ordres  voués  à  l'enseignement  ; 
5"  Ordres  mixtes  voués  à  des  services  divers. 

b.  Désignation  et  nombre,  par  catégories,  des  établissements  d'in- 
struction, de  charité,  de  répression,  etc.  : 

!"  Dépendant  de  l'autorité  civile  ; 

!2"  Libres  et  particuliers,  desservis  par  des  membres  de  congrégations 
religieuses ,  avec  l'indication  du  nombre  de  ceux-ci  et  de  celui  des 
écoliers,  des  assistés,  des  prisonniers,  etc. 

IV.  —  OEuvres  et  institutions  pieuses  et  religieuses. 

a.  Désignation  ,  nature  et  but  des  œuvres  et  institutions  : 

b.  Date  de  leur  fondation  : 

c.  Etendue  de  leur  circonscription  ; 

d.  Nombre  de  leurs  membres,  agents  et  préposés  ; 

e.  Nombriî  de  personnes  auxquelles  s'étend  leur  action  ; 

/'.  Evaluation  approximative  des  sommes  dépensées. 

« 

V,  —  Œtivres  et  institutions  charitables. 
.Mêmes  renseignements  que  pour  le  ii"  l\  . 
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VI.  —  OEuvres  et  institutions  d'éducation  et  d'instruction. 
Mêmes  renseignements  que  pour  les  deux  numéros  précédents. 
VIL  —  Missions  intérieures  et  étrangères. 

a.  Désignation,  circonscription  et  nombre  des  missions  ; 
h.  Nombre  des  missionnaires  attachés  à  chaque  mission  ; 
c.  Dépenses  approximatives  de  chaque  mission  ; 
(/.  Chiffre  approximatif  de  la  population  sur  laquelle  s'étend  l'action 
de  chaque  mission  ; 

e.  Résultats  généraux  :  chillVe  des  conversions,  etc. 

VIII.  — Renseignements  divers. 

a.  Comparaison  de  l'état  de  l'instruction  et  proportion  du  nombre 
des  élèves  dans  les  diverses  communions  religieuses  d'un  même  pays  ; 

b.  Comparaison  de  la  criminalité  et  proportion  du  nombre  des  délin- 
quants (en  spécitiant  autant  que  possible  les  offenses)  appartenant  au 
culte  catholique  et  aux  autres  communions  religieuses  dans  le  même 
pays  ; 

c.  Situation  de  la  presse  cathoUque  :  désignation  et  nombre  des 
journaux,  des  revues,  recueils  périodiques;  chiffre  des  publications 
catholiques  de  tout  genre  ; 

(/.  Autres  données  propres  à  faire  apprécier  l'état  physique,  intel- 
lectuel, moral  et  religieux  des  populations  catholiques,  etc. 

Aux  divers  états  seront  joints  des  renseignements  particuliers  relatifs 
aux  progrès  du  catholicisme,  à  sa  diffusion  ou  aux  oscillations  qu'il  aura 
subies  pendant  la  plus  longue  série  d'années  possible. 

Le  soin  d'élaborer  la  statistique  d'ai)rès  les  données  qui  précèdent , 
sera  confié  dans  chaque  pays,  soit  à  un  comité ,  soit  à  un  ou  plusieurs 
correspondants  désignés  par  le  Comité  central  de  l'Assemblée  de  Malines. 
Les  autorités  ecclésiastiques,  et  notammement  NN.  SS.  les  évêques, 
seront  lespectueusement  invités  à  pi'èter  leui"  concours  pour  l'exécution 
de  ce  travail,  dont  ils  ne  pourront  manquer  d'apprécier  l'iniporlance  et 
l'utilité. 

Les  statistiques  particulières  des  divers  pays  ou ,  à  leur  défaut ,  les 
lenseignements  paili«îls  (jui  pourront  êtie  recueillis,  seront  transmis 
au  Comité  ( ential ,  pour  (ju'il  les  mette  en  œuvre  et  en  fasse  l'objet 
(lune  statistique  gi'uerale  comparée  dont  il  réglera  le  niod(^  de  publication. 
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